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I^AM  AS  (  Manufacture  de  ).  Cette  étoffe  qui  eft  fabri- 
quée de  foie  cuite,  tant  en  trame  qu'en  chaîne,  efl  une 
elpece  de  fatin  moiré,  ou  une  moire  farinée,  dont  le 
véritable  endroit  eft  celui  qui  a  le  grain  par-deffus  &  dont 
les  fleurs  font  relevées  &  iatinéis;  ce  qui  fait  damas  d'un 
côté  faifant  fatin  de  l'autre. 

On  diftingue  le  damas  en  damas  pour  les  robes ,  damas 
pour  les  meubles ,  damas  liféré  ,  &  damas  broché. 

En  général  tous  les  damas  font  montés  fur  cinq  liffes  de 
fatin ,  ou  fils  difpofés  fur  des  tringles  de  bois  qui  embraf- 
fent  les  fils  de  chaîne  &  qui  les  font  lever  &  baifTer  à  dis- 
crétion ;  &  cinq  de  rabat,,  ou  luTes  fous  lés  mailles  def- 
quelles  les  fils  de  chaîne  font  paffés ,  &  oui  fervent  à  les 
faire  baifTer.  Lorfqu'ils  font  UJerés  ou  brochés,  on  y  ajoute 
cinq  liftes  de  liage  ,  ou  lifles  qui  font  baiffer  les  fils  qui 
lient  la  dorure  ou  la  foie.  On  appelle  damas  liférés  ceux 
dont  le  contour  des  fleurs  &  du  deflln  eft  fuivi  avec  un 
'  fil  d'or,  d'argent,  ou  de  foie  d'une  autre  couleur;  &  damas 
brochés  ceux  qui  font  nuancés  de  plufieurs  couleurs  au 
moyen  des  efpolins  qui  font  de  très -(petites  navettes 
dont  on  fe  fert  félon  que  l'exige  le  deifin  de  l'étoffe  : 
yoyti  Brocheur.  .  '! 
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Quand  tout  efl  bien  difpofé  fjr  le  métier,  oircomkiitg 

ai  ni.  que  nous  allons  le  dire  ,  le  courfc  complet  des  damas 
ordinaires.  Le  courfecû  la  prifedeneuf  partages  de  rames , 
ou  faifceaux  de  cordes  ou  font  attachées  celles  de  femple% 
qui  font  des  ficelles  qui  tiennent  chacune  par  un  bout  a 
un  œil  de  perdrix ,  au  travers  duquel  pifle  une  corde  de 
rame.  Le  courfc  entier  fe  fait  en  prenant  &  partant  da 
fuire  les  neuf  premiers  partages  des  rames  fur  le  premier 
retour^  ou  fur  les  petits  bâtons  quarrés  applatis  ,  attachés 
au  derrière  du  métier ,  &  qui  fervent  pour  l'exécution 
des  grands  deffins ,  &  en  continuant  de  neuf  en  neuf 
rames  jufqu'au  dernier  retour. 

Au  premier  qui  cft  fait  d'un  gros  fil  qui  forme  d'un 
feul  bout  plufieurs  boucles  entrelacées  dans  les  cordes  de 
feraple,  on  parte  le  premier  coup  de  navette  fous  la  pre- 
mière lifle,  &  le  fécond  coup  fur  la  quatrième  que  la  fé- 
conde marche  fait  lever.  On  baifle  enfuite,  pour  fair e  le 
broché,  la  première  marche  de  liage  dont  le  fil  répond  à 
la  troifieme  lifle.  Au  fécond  lacs,  on  baifle  la  troifieme 
marche  qui  fait  lever  la  féconde  lifle ,  &  la  quatrième 
marche  qui  fait  lever  la  cinquième  ■ -lifle  ;  apils  quoi  on 
baifle  pour  lier  la.  féconde  marche  qui  fait  baifler  le  fil  qui 
fe  trouve  fur  la  quatrième  lifïe.  Au  troifieme  lacs,on  baifle 
la  cinquième  marche  qui  fait  lever  la  troifieme  lifle  ;  & 
on  reprend  la  première  marche  qui  fait  lever  la  première 
lifle;  après  quoi  on  fait  bauîer  la  troifieme  marche  de 
liage  qui  fait  baifler  le  fil  de  la  cinquième  liflè.  Au  qua- 
trième tacs,  on  fait  baifler  la  féconde  marche  qui  fait  lever 
la  quatrième  lifle ,  &  la  troifieme  qui  tait  baifler  la  fécon- 
de ;  on  baiflë  enfuite  la  quatrième  marche  qui  fait  bailler 
le  fil  de  la  cinquième  lilfe.  Au  cinquième  lacs ,  on  fait 
bailler  la  quafrieme  marche  de  liage  qui  fait  lever  la  cin- 
quiame  lilfe;  la  cinquième  marche  baillée  fait  lever  la 
troifieme  ;  on  baifle  enfuite  la  cinquième  marche  qui  fait 
lier  &  baifler  le  fil  qui  répond  à  la  féconde  lifle. 

Dans  une  manc&uvre  ou  il  y  a  autant  de  combinaifons 
&  de  mouvements, il  faut  néccflàirement  obferver  la  régu- 
larité la  plus  grande  i  tant  dans  le  partage  des  fils  quand 
cri  monte'le  métier  ,  que  dans  le  courte  quand  on  tra- 
vaille l'étoffe.' Le  moindre  fil  placé  irrégulièrement , 
ou  le  mckdre  mouvement  fait  mal-à-piopQs,  occa- 
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fionncroit  des  défauts  fi  apparents  qu'ils  dégraderoient 
l'étoffe. 

U armure  du  damas  liféré  broché,  ou  Tordre  dans  lequel 
on  fait  mouvoir  les  liffes ,  eft  différente  de  l'armure  des 
damas  ordinaires.  Le  damas  liféré  fe  fait  fur  quinze  mar- 
ches, dont  cinq  font  pour  les  liiTes  de  fatin,  cinq  pour  le 
liféré,  &  cinq  pour  le  liage.  Les  marches  du  liféré  font 
tfun  demi-pied  plus  courtes  que  les  autres ,  afin  qu  elles 
raufent  moins  d'embarras  à  l'ouvrier  lorfqu'il  veut  palfer 
des  lilfes  de  liféré  à  celles  de  fatin. 

Cette  armure  eft  difpofée  de  façon  que  la  première  liffe 
du  liféré  eft  la  quatrième  dans  l'ordre  des  inarches ,  &c 
qu'elle  fait  bailler  la  quatrième  liffe  de  liage  qui  fe  rencon- 
tre fur  la  première  marche  de  ce  môme  liage,  La  féconde 
fe  trouve  1 1  huitième  dans  le  même  ordre ,  &  fait  bailler  la 
huitième  liffê  qui  fe  trouve  far  la  féconde  marche;  la  troi- 
fieme  eft  la  féconde  en  rang ,  &  elle  fait  baiffer  la  féconde 
liîîe  qui  fe  trouve  fur. la  troifieme  marche  de  liage;  la 
quatrième  eft  ia  fixieme  dans  l'ordre  des^marches  ,  &elle 
'fait  bailfer  la  fixieme  lifïe  qui  eft  fur  la  quatrième  marche 
de  liage  ;  la  cinquième  fe  trouve  la  dixième,  &fait  baiffer 
4la  dixième  lifTe  qui  eft  fur  la  cinquième  marche  de  liage  , 
ce  qui  finit  le  courfe  de  l'ouvrage. 


qui  hnit  ie  courle  de  l  ouvrage. 
Toutes  les  manufaftures  de  damas  qui  font  en  Europe 
Varient  dans  la  manière  de  le  fabriquer;  elles  y  emploient 
dans  les  chaînes  des  foies  différentes  en  plus  ou  moins  da 
'quantité  &  de  qualité.  Il  feroit  à  défirerque  nos  manufac- 
tures ,  qui  l'emportent  fur  les  manufactures  étrangerespar 
le  bon  goût,  la  régularité  &  la  beauté  du  deifin,  euuent 
aufli  l'avantage  de  faire  de  meilleures  étoffo  oc  "de  perfec- 
tionner leur  travail.  Le  règlement  du  premier  octobre  1737 
a  bien  eu  le  foin  de  prelcrire  la  quantité  de  foie' qui  doic 
entrer  dans  chaque  portée  de  damas  ;  mais  il  a  oublié  d'en 
fixer  la  qualité.  Perfonne  n'ignore  que  ce  n'eft  pas  le  fil  le 
plus  gros  '&  le  plus  pefant  qui  lait  la  plus  belle     la  meil- 
leure étoffe ,  mais  le  plus  fin  oc  le  plus  lé^cr. 

Les  Génois  tendent  ia  chaîne  de  leur  damas  bien  diffé- 
remment de  ce  que  font  nos  manufacturiers.  Ils  ne  fe  fer- 
vent que  de  deux  chevilles  de  bois,  qui  entrent  dans  un 
•  -rouleau  percé  en  croix  ,  a  l'aide  duquel  ils  donnent  à  la 
chaîne  l'extenfion  qu'ils  veulent.  Tout  le  monde  convient 
que  leur  façon  d'opérer  n'eft:  fujette  à  aucun  inconvénient. 
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Puifque  nous  avons  plus  de  goût  &  d'aufli  bonnes  foiei 
qu*eux ,  que  leurs  ouvriers  ne  l'emportent  en  rien  fur  les 
nôrres ,  pourquoi  ne  pas  avoir  des  métiers  femblables  aux 
leurs  pour  les  velours  &  pour  les  damas  ? 

Les  damas  qui  font  faits  avec  des  organfins  à  trois  brins 
font  beaucoup  plus  beaux  que  ceux  qui  ne  font  fabriqués 
qu'avec  des  organfins  à  deux  brins.  ; 

Le  damas  cafart  eft  une  étoffe  qui  imite  le  vrai  damas, 
&  dont  la  trame  eft  de  poil ,  de  fleuret ,  de  fil ,  de  laine  p 
ou  de  coton.  Le  damas  a" AbbtviUc  a  fa  chaîne  &  fa  trame 
de  fil.  Le  damas  de  Caux  diffère  de  celui  d'Abbeville  en  ï 
ce  qu'il  eft.  à  raies  &  non  à  fleurs.  Tous  ces  damas  fe 
travaillent  comme  le  damas  de  foie.  Les  damas  de  Hol- 
lande font  tout  de  foie,  mais  beaucoup  plus  légers  que  les  * 
nôtres.  On  fait  encore  a  Châlons  en  Champagne ,  à  Tour- 
nay  ,  &  aux  environs,  des  damas  dont  la  chaîne  &  la 
trame  font  de  laine. 

Lorfqu'il  y  a  de  l'or  ou  de  l'argent  dans  la  trame  des 
damas  de  Flandre,  ils  paient  pour  droit  d'entrée  vingt 
livres  par  livre  pelant,  fuivant  l'arrêt  du  confeil  du  a} 
novembre  1688.  Les  autres  damas  paient  fuivant  leurs 
différentes  fabriques  &  les  lieux  d'où  ils  font  tirés  :  les 
damas  à  flbrettés  d'or  ,  d'argent,  &  de  foie,  cinquante- 
cinq  fols  trois  deniers  par  livre  pefant  ;  ceux  qui  font  avec 
or  &  argent  quarante-quatre  fols  ;  ceux  qui  viennent  çle  n 
Florence,  Bologne  &  Naples  ,  vingt-quatre  fols  neuf  de- 
niers ;  ceux  de  Gênes,  vingt-fix  fols;  ceux  de  Lucques, 
vingt-deux  fois  trois  deniers;  ceux  de  Milan,  vingt- 
quatre  fols  trois  deniers;  ceux  de  Venife,  trente-deux 
fols  ;  les  damas  de  foie  rouge  &  cramoifi  ,  cinquante-fept 
fols;  les  damas  violets,  ou  incarnat  cramoifi  de  toutes 
fortes,  quarante-fix  fols  •  le  tout  par  livre  pefant. 

Les  damas  cafarrs,  autres  que  ceux  d'Angleterre  qùi 
font  prohibés  ,  paient  pour  droit  d'entrée  neuf  livres  par 
pièce  de  trente  aunes,  6c  treize  livres  par  cent  pelant 
pour  çeuxfdç-  fort ie. 

1  )  A  M^TSX^U  ET  TES  (Manière  de  fabriquer  les).  On 
appelle  damÏÏflïiïette  une  étoffe  cylindrée  à  fleurs  d'or  ou  de 
foie ,  que  nous  connoiiions  depuis  quelques  années  fous  le 
nom  d'étoffe  de  Marfeille,  &  qui  fe  fabrique  particulière- 
ment à  VenVfeV'Nous  avons  voulu  l'imiter  fans  pouvoir 
jufqu'à  préfent  parvenir  à  la  légèreté  &  au  goût  que  lui 

donnent 
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donnent  les  Vénitiens  ;  mais  nos  damalquettes  ont  beau* 
coup  plus  d'éclat. 

Les  Vénitiens .  qui  en  font  un  commerce  confidérabla 
dans  le  Levant,  font  fi  jaloux  de  la  fupériorité  de  leur  fc. 


brique ,  qu'ils  cachent  avec  un  foin  infini  la  machine  dont 
ils  le  fervent  pour  applatir  l'or ,  ou ,  en  termes  de  l'art  m 
pour  paffcr  les  dama]  queues.  Nous  devons  à  M.  F  lâchât  % 
directeur  des  établiflements  Levantins  &  de  la  manu** 
faôure  royale  de  5.  Chamond ,  afTocié  de  l'académie  des 
feiences  de  Lyon ,  la  manière  de  fabriquer  &  de  préparer 
Cfette  étoffe,  qu'il  vient  de  publier  dans  fes  Obfervations 
fur  le  commerce  &  fur  les  arts. 

On  emploie  dans  la  fabrique  de  cette  étoffe  Yorganfîn 
le  plus  beau  &  le  plus  léger.  L'ourdiffage  eft  le  même 
que  dans  les  autres  étoffes ,  avec  cette  différence ,  que  le 
peigne,  ou  petit  cadre  de  deux  pouces  &  demi  de  hauteur 
fur. la  longueur  de  l'étoffe,  doit  être  très-fin  &  d'un 
jonc  bien  apprêté. 

Lorfque  les  fils  font  païïes  dans  le  peigne  en  tel  nombre 
que  l'ouvrier  le  juge  à  propos,  mais  plus  communément 
au  nombre  de  cinq  ,  on  trame  à  deux  ou  trois  bouts  > 
c'eft-à-dire  qu'on  met  deux  ou  trois  foies  enfemble  fin- 
la  navette,  à  proportion  de  leur  fincllè.  On  opère  enfuite 
comme  dans  le  damas ,  excepté  que  le  fil  d'or  ou  d'ar- 
gent, que  l'on  broche  fur  la  damafquette,  eft  riant,  ou 
collé,  peu  couvert,  &  d'une  lame  très-mince  \  de  forte 
qu'on  met  environ  deux  onces  de  foie  fur  trois  onces  de 
lames  d'or  ou  d'argent. 

Le  fabriquant  ne  fauroit  avoir  trop  d'attention  à  ce 

3ue  l'étoffe  foit  extrêmement  légère  au  fortir  du  métier  , 
c  qu'elle  ne  pefe  à-peu-près  que  quatre  onces  par  aune, 
parce  qu'autrement  elle  le  trouveroit  trop  pefante  après 
la  préparation. 

Pour  cet  effet ,  on  met  diffoudre  dans  huit  pintes  d'eau 
tiède ,  un  auart  de  gomme  adragant ,  un  quart  de  gomme 
arabique ,  oc  demi-livre  de  gomme  de  turis  ;  on  choifit 
la  plus  blanche  qu'il  eft  pofÏÏDle  de  trouver.  Lorfque  la 
dillolution  eft  laite,  on  la  paffe  dans  un  linge.  On  fe 
fert  enfuite  d'une  éponge  pour  étendre  cette  liqueur  fur 
l'envers  d'une  étofïe  qu'on  met  à  une  certaine  diftance 
fur  un  feu  de  charbon,  pour  faire  fécher  la  gomme  à 
mefure  qu'on  l'étend. 
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~  I>ês  que  cette  opération  *ft  faite ,  on  porté  fur  le  champ 
l'étoffe  à  la  calandre  qui  eft  une  machine  compofée  de 
buatre  piliers  <fe  bon  bois  qui  foutiennent  deux  traver- 
fiers  qui  *owem  entre  deux  lifteaux  &<rui  affujetriffent 
le  tout.  Mir  le  b^ewikt  4ifleaû ,  qui  e"ft  élevé  à  hauteur 
<fhomme  de  deffus  terre,  eft  une  plaque  d'acier  trempé, 
bien  polie  ,  &  proportionnée  à  la  largeur  de  l'étoffe. 
Sur  cette  plaque  il  y  a  trois  rouleaux  mobiles  fixés  par 
les  deux  bouts  ikhs  une  traverfe  de  bois,  de  façon  qu  ils 
ne  puiffent  pas  s'écarter  de  leur  place.  Cette  traverfe  eft 
chargée  de  poids  plus  ou  moins  pefants  félon  que  l'étoffe 
peut  l'exiger  ,  &  attachée  par  chaque  bout  à  une  corde 
que  deux  hommes,  diamétralement  oppofés  ,  font  aller 
Se  venir  fur  la  damafquette  qui  eft  étendue  fur  la  plaqué. 
Au  moyen  de  deux  autres  rouleaux  qui  font  attachés  fur 
les  côtes  à  deux  des  piliers  de  la  machine ,  on  roule  fur 
un  de  ces  rouleaux  l  étoffe  oui  vient  d'être  calandrée  à 
mefure  qu'on  déroule  de  demis  l'autre  celle  qui  ne  l'eft 
^as.  Au  deffous  de  la  plaque  de  fer  fùr  laquelle  on  calan- 
dre ,  on  entretient  dans  un  réchaud  de  fer,  élevé  fur  des 
pieds  à  roulettes ,  un  feu  modéré  tel  qu'il  le  faut  pour 
donner  du  luftre  à  l'étomV,  &  que  les  ouvriers  qui  fervent 
la  calandre  puiffent  le  fupporter. 

Au  fortir  de  la  calandre  on  plie  l'etoffe  de  forte  qu'elle 
ait  ,  entre  chaque  pli,  vingt-cinq  pouces  de  longueur. 
Après  la  première  prèffe,  on  la  replie  de  chaque  côte  pour 
lut  donner,  au  moye  vd'une  féconde  prefle,  la  forme  d'une 
pieçe  de  toile  de  Hollande  ;  on  v  met  enfuite  trois  papiers 
-de  la  largeur  de  trois  pouces  enacun ,  qu'on  attache  avec 
des  petits  rubans  rouges.  A  la  tête  de  chaque  pièce  il  y  a 
Un  cartouche  de  papier  qui  indique  le  nom  du  fabriquant , 
l'aunage ,  la  couleur ,  la  qualité ,  &  le  numéro  de  la 

Siece.  On  l'enveloppe  après  cela  d'une  double  feuille 
e  bon  papier  fur  laquelle  on  écrit  une  même  note  cjue 
celle  qui  eft  fur  le  cartouche,  afin  qu'on  n'ait  pas  la  peine 
de  déplier  chaque  fois  qu'on  en  demande.       -  * 

En  paffant  fous  la  calandre ,  l'or  &  la  foie  s'applatiffenc 
de  manière  que  l'étoffe  en  a  plus  de  luftre  &  qu'elle  en 
devient  plus  brillante;  cette  machine  toi  donne  même  un 
degré  de  perfection  que  nos  cyjindres  n'ont  jamais  pu 
procurer  à  celles  qu'on  a  voulu  imiter..  Les  ingrédients 
que  les  dévideufes  &  les  ouvriers  mettent  aux  foie* 
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ivant  de  les  fabriquer  ne  fortent  pas  auffi  facilement 
qu'avec  la  calandre ,  parce  que  la  chaleur  qtfon  donne  à 
r  étoffe,  opérant  dans  un  fens  tout  oppofé,  ne  les  attire 
pas  fur  elle. 

En  outre,  les  rouets  dont  on  fe  fert  à  Venife  pour  filer  Toc 
&  l'argent  ne  font  qu'à  deux  bouts,  au  Heu  que  ceux  de 
France  font  à  douze  &  à  feize  bouts  ;  ce  qui  fait  que  dan* 
ceux  de  Venife  la  lame  ne  s'y  étend  pas  avec  la  même  force m 
&  qu'elle  couvre  mieux  la  foie  qui  court  far  les  bobines. 

Les  deffeins  des  damaïquettes  forment  ordinairement 
des  palmes  ou  ornements  en  dorure ,  d'où  fortent  des  ra* 
mages  &  bouquets  de  fleurs.  On  a  foin  de  varier  beau- 
coup les  couleurs,  parce  que  ces  chofes  contribuent  à 
faire  plus  eftimer  l'étoffe  &à  la  faire  vendre  plus  cher. 

DAMASQUINEUR.  Damafquiner,  eft  l'art  d'enjolivef 
le  fer  ou  l'acier,  &c.  en  le  gravant  ou  le  taillant ,  pouf 
remplir  enfuite  avec  un  fil  d'or  ou  d'argent  les  rainures 
qu'on  y  a  faites. 

Le  nom  que  cet  art  a  confef  vé  montre  afTez  d'où  iï 
ïious  vient ,  &  l'on  y  reconnoît  le  nom  de  Damas ,  cette 
Ville  fameufe  du  Levant ,  où  il  a  été  inventé ,  où  du 
moins  les  ouvriers  ont  fait  les  plus  parfaits  ouvrages  de 
damafquinerie. 

Quand  oh  veut  damafquiner  fur  le  fer  on  le  met  au  feut 
pour  lui  donner  le  pafe-viokt,  qui  eft  C£  qu'on  appelle 
couleur  d'eau  ;  enfuite  on  defline  légèrement  deffus  cequ'oa 
y  veut  figurer ,  &  on  le  taille  avec  un  couteau  à  tailler  de 
petites  limes;  puis  avec  un  fil  d'or  ou  d'argent  fort  délié 
on  fart  le  deffein ,  Si  on  remplît  de  ce  fil  les  eftdroits  qu'oit 
a  defUnés  pour  former  quelques  figures.  On  fait  entrer  le 
fil  dams  les  hachures  avec  un  petit  outil  qu'ûh  nomme  cifeau9 
&  avec  un  mattoir  on  amàijtit  for:  voyq  Doreur. 

Sî  l'intention  de  FouvrîeVeft  de  donner  du  relief  à  quel- 
ques figures,  on  met  l'or  &  l'argent  plus  épais  ,  &  avec 
des  cileleti?  on  formé  deiltorce  qu'on  veut  ;  mais  quand 
avec  la  damafquinure  on  veut  mêler  un  travail  de  rapport 
d'or  ou  d'argent ,  alors  oh  grave  le  fer  profondément  en 
deflbus  &  à  queue  d'aronde  ;  puis  avec  le  marteau  &  le 
cifëlet  on  fait  entrer  l'or  dans  la  gravure ,  après  en  avoir 
taillé  le  fond  en  forme  de  lime  tres-déliée ,  afin  que  l'or  y 
entre  &  y  demeure  plus  fortement  attaché. 

On  doit  prendre  garde  que  les  filets  d'or  foient  plu» 
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gros  que  le  creux  qu'on  a  gravé,  afin  qu'ils  entrent  pas 
torce  à  coup  de  marteau.  Quand  l'or  ou  l'argent  eft  bien 
appliqué ,  on  forme  les  figures  deflus  foit  avec  les  burins 
ou  ciielets,  foit  par  eftampes  avec  des  poinçons  gravés 
de  fleurons  ou  autres  objets. 

La  damafquinerie  tient  tout  à  la  fois  de  la  mofaïque, 
de  la  gravure  &  de  la  cifelure.  Comme  la  mofaïque,  elle 
eft  faite  de  pièces  de  rapport;  comme  dans  la  gravure y 
on  entaille  le  métal  &  Ton  y  repréfente  diverfes  figures  ; 
&  comme  dans  la  cifelure,  on  y  travaille  l'or  &  l'argent 
en  relief. 

La  damafquinerie  a  pris  fon  nom ,  comme  il  a  été  dit, 
de  la  ville  de  Damas  ou  il  s'eft  fait  quantité  de  beaux  ou- 
vrages dans  ce  genre ,  aufli  bien  qu'en  plufieurs  autres 
endroits  du  Levant.  Les  anciens  s'y  font  beaucoup  appli- 
qués. Mais  fi  c'eft  à  Damas  qu'on  doit  l'invention  de  cette 
efpece  de  cifelure,  M.  Felibien,  dans  fes  principes  d'ar- 
chitefhire ,  femble  vouloir  faire  honneur  a  la  France  de 
la  perfeéhon  de  cet  art.  Il  prétend  que  Curfinety  fourbif- 
feur  à  Paris ,  qui  eft  mort  il  y  a  plus  d'un  fiecle ,  a  fur- 
paffé  tous  ceux  qui  s'en  étoient  mêles  avant  lui.  Quoi 

Sju'il  en  foit,  il  eft  certain  que  préfentement  plufieurs 
ourbiifeurs  François  ne  le  cèdent  guère  à  Curfinet. 

Il  y  a  divers  cirtifans  à  qui  par  leurs  ftatuts  il  eft  permis 
d'orner  leurs  ouvrages  de  damafquinures,  entre  autres  les 
fourbifTeurs .  les  arquebufiers ,  les  éperonniers,  &les 
armuriers-heaumiers. 
DANSEUR  :  voye{  Maître  a  danser. 
DATTES  (art  de  préparer  les).  La  datte  eft  un  fruit 
oblong ,  gros  comme  le  pouce  &  d'un  tiers  plus  long,  qui 
vient  dans  les  pays  chauds  fur  une  efpece  de  palmier  qu'on 
appelle  palmier  dattier.  Ce  fruit  dont  la  peau  eft  ordinai- 
rement roufleâtre  ,  &  dont  la  pulpe  ou  la  chair  eft  bonne 
à  mànger  ,  eft  une  nourriture  falutaire  Se  dont  on  varie 
l'apprêt  fuivant  le  goût  &  la  délicatefle  de  ceux  qui  en 
font  ufage. 

L'arbre  fur  lequel  vient  ce  fruit  fe  tranfplante ,  après 
avoir  été  enlevé,  fur  les  racines  d'un  autre ?  &  produit 
au  bout  de  quatre  ans  ;  ou  bien  on  le  fait  venir  de  femen- 
ce,  c'eft-à-dire  en  plantant  le  noyau  de  ce  même  fruit, 
&  pour  lors  il  ne  rapporte  qu'au  bout  de  fix  ou  fept  ans» 
Lorfqu'pn  feme  des  noyau*  il  en  yiçn*  toujours  des  pal* 
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mîers  miles  &  femelles  ;  mais  lorfqu'on  plante  ceux  qui 
font  venus  fur  les  racines ,  ils  fuivent  neceflairetnent  le 
fexe  de  l'arbre  qui  les  a  produits. 

Pour  faire  poufler  ces  jeunes  plantes  &  les  rendre  plus 
vigoureufes,  on  les  arrofe  pendant  l'été,  on  travaille  la 
terre  tout  au  tour ,  &  on  n'y  fouffre  aucun  infetfe  ni  au- 
cune plante.  Lorfqu'elles  font  en  état  de  porter  des  fleurs  & 
des  fruits ,  les  cultivateurs  attentifs  s'occupent  à  en  multi- 
plier &  accélérer  la  fécondité  :  pour  cet  effet  ils  coupent 
lur  la  fin  de  février  toutes  les  fpathes  mâles  ou  branches 
de  palmier  qui  fe  trouvent  au  fommet  de  l'arbre ,  &  qui 
font  chargées  des  fleurs  fécondantes  ;  on  partage  ces  bran- 
ches en  petites  baguettes  fourchues  ,  &  on  les  fixe  tranf- 
verfalement  fur  le  milieu  des  branches  à  fleurs  des  arbres 
femelles  f  afin  qu'elles  foient  fécondées  plutôt  &  en  plus 
grande  quantité  par  la  poulfiere  feminale  des  petites  fleurs 
mâles  qu'on  a  mifes  par  deflus.  Ceux  qui  donnent  moins 
de  foin  à  la  culture  des  palmiers  attendent  que  le  vent  ait 
tranfporté  fur  les  palmiers  femelles  les  plus  voifins  la 
poulfiere  fécondante  du  palmier  mâle  qui  leur  fait  pro- 
duire du  fruit. 

Lorfque  les  dattes  font  mûres  on  en  fait  trois  clafles  rela- 
tivement à  leurs  différents  degrés  de  maturité.  La  première 
^eft  formée  de  celles  qui  n'ont  que  leur  extrémité  de  mûre; 
la  féconde  de  celles  qui  ne  font  mûres  qu'à  moitié  ;  &  la 
troifieme  eft  de  celles  qui  le  font  entièrement.  Quoiqu'elles 
ne  foient  pas  également  mûres ,  on  les  cueille  toutes  à  la 
fois ,  parce  que  fi  on  difTéroit  deux  ou  trois  jours  à  cueillir 
les  moins  mûres ,  elles  acquerroient  pendant  cet  intervalle 
un  tel  degré  de  maturité  qu'elles  fe  detacheroient  de  l'arbre 
&  fe  meurtriroient  en  tombant.  C'eft  pourquoi  on  monte 
au  haut  du  palmier  pour  les  cueillir  à  la  main ,  ou  on  les 
fecoue  pour  en  faire  tomber  les  fruits  dans  un  filet  qu'on 
tend  oar  deffous.  Comme  les  dattes  les  plus  vertes  réfiftent 
aux  (ecoufles  &  demeurent  fur  le  palmier ,  on  fait  pendant 
l'automne  deux  ou  trois  fois  la  récolte  de  ce  fruit. 

Pour  achever  de  mûrir  &  fécher  les  trois  diverfes  clafles 
des  dattes  qu'on  a  cueillies ,  on  les  expofe  au  foleil  fur  des 
nattes  où  d'abord  elles  deviennent  molles;  elles  s'épaiflif- 
fent  enfuite ,  &  durciflent  enfin  de  façon  à  n'avoir  plus  à 
craindre  qu'elles  moififlent  ou  qu'elles  deviennent  aigres. 
Ceft  dans  cet  état  qu'on  nous  les  apporte.  Dans  le  pays , 
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après  la  difllpation  de  l'humidité  de  la  datte ,  on  l'apport* 
prefToir  pour  en  tirer  un  Aie  mielleux  qu'on  conierve 
dans  des  outres  de  peaux  de  chèvre  ,  de  veau ,  de  mou- 
ton y  ou  dans  des  longs  paniers  en  forme  de  facs  faits  avec* 
des  feuilles  de  palmier  fauvage.  Ces  dattes  ainfi  preffées 
font  la  nourriture  la^plus  ordinaire  du  peuple*  Les  riches 
les  font  préparer  différemment: avant  de  les  renfermer  dans 
les  vafesque  nous  avons  dit  être  deftinés  à  leur  conferva-» 
tion  ;  ils  les  font  arrofer  de  nouveau  du  fuc  qu'on  en  a 
extrait ,  ou ,  fans  les  faire  pafTer  au  preffoir ,  ils  les  font 
mettre  dans  des  cruches  avec  une  grande  quantité  de  firop. 

On  extrait  aufli,  de  plufieurs  façons,  un  firop  des  dattes 
qui  eft  gras  &  doux ,  qui  tient  lieu  de  beurre ,  &  qui  ferc 
de  fauce  &  d'alfa ifonnemept  dans  les  aliments.  Les  uns 
mettent  en  plein  air  une  claie  d'ofier  fur  unef  table  de 
pierre  ou  de  bois  inclinée ,  &  font  un  creux  au  plancher 
pour  y  placer  un  vafe  de  terre  propre  à  recevoir  le  firop. 
On  charge  cette  claie  d'autant  de  dattes  feches  qu'on  le 
peut  ;  étant  preffées  par  leur  propre  poids  &  macérées 
pendant  quelques  jours  par  la  chaleur,  elles  laiffent  échap- 
per beaucoup  de  liqueur  qui  coule  dans  le  vafe  de  terre. 
Ceux  qui  veulent  avoir  une  plus  grande  quantité  de  firop 
ferrent  de  temps  en  temps  les  claies  avec  des  cordes ,  les 
chargent  de  pierres ,  &  réitèrent  cette  opération  jufqu'à 
ce  que  les  dattes  aient  rendu  tout  leur  fuc.  On  coinferve 
ces  dates  ainfi  defféchées,  &  elles  fervent ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  nourriture  au  menu  peuple. 

Comme  l'opération  de  la  claie  feroit  trop  longue  pour 
ceux  qui  ont  une  grande  quantité  de  palmiers  â  comme  les 
Bafréens  &  les  Arabes ,  on  emploie  à  la  place  d'un  preflbir 
une  chambre  à  double  plancher  dont  les  murailles  font 
tapiffées  de  rameaux  &  dont  le  plancher  fupérieur  eft 
mobile.  On  couvre  le  plancher  inférieur  de  toutes  les 
dattes  qui  font  devenues  molles  en  féchant ,  on  laiffe 
tomber  par  deffus  le  plancher  mobile  qu'on  charge  autant 
qu'on  le  juge  à  propos ,  &  on  retire  par  ce  moyen  le  firop 
qui  tombe  dans  des  baffins  pratiqués  au  deffous.  Lorfquq 
la  quantité  de  firop  ne  paroît  pas  répondre  à  celle  du 
fruit  >  on  verfe  de  l'eau  bouillante  fur  les  dattes  afin  de 
rendre  plus  fluide  le  fuc  mielleux  &  épais  qu'elles  con- 
tiennent ;  mais  le  firop  ainfi  préparé  eu  toujours  beau- 
coup plus  liquide  que  le  précédent, 
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tes  payCai»  qui  n'ont  point  de  palmier?  achètent  le 
tnarc  des  dattes  paffées  au  preflbir ,  le  pilent ,  le  font 
bouillir  jufqu'à  ce  qu'il  foit  réduit  en  conliflance  de  firop 
&  en  bouillie  très-claire  ;  mais  cet  aliment  eft  auili  peu 
agréable  au  goût  qu'il  eft  peu  nourriffont. 

La  moelle  du  fommet  du  palmier ,  &  les  tendres  bran- 
ches teuillées  qui  font  en  forme  de  cône  au  fommet  des 
jeunes  palmiers,  fournirent  une  nourriture  très- délicate. 
Les  jeunes  grappes  mâles  ou  femelles  font  très-bonnes  à 
manger  crues  ou  cuites  avec  la  viande  de  mouton.  Les 
dattes  elles-mêmes  font  d'un  goût  bien  fupéYieur  aux 
branches ,  à  la  moelle ,  &  aux  grappes  du  palmier ,  & 
elles  fourniffent  une  diverfité  de  mets  fort  agréables. 
Lorfqu'elies  font  récentes,  elles  font  un  aliment  très-falu-» 
taire ,  fur-tout  à  ceux  qui  ne  boivent  que  de  l'eau.  DefTé- 
chées  elles  font  d'une  digeftion  plus  difficile. 

Les  noyaux  étant  bouillis  fervent ^àe  nourriture  au% 
boeufs  qu'on  veut  lahTer  repofer.  A  la  Chine  on  les  fait 
brûler  pour  les  faire  entrer  dans  la  compofition  de  l'encre 

Si  porte  le  nom  d'encre  de  la  Œnc.  Èn  Efpagne  on  en 
t  ce  qu'on  appelle  le  faux  ivoire  bçùlé  ,  &  une  poudre 
propre  a  nettoyer  les  dents* 

Le  firop  de  dattes  fert  aux  peuples  qui  le  font ,  de 
beurre  pour  la  pâtûTerie,  pour  affailonner  le  riz  &  la  fine 
farine,  Lorfqu'on  veut  fe  régaler  dans  les  feftins  &  les 
jours  de  fête. 

On  fait  aufli  avec  les  dattes  une  liqueur  fpiritueufe  qui 
eft  défendue  par  la  loi  de  Mahomet ,  mais  qu'on  fait  paflèr 
fous  le  nom  d'un  remède  ,  &  à  laquelle  les  perfonnes 
riches  font  ajouter  avant  la  diftillation  ,  de  la  fquine ,  de 
l'ambre  &  des  aromates.  Le  neâar  des  dattes  que  boivent 
les  fouverains  de  Congo  eft  la*  pure  liqueur  fpiritueufe  de 
dattes  fermentées. 

Les  dattes  varient  dans  leur  couleur  ;  il  y  en  a  de  noires  f 
de  blanches  &  de  roufles  ;  il  y  en  a  de  rondes  &  d'oblon- 
gues ,  de  grottes  comme  des  pommes ,  &  cFaut/es  qui  n'ont 
qu'un  peu  plus  d'un  pouce  de  grofleur  ;  il  s'en  trouve  qui 
ont  des  noyaux,  &  d'autres  qui  n'en  ont  pas;  enfin  il  y  en 
a  de  douces  &  d'autres  qui  font  un  peu  acerbes  :  les  meil- 
leures de  toutes  font  celles  qu'on  appelle  dattes  royales. 

Les  dattes  paient  pour  droit  d'entrée  vingt  pour  cent  de 
leuc  valeur ,  par  arrêt  du  confeil  du  %%  décembre  1750. 
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DEBACLEUR.  C'eft  celui  qui  a  le  foin  de  débacUr, 
c'eft-à-dire  de  débarrafler  les  ports  des  bateaux  vuides  , 
&  de  mettre  en  leur  rang  ceux  qui  font  encore  pleins  de 
marchandifes. 

L'ordonnance  de  la  ville  de  Paris  de  1671  dit,  en  parlant 
de  leurs  fondions,  qu'ils  feront  ôter  inceffamment  des  ports 
les  bateaux  vuides ,  fans  prétendre  d'autres  droits  que  ceux 
qui  leur  font  attribués ,  fur  lefquels  ils  paieront  les  perfon- 
nes  qui  travailleront  avec  eux  au  débactàge,  fans  permettre 
ou'ils  exigent  rien  des  marchands,  à  peine  d'être  refpon- 
iables  en  leur  nom  ,  &  folidairement  condamnés  à  la 
reftitution. 

Lorfque  pour  faciliter  leur  travail  ils  ont  déplacé  quelques 
bateaux  chargés,  ils  font  obligés  de  les  remettre  en  place  à 
peine  de  dommages  &  intérêts ,  au  profit  des  marchands , 
îans  que  pour  cela  ils  puilfent  exiger  aucun  droit ,  fous 
peine  de  privation  de  leur  office  &  de  punition  corporelle. 

Dans  tous  les  ports  de  mer  il  y  a  des  Débacleurs  qui 
portent,  félon  les  lieux,  lé  nom  de  maîtres  de  quai  ou  de 
capitaines  de  port ,  &  qui  font  prépofés  pour  afligner  à 
chaque  vauTeau  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  rade , 
faire  retirer  les  navires  marchands  qui  ont  déchargé  leurs 
marchandifes ,  &  faire  approcher  du  quai  de  décharge 
ceux  qui  font  encore  chargés.  Ce  font  auffi  eux  qui  dans 
certains  cas  d'une  néceflité  preflante  permettent  d'allumer 
du  feu  dans  les  vaiffeaux  pendant  la  nuit. 

DÉBARDEUR.  Ce  font  des  ouvriers  qui  gagnent  leur 
vie  à  décharger  les  bateaux  &  à  mettre  les  marchandifes 
à  terre.  Ceux  qui  travaillent  fur  les  ports  de  Paris  font 
fournis  à  la  jurifdi&ion  des  prévôts  des  marchands  & 
échevins  ,  &  font  les  feuls  qui  foient  en  droit  de  faire  le 
débardage  des  bois  &  autres  marchandifes  qui  arrivent  par 
la  rivière. 

L'article  XVI  du  quatrième  chapitre  de  l'ordonnance  de 
la  ville  de  1672  leur  défend  de  s  alTocier  pour  raifon  de 
leur  travail ,  à  peine  d'amende  arbitraire;  &  par  le  cha- 
pitre V  de  la  même  ordonnance ,  il  ne  leur  eu  pas  permis 
d'aller  au  devant  des  coches  par  eau  arrivant  à  Paris,  d'y 
entrer  lorfqu'ils  font  arrivés ,  de  fe  ûifir  d'aucunes  hardes 
fans  y  être  appelles,  &  prendre  un  plus  grand  falaire 
que  celui  qui  aura  été  convenu. 

DEBITANT  DE  TABAC.  C'eft  celui  qui  débite  en 
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détail  le  tabac  rapé  ou  en  carottes.  Ces  Débitants  achètent 
ce  tabac  en  gros  aux  bureaux  généraux  où  on  le  vend. 

Il  eft  défendu  à  qui  aue  ce  loit ,  fous  peine  de  confifca- 
tion  &  d'amende,  de  débiter  du  tabac  fans  une  permiflion 
exprefle  des  fermiers-généraux. 

Les  Débitants  ont  ordinairement  un  compte  ouvert 
avec  le  receveur  du  bureau  qui  leur  fait  remife  dequelques 
onces  ou  quelques  demi-onces  par  livre  de  tabac ,  fuivant 
fi  qualité ,  à  caufe  du  déchet  que  fupporte  le  Débitant  en 
le  pefant  par  petites  parties ,  ce  à  quoi  cependant  ils  ont 
le  foin  de  remédier  en  tenant  leur  tabac  dans  un  lieu  frais 
afin  qu'il  feche  moins  :  voye\  Tabac. 

DÉCHARGEUR.  Ce  nom,  qui  eft  commun  à  tous 
ceux  qui  déchargent  des  bateaux  ou  des  voitures  pour 
porter  &  mettre  en  place  les  marchandifes  dans  les  maga- 
lins  &  dépôts  publics ,  appartient  plus  particulièrement 
a  la  communauté  des  maîtres  Tonneliers-Déchargèurs  de 
vin  :  voyei  Tonnelier. 

DÉCHiREURS  DE  BATEAUX.  Ce  font  des  ouvriers 

Si  achètent  des  bateaux  lorfqu'ils  ne  font  plus  en  état  de 
:vir,  pour  les  dépécer,  &en  vendre  les  planches ,  les 
membrures  &  les  clous. 

DÉCORATEUR  (l'art  du).  C'eft  celui  qui  encore 
les  palais  des  princes ,  les  falles  publiques  &  les  appar- 
tements des  perfonnes  opulentes.  Cet  art ,  qui  doit  fa 
naifTance  au  luxe  ,  eft  une  preuve  du  bon  goût  de  celui 
qui  l'exerce.  L'archite&e  conftruit  un  bâtiment  dont  la 
forme  eft  élégante  &  dont  les  proportions  font  li  bien 
obfervées ,  qu'il  n'en  eft  pas  moins  folide  que  commodé- 
ment divifé  pour  l'ufage  de  ceux  qui  doivent  l'habiter. 
Le  plâtrier ,  le  menuifier ,  le  peintre,  le  vitrier  &  le  tapif» 
fier,  concourent  à  orner  l'intérieur  des  chefs-d'œuvres 
de  l'arc  hit efture  ;  le  Décorateur  eft  le  feul  qui  fâche  placer 
à  propos  le  talent  de  chaque  artifte ,  mettre  en  ordre  les 
meubles  les  plus  riches ,  varier  à  propos  leur  pofition  , 
leur  procurer  un  nouvel  éclat ,  rendre  les  appartements 
plus  fomptueux ,  leur  donner  un  coup-d'oeil  plus  frap- 
pant ,  &  ajouter  la  délicatelTe  du  goût  à  la  magnificence 
du  poflefleur. 

Pour  exceller  dans  cet  art  que  nous  avons  vu  naître > 
il  faut  bien  pofféder  les  règles  de  l'optique ,  favoir  bien 
le  deffein ,  connoître  parfaitement  le  mérite  de  chaque 
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meuble,  les  expofer  dans  leur  vrai  Jour,  &  faire  de  leur 
enferable  une  illufion  agréable  pour  les  yeux  du  fpeôa- 
teux  ;  qu'il  fâche  quels  (ont  les  ornements  propres  à  cha- 
que faifon ,  &  appliquer  fon  talent  aux  facultés  de  ceux 
qui  remploient;  qu'il  n'ignore  pas  ce  qui  convient  au 
fa.  g  des  p^rfonnes  ou  aux  lieux  qu'il  eft* chargé  de  dé- 
corer ;  que  fes  talents  s'étendent  fur  tout  ce  qui  en  eft 
fufceptible;  que  des  palais  des  rois,  ou  des  hôtels  des 
grands  feigneurs ,  il  puiffe  fe  tranfporter  dans  leurs  par- 
terres pour  en  varier  tous  les  jours  la  forme  par  de  nou- 
veaux compartiments  &  de  nouveaux  arrangements  de 
vafes  à  fleurs  ,  dont  la  fymmétrie ,  aufli  variée  qu'agréa- 
ble, excite  tous  les  jours  une  nouvelle  furprife  chez 
ceux-là  même  qui  font  les  plus  accoutumés  à  voir  opère* 
fous  leurs  yeux  de  femblables  merveilles. 

A  l'imitation  du  chevalier  Servandoni,  dont  Tes  talents 
çn  ce  genre  ont  paru  avec  éclat  dans  ces  fêtes  publiques  9 
où ,  pour  témoigner  leur  affeftion  pour  leurs  louverains, 
les  peuples  s'éfîbrcent  de  fe  furpauer  les  uns  les  autres 
par  la  variété  &  la  fomptuofité  de  leurs  décorations ,  il 
s'eft  formé  dans  prefque  tous  les  états  des  perfonnes  dont 
le  génie  inventif  s'étudie  à  fatisfaire  tous  les  goûts* 
Comme  le  nombre  des  Décorateurs  eft  encore  très-petit, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  formera  jamais  une 
çommunauté  nombreufe ,  à  moins  qu'un  luxe  deftruéleur 
9e  foit  porté  à  fon  dernier  période. 

DÉCOUPEUR.  Le  Découpeur  eft  l'ouvrier  qui  s'at- 
tache à  découper  des  étoffes,  à  faire  des  mouches  pour 
les  femmes ,  &  à  découper  des  petites  figures  ou  des 
fleurs  pour  en  faire  divers  ornements. 

Les  Découpeurs  en  papier  fe  fervent  de  cifeaux  dont 
les  branches  font  fort  longues  &  les  lames  très-courtes. 
Quoiqu'il  ne  faille  pas  beaucoup  de  force  pour  découper 
du  papier  qui  eft  très-mince ,  il  fe  trouve  cependant  dans 
les  fujets  qu'on  emploie  en  ornement ,  des  petites  parties 
très-délicates  &  qu'on  eft  bien-aife  de  conferver  ;  c'eft 
pourquoi  il  faut  que  l'ouvrier  puifTe  arrêter  fes  cifeaux  à 
Dropos  ,  ce  qu'il  ne  peut  exécuter  facilement  que  lorfque 
le  mouvement  des  doigts  qui  meut  les  branches  a  beau- 
coup plus  d'étendue  que  celui  des  lames. 

Les  manœuvres  du  Découpeur  s'exécutent  avec  des 
©utils  appelles  tmportc-giccu ,  qui  font  de  petits  fers  dû 
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diverfes  figures,  creux ,  coupants  &  acérés,  les  uns  avec 
des  manches ,  &  les  autres  fans  manches  ,  dont  il$  cou- 
pent, ou  feulement  égratignent  les  étoffes  qu'ils  em- 
ploient à  faire  les  mouches  àc  découpures,  il  y  en  a  dont 
on  fe  fert  à  la  main ,  &  quelques-uns  qu'on  frappe  avec 
un  petit  marteau. 

Les  Découpeurs  font  aufli  appellés  Egratigneurs  Se  Gaun 
freurs.  Il  y  a  aujourd'hui  à  Paris  vingt  maîtres  de  cette 
communauté. 

DECOUPEUSE  DE  GAZE.  Quoique  le  gazier  ait 
fini  fon  ouvrage ,  celui-ci  eft  çncore  imparfait  Se  ne  peut 
devenir  marchand  qu'après  qu'il  a  paffé  par  les  mains  des 
Découpeufes  qui  lui  donnent  toute  la  perfeftion  dont  il 
eft  fufceptible,  &  qui  couoent  les  brides  que  les  gaaier* 
laiflent  iur  l'étoffe  qu'ils  fabriquent ,  parce  que  pour  faire 
des  fleurs  ou  exécuter  certains  defleins  ,  ils  lotit  obli- 
gés de  paffer  leur  foie  d'un  endroit  fur  l'autre  fans  la 
tramer. 

Dès  que  la  gaze  eft  fortie  de  deflus  le  métier ,  on  la 
porte  chez  la  Découpeufequi  la  tend  fur  un  métier  à  deux 
cnfubles ,  fur  Tune  aefquelles  elle  roule  d'abord  toute  la 
pièce,  &la  remet  fur  l'autre  enfuble  à  mefure  qu'avec 
des  petits  cifeaux  faits  en  forme  de  forces  de  garnie*  p 
elle  enlevé  fur  la  fuperficie  de  la  gaze  tous  les  fils  oui 
ont  paflé  au  deflus  de  la  trame  dans  les  étoffes  brochées 
ou  figurées ,  de  manière  qu'il  ne  paroifle  pas  qu'il  y  ait 
Jamais  eu  fur  cette  pièce  des  fils  ou  des  foies  excédentes. 

Indépendamment  de  la  légèreté  de  la  main  que  doit 
avoir  une  habile  Découpeufe ,  il  lui  faut  encore  une 
grande  habitude  pour  ne  pas  couper  les  fils  de  la  trame  ou 
de  la  chaîne  de  la  gaze  ,  ce  qui  rendrok  la  pièce  entière- 
ment défe&ueufe. 

DECROTTEUR.  C'eft  celui  qui ,  dans  les  places  pu- 
bliques ,  aux  coins  des  rues  ,  ou  aux  portes  des  grandes 
maifons ,  nettoie  les  fouliers  de  ceux  qui  vont  à  pied 
dans  les  villes  un  peu  confidérables.  Ces  Décrotteurs  % 

3u'on  peut  divifer  en  trois  efpeces ,  en  Décrotteurs  ré£h 
,  ents ,  en  Décrotteurs  ambulants ,  &  en  Décrotteurs  atta- 
chés à  quelques  maifons  particulières ,  fe  fervent  les  uns 
&  les  autres  d'une  petite  fellette  pour  faire  appuyer  le 
pied  de  celui  dont  ils  doivent  décrotter  les  fouliers ,  d'un, 
mauyais  çbiffon  pour  ôter  la  t>Qi*e  qui  eft  autour  du  fo.u^ 
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lier ,  d'Une  déerottôire  pour  enlever  ce  que  le  chiffon  a 
laiffé ,  &  d'une  poliffoire  pour  étendre  également  la  cire 
ou  l'huile  mêlée  de  noir  de  fumée  qu'ils  ont  répandue  fur 
l'empeigne.  Ils  ne  noirciffent  le  loulier  qu'après  qu'ils 
ont  pallé  du  blanc  d'Ffpagne  fur  les  boucles  avec  une 
etite  broffe  faite  exprès ,  ils  fe  fervent  d'une  autre  pour 
ter  la  crotte  qui  s'eft  attachée  aux  bas  en  marchant  :  ils 
mettent  ainfi  ceux  qui  n'ont  point  d'équipage ,  en  état  de 
fepréfenter  plus  honnêtement  dans  les  maifons  ou  ils  ont 
affaire. 

Les  Décrotteurs  réfidents  font  ceux  qui  ont  une  place 
fixe  où  ils  fe  rendent  tous  les  jours ,  comme  les  trottoirs 
des  ponts ,  les  carrefours ,  &  autres  endroits.  Les  Dé- 
crotteurs ambulants  font  ceux  qui  courent  les  rues  &  qui 
offrent  leurs  fervices  au  premier,  pafiant.  Les  Décrotteurs 
attachés  à  des  maifons  particulières  fe  tiennent  commu- 
nément dans  les  hôtels  garnis  où  non  feulement  ils  dé- 
crottent les  fouliers  de  ceux  qui  y  logent ,  mais  encore 
nettoyent  leurs  habits ,  leur  fervent  comme  de  valets  de 
chamore  ,  &  font  leurs  communions.  On  les  prend  ordi- 
nairement au  mois.  Avant  l'établiflement  de  la  petite 
porte,  leur  métier*  étoit  beaucoup  plus  lucratif,  parce 
qu'ils  étoient  ordinairement  chargés  de  porter  dans  la 
ville ,  d'un  quartier  à  l'autre ,  les  lettres  des  particuliers 
pour  tes  remettre  à  leurs  adrefles ,  &  pour  en  rapporter 
la  réponfe. 

DÉGRAISSEUR.  L'art  du  Dégraifleur  confifte  à  en- 
lever les  taches  de  deffus  les  étoffes  fans  altérer  la  couleur 
qui  y  eft  appliquée  :  il  eft  par  conféquent  dépendant  de 
l'art  du  teinturier  en  ce  que  toutes  fes  opérations  font 
fondées  fur  les  débouillis  que  l'on  emploie  pour  effayer 
la  folidité  des  teintures  :  voyt[  Débouillis  au  mot 
Teinturier. 

Comme  l'eau  toute  fimple  ne  fuffit  pas  pour  nettoyer 
les  étoffes  qui  ont  contrafté  quelgue  (alete  ,  &  que  les 
anciens  ne  connoiflbient  point  le  favon ,  ils  y  fuppléoient 
par  différents  moyens.  Jod  fait  mention ,  chap.  9,  v.  30 , 
qu'on  lavoit  les  vêtements  dans  une  foffe  avec  l'herbe  de 
b ont  h ,  qu'on  croit  être  la  foude.  Dans  le  fixieme  livre 
de  l'Odyffée ,  Homère  dépeint  Nauficaa  &  fes  compagnes 
occupées  à  blanchir  leurs  habits  en  les  foulant  aux  pieds 
dans  des  fofles.  Les  Grecs  &  les  Romains  fuppléoient  au 
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favon  par  le  moyen  de  différentes  fortes  de  plantes  & 
de  terres  argilleufes.  Les  Sauvages  fe  fervent  pour  cet 
ufages  de  certains  fruits.  Les  femmes  de  l'iflande  leflivent 
leurs  étoffes  avec  de  la  cendre  &  de  l'urine  ;  &  les  Per- 
fans  les  nettoyent  avec  des  terres  bolaires  &  marneufes 
qu'ils  font  délayer  dans  de  l'eau. 

On  peut  conlidérer  les  taches  des  étoffes  comme  étant 
de  deux  efpeces  générales.  Les  unes  ne  font  que  couvrir 
la  couleur  fans  l'altérer  ;  les  autres  au  contraire  l'altèrent 
en  tout  ou  en  partie  en  détruifant  la  matière  colorante 
même ,  ou  en  changeant  fon  état. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qu'une 
drogue  propre  à  enlever  une  tache  de  graille  fur  une 
étoffe  de  telle  couleur  ,  ne  peut  pas  fervir  à  enlever  une 
pareille  tache  de  grailfe  indiftinâement  fur  une  étoffe 
d'une  autre  nature ,  &  d'une  couleur  différente. 

Les  DégraûTeurs  font ,  par  cette  raifon,  obligés  d'avoir 
égard  à  ce  que  nous  venons  de  dire  &  d'employer  diffé- 
rentes drogues. 

Parmi  les  matières  que  les  DégrahTeurs  emploient,  les 
unes  ont  la  propriété  de  diffoudre  la  fubAance  qui  forme 
la  tache ,  &  de  l'enlever  comme  par  une  efpece  de  lava- 
ge ,  ou  pour  mieux  dire  par  une  vraie  duTolution  qu'elles 
font  de  cette  grauTe  ;  telles  font  pour  les  taches  de  grailfe 
l'éther,  l'effence  de  térébenthine  très-reâifiée ,  le  favon, 
le  fiel  de  boeuf,  l'eau  chargée  d'un  peu  de  fel  alkali ,  & 
d'autres  drogues  de  même  nature. 

D'autres  matières  qu'on  emploie  pour  les  taches  de 
graille  ont  la  propriété  d'abforber  la  lubftance  tachante  ; 
telles  font  la  craie,  la  chaux  éteinte  à  l'air,  les  différentes 
terres  glaifes,  le  papier  brouillard ,  &c. 

C'en  au  Dégraifleur  à  favoir  choifir  l'une  des  fub dan- 
ces  que  nous  venons  de  nommer  &  à  la  favoir  afforhr  à 
la  nature  de  l'étoffe ,  &  à  celle  de  la  couleur  qu'il  faut 
avoir  foin  de  ne  pas  détruire.  Par  exemple ,  le  la  von  en- 
levé très-bien  la  graiffe  de  deffus  les  étoffes  quelconques  : 
mais ,  fi  l'on  vouloit  s'en  fervir  pour  enlever  une  tache 
de  grailfe  fur  une  étoffe  couleur  de  rofe  ou  de  cerife  ou 
teinte  en  fafran ,  on  altérer  oit  en  même  temps  c  on  fi  dura- 
blement la  couleur  de  la  teinture.  On  réulTira  avec  beau- 
coup d'efficacité  pour  enlever  la  tache  de  grailfe  de  delfus 
*es  mêmes  étoftes,  en  lavant  l'endroit  taché  avec  de 
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f  ethe*.  fce  moyen  n'eft  point  connu  des  DégraifTeurt  j; 
quoiqu'il  foit  très-bon  &  très-sûr,  ^ 

A  l'égard  de  la  manière  d'enlever  les  taches  qui  ont  dé- 
truit la  couleur  de  l'étoffe ,  il  eft  fouvent  facile  d'enlever 
la  matière  tachante ,  mais  il  eft  ordinairement  très-difficile 
de  rétablir  la  couleur. 

Quand  les  Dégrajffeurs  ont  de  femblables  taches  à  en- 
lever ,  il  leur  arrive  très-fouvent ,  faute  de  pouvoir  réta- 
blir la  couleur ,  de  peigner  l'étoffe  avec  des  cardes  ou 
des  chardons,  pour  arracher  le  poil  renfermé  dans  l'épaif- 
feur  de  l'étoffe  afin  de  remplacer  celui  qui  étoit  taché  à 
l'extérieur. 

Il  y  a  néanmoins  certaines  couleurs  qui  fe  rétablirent 
par  les  acides  végétaux ,  tels  que  la  crème  de  tartre  ,  le 
vinaigre ,  le  jus  de  cirron ,  &c.  Ce  font  particulièrement 
les  étoffes  dont  la  couleur  a  été  détruite  par  de  l'urine  & 
par  de  la  leflive  ;  comme  il  arrive  ,  par  exemple ,  à  cer- 
taines étoffes  noires. 

Les  Dégraifleurs  de  la  ville  de  Paris,  qu'on  nomme 
ZutR  Détackeurs ,  ne  font  pas  une  communauté  particu- 
lière ,  mais  font  reçus  maîtres  dans  celles  des  frippiers. 

Les  teinturiers  du  petit  teint  font  appellés  Dégraifleurs 
eu  Détavkturs ,  parce  qu'ils  fe  mêlent  d'ôter  la  graille  & 
les  taches  des  étoffes  de  foie  ou  de  laine  qui  ont  déjà  été 
portées  &  qu'on  leur  donne  à  reteindre. 

»  Par  un  édit  du  roi  de  1700 ,  il  eft  ordonné  à  totis 
»  Dégraiffeurs  &  autres  ouvriers  qui  font  obliges  de  fe 
te  fervir  de  l'eau  de  rivière  pour  leurs  ouvrages  9  de  fe 
a>  pourvoir  par-devers  les  prévôt  des  marchands  & 
»  échevins,  afin  de  leur  accorder  la  permilfion  d'avoir 
»  des  bateaux ,  s'ils  en  ont  befoin  ,  &  marquer  les  lieux 
»  ou  ils  pourront  les  placer ,  fans  incommoder  la  ville  % 
te  &  fans  empêcher  le  cours  dë  la  navigation;  &,  lorf- 
»  Qu'ils  n'auront  pas  befoin  de  bateaux  ,  de  fe  pourvoir 
r>  feulement  devant  le  lieutenant  de  police  «. 

•  DÉLESTEUR.  Ceft  celui  qui  travaille  au  déleftage 
d'un  vaifleau  ,  &  qui  porte  dans  les  lieux  dellinés  à  cela 
les  cailloux  ,  fable  ,  pierre ,  &c.  qu'on  a  mis  au  fond 
li'un  navire  pour  le  louteuir  droit  fur  l'eau ,  &  empê- 
cher qu'il  ne  fe  renverfe  en  mer  par  les  gros  vents  & 
j>ar  les  vagues. 

•  U%  fe  fervent  de  bateaux  qu'on  nomme  bateaux  diltf* 
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«t/r* ,  qui  ont,  âmu  que  le  navire,  des  voiles  a  leur 
bord ,  pour  empêcher  que  le  left  ne  tombe  dans  la  rivière. 

Tout  bâtiment  qui  entre  en  France  dans  quelque  port 
ou  rade  ,  eft  fujet  à  des  règles  dont  les  capitaines  ne  peu- 
vent point  s'écarter  ;  aufïi  l'ordonnance  du  mois  d'-o&t 
1681  leur  prefcrit-elle ,  en  arrivant  de  la  mer  de  faire  à 
l'amirauté  leur  déclaration  du  left  qu'ils  ont  dans  leur 
bord,  &  leur  défend  en  même  temps  de  le  jeter  dans 
aucun  port,  canal,  bafiin  ou  rade,  fous  peine  de  500 
livres  d'amende ,  &  de  confifcation  de  leur  bâtiment  en 
cas  de  récidive. 

Il  eft  dû  au  grand  amiral  un  droit  de  déleftage  par  tous 
tes  vaiffeaux  qui  arrivent  en  France  ,  de  quelque  nation 
qu'ils  foient.  Ce  droit  varie  fuivant  les  différents  ports 
où  arrivent  les  vaiffeaux.   Voyei  Lest. 

DENTELLE  (  art  de  faire  la).  La  dentelle  ou  paie- 
ment eft  un  ouvrage  compofé  de  fils  de  lin  ou  de  foie  , 
même  d'or  &  d'argent  fin  ou  faux ,  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres.  EMe  fe  travaille  fur  un  oreiller  avec  des  fu- 
fèaux  en  fuivant  les  points  ou  piquures  d'un  defl'ein  où 
patron ,  par  le  moyen  de  plufieurs  épingles  qui  fe  placent 
&  fe  déplacent  à  mefure  qu'on  fait  agir  les  fufeaux  fur 
lefquels  les  fils  font  dévidés. 

L'oreiller  ou  coulfin  étant  placé  fur  les  genoux  &  en 
état  de  recevoir  le  travail,  on  procède  à  l'opération  la  plus 
difficile  de  la  dentelle ,  qui  eft  de  piouer  ou  tracer  fur  te 
vélin,  par  des  trous  faits  avec  une  épingle ,  la  f  gure  dé 
tous  les  points  d'appui  qui  font  dans  le  deffein  qu'on  a 
couché  au  defiiis ,  afin  que,  lorfqu'bn  travaillera  à  rem- 
plir ce  deffein ,  on  forme  les  mêmes  compartiments  en 
faifant  les  mêmes  points  d'appui. 

On  fait  quelquefois  dans  une  dentelle  d'autres  trous  que 
ceux  qui  marquent  les  points  d'àtfptii  :  mais  comme  leis 
points  qu'indiquent  ces  tf ous  ne  font  point  fujets  à  ung 
forme  régulière,  qu'on  peut  les  biffer  a  jour ,  ou  coupefc 
leur  efpace  de  différentes  façons  :  il  n'eft  pas  néceffaire  de 
les  marquer  fur  lédefïèm  pique  y  à  moins  qu'eux-mêmes 
n'aient  befom  de  pôinb  d'appui ,  ce  qui  n'arrive  que  dan$ 
les  dentelles  d'une  Extrême  largeur. 

Après  qu'on  a  c6mpté  les  points  d'appui  qui  font  mar- 
qués fur  le  deffein ,  on  fait  bientôt  combien  il  faut  de  fu- 
ieaux.  Pour  atttclier  le  premier  fufeau ,  on  met  fur  le 
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couiïîn  une  groflè  épingle ,  autour  de  laquelle  on  pafle 
deux  ou  trois  fois  le  fil  du  fufeau ,  avec  lequel  on  forme 
une  boucle  au  quatrième  tour ,  &  qu'on  ferre  fortement , 
afin  que  le  point  ne  fe  défaite  pas ,  &  que  le  fufeau  y  foit 
fufpendu.  On  continue  ainfi  julgu'a  ce  que  tous  les  fufeaux 
foient  attaches ,  &  on  place  enluite  le  patron  qui  eft  cou- 
vert de  la  dentelle  qu  on  doit  imiter,  derrière  la  rangée 
d'épingles  qui  fufoend  ies  fufeaux. 

Tout  étant  ainn  difpofé ,  on  commence  le  jeu  des  fu- 
feaux enféparant  ies  huit  premiers  à  gauche,  &  en  les  fai- 
sant travailler  comme  s'il  n'y  en  avoit  que  cuatre  :  on  jette 
le  fécond  fufeau  fur  le  premier ,  le  quatrième  fur  le  troi- 
fieme ,  le  fécond  fur  le  troifieme  ;  on  recommence  de  la 
même  façon,  &  on  continue,  en  employant  les  fufeaux  de 
deux  en  deux ,  à  faire  ce  que  les  ouvrier*  nomment  une 
drejfè  à  huit  ou  emploi  de  huit  fufeaux.  Lorfque  les  fufeaux 
ne  s  emploient  qu'un  à  un ,  on  fait  une  drejfe  a  deux. 

Quand  les  drelïes  font  faites ,  on  les  arrête  par  un  point 
ordinaire ,  un  point  jeté  ou  un  point  de  coutume.  Le  point 
ordinaire  fe  fait  en  nouant  enfemble  les  fils  des  quatre  pre- 
miers tufeaux  :  "e  point  jetté  fe  fait  en  prenant  ies  fufeaux 
de  quatre  ,en  quatre ,  les  tordant  de  deux  en  deux ,  faifant 
un  point  ;  les  retordant  de  deux  en  deux ,  &;  faifant  encore 
un  point  :  le  point  de  coutume  ou  point  commun  s'exécute 
en  prenant  la  drefle  en  fens  contraire,  &  en  allant  de  droite 
à  gauche,  après  avoir  été  de  gauche  à  droite  ,  &  en  laif- 
fant  deux  fufeaux  qui  fervent  à  enfermer  lts  épingles. 

On  peut  faire  fuccéder  le  toile  &  le  toilage  au  point  de 
coutume ,  en  le  commençant  du  même  côté  où  le  point 
a  fini  :  fi  c'eft  à  gauche ,  on  laiffe  les  deux  premiers  fu- 
feaux ,  on  prend  les  quatre  fuivants  ,  on  les  tord  deux  à 
deux  ;  c'eft-à-dire  qu'on  pafle  de  dellus  en  deflbus  &  de 
deffous  en  ddïus  les  fils  dont  ils  font  chargés ,  ce  qui 
forme  le  point  de  toilage  qu'on  continue  de  la  même  fa- 
çon autant  qu'on  en  a  befoin. 

Il  y  a  encore  le  point  d'efprit ,  qui  n'eft  pas  bien  beau , 
&  qu'on  ferme  en  faifant  un  point  complet.  Tout  ce  qui 
s'appelle  point  de  fantaifîe ,  &qui  eft  fujet  aux  révolutions 
de  la  mode ,  font  des  points  auxquels  on  a  ordinairement 
peu  d'égard  :  quand  on  fait  bien  fermer  \es  points  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  on  eft  en  état  (Je  faire ,  dç 
remplir  &  former  toute  forte  de  points, 
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,  Quelques  dentelles  s'exécutent  à  l'aiguille,  mais  pour 
lors  on  leur  donne  le.  nom  de  point.  Si  quelquefois  on 
exécute  les  fonds  au  fufeau  ,  ce  qui  donne  au  point  une 
qualité  inférieure,  les  fleurs  font  néanmoins  toujours  faites 
à  l'aiguille.  Ainfi  il  y  a  deux  fortes  de  réfeaux  dans  cette 
dentejle  de  point  j.  le  réfeau  à  l'aiguille ,  le  réfeau  fait  au 
fufeau.  Le  réfeau  fait  à  l'aiguille  eft  de  moitié  plus  cher  que 
le  réfeau  au  fufeau  ;  mais  aufli  il  eft  plu$  fort  que  ce  der- 
nier, moins  fujet  à  fe  dériver ,  &  plus  facile  à  raccommo- 
der. Sa  force  confifte  en  ce  que  chaque  réfeau  eft  palTé 
quatre  fois  dans  chaque  trou ,  au  lieu  gue  celui  qui  (e  fa- 
brique au  fufeau  ne  l'eft  pas  :  ce  dernier  le  travaille  de  fuite  ; 
ce  qui  fait  qu'étant  rompu  il  fe  défile  plus  aifément ,  &  que 
le  raccommodage  en  eft  plus  difficile  &  plus  apparent. 

Le  travail  à  l'aiguille  donne  au  toile  &  au  toilage  le 
même  degré  de  fuperiorité  fur  le  toilé  fait  au  fufeau.  On. 
diftingue  le  toilage  du  toilé  ,  en  ce  que  le  premier  forme? 
le  delfein  de  la  dentelle ,  &  que  le  fécond  en  fait  le  tond. 
Le  point  de  Bruxelles  eft  la  première  de  toutes  les  dentelles 
&  la  plus  chère ,  parce  qu'elle  exige  un  travail  plus  long  9 
plus  recherché,  qui  rend  la  main-d'œuye  extrêmement 
çouteufe. 

Le  point  <PArgentony  qu'on  appelle  par  excellence  Iç 
point  de  France ,  &  qui  eft  celui  oui  donne  la  plus  belle 
dentelle,  fe  travaille  fur  un  vélin  deiïîné  avec  une  aiguille 
en  point  noué  ;  on  commence  par  le  fond  &  on  finit  par 
Les  fleurs.  Le  point  de  France  fe  fait  au  boifleau. 

Le  point  d'Alençon ,  s'exécute  à  l'aiguille,  comme  celui 
de  Bruxelles,  mais  il  lui  eft  inférieur  pour  le  goût  &  la  dé- 
licateflè  de  l'exécution.  Cette  dentelle  n'a  pas  d'ailleurs 
cette  fojidité  que  l'on  exige  pour  la  perfe&ion  de  l'ouvra- 
ge ;  elle  pèche  fur-tout  par  le  cordon  des  fleurs  qui  eft  fort 
gros  &  qui  grofïït  encore  à  l'eau  &  emporte  la  dentelle. 

Les  Anglois  font  parvenus  à  imiter,  quoique  très-im- 
parfaitement ,  la  dentelle  de  Bruxelles.  Le  point  d'Angle- 
terre eft  fabriqué  au  fufeau  dans  le  goût  de  la  dentelle  de 
Bruxelles  pour  le  deftein ,  mais  le  cordon  ou  la  bordure 
àc  fleurs  n'a  pas  de  folidité  \  ces  fleurs  fe  détachent  très- 
promptement  des  fonds  qui  ne  font  pas  folides.  Les  fabri- 
quants Anglois,  pour  favorifer  les  premiers  entais  de  leur 
manufafture,  achetèrent  beaucoup  de  dentelles  de  Bruxel» 
Jes  qu'ils  vendirent  fous  le  nom  de  point  d'Angleterre. 
Tome  II,  B 


Digitized  by  Google 


SI  D  E  N 

Les  ouvrages  s'exécutent  d'autant  mieux  &  avec  plus  de 
vîtelfe ,  qu'ils  font  faits  par  des  mains  toujours  occupées 
du  même  genre  de  travail;  auffi  dans  les  fabriques  de 
denteiles  de  Bruxelles,  la  main-d'œuvre  fe  partage  entre 
pluftcurs  mains.  L'ouvrière  qui  doit  exécuter  les  fleurs, 
reçoit  du  fabriquant  le  deflein  tout  préparé  ,  c'eft-a-dire 
dont  les  contours  font  piqués  &  tracés  par  une  multitude 
d'épingles ,  en  forte  que  l'ouvrière  n'a  qu'a  fuivre  les  traits. 
Les  unes  travaillent  le  rèTeau ,  les  autres  exécutent  les 
fo.ids  ;  chacune  occupée  à  un  travail  unique  &  perpétuel- 
lement le  même.  C'eir  le  fabriquant  qui  fait  la  diftribution 
des  différentes  parties  de  l'ouvrage ,  qui  donne  les  qua- 
lités de  fils  les  plus  propres  pour  l'emploi  qu'on  en  doit 
faire;  c'eft  lui  qui  indique  les  fonds  qu'on  doit  préférer 
pour  donner  à  l'efpece  de  tableau  qui  s'exécute  fous  fes 
yeux,  &  dont  1  i  feul  poflede  l'enfemble ,  une  certaine 
nuance  fine ,  délicate  &  affez  difficile  à  faifir. 
'  Il  fe  fabrique  des  dentelles  de  piufieurs  façons  &  qua- 
lités ,  à  refeau  ,  à  brides,  à  grandes  fleurs,  à  petites  fleurs, 
.de  groflts  ou  communes ,  de  moyennes  &  de  fines  ,  de 
lâches  &  de  ferrées ,  de  très-hautes ,  de  moins  hautes , 
de  baffes  &  de  très-baffes  ;  les  unes  toutes  de  fil  d'or ,  ou 
toutes  de  fil  d'argent ,  ou  partie  fil  d'or  &  partie  fil  d'ar- 
gent ;  d'autres  de  foie  de  aifFérentes  couleurs ,  &  d'autres 
de  fil  de  lin  très  blanc. 

Leur  ufage  le  plus  ordinaire  eft  pour  orner  les  habits  , 
le  linge ,  les  coeffures  des  femmes  ,  &  les  parements 
d'églite ,  en  les  coufant  &  les  appliquant  defliis. 

Les  dentelles  font  partie  du  commerce  des  marchands 
du  corps  de  la  mercerie.  Les  maîtreffes  lingeres  en  font 
aulïï  négoce,  mais  ce  n'eft  que  de  celles  de  fil  de  lin  blanc.  • 

Les  dentelles  d'or  &  d'argent ,  tant  fin  que  faux ,  fe  fa- 
briquent prefque  toutes  à  Paris ,  à  Lyon  &  en  quelques 
endroits  des  environs  de  ces  deux  grandes  villes. 

Les  dentelles  de  foie  portent  auffi  le  nom  de  blondes. 
Les  plus  fines  fe  font  à  Fontenay ,  à  Puifieux  ,  à  Morgas 
&  à  Louvre  en  Parifis  :  pour  ce  qui  eft  des  communes  & 
grofïieres ,  elles  fe  manufacturent  quafi  toutes  à  S.  Denis 
en#France,  à  Montmorenci,  à  Villers-le-Bel ,  à  Sarcelle, 
à  Écouan ,  à  S.  Brice ,  à  Gifors ,  &  en  quelques  autres 
lieux  voifms  de  ces  petites  villes ,  bourgs  &  villages. 

Les  pays  &  lieux  principaux  d'où  fe  tirent  les  dentelles 
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"de  lin  blanc  font ,  Anvers ,  Bruxelles  ,  Matines ,  Louvaia 
&  Gand,  toutes  villes  de  ia  Flandre  Autrichienne;  Va- 
lenciennes ,  Lille  &  quelques  autres  endroits  de  la  Flandre 
Françoife;  Charleville,  Sedan,  le  Comté  de  Bourgogne  t 
la  Lorraine,  Liège,  Dieppe,  le  Havre-de-Grace ,  Hon- 
fleur ,  Harfleur ,  Pont-l'E  veque ,  Gifors ,  Fécamp ,  Caen  & 
autres  villes  de  la  province  de  Normandie;  Arras,  Ba  paume 
&  autres  lieux  du  pays  d'Artois;  le  Puy  en  Velay  ,queN 
ques  endroits  d'Auvergne  &  de  Picardie,  Louvre  en  Pa- 
rifis  ,  Saint  Denis  en  France ,  Montmorenci ,  Villers-le- 
Bel,  &c. 

Les  plus  fines  &  les  plus  belles  dentelles  de  fil  font  celles 
de  la  Flandre  Autrichienne  ;  enfuite  celles  de  la  Flandre 
Françoife,  parmi  lefquelles  les  véritables  Valenciennes fe 
diftinguent  ;  puis  celles  de  Dieppe  ;  enfuite  celles  du  Havre 
&  de  Honfleur  :  celles  des  autres  endroits  font  pour  ia  plu- 
part groffieres  &  d'un  prix  médiocre  ,  quoiqu'il  s'en  t'allo 
un  négoce  &  une  consommation  très-confidérables. 

La  plus  grande  partie  des  dentelles ,  tant  d'or ,  d'argent^ 
de  foie  ,  que  de  fil ,  fe  confomme  dans  le  royaume.  Il  n'y 
a  guère  que  celles  de  foie  ,  particulièrement  les  noires  ^ 
dont  il  fe  faffe  des  envois  confidérables  en  Efpagne  ,  en 
Portugal ,  dans  les  Indes  Efpagnoles ,  en  Allemagne  &  en 
Hollande. 

Suivant  les  ftatuts  des  maîtres  paflementiers  -  bouton - 
niersde  Paris,  du  mois  d'avril  1653,  art*  XX1«  >  illeureft 

?>ermis  de  faire  toutes  fortes  de  paflements  de  dentelles  f 
ur  l'oreiller ,  aux  fufeaux ,  aux  épingles  &  à  la  main  ;  d'or  % 
d'argent ,  tant  fin  que  faux  ;  de  loie  ,  de  fil  bianc  &  de 
couleur,  fins  &  communs ,  tant  grands  que  petits ,  pourvu 
qu'ils  foientfairs  d'étoffes  entièrement  fines  ou  entièrement 
fauffes. 

La  marque  des  dentelles  étrangères  fut  établie  en  France 
par  une  ordonnance  du  roi,  du  mois  de  juillet  1660.  Elle 
fut  d'abord  faite  avec  de  la  cire  d'Ffpagne  ;  mais ,  comme 
il  en  réfultoit  des  inconvénients  ,  il  a  été  réglé  qu'elle  ne 
feroit  plus  marquée  quavec  du  pain  à  chanter,  cequifub- 
fifte  encore  ,  &  qui  eft  en  effet  plus  commode. 

L'édit  du  mois  de  janvier  17 aa  n'en  permet  l'entrée  que 
par  Marfeille  pour  celles  t,ui  viennent  par  mer  ,  &  par  le 
pont  de  Beauvaifis  pour  celles  qu'on  fait  venir  par  terre. 

Les  droits  d'entrée  &  de  fortie  font  relatifs  au  poidsâ  à 
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l'efpece ,  la  qualité  &  la  mat  ère  des  dentelles  :  celles  qui 
font  fabriquées  de  fil  du  royaume,  paient  :  favoir,  les  fines, 
2.0  liv.  du  cent  pef.nt ,  &  les  communes  5  liv.  Celles  de 
Liège  ,  de  la  Lorraine  &  Franche-Comté  paient  ,  tant 
grottes  que  fines  ,  10  francs  de  la  livre  pefant  ;  celles  du 
Puy  en  Velay  &  d'Auvergne ,  J  fols  par  chaque  liv.  pefant  ; 
les  dentelles  d'or  &  d'argent  fin ,  &  celles  qui  font  mêlées 
d'or  &  de  foie ,  5  fols  par  liv. 

Les  droits  de  fortie  fom  aufli  différents  :  les  dentelles  d'or 
&  d'argent  fin  ,  ou  qui  font  mêlées  de  foie,  paient ,  fui  vant 
l'arrêt  du  3  Juillet  1691,  15  liv.  par  liv.  pelant  pour  droit 
de  fortie;  &  celles  où  il  y  a  de  l'or  &  de  l'argent  faux ,  5  f. 
par  liv.  conformément  à  l'arrêt  du  2.7  août  1737  :  les  den- 
telles fines  de  fil,  40  liv.  du  cent  pefant;  les  grolfieres  de 
France  ,  Liège,  Lorraine  &  Franche-Comté,  10  liv. 

DENTISTE  (L'art  du).  Ceft  celui  dont  le  métier  eft 
d'arracher  ,  nétoyer ,  entretenir  les  dents  ,  &  d'en  met- 
tre d'artificielles. 

On  doit  diftinguer  le  chirurgien-dentifte  d'avec  le  den- 
tifte-empyrique  :  le  premier ,  inftruit  de  fes  principes  , 
exerce  avec  iûreté  un  art  tout  chirurgical ,  &qui  demande 
plus  que  la  main  ;  le  fécond  ne  fait  que  fuivre  une  routine 
qui  devient  fouvent  très-nuifible  à  ceux  qui  ont  aflez  de 
courage  pour  s'y  livrer. 

Les  vives  douleurs  qu'excite  le  mal  de  dents  ,  la  mau- 
vaife  odeur  qu'occafionnent  les  dents  cariées  ,  le  défagré- 
ment  que  procure  leur  perte ,  ont  fait  employer ,  dans  tous 
les  temps ,  des  remèdes  propres  à  ces  maux.  L'ufage  de  por- 
ter des  dents  d'ivoire  &  de  les  attacher  avec  un  fil  d'or  eft 
très-ancien.  Lucien  &  Martial  en  parlent  comme  d'un  ufage 
connu  chez  les  Romains  depuis  très-long-temps. 

La  bafe  des  dmtrifices  ou  médicaments  dont  fe  fervent  les 
dentiftes  pour  nettoyer  &  blanchir  les  dents  ,,c'eft  le  co- 
rail ,  la  corne  de  cerf  ,  l'os  de  feche  ,  l'alun  ,  la  pierre- 
ponce  ,  les  coquillages  calcinés  au  feu ,  auxquels  on  ajoute 
des  aromatetf ,  comme  de  la  poudre  de  canelle ,  de  clous  de 
girofle,  de  noix  mufcade  &  autres.  Ces  drogues  étant  bien 
pulvérifée^  &  mêlées  enfemble  ,  on  les  applique  fur  les 
dentsavec  une  éponge  fine  ;  &  lors  qu'on  veut  les  réduire  en 
pâte,  on  les  amalgame  avec  duttiiel  ,  du  firop  ,  de  Voxi~ 
md  fcyllitique  ou  du  vinaigre  dans  lequel  on  fait  infufer  du 
miel  &  dela/gr//*;  on  fe  fert  encore  d'une  racinede  mauve 
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qu'on  a  fait  bouillir  dans  de  l'eau  falee  ou  alurpîneûfe  ;  & 
qu'on  fait  enfuite  fécher  au  four.  Lors  tju'il  ell  quel! ion 
de  raffermir  des  denrs  chancelantes  ,  oc  de  nétoyer  les 
gencives,  on  emploie  quelques  gouttes  d'efprit  de  cochléa- 
ria  mifes  dans  un  demi- verre  d'eau. 

Dans  le  cas  où  il  faut  réparer  la  perte  des  dents  naturelles, 
&  en  mettre  à  la  place  de  fauiTes  ou  artificielles ,  les  dentif- 
tes  fe  fervent  ordinairement  d'ivoire  d  éléphant  ;  mais 
comme  il  jaunit  bientôt,  nos  habilles  dentiftes  ies  font  avec 
des  dents  de  cachalot  ou  d'hippopotame,  qui  confervent 
plus  long-temps  leur  blancheur  que  celles  que  Guillemeau 
alfure  ne  jaunir  jamais,  &  qu'il  prétend  qu'on  peut  fabriquer 
avec  une  pâte  compofée  de  cire  blanche  grenée  ,  fondue 
avec  un  peu  de  gomme  élémy ,  à  laquelle  on  ajoute  de  la 
poudre  de  malHc  blanc ,  de  corail  6c  de  peries. 

Comme  il  n'eft  prefque  point  poffible  de  nettoyer  les 
dents  à  leur  partie  poflérieure  ,  le  fieur  Leclufe  ,  tameux 
dentifte  ,  inventa  un  gratte-langue  dont  le  manche  forme 
une  pincette  courbe  ,,au  moyen  de  laquelle  on  porte  une 
éponge  à  la  furface  extérieure  des  dents  les  plus  éloignées 
pour  e  î  enlever  e  limon  que  forme  le  tartre,  quieft  aufli 
préjudiciable  à  la  durée  des  dents. 

Un  denùÛe  doit  avoir  la  main  très-légere ,  &  favoir  la 
mouvoir  à  propos  pour  arracher  ,  plomber  ,  limer  Se  pla- 
cerunedent  ou  un  râtelier  de  dents  artificielles.  Les  inftru- 
ments  dont  il  fe  fert  font  le  grattoir  ou  enleve-tartre ,  fait 
en  forme  de  langue  de  chat  ;  le  déchaujfoir  ou  petire  lame 
d'acier  recourbée ,  pointue ,  dont  le  tranchant  eft  fait  à  la 
lime  ,  pour  qu'il  ne  coupe  prefque  pas  ,  &  dont  on  fe  ferc 
pour  féparer  les  gencives  d  avec  les  dents  qu'on  veut  arra- 
cher; le  burin ,  qui  eft  un  petit  inftrument  de  fer  ou  d'acier 
ropre  à  nétoyer  les  dents  ;  la  feuille  de  fauge  ,  efpece  de 
îftouri ,  qui  fert  à  couper  6c  enlever  les  chairs  fuperfîues 

3ui  font  dans  des  parties  caves  &  profondes  ;  la  rugine  aiguc 
c  la  rugne  plate ,  pour  nétoyer  les  dents  6i  en  ôter  le  tar- 
tre; la  lime  droite,  pour  ouvrir  6c  féparer  i'interflice  des 
dents;  la  lime  coudée  ,  pour  féparer  &  ouvrir  dans  leurs  in- 
tetlHces  la  dernière  &  la  pénultième  grolfe  molaire  ;  le  fou- 
loir  introducteur  moujfc ,  pour  faire  entrer  le  plomb  dans  les 
cavités  des  dents  ;  le  fouloir  introducteur  pointu ,  pour  intro- 
duire le  plomb  dans  les  plus  petites  cavités  ;  le  fouloir  à  dou- 
ble courbure,  pour  plomber  les  dents  gâtées  dans  leurs  interi- 


Digitized  by  Google 


ticcs  ;  la  pince  droite  pour  ôter  certaines  dents  ;  le  pouffai  f 
en  cifeau  ;  la  fonde  oui  elt  d'acier ,  &  dont  les  extrémités  lé- 
gèrement recourbées  à  contre-fens  fervent  à  découvrir  la 
carie  des  dents  &  fa  profondeur  ;  le  davier ,  efpece  de  pin- 
cette  propre  à  l'extraâion  des  dents  ;  le  demi-cercle  d'or% 
pour  réparer  les  dents  à  la  mâchoire  fupérieure  ;  le  demi- 
cercle  de  cheval  marin ,  pour  être  garni  de  dents  naturelles , 
&  nombre  d'autres  inftruments  qui  font  particuliers  à 
chaque  dentifte  ,  ainfi  que  les  fpécifiques  qu'ils  annoncent 
pour  la  guérifon  &  la  confervation  des  dents. 

M.  Bourdctj  qui  a  donné  Part  du  dentifte  en  1757  ,  fait 
voir  dans  fon ouvrage  quels  font  les  moyens  de  corriger  les 
vices  de  conformation  des  dents  ;  les  différentes  maladies 
qui  attaquent  &  détruifent  leur  fubftance  ;  quelles  font 
leurs  caufes  internes  &  externes  \  queleft  le  moyen  de  les 
prévenir  ,  &  de  quels  remèdes  on  doit  fe  fervir  :  il  traite 
encore  des  caufes  qui  altèrent  la  blancheur  des  dents ,  des 
maladies  des  alvéoles  &  des  gencives  ;  de  leur  guérifon  ; 
des  différentes  opérations  qui  fe  pratiquent  fur  les  dents  ; 
des  pièces  &  des  dents  artificiels  ;  &  enfin  des  opiats ,  ef- 
fences  &  poudres  qui  font  les  plus  propres  à  conferver  les 
dents  &  les  gencives.  Cet  habile  artifte  y  a  encore  joint 
fes  remarques  fur  la  forme  des  dents  ,  pour  reconnoître, 
lorsqu'elles  font  hors  de  la  bouche,  à  quelle  mâchoire  elles 
appartiennent  ;  fur  les  alvéoles  &  la  formation  de  l'émail , 
fur  lehocket  qu'il  confeille  de  proferire  aux  enfants  ;  fur  la 
manière  de  prévenir  ou  de  faire  céder  les  accidents  qu'oc- 
cafionne  la  fortie  des  dents  ,  celle  de  les  redreffer  &  de 
les  bien  arranger  ;  fur  les  maladies  qui  affeérent  les  dents 
cPérofion  ;  la  luxation  des  dents  ;  les  moyens  de  guérir  les 
petits  ulcères  qui  fe  forment  dans  l'intérieur  des  genci- 
ves ;  fur  les  fymptomes  propres  à  faire  découvrir  les  ma- 
ladies cachées  ou  prochaines  ,  par  le  moyen  de  certains 
maux  de  dents  &  de  certaines  douleurs  de  gencives  ;  fur 
les  opératiôns  ufitées  dans  le  dégorgement  du  période 
commun  à  l'alvéole  ;  fur  les  moyens  d'empêcher  les  dents 
de  s'ufer ,  &  de  faire  ceffer  l'agacement  produit  par  l'ufure 
des  dents. 

Indépendamment  des  inftruments  ordinaires  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  M.  Bourdet  en  a  inventé  ou  perfec- 
tionné plufieurs  ,  comme  une  pince  pour  emporter  les  corps 
durs  &  pierreux  qui  fe  forment  quelquefois  aux  gencives  ; 
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plusieurs  cautères,  ou  fers  qu'on  fait  chauffer  pour  brûler 
les  chairs  6c  guér.r  certai  es  maladies  auxquelles  les  dent* 
font  fujerres  ;  des  plaques  ou  des  demi-cercles  peur  en- 
foncer  &  faire  rentrer  ,  à  la  mâchoire  inférieure ,  les  dents 
de  devant ,  dont  la  faillie  défigure  la  lèvre  6c  le  menton , 
ou  pour  ramener  en  devant  celles  de  la  mâchoire  fupér iture 
qui  font  penchées  dans  un  fens  contraire  ;  un  nouveau  pé- 
lican pour  ramener  à  fa  place  une  dent  trop  enfoncée  ;  un 
autre  pélican  pour  ôter  les  dents  &  leurs  racines  ;  des 
nouvelles  branches  de  pélican  ,  pour  ôter  les  dents  de  /j- 
geffè  ou  molaires  à  la  mâchoire  fupérieure  ;  de  nouveaux 
crochets  qui  fe  montent  fur  le  levier  peur  ôter  les  dents 
de  fagelle  de  la  mâchoire  inférieure  ;  une  lame  ou  une  feuille 
d'or  ,  dont  l'application  affermit  les  dents  chancel  ntes  ; 
efpece  de  trépan  perforatif  peur  ouvrir  une  dent  ;  &  trois 
nouveaux  obturateurs  ou  palais  artificiels,  qu'on  peut  ap- 
pliquer à  certains  cas  fort  communs. 

Par  les  ftatuts  des  chirurgiens  de  Paris  donnas  en  16^9  f 
il  eft  d 'fendu aux  dentiftes  d'exercer  leur  métier  qu'aupa- 
ravant ils  n'en  aient  été  jug^s  capables  ,  aprîs  ^voir  fubi 
deux  examens  ,  l'un  fur  la  théorie  6c  l'autre  fur  la  prati- 
que ,  en  préfence  du  premier  chirurgien  du  roi  ou  fon 
lieutenant  6c  des  prévôts  en  charge  ,  &  qu  ils  n'aient  payé 
tous  les  droits  portas  par  l'article  123  des  fufdits  règle- 
ments :  fa  voir ,  vingt  hv.  au  pn  mier  chirurgien ,  huit  liv. 
au  prévôt  &  doyen  ,  cinq  liv*  a  chaque  interrogateur  ,  dix 
liv.  au  greffier  ,  &  deux  cent  liv.  a  la  bourfe  commune» 
DESSINATEUR.  L'art  du  deflin  confifte  à  imiter,par  des 
traits  tracés  avec  la  plume ,  le  crayon  ou  le  pinceau  ,  la 
forme  des  objets  que  la  ature  offre  à  nos  yeux.  Ceux  qui 
veulent  s'adonner  au  deffin  doivent  le  faire  a  l'âge  dans 
lequel  la  main  fe  prête  plus  aifément  ;  il  faut  même  en 
augmenter  la  foupleflè  naturelle  en  s'ex créant  d'abord  à 
tracer  des  lignes  parallèles  en  tous  fens  avec  un  crayon 
rouge  ou  noir  ,  adapte'  dans  un  porte-crayon.  Cet  initru- 
ment  fe  tient  à  peu  pris  comme  la  p^ume  à  écrire  ,  avec 
cette  différence  que  les  doigts  font  placés  vers  le  milieu  , 
parce  que  les  traits  qu'on  doit  former  ont  des  dimenfions 
plus  grandes  que  les  lettres  de  l'écriture.  Ilfautque  le  poi- 
gnet ,  devenu  mobile  ,  gliffe  lui-même  fur  le  papier ,  ôc  fe 
porte  de  côté  6c  d'autre  iansroideur,  en  parcourant  l'éten- 
due des  traits  qu'on  fe  propofe  de  former. 

B  iv 
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Pour  parvenir  à  tien  defïïner  ,  il  faut  commencer  par 
Rattacher  à  copier  &  imiter  les  deflins  qu'un  habile  maître 
a  tracé  lui-même  d'après  nature.  On  doit  defliner  chaque 
jpartie  du  corps  humain  en  particulier  avant  d'en  defliner 
un  entier  ;  il  eft  même  à  propos  de  defliner  ces  parties  fort 
en  grand  ,  afin  d'en  connoître  mieux  les  détails. 

Après  avoir  defliné  en  particulier  les  différentes  parties 
de  la  tête ,  comme  les  yeux  ,  la  bouche ,  les  oreilles ,  le 
nez  ,  on  en  forme  tm  enfemble,  en  aflîgnant  à  ces  parties 
leur  jufte  place  &  leurs  proportions  dans  une  tête  entière 
qu'on  deflîne  dans  différents  points  de  vue  ,  afin  de  con- 
noître les  divers  changements  qui  arrivent  dans  les  formes, 
lorfqu'on  regarde  la  tête  de  face  ,  de  rrois-quarts ,  de  pro- 
fil ,  oif  lorfqu'on  la  voit  par  en  haut  ou  par  deflbus.  On 
doit  faire  les  mêmes  études  fur  les  autres  parties  du  corps  ^ 
fur-tout  fur  les  pieds  &  les  mainsi 

Lorfqu'on  s'eft  fuflifamment  exercé  à  defliner  les  parties 
détaillées  ,  on  entreprend  une  figure  entière  &  toute  nue. 
Ceft  cette  forte  de  figure  ou  d'étude  qu'on  nomme  aca- 
démies. 

Lorique  l'on  fait  defliner  une  académie  ,  il  feroit  nécefc 
faire ,  pour  fe  former  une  idée  plus  précife  &  plus  pro- 
fonde des  formes  ,  que  l'on  deflinât  l'oftéologie  d'après  de 
l>ons  anatomiftes  ,  &  d'après  nature  ,  parce  que  ce  iont  les 
os ,  qui ,  formant  la  charpente  du  corps  humain ,  décident 
les  formes  extérieures.  Lôrfque  leur  ftruâure  eft  bien  con- 
nue, aufli  bien  que  la  manière  dont  ils  fe  meuvent,  on  eft 
sûr  de  leur  afligner  leur  place  &  leurs  proportions  :  on  doit 
àufli  faire  une  étude  férieufe  des  mufcles  qui  les  font  agir. 

Lorfque  l'on  eft  parvenu  à  pouvoir  tracer  avec  exadi- 
tudé  une  figure  nue ,  on  peut  elfayer  d'en  defliner  avec  des 
draperies  ,  ou  d'en  joindre  plufieurs  enfemble ,  ce  que  l'on 
appelle groupper.  Il  faut  répéter  ces  différentes  exercices  pen- 
dant long-temps  pour  bien  réuflir.  Le  nombre  des  parties 
du  corps  humain  &  la  variété  de  forme  que  leur  donnent 
les  divers  mouvements ,  préfentent  des  combinaifons  trop 
multipliées  pour  que  l'imagination  &  la  mémoire  puiflent 
les  conferver  &  (e  les  repréfenter  toutes.  11  faut  donc  tra- 
vailler continuellement  d'après  les  deflins  des  grands  maî- 
tres qui  ont  donné  à  leurs  ouvrages  ce  vrai  qui  touche  & 
intérefle  les  perfonnes  les  moins  inftruites.  Les  parties  de 
l'art  du  deflinateur  étant  moitié  théoriques  &  moitié  pra* 
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dques,  H  eft  néceflaire  que  le  raifonnement  &  la  réflexion 
contribuent  à  faire  acquérir  les  premières  ,  &  qu'une  habi- 
tude confiante  &  foutenue  aide  à  renouveller  continuel- 
lement les  autres. 

Lorfque  Ton  eft  au  fait  de  copier  fidellement  &  avec 
intelligence  les  de!  fi  ns  placés  fur  une  fur  lace  plane ,  on  doit 
eflayer  dedefllner  d'après  la  nature ,  dont  toutes  les  produc- 
tions font  de  relief.  Comme  ce  travail  eft  très-different  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler  ,  &  qu'il  eft  beaucoup 
plus  difficile  ,  on  a  trouve  un  milieu  qui  aide  à  palTer 
de  l'un  à  l'autre  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  deflincr  d'âpres  la 
bojfe.  Ce  qu'on  nomme  la  bofle  ,  en  terme  de  delfinateur  , 
n'eft  autre  chofe  qu'un  objet  modelé  en  terre  ou  jeté  en 
moule  ,  ou  taillé  en  plâtre  d'après  nature.  Ces  objets  ont  la 
même  rondeur  que  ceux  que  la  nature  nous  offre;mais  comme 
ils  font  privés  de  mouvement  ^  &  qu'on  peut  les  tenir  bien 
jufte  dans  le  même  point  de  vue  ,  l'artifte  voit  toujours  fa 
figure  fous  le  même  afpeft  ;  au  lieu  que  quand  on  travaille 
d'après  nature  i  le  moindre  mouvement  dans  le  modèle  vi- 
vant embarrafle  le  deïïinateur  encore  novice ,  enluipréfen- 
tant  des  effets  de  lumière  différents,  & des  furfaces  nouvelles. 

Il  faut  obferver  qu'il  ne  faut  faire  qu'un  ufage  modéré  de 
cette  étude  ,  parce  qu'on  y  puife  ordinairement  un  goût 
fec  &  froid  ,  dont  on  pourroit  fe  faire  une  habitude  ;  il 
faut  donc  paffer  le  plutôt  qu'il  eft  poffible  à  l'étude  de  la 
nature  même ,  que  le  déffinateur  fe  propofe  d'imiter.  C'eft 
alors  que  les  réflexions  fur  l'anatomie  deviennent  néceflai- 
res.  En  comparant  la  charpente  avec  l'édifice  ;  en  voyant 
Pun  auprès  de  l'autre ,  les  os  &  l'apparence  extérieure  de 
ces  os  ,  les  mufcles  à  découvert  -,  &  les  effets  de  ces  muf- 
des  tels  qu'ils  parouTent  fur  le  modèle ,  lorfqu'on  le  met 
dans  différentes  attitudes  ;  en  rapprochant  &  en  compa- 
rant ces  idées ,  elles  refteront  dans  la  mémoire ,  &  la  main , 
exercée  par  une  habitude  continuelle  ,  exécutera  ce  que 
l'imagination  conçoit. 

Il  faut  une  attention  fmguliere  pour  defïïner  correcte- 
ment &  avec  grâce  les  animaux  ,  en  leur  imprimant  le 
caractère  qui  eit  propre  à  chacun  d'eux.  Ce  font  des  êtres 
animés  fujets  à  des  pafîîons,  &  capables  de  mouvements 
variés  à  l'infini.  Les  parties  de  leur  corps  différent  confi- 
dérablement  des  nôtres  par  les  formes,par  les  jointures  des 
articulations,  &  il  eft  néceflaire  que  celui  qui  veut  atteins 
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dre  à  une  certaine  perfe&ion  dans  Part  au  deflîn ,  apprenne 
à  en  connoître  bie  i  l'anatomie  ,  fur-tout  celle  des  ani- 
maux qui  fe  trouvent  plus  liés  avec  les  aflions  ordinaire» 
des  hommes ,  ou  avec  les  fujets  que  i'artifte  veut  traiter. 
Par  exemple  ,  rien  ne  fe  rencontre  plus  fréquemment  dans 
les  morceaux  d'hiftoire  ,  que  l'obligation  de  repréfenter 
des  chevaux  ,  ou  ,  dans  les  payfages  ,  des  troupeaux  de 
toute  efpece  :  &  il  n'arrive  que  trop  fouvent  qu'on  re- 
marque des  défauts  choquants  dans  la  rcpréfentation  de  ces 
divers  anim  .ux ,  même  dans  les  plus  beaux  ouvrages. 

Le  payfage  dont  nous  venons  de  parler  eft  encore  une 
partie  effentielle  de  fart  du  deiTinateur.  La  liberté  que 
donnent  fes  formes  indéterminées ,  pourroit  faire  croire 
que  Tétude  de  la  nature  ferait  moins  néceilaire  pour  cette 
partie;  cependant  il  eft  très-facile  de  diftinguer  un  deffin 

£ris  fur  la  nature  ,  d'avec  celui  qui  eft  compofé  d'idée, 
bailleurs ,  quelque  imagination  qu'ait  un  artifle  ,  il  eft  dif- 
ficile qu'il  ne  fe  répète  ;  la  nature  feule,  toujours  féconde 
&  variée  ,  peut  lui  fournir  des  fit  es  &  des  afpefts  toujours 
nouveaux,  il  e  .  eft  de  même  pour  les  draperies ,  les  fruits , 
les  fleurs  :  tous  ces  objets  ne  font  jamais  bien  deifinés  ,  a 
moins  qu'ils  ne  foient  imités  d'après  la  nature. 

Tous  les  moyens  qu'on  emploie  pour  deftinerfont  bons  9 
lorfqu'on  parvient  à  bien  remplir  l'objet  qu'on  s' eft  pro* 
pofé  ;  mais  les  crayons  les  plu;  ufités  font  la  fanguint  ou 
crayon  rouge  ,  la  pierre  noire ,  la  mine  de  plomb  ,  Vencrt 
de  l  i  Chine ,  qui  s'emploie  avec  la  plume  pour  deifiner ,  & 
avec  le  pinceau  pour  ombrer.  Les  pajhls  ,  par  leurs  dif- 
férentes couleurs  ,  fervent  à  indiquer  lés  tons  qu'on  a 
remarqué  dans  la  nature.  On  a  fait  aufi  des  defîins  plus 
ou  moins  rendus  ,  plus  ou  moins  agréables  y  fur  des  pa- 
piers ou  des  toi.es  colorés  ;  on  choilit  pour  cela  les  fonds 
qu'on  croit  les  plus  propres  à  l'objet  qu'on  veut  repréfenter. 

Tous  ces  deifns  prennent  des  dénominations  particu- 
lières, fui vant  qu'ils  font  différemment  tracés.  ht  deffin  au 
trait  eft  celui  qui ,  fans  avoir  aucune  ombre  ,  eft  lait  au 
crayon  ou  a  l'encre.-  Le  deffin  haché  eft  ce  ui  dont  les  om- 
bres f  tracées  avec  la  plume  ,  le  crayon  ou  le  burin  ,  font 
exprimées  par  des  lunes  fennbles ,  &  le  plus  fouvent  croi- 
fées.  Le  deffin  ejiompe  eft  celui  dont  on  frotte  le  crayon  qui  a 
tracé  les  ombres,  afin  qu'il  n'y  paroufe  aucune  li^ne.  On  ap- 
pelle deffin  graine  celui  où  l'on  voit  les  grains  du  crayon,  & 


Digitized  by 


\     D  E  V  17 
où  Von  ne  Frotte  point  les  lignes  qu'il  a  formées.  Le  dejjin 
lavé  a  Ces  ombres  faites  au  pinceau  avec  de  l'encre  de  la 
Chine  ou  quelque  autre  liqueur.  Le  dejfin  colorié  a  des  cou- 
leurs à-peu-près  femblables  àceltesqui  font  dans  l'original. 

Pour  que  tous  ces  deflins  foient  eftimés ,  il  faut  que  le 
deflinateur  réunifie  la  correction ,  le  bon  goût ,  l'élégance , 
le  caractère ,  la  diverfité  ,  l'expreifion  &  la  perfpeftive.  La 
corrcâion  dépend  de  la  jufteffe  des  proportions  &  de  lacon- 
noiflànce  de  i'anatomie.  Le  bon  goût  en  une  idée  ou  manière 
dedefjin,  qui  vient  de  l'inclination  &  des  difpofitions  natu- 
relles ,  ou  de  l'éducation  &  des  études  qu'on  a  faites  fous 
d'habiles  maîtres.  Vélégance  donne  aux  figures  quelque 
chofe  de  délicat  cjui  frappe  les  gens  d'efprit ,  &  un  certain 
agrément  qui  plaît  à  tout  le  monde.  Le  caraâere  eft  ce  qui 
eft  propre  à  quelque  chofe.  La  diverfité eft  ce  qui  diftingue 
chaque  efpece  de  chofe  par  un  caraâere  particulier  ;  (ans 
elle  un  artifte  court  rifque  de  fe  répéter  :  voilà  pourquoi  un 
Deflinateur  qui  veut  atteindre  à  la  perfection  de  fon  art  ne 
fauroit  trop  étudier  la  nature,  qui  eft  elle-même  une  fource 
inépuifable  de  variété.UexpreJJionett  la  représentation  d'un 
objet  félon  fon  caractère ,  &  félon  le  tour  que  le  peintre  a 
voulu  lui  donner  dans  les  circonftancesoù  il  le  fuppofe.  La 
perfpeSive  eft  la  repréfentation  des  parties  d'un  tableau  ou 
d'une  figure ,  félon  la  difpofition  où  elles  font  entre  elles 
par  rapport  au  point  de  vue. 
DÉTACHEUR  :  voye{  Dégraisseur. 
DÉTAILLEUR.  Ce  nom  fe  donne  en  général  à  tous  ceux 
qui  vendent  en  boutique  des  marchandées  en  détail  ,  & 
les  diftribuent  à  plus  petites  mefures  ou  à  plus  petits  poids 
qu'ils  ne  les  ont  achetées. 

C'eft  chez  eux  qu'on  trouve  ,  en  aufïi  petite  quantité 
u'on  veut,  tout  ce  qui  eft  d'ufage  &  de  commodité  ,  & 
ont  on  a  befoin  dans  les  ménages. 
DÉVIDEUR.  On  donne  ce  nom  à  des  ouvriers  qui , 
dans  les  manufactures  ,  ne  font  autre  chofe  que  mettre  fur 
des  bobines  les  foies,  fiis,filoches,  laines,  &c.  quiétoient 
au  paravant  en  bottes.  Chaque  botte  eft  un  paquet  de  foie 
plate  ou  autre,  plié  de  la  longueur  d'un  pied,  fur  deux  pou- 
ces d'épaifleur  en  tous  fens ,  &  qui  contient  plufieurs  pan- 
tines  ou  aflemblage  plus  ou  moins  confidérabies  d'éche- 
veaux  ,  à  proportion  de  leur  groflèur. 

Après  avoir  pris  un  de  ces  eche veaux,  on  paffeles  detxx 
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mains  dedanè ,  &  on  le  fecoue  à  plûfieurs  f éprifes  pôuf  le 
décatir ,  c'eft-à-dire  pour  en  détacher  les  brins  que  l'humi- 
dité fait  fou  vent  coller  enfemble.Lorfque  l'écheveau  eft  trop 
gros,  &  que  la  trop  grande  finefle  de  la  foie  ne  pourroit  pas 
louffrir  le  tour  de  la  tourntlle  ou  infiniment  compofé  de 
deux  cylindres  qui  fert  à  dévider  ,  on  divife  l'écheveau  en 
plufieurs  petites  écagnes  ou  portions  d'écheveaux  ;  &  pour: 
ne  pas  rendre  le  dévukge  trop  difficile ,  on  prend  garde  de 
faire  le  moins  de  bouts  qu'il  eft  poffible.  Le  temps  que  l'ou- 
vrier femble  perdre  pour  faire  cette  divifion,  eft  bien  ra- 
cheté par  la  diligence  &  la  facilité  avec  lefquelles  il  dévide 
enfuite  ces  petites  portions  d'un  gros  écheveau. 

Après  que  les  écagnes  ont  été  fepartes  de  celle  qui  de- 
meure fur  les  tournâtes,  on  noue  féparément  les  autres  , 
&  on  les  met  dans  un  linge  blanc  jufqu'à  ce  qu'on  les  dé- 
vide ,  de  peur  que  l'air  ne  rende  les  foies  plus  caflantes  ,  & 
qu'en  agiflant  fur  les  couleurs  tendres,  il  n'en  altère  T  éclat. 

On  prend  moins  de  précaution  pour  les  foies  rondes  que 
pour  les  plates ,  parce  qu'elles  réliftent  mieux  au  dévidage. 

Lorfque  l'écheveau  eft  très-embrouillé,  ou  que  la  foie  eft 
extrêmement  fine  ,  on  eft  obligé  de  dévider  à  la  main  ,  & 
de  prendre  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas  perdre 
de  temps  ,  &  fur-tout  pour  ménager  l'étoffe.  Quand  la  foie 
fe  trouve  grofTe  U  aifee ,  on  fe  fert  du  rouet  pour  dévi- 
der ;  on  avance  bien  plus  vite  ,  &  on  dévide  plus  ferré. 

DIAMANT  (  L'art  de  le  travailler  dans  les  mines).  De 
temtes  les  pierres  précieufes  le  diamant  eft  celle  oui  eft  la 
plus  pure  ,  la  plus  pefante  >  la  plus  diaphane ,  la  plus  bril- 
lante lorfqu'elle  eft  polie  ,  &  la  matière  dont  le  luxe  & 
l'opulence  fe  parent  avec  plus  d'oftentation.  Quoiqu'il  fe 
trouve  des  diama  ts  fans  couleur,  il  y  en  a  cependant  de 
fi  variés  qu'ils  rendent  toutes  fortes  dt  nuances.  11  y  en 
a  de  rouges  comme  le  rubis  ,  de  couleur  de  pourpre  comme 
le  grenat  y  d'orangés  comme  Vhyacinthe  ,  ae  bleus  comme 
lefaphir,  &  de  verds  comme  Yémcraude.  Comme  il  eft 
rare  d'en  trouver  d'une  bonne  teinte  dans  cette  dernière 
couleur ,  le  diamant  verd  fe  vend  plus  cher  que  les  autres , 
comme  étant  plus  rare.  Ceux  oui  font  bleus  ,  jaunes  & 
de  couleur  de  rofe ,  font  très  -eftunés  ;  les  roux  ou  les  noi- 
râtres font  très-communs ,  &  ces  dernières  couleurs  en 
diminuent  beaucoup  la  valeur. 

On  prétend  que  le  hafard  a  procuré  la  découverte  de 
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h  première  mine  de  diamants  ,  &  que  ce  fut  un  berger 
qui ,  en  gardant  fon  troupeau  ,  trouva  fous  fes  pieds  une 
pierre  qui  lui  parut  avoir  quelque  éclat  ;  que  cette  pierre 


tomba  enfin  entre  les  mains  d'un  marchand  qui  en  con- 
nut tout  le  prix ,  &  qui ,  à  force  de  recherches  ,  dé- 
couvrit enfin  l'endroit  où  cette  mineétoit  fituée  ;  qu'ayant 
fait  fouiller  au  pied  de  la  montagne  qui  eft  proche  <le  la 
rivière  de  Chriftena  &  peu  éloignée  de  la  torterefTe  de 
Golconde ,  il  découvrit  une  terre  rouge  mêlée  de  cailloux 
&  parfemée  de  veines  ,  tantôt  blanches  &  quelquefois 
jaunes  ,  dont  la  matière  avoit  du  rapport  avec  la  chaux. 
Méthold  ,  Anglois  de  nation  ,  eft  le  premier  qui  ait  eu 
cormoiflance  de  cette  mine  qui  devint  fi  confidérable  dans 
la  fuite,  qu'en  i6%i  elle  occupoit  trente  mille  ouvriers, 
dont  les  uns  travailloient  à  fouiller  la  terre  ,  à  en  remplir 
des  tonneaux ,  à  puifer  les  eaux  ,  &  à  fortir  la  terre  de  la 
mine  ,  pour  la  porter  dans  un  lieu  fort  uni ,  fur  lequel  on 
fait  un  lit  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur  ,  &  où  on 
la  laine  fécher  au  foleil  pour  la  broyer  le  lendemain  avec 
des  pierres  ;  les  autres  ramafient  avec  foin  tous  les  cail- 
loux qui  fe  trouvent  dans  la  mine  ,  les  caflent  &  y  cher- 
chent les  diamants.  La  plus  grande  partie  des  ouvriers 
connoîr  au  premier  coup-d'ceil  les  terres  qui  donnent  le 
plus  d'e/pérance  &  les  diftinguemême  à  l'odeur. 

Tavernier ,  qui  vifita  les  mines  de  Golconde  en  1651 , 
dit  que  dans  leurs  environs  il  y  a  une  terre  fablonneufe  , 
pleine  de  rochers  &  de  taillis  ;  que  dans  ces  rochers ,  on 
voit  des  veines  d'un  demi-doigt  ou  d'un  doigt  de  largeur  ; 
que  pour  fortir  le  fable  &  la  terre  qui  font  dans  ces  veines , 
les  mineurs  y  infèrent  des  petits  fers  crochus;  que  c'eft  dans 
cette  terre  quTil  trouvent  des  diamants  ;  mais  que  comme 
ces  veines  varient  dans  leur  direftion  ,  ils  font  obligés  de 
rafler  ces  rochers  pour  ne  pas  perdre  le  fil  de  leurs  veines  ; 
que  pour  féparer  les  diamants  qui  font  dans  la  terre ,  ils  la 
lavent  deux  ou  trois  fois  ;  mais  qu'il  leur  arrive  fouvent 
qu'en  brifant  les  rochers  avec  leurs  leviers  de  fer ,  ils  éton- 
nent le  diamant ,  c'eft-à-dire  qu'ils  y  font  des  glaces  ou  fê- 
lures. 

Lorfqu'un  diamant  fe  trouve  avoir  une  glace  un  peu 
grande  ,  ils  le  clivent ,  c'eft-à-dire  qu'ils  le  fendent  beau^- 
f pup  plus  habilement  que  nos  lapidaires.  Ce  font  ces  dia*- 
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mants  que  nous  nommons  faibles  ,  quoiqu'ils  aient  beau- 
coup d'éclat.  Lorfque  la  pierre  eft  nette  ,  les  mineurs  ne 
font  que  la  paffer  fur  la  roue  ,  fans  s'attacher  à  lui  donner 
aucune  forme ,  dans  la  crainte  de  lui  ôter  quelque  chofede 
fon  poids.  Lofque  le  diamant  eft  taché  de  quelques  petites 
glaces,  de  quelques  points  ou  de  quelques  petits  grains  de 
Fable  noirs  ou  rouges ,  ils  cachent  ces  défauts  en  couvrant 
toute  la  pierre  de  facettes.  Comme  ces  ouvriers  travail- 
lent tout  nuds  ,  &  qu'ils  ne  font  point  payés  par  propor- 
tion à  la  peine  qu'ils  prennent ,  qu'ils  n'ont  environ  que 
trois  pagodes  pour  le  falaire  d'une  année  ,  ils  avalent  les 
diamants  qu'ils  peuvent  dérober  aux  yeux  de  leurs  fur- 
veillants. 

Qand  on  eft  convenu  de  l'endroit  qu'on  veut  fouiller , 
on  en  applanit  un  autre  aux  environs  ,  qu'on  entoure  de 
murs  auxquels  on  donne  quelques  ouvertures  pour  l'écou- 
lement des  eaux.  Les  hommes  ayant  ouvert  la  terre  ,  les 
femmes  &  les  enfants  la  tranfportent  dans  l'endroit  .qui 
eft  clos  de  murs.  L'eau  qu'on  tire  des  fouilles  fert  à  laver 
ces  terres.  Après  qu'on  les  a  lavées  deux  ou  trois  fois  ,  & 
qu'on  les  a  laiflé  fecher ,  on  les  vanne  dans  des  paniers  faits 
exprès  ;  c'eft  pour  lors  que  les  ouvriers  cherchent  avec 
les  mains  les  diamants  qui  font  dans  cette  terre  vanée. 

Les  marchands  qui  viennent  pour  acheter  des  diamants, 
ne  peuvent  point  entrer  dans  les  mines  ;  ils  doivent  at- 
tendre que  les  maîtres  mineurs  leur  apportent  tous  les 
matins  des  montres  de  diamants  ,  dont  le  marché  doit  être 
conclu  tout  de  fuite  ,  fans  quoi  les  maîtres  mineurs  re- 
prennent leurs  pierres  &  ne  reparohTei  t  plus  avec  les 
mêmes.  On  peut  voir  dans  Tavernier  de  quelle  manière  le 
vendeur  &  l'acheteur  concluent  leur  marché.  Ce  qu'ily  a 
de  plus  remarquable  dans  l'achat  de  ces  pierres  précieuies, 
c'elt  une  compagnie  d'enfants  ,  depuis  dix  juiqu'à  treize 
ans  ,  qui  fe  mêlent  de  faire  ce  commerce.  Il  n'eft  pas  pof- 
fible  d'être  trompé  fur  le  poids  d'un  diamant ,  parce  qu'il 
y  a  toujours  un  officier  du  roi  dont  le  témoignage  fait 
loi ,  &  qui  eft  obligé  de  les  pefer  fans  exiger  aucune  ré- 
tribution. 

Quoique  la  nature  nous  offre  &  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  les  mines  beaucoup  de  beaux  diamants  ,  il  y  en 
a  cependant  moins  de  parfaits  que  de  pleins  de  défauts , 
qu'on  nomme  points  &  gendarmes.  Les  premiers  font  des 
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petits  grains  blancs  ,  noirs  ou  rouges.  T  es  féconds  font 
des  points  ou  des  grains  plus  grands  en  manière  de  glaces. 
Ces  défauts ,  qu'on  nomme  tables  ,  dragonne  iux  ,  jardi- 
nages ,  font  naturels  ou  artificiels.  On  appelle  défauts  na- 
turels ,  lorfque  l'éclat  interrompu  d'un  diamant  vient  de 
l'arrangement  des  parties  conftituantes  de  cette  pierre  pré- 
cieufe  ,  &  qu'ils  ont  été  brufqués  dans  leur  coagulation. 
On  nomme  artificiels  ceux  qui  font  que  le  diamant  réflé- 
chitmal ,  &  qu'il  ne  donne  pas  un  éclat  vif  à  caufe  du  vuide 
des  gerçures  ou  étonnements  produits  par  des  contre-coups 
ou  des  couleurs  fales. 

Le  diamant  qui  eft  vitreux  dans  fes  fraftures ,  &  d'une 
dureté  confidérable,  peut  cependant  fedivifer  par  tablet- 
tes à  l'aide  d'un  infiniment  pointu ,  &  s'ufer  avec  de  la  pou* 
dre  d'égrife,  qu'on  fait  avec  des  diamants  noirs.  Voye{zu 
mot  Lapidai  re  comment  on  taille ,  polit  &  retranche  au 
befoinles  endroits  défeflueux  d  un  diamant.  Dans  le  com- 
merce, leur  valeur  eft  eftimée  rélativement  au  nombre  de 
karats  qu'i  s  pefent.  Chaque  karat  équivaut  à  quatre  grains 
un  peu  moins  forts  que  ceux  du  poids  de  marc,  &  chacun 
de  ces  grains  fe  divile  en  demis  ,  en  quarts  ,  en  huitièmes 
&  en  ieiziemes. 

On  avoit  cru  jufquà  préfent  que  la  nature  étoit  fi  avare 
d'une  matière  aufli  parfaite  &  aufli  belle  ,  qu'elle  n'en  fa- 
vorifoit  que  les  Indes  Orientales  ;  cependant  on  a  trouvé 
dans  le  commencement  de  ce  fiecle ,  des  mines  de  dia- 
mants dans  le  Bréfil.  Quoiqu'on  les  vende  afTez  cher  par 
rapport  à  leur  beauté ,  on  craint  que  le  prix  n'en  vienne 
à  baifler  à  caufe  de  l'abondance  de  cette  mine. 

DIAMANTAIRE  :  voyez  Lapidaire. 

DISTILATEUR.  Le  Diftilateur  eft  en  général  l'artifte 
qui ,  par  le  moyen  de  la  diftilation  ,  fépare  &  tire  des 
mixtes ,  les  eayx  ,  les  cfprits ,  les  eflences.  Ces  différents 
objets  font  du  relfort  ou  du  pharmacien  ,  ou  du  parfu- 
meur, ou  du  confifeur,  ou  du  vinaigrier,  ou  du  limona- 
dier ,  ou  enfin  du  Diftilateur  d'eaux-fortes  ;  mais  il  n'y  a 
à  Paris  que  ce  dernier  &  le  limonadier  qui  foient  quali- 
fiés de  Diftilateurs  par  leurs  lettres  &  leurs  ftatuts  :  on 
peut  confulter  à  ces  articles  tout  ce  qui  concerne  la  dif- 
tilation ,  à  l'exception  des  eaux-fortes ,  qui  font  le  fujet 
de  l'art  que  nous  allons  traiter. 

On  connoît  dans  la  chynye  trois  efpeces  d'acides  mi- 
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néraux  ;  favoir ,  V acide  vitriolique ,  V acide  nitreux  &  Vacid* 
marin.  Les  Diftilateurs  connus  fous  le  nom  de  Diftilatcurs 
£  tau-forte ,  ont  le  droit  de  préparer  ces  différents  acides. 

L'acide  vitriolique  a  été  ainn  nommé  ,  parce  qu'on  le 
retiroit  autrefois  du  vitriol  de  Mars  ,  en  le  diftillant  dan» 
des  vahTeaux  de  grès  ,  à  l'aide  d'un  très-grand  feu  ;  mais 
depuis  quelques  années  on  abandonne  ce  travail  ,  parce 

Su'on  retire  ce  même  acide  du  foûfre  avec  plus  de  béné- 
ce  &  en  plus  grande  quantité  qu'on  ne  le  retiroit  du 
vitriol  de  Mars. 
Tout  l'acide  vitrioliaue,dont  on  fait  ufage  actuellement, 
eft  tiré  du  foûfre  ,  &  le  fabrique  en  Hollande  &  en  Angle- 
terre ;  mais  depuis  quelques  années  ,  il  s'en  eft  établi  une 
fabrique  à  Rouen  ,  &  qui  paroît  très-bien  réuflir  :  l'acide 
vitriolique  qu  pn  y  prépare  nç  le  cède  çn  rien  à  celui  dç 
l'étranger, 

JPe  Paride  vitrioliquç. 

Sur  un  bain  de  fable ,  on  place  horifontalement  plufieur* 
gros  ballons  de  verre ,  dans  lefquels  on  a  mis  un  peu  d'eau, 
&  un  pot  de  grès  pour  fervir  de  fupport  à  une  cuiller  de 
fer  à  long  manche  :  on  bouche  l'ouverture  de  ces  ballons 
avec  un  bouchon  de  bois, 

Lorfque  cet  appareil  eft  ainfi  difpofé ,  on  met  dans  la 
cuiller  de  fer ,  qu'on  a  fait  rougir  auparavant ,  une  pe- 
tite portion  d'un  mélange  de  feize  onces  de  foûfre,  &  d'une 
once  de  nitre  :  on  introduit  cettç  cuiller  dans  le  ballon  , 
en  la  pouffant  fur  le  fupport ,  &  le  manche  fur  le  col  du 
ballon  :  on  ferme  l'ouverture  de  ce  vaiifeau  :  le  foûfre  fç 
brûle  &  produit  des  vapeurs  qui  rempliffent  toute  la  capa- 
cité du  ballon  ;  elles  fç  condenfent  &  fe  mêlent  avec  l'eau 
qu'on  a  mife  dans  ce  vaiffeau ,  &  forment  de  l'acide  vitrio- 
lique. 

Le  foûfre  feul  ne  peut  demeurer  enflammé  dans  les  vait 
féaux  clos;  d'un  autre  côté,  la  chaleur  feule,  même  poufTée 
jufqu'au  rouge  ,  (ëroit  incapable  de  le  décompofer  ;  il  fe 
fubiimeroit  en  entier  par  cette  chaleur  ,  fans  fouffrir  au- 
cune dtcompofition  :  mais  à  la  faveur  du  nitre  ,  qui  a  la 
propriété  de  brûler  dans  les  v  idéaux  clos  par  le  contaft 
du  phlogiftique  ,  le  foûfre  s'enflame ,  fe  décompofe  ;  il 
fournit  Pacide  vitriolique  qu'il  contient  &  quife  réduit  en 
vapeurs.  Ces  vapeurs  circulent  dans  la  capacité  du  ballpn, 

& 
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fit  fe  côndenfent.  Lorfque  le  mélange  eft  entièrement  brûl<£ 
on  ôte  la  cuiller ,  on  met  de  nouveau  une  petite  quantité 
du  même  mélange  dans  un  cueiller  qu'on  a  pareillement 
fait  rougir  auparavant  :  on  le  lailfe  fe  brûler  de  la  même 
manière ,  &  on  continue  ainfi  de  fuite,  jufqu'a  ce  que  l'eau 
du  ballon  foit  furEfamment  chargée  d'acide. 

Alors  on  met  dans  une  cornue  la  liqueur- contenue  dans 
le  ballon,  &  on  en  fait  diftiller  une  certaine  quantité,  ce  qui 
relie  dans  la  cornue  eft  l'acide  vitriolique  tel  qu'on  le 
trouve  dans  le  commerce.  La  liqueur  qui  a  paffé  dans  la 
diftillation  eft  acidulé,  parce  qu'elle  eft  charg.'e  d'un  peu 
d'acide  vitriolique  ;  on  la  remet  dans  le  ballon  en  place 
d'eau  pour  fervir  à  une  femblable  opération.  On  peut  au 
moyen  de  ce  procédé  tirer  une  grande  quantiré  d'acide 
vitriolique  du  foûfre ,  &  qui  revient  a  fort  bon  marché. 

On  difpofeune  grande  quantité  de  ballons  fur  deuxfiies 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ;  pendant  que  les  vapeurs  fe  côn- 
denfent dans  le  premier  ballon  on  opère  fur  le  fjcond  ;  on 
fait  de  même  du  fécond  pour  palfer  au  troiheme  ;  &  ainfi 
de  fuite  jufqu'à  ce  que  Ton  foit  parvenu  au  dernier  alors 
on  recommence  à  mettre  de  nouvelle  matière  dans  le 
premier  ballon  ,  &  l'on  continue  de  même  jufqu'à  ce  qu'il 
y  ait  fumTamment  de  liqueur  pour  la  mettre  en  rettirîca- 
tion  dans  des  cornues  comme  nous  venons  de  le  dire. 

L'acide  vitriolique  eft  de  peu  ou  point  d'ufagedans  les 
monnoies,  mais  il  eft  employé  en  grande  quantiré  dans 

}>iufieurs  autres  arts,  tels  que  la  teinture,  la  chapellerie  , 
es  manufadhires  d'indiennes ,  &c.  Il  eft  auffi  d'un  grand 
ufage  dans  la  chymie.  C'eft  de  tous  les  acides  minér  ux 
celui  qui  eft  le  plus  pefant  &  qui  contient  le  plus  de  manière 
faiine  fous  un  même  volume  donné.  Il  doit  pefer  une  once 
fix  gros  &  demi  dans  une  bouteille  de  la  contenance  d'une 
once  d'eau. 

L'2rticle  vitriolique  a  la  propriété  de  dnToudre  beaucoup 
de  matières  métalliques  &  de  former  avec  elles  différentes 
efpeces  de  fels  neutres  que  l'on  nomme  vitriols. 

De  V Acide  nitreux  ou  Eau-forte. 

L'acide  nitreux  fe  tire  du  nitre  ou  falpêtre  par  le  moyen 
de  l'acide  vitriolique  pur ,  des  argiles  &  de  plufieura  des 
vitriols  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  c'eft  toujours  le 
Tome  IL  c 
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vitriol  de  Mafs ,  que  l'on  nomme  auffi  Cùuperùfi  verte,  que 

l'on  emploie  pour  cette  opération. 

Dans  les  travaux  en  grand  que  font  les  diftillateurs 
pour  tirer  l'acide  nitreux  du  nitre  ou  falpêtre ,  ils  n'em- 
ploient jamais  l'acide  vitriol  ique  pur  ;  atnô  nous  n'en  par- 
lerons point  ici  :  on  peut  fur  cette  opération  confulter  le 
Dictionnaire  de  chymic. 

Pour  préparer  l'acide  nitreux  par  le  moyen  des  argilles  , 
on  mêle  enfemble  une  partie  de  nitre  en  poudre  &  quatre 
parties  d'argile  bien  fécbée  &  aufli  réduite  en  poudre  ;  on 
met  ce  mélange  dans  une  cornue  de  grès.  On  difpofe  de  la 
même  manière  vingt  ou  trente  cornues  femblables  ;  on  les 
place  dans  un  fourneau  long  &  étroit  nommé  galère,  &  on 
forme  avec  ces  cornues  deux  files  oppofées  l'une  à  l'autre. 
Ces  cornues ,  que  l'on  nomme  bettes  ou  cuines ,  ont  le  col 
très-court,  &  font  foutenues  par  deux  barres  de  fer  qui 
pofent  fur  un  petit  rebord  que  l'on  a  pratiqué  exprès  dans 
l'intérieur  du  fourneau.  On  recouvre  ces  cornues  avec  une 
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nues  :  on  garnit  enfuite,  toute  la  partie  fupérieure  des  cor- 
nues, de  terre  à  four  détrempée  dans  l'eau,  pour  former  un 
dôme  :  on  unit  cette  terre  avec  une  truelle  autant  que  cela 
eft  poffible ,  &  l'on  applique  à  chaque  bec  de  cornue  une 
efpece  d'entonnoir  de  grès  que  l'on  nomme  allonge  ;  on 
adapte  à  chacune  de  ces  allonges  une  cornue  femblables  à 
celles  qui  font  dans  le  fourneau ,  à  l'exception  qu'elle  a  le 
col  plus  court  &  de  plus  large  ouverture  :  on  nomme  ces 
vaifleaux  récipients ,  oc  on  ne  lute  point  ces  dernières  cor- 
nues. Alors  on  procède  à  la  diftillation  par  un  feu  gradué. 
La  première  liqueur  qui  paffe  n'eft ,  pour  ainfi  dire ,  qu© 
de  1  eau  qui  eft  légèrement  acidulé  :  on  la  met  à  part  afin 
qu'elle  n  affoiblifle  point  l'acide  nitreux  qui  doit  venir  : 
c'eft  ce  que  l'on  nomme  flegme.  Cette  première  opération 
doit  fe  faire  à  petit  feu,  afin  de  ne  faire  gaffer  que  le  moins 
d'acide  poffible.  Lorfqu'on  a  féparé  ce  flegme ,  on  lute  les 
récipients  avec  un  lut  compofé  de  bonne  terre  à  four  &  de 
fiente  de  cheval  délayée  avec  une  fuffifante  quantité  d'eau. 
Avant  d'appliquer  le  lut  ,  il  faut  garnir  les  jointures  des 
vaifleaux  avec  une  bande  de  papier ,  pour  empêcher  que  le 
lut  n'entre  dans  les  récipients  /enfuite  on  augmente  le  feu 
peu  à  peu  jufqu'à  faire  rougir  les  cornues,  &  on  les  entre- 
tient dans  çet  état  pendant  fix  ou  huit  heures ,  ou  jufqu** 
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ce  qu*en  enlevant  un  des  récipients  on  ne  voie  plus  fortié 
de  vapeurs  de  la  cornue,  &  que  l'intérieur  parorffe  rouge 
&  embrafé  ;  alors  on  ôte  le  feu  du  fourneau  &  on  le  rem- 
plit d'argile  pour  la  faire  fécher ,  &  la  rendre  toute  prête 
à  fervir  pour  la  fuivante  diftillation. 

Ceft  de  cette  manière  qu'on  fait  fécher  l'argile  qui  doiÉ 
fervir  à  ces  diftillations.  Cette  opération  pour  tirer  l'acide 
nitreux  dure  ordinairement  douze  heures. 

Lorfque  l'intérieur  du  fourneau  a  perdu  une  partie  de  fa 
plus  grande  chaleur ,  on  délute  les  récipients  ,  &  on  verfe 
ee  qu'ils  contiennent  dans  des  bouteilles  qu'on  bouche  bien» 

Ce  qui  refte  dans  les  cornues  eft  un  mélange  de  l'argille 
&  d'un  fel  que  l'on  nomme  fel  de  âuobus  ou  arcanum  dupli- 
catum.  Ce  fel  eft  formé  de  la  combinaifon  de  l'acide  vitrio- 
liaue  contenu  dans  l'argile  avec  l'alkali  fixe  du  nitre.  Il 
eft  fi  adhérent  à  la  terre  argileufe,  qu'il  eft  très-difficile  à 
féparer.  Plùfieurs  chymiftes  fe  font  même  perfuadés  que 
ce  fel  n'exifte  pas  dans  cette  matière,  parce  que  les  tenta- 
tives qu'ils  ont  faites  pour  le  retirer  ont  été  infruclueufes  j 
mais  M.  Baumé  a  reconnu  par  expérience  qu'on  le  retiroit 
facilement  en  faifant  bouillir  cette  matière  dans  de  l'eau 
avec  une  fuflifante  quantité  d'alkali  fixe.  Néanmoins  Ami 
les  travaux  en  grand  on  ne  retire  jamais  ce  fel  de  cette 
matière;  les  paveurs  s'en  fervent  en  guife  de  brique  ou  dè 
tuileau  pilé  pour  former  leur  ciment. 

On  prépare  encore  l'eau-forte  par  le  fnoyen  du  vitriol 
de  Mirs.  Pour  cela  on  commence  par  faire  calciner  le  vi- 
triol de  Mars  dans  une  marmite  de  fer ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
privé  de  toute  l'eau  de  fa  cryftallifation  ;  aans  cet  état  on 
le  nomme  vitriol  de  Mars  calciné  en  blancheur:  on  mêle 
parties  égales  de  nitre  &  de  ce  vitriol  ainfi  calciné  :  on  met 
ce  mélange  dans  des  cornues  femblables  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler;  on  les  arrange  de  même,  &  on  procède 
à  la  diftillation  de  la  rrtêmc  manière.  On  en  retire  un  acide 
nitreux  qui  eft  ordinairement  plus  concentré  &  plus  fort 
que  pour  le  procédé  précédent. 

Ce  qui  rené  dans  la  cornue  après  cotte  diftillation  eft 
Un  mélange  de  ferqùi  a  été  calciné  &  privé  de  tout  phlo- 
^giftique  ,  &  de  fel  de  duobus  compofé  de  l'alkali  du  nitre  > 
uni  à  l'acide  vitriolique  qui  étoit  contenu  dans  le  vitriol 
de  Mars. 

On  lave  cette  matière  dans  une  fuffifante  quantité  d  eaii 
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bouillante  ;  le  fel  de  duobus  fe  diflbut  en  entier  ;  on  filtre 
la  liqueur ,  &  on  la  fait  cryftallifer  fucceftivement  à  plu- 
fieurs  reprifes  pour  en  obtenir  tout  le  fel.  La  matière  qui 
refte  fur  le  filtre  eft  le  fer  calciné  &  débarraflé  de  toute 
matière  faline  :  on  la  lave  &  on  la  fait  fécher  :  les  polifleurs 
de  glaces  s'en  fervent  en  guife  d'éméril. 

De  V Acide  marin  ou  Efprit  de  fel. 

L'acide  marin  eft  la  matière  faline  acide  qu'on  tire  du  fel 
de  gabelle.  Pour  cela  on  fait  un  mélange  d'une  livre  d* 
fel  marin  &  de  huit  livres  d'argile  féchée  &  réduite  en 
poudre  groffiere  ;  on  met  ce  mélange  dans  une  cornue 
femblable  à  celles  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  de  la 
difiillation  de  i'eau-forte  ;  on  prépare  pareillement  vingt 
pu  trente  cornues  femblables  ,  ou  autant  qu'il  en  peut 
tenir  dans  le  fourneau  ;  on  les  arrange  da:,s  le  même  four- 
neau qui  fertàla  diilillation  de  l'eau-forte,  &  on  procède 
de  même  pour  tout  le  refte  de  l'opération. 

Ce  qui  refte  dans  les  cornues }  aprts  la  decompofition 
du  fel  marin ,  eft  de  la  terre  &  du  fel  de  Glauber  formé  par 
la  combinaifon  de  l'acide  vitriolique  contenu  dans  l'argile 
avec  Ifalkali  qui  fert  de  bafe  à  l'acide  marin.  Ce  fel  eft 
également  adhérent  à  la  terre  argiieufe  :  on  peut  le  féparer 
par  le  lavage.  M.  Baume  a  reconnu  qu'il  falloit  également 
y  ajouter  une  certaine  quantité  d'alkali  marin  ou  d'alkali 
nxe  pour  détruire  fon  adhérence  avec  cette  terre,  &  le 
faire  cryftallifer.  Ordinairement  on  ne  tire  pas  plus  le  fel 
de  Glauber  de  cette  matière ,  que  le  fel  de  duobus  du  caput 
mortuum  de  l'eau- forte.  Cette  même  matière  eft  également 
employée  par  les  paveurs  en  guife  de  ciment. 

Il  faut ,  po^r  la  déeompofition  du  fel  marin  ,  une  plus 
grande  proportion  d'argile  que  pour  décompofer  le  nitre. 
La  quantité  que  nous  en  avons  preferite  n'eft  pas  encore 
fuffifante  pour  durompofer  la  totalité  de  ce  fel;  il  en  refte 
toujours  une  partie  mêlée  avec  la  terre,  &  on  peut  la  fépa- 
rer par  le  lavage. 

On  décompofe  également  le  fel  marin  par  l'intermède 
du  vitriol  de  Mars  calciné  en  blancheur  :  l'acide  qu'on  en 
retire  eft  plus  fort.  On  obferve  les  mêmes  chofes  que 
nous  avons  dites  fur  la  décompofition  du  nitre  par  le  vi- 
triol. 11  refte  dans  la  cornue,  après  cette  décompofition  f 
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du  fêl  de  Glauber  formé  par  l'acide  vitrîolique  du  vitncï 
avec  l'alkali  marin  :  on  le  retire  de  la  même  manière  que 
le  Tel  de  duobus,  par  la  diilblution ,  filtration  &  cryfltt* 
Inàtion.  Il  refte  fur  les  filtres  le  fer  calciné  &  privé  de 
tout  fon  phlogiftique  :  il  fert  à  polir  les  glaces. 

Ea%  régale. 

• 

Veau  régale  eft  un  acide  mixte  compofé  d'acide  nitreux 
&  d'acide  marin  :  on  varie  les  proportions  de  ces  deux 
acide,  fuivant  l'ufage qu'on  veut  faire  de  l'eau  r  gale.  On 
lui  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  la  propriété  qu'elle  a  de  dif- 
foudre  l'or  qui  eft  nommé  par  les  aichymilles  roi  des  m&+ 
taux.  L'acide  nitreux  que  vendent  les  diftillateurs  n'eft 

!>refque  jamais  qu'une  efpece  d'eau  régale,  parce  que  pour 
e  faire  ils  n'emploient  que  du  nrre  de  la  première  cuite  > 
qui  eft  mêlo  d  une  grande  quantité  de  fcl  marin  :  voyt[ 
Salpetrier.  Quand  on  veut  obtenir  de  l'acide  nitreux 
pur  ,  il  faut  employer  du  nitre  de  la  troifieme  cuite.  ■ 

On  fait  encore  de  l'eau  régale  avec  de  l'acide  nitreux  & 
du  fel  ammoniac  ou  du  fcl  marin  ordinaire  \  mais  c'efc 
toujours  à  la  faveur,  de  l'acide  marin  que  les  acides  de- 
viennent régalins. 

Vdcide  nitreux  &  l'acide  marin,  chacun  féparément  , 
ne  peuvent  duToudre  l'or  &  quelques  autres  fubflances 
métalliques  ;  m  lis  par  l'union  de  ces  acides  on  les  diflbut 
facilement  :  c'eft  un  phénomène  t rès- fin gu lier  dont  on  ne 
connoît  pas  encore  d  explication  bien  fatisfaifante. 

Les  ordonnances  &  règlements  de  police  qui  ne  per- 
mettent la  diftillation  des  eaux-fortes  qu'a  ceux  qui  en 
ont  obtenu  des  lettres,  font  anciens  &  ont  été  fouvent 
renouvellés  :  triais  la  communauté  des\Diftillateurs  d'eaux- 
fortes  qu'on  nomme  auffi  Dijlillateurs  en  chymie ,  eft  allez 
nouvelle.      .  •  <^  .   •    >  ,  : 

L'arrêt  de  la  cour  des  monnoies  qui  a  érigé  cette  com- 
munauté en  corps  de  jurande ,  &  qui  lui  a  donné  des  fia— 
tuts,  fous  le  bon  pîaifir  du  roi ,  comme  il  eft  porté ,  eft  du 

5  avril  1639  :  les  maîtres  y  font  qualifiés  maîtres  en  l'art 

6  métier  de  Diftillateurs  aeaux-fortes,  eaux -de -vie  & 
autres  eaûx  ,  efpnts  &  eflences  ,  circonftances  &  dépen- 
dances ,  dans  la  ville  ;  fauxbôurgs  &  banheux  de  Paris. 
Leurs  ftatuts  font  compofés  de  vingt* cinq  articles.  Deux 

G  iij 


Digitized  by  Googl 


•3B  D  I  s 

jurés ,  dont  l*un  eft  élu  chaque  année ,  font  chargés  de  lei 
faire  exécuter  conjointement  avec  deux  des  plus  anciens 
bacheliers. 

Ces  jurés  ont  droit  de  vifite  chez  tous  ceux  qui  fe  mê- 
lent de  diftillations  chymiques. 

Nul  ne  peut  exercer  le  métier  de  DifKllateur  s'il  n'eft 
inaître ,  ni  être  reçu  maître  s'il  n'a  fait  apprentiflage. 

Les  apprentifs  ne  peuvent  être  obligés  pour  moins  de 
quatre  ans  ,  &  ne  peuvent  afpirer  à  la  maîtrife  qu'ils  n'aient 
encore  fervi  deux  ans  en  qualité  de  compagnons. 

Tout  apprentif,  s'il  n'eft  fils  de  maître,  eft  tenu  au 
chef-d'œuvre  pour  être  reçu  à  la  maîtrife  :  le  fils  de  maître 
doit  même  juftifier  de  fes  quatre  ans  de  fervicç ,  ou  chez 
fon  pere  ou  chez  un  autre. 

Le  chef-d'œuvre  doit  fe  faire  en  préfence  des  jurés  & 
d'un  cpnfeil  1er  de  la  cour  des  monnoies.  Outre  ce  qui 
regarde  la  diftillation  s  l'afpirant  doit  encore  favoir  lire  & 
écrire,  &  juftifier  par  fon  extrait-baptiftaire  qu'il  eft  âgé 
«le  vingt-quatre  ans. 

Les  reuves  reftant  en  viduité  peuvent  avoir  des  four- 
neaux &  faire  travailler  des  compagnons ,  mais  non  pas 
obliger  des  apprentifs.  Il  eft  permis  aux  maîtres  Difl  illa- 
teurs  de  faire  toutes  fortes  de  diftillations  d'eaux-fortes, 
huiles,  efprits  &  eflencçs ,  à  la  réferve  des  eaux  régales 
qu'il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  ,  de  quelque  qualité 
qu'elles  foient ,  de  faire  ni  vendre  ,  à  caufe  qu'on  peut 
c'enfervir  pour  affaiblir  les  monnoies  fans  altérer  la  figure. 

Les  maîtres  font  tenus  de  tenir  regiftre  de  la  quantité 
des  eaux-fortes  qu'ils  vendent,  &  de  la  qualité,  noms  &  de- 
meures des  perfonnes  à  qui  ils  les  ont  vendues,  ne  pouvant 
en  débiter  plus  de  deux  livres  à  la  fois  fans  permulion  de 
la  cour ,  finon  aux  maîtres  de  la  monnoie  &  aux  afTineurs, 

Ils  ne  peuvent  prêter  leurs  fourneaux ,  ni  laifler  tra- 
vailler des  étrangers  dans  ceux  qu'ils  ont  chez  eux  ,  fans 
avoir  pareillement  obtenu  pernuffion  ;  &  ils  font  même 
obligés  de  donner  avis  à  la  cour  des  monnoies  des  per- 
fonnes qui  tiennent  laboratoire  &  ont  des  fourneaux  fans 
avoir  ou  lettres  ou  permiffion. 

Les  marçhandifes  foraines  doivent  être  apportées  par  les 
les  marchands  au  bureau  de  la  communauté  peur  y  être 
vifitées ,  nul  Diftillateur  de  Paris  n'en  peuvant  acheter  t 
lû  le  marchand  forain  leur  en  vendre  avant  la  Yjfitf, 
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Ces  D'iftillateurs  avoient  été  fixés  au  nombre  de  douze 
par  ce  règlement  ;  mais  le  roi  &  la  cour  des  monnoies , 
fous  le  bon  plaifir  de  fa  ma  jette ,  donnent  quelquefois  des 
per millions  de  travailler  aux  diftillations. 

Le  roi ,  par  arrêt  contradictoire  de  fon  confeil ,  rendu  le 
23  mai  1746,  a  ordonné  que  les  Diftillateurs  demeureront 
immédiatement  fournis  à  la  jurifdi£tion  des  juges  ordinai- 
res en  ce-qui  concerne  la  préparation  des  drogues  &  remè- 
des, &  à  la  cour  des  monnoies  ,  en  ce  qui  concerne  les 
métaux  &  la  confection  des  eaux-fortes  propres  à  leur  dif- 
folution.  Par  ce  même  arrêt ,  il  eft  fait  détenie  aux  diftilla- 
teurs- limonadiers  des'immifeer  dans  aucune  des  opératiort 
appartenantes  à  l'art  de  la  chymie  :  voye\  Limonadiers. 

DOMINOTIER.  Ceft  l'ouvrier  qui  fait  du  papier  de 
toutes  fortes  de  couleurs  &  figures  ,  que  Ton  nomment 
anciennement  des  dominos. 

La  dominoterie  confifte  principalement  dans  la  fabrique 
&  le  négoce  du  papier  marbré ,  &  dans  Timpreflion  en 
toutes  fortes  de  couleurs  (impies  fur  tout  autre  papier. 

Cet  art  fut  trouvé  en  Allemagne ,  &  porté  peu-à-peu  au 
degré  de  perfection  où  il  eft  parvenu  aujourd'hui. 

Le  papier  marbré  a  diverfes  dénominations,  comme 
à  Azurs  ,  à  la  patte ,  au  grand  &  au  petit  peigne ,  à  fimrons  p 
N  à  tourniquet ,  &c.  dénominations  qui  toutes  font  relatives 
ou  au  deifin  ou  à  la  fabrication. 

Les  Lebreton ,  pere  &  fils  ,  ont  fait  de  petits  chefs- 
d'œuvres  en  ce  genre;  ils  avoient  le  fecret  crentre-mêler 
des  fils  déliés  (for  &  d'argent  dans  les  ondes  &  veines 
colorés  du  papier.  Quoique  ,  pour  enrichir  l'artifte  ,  ce 
travail  demande  plus  de  célérité  que  de  perfection,  nous 
allons  détailler  le  procédé  de  cet  art. 

L'attelier  de  l'ouvrier  doit  être  pourvu  d'un  quatre  ou 
baquet  quarré  de  bois  de  chêne,  profond  d'un  demi-pied  , 
&  excédant  d'un  pouce  la  grandeur  de  la  feuille  de  pa- 
pier ;  d'une  baratte  avec  fa  batte  ,  d*un  tamis  de  crin  un 
peu  lâche ,  d'un  gros  pinceau  ,  &  de  divers  peignes  dent 
h  conftruction  elt  totalement  différente  ;  celui  dhont  on  fe 
fert  pour  le  papier  commun  eft  un  affemblage  de  branches 
ou  tringles  de  bois,  parallèles  le*  unes  aux  autres,  de 
l'épauTeur  de  deux  lignes  ou  environ  ,  d'un  doigt  de  lar- 
geur ,  &  de  la  longueur  du  baquet  ;  ces  tringles  font  au 
nombre  de  quatre ,  dont  chacune  eft  garnie  de  onze  dents 
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ou  pointes  dé  fer  d'environ  deux  pouces  de  hauteur ,  de 
la  même  force  &  la  même  forme  que  le  clou  d'épingle. 
La  première  dent  d'une  brancha  eft  fixée  exactement  à  fon 
extrémité  ,  &  la  dernière  à  l'autre  bout.  Il  y  a  entre  cha- 
que branche  la  même  diftance  qu'entre  chaque  dent. 

Le  peigne  pour  le  monfaucon  ,  le  lyon  &  le  grand  mon- 
faucon ,  n'a  qu'une  branche  à  neuf  dents.  Le  peigne  pour 
le  perjilléîxit  le  petit  baquet ,  a  une  branche  a  dix  -  huit 
dents  ;  &  celui  qui  eft  pour  le  perjilléïm  le  grand  baquet, 
en  a  une  à  vingt-quatre  dents.  Le  peigne  pour  le  papier 
d'Allemagne  a  cent  quatre  ou  cent  cinq  pointes  ou  aiguilles 
aufll  menues  que  celles  qui  fervent  pour  le  bas  au  métier. 

Les  autres  inftruments  qui  lui  font  nécellaircs  font  des 

Î>ots  &  des  pinceaux  pour  différentes  couleurs  ;  un  ttendoir 
emblable  à  celui  des  papetiers-fabriquants  ou  des  impri- 
meurs; une  pierre  &  la  molette  pour  broyer  les  couleurs; 
une  amajfette  ou  rama  (foire  qui  eft  un  morceau  de  cuir 
fort,  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long,  fur  trois  de  large, 
dent  un  des  côtés  eft  tait  en  tranchant  ;  un  couteau;  une 
ramaffbire  pour  nettoyer  les  eaux ,  ou  tringle  de  bois  fort 
mince,  large  de  trois  doigts  ou  environ,  de  la  longueur 
du  baquet ,  &  taillée  en  tranchant  fur  un  de  fes  grands 
côtés  ;  plufieurs  chajfis  quarrés  ou  afTemblages  de  quatre 
lattes,  renfermant  entre  elles  un  efpace  plus  grand  que  la 
feuille  qu'on  veut  marbrer,  &  divifés  entrente-fix  netits 
quarrés  par  cinq  ficelles  attachées  fur  un  des  côtés  du 
chaflîs,  &  traverfées  perpendiculairement  par  cinq  autres 
ficelles  fixées  fur  un  des  autres  côtés  ;  des  établis  pour 
pofer  les  baquets,  les  pots,  les  peignes  &  autres  outils  ; 
une  lijfoire  ou  pierre  à  lhTer,  dont  le  grain  doit  être  fin  f 
égal  &  ferré ,  &  telle  que  celle  dont  le  fervent  les  pape- 
tiers fabriquants  ou  les  cartiers. 

Pour  marbrer  le  papier  ,  ou  préparer  Veau,  c'eft- à-dire 
qu'on  met  infufer  pendant  trois  jours  une  demi-livre  de 
gomme  adragant  par  rame  de  papiçr  dans  une  certaine 
quantité  d'eau  de  rivière  froide  ;  on  la  remue  au  moins 
une  ibis  par  jour  ,  &  quand  on  l'a  tranfvafée  dans  un  long 
pot  de  gres  ,  &  qui  fe  trouve  à  moitié  plein  de  cette  eau 
dans  laquelle  la  gomme  eft  diflbute,  on  la  bat  pendant  un 
demi-quart  d'heure,  &  on  achevé  enfuite  de  remplir  le 
pot  d'eau  de  rivière.  Après  cette  opération  ,  on  pofe  un 
tamis  fur  un  des  baquets ,  on  y  tait  pafler  l'eau  en  la 
remuant  &  en  la  preffant  contre  le  tamis  avec  un  gros 
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pinceau  :  ce  qui  refte  fur  le  tamis  de  gomme  non  diflbute , 
fe  remet  à  tremper  jufqu'au  lendemain,  &  on  recommence 
le  même  procédé. 

Lorfque  les  eaux  ont  été  pafTées  &  remuées  avec  un  bâ- 
ton ,  on  connoît  leur  force  ou  leur  foibleffe  à  la  plus  ou 
moins  grande  vîtelfe  dû  mouvement  de  l'écume  qui  fe 
formé  uir  leur  furface  ,  quand  on  les  a  agitées  en  rond. 
Lorfque  l'écume  tourne  plus  de  cinquante  fois  pendant  la 
durée  du  mouvement  qu'on  a  imprimé  à  l'eau,  c'eft  une 
preuve  de  fa  foiblefTe;  fi  elle  fait  moins  détours,  l'eau  eft 
cenfée  être  forte.  Comme  il  arrive  quelquefois  que  l'eau 
eft  trop  forte  par  la  trop  grande  quantité  de  gomme  adra- 
gant  qu'on  y  a  mife ,  on  l'affaiblit  en  y  ajoutant  de  l'eau 
pure  ,  comme  on  la  fortifie  quand  elle  eft  trop  foible  en 
y  ajoutant  de  la  gomme  qui  eft  refiée  dans  le  pot  de  grès. 

Pour  être  plus  afluré  de  la  qualité  de  l'eau,  on  fait  ufage 
du  peigne  à  frifons ,  qui  eft  ainfi  nommé  de  ce  que  fes  dents 
étant  placées  alternativement ,  l'un  d'un  côté  &  l'autre  de 
l'autre ,  le  marbreur  ,  en  tournant  le  poignet ,  arrange  les 
couleurs  en  ce rcles  ou  frifons  Lorfque  les  frifons  ne  font 

!>as  nets  &  diftindls  ,  qu'ils  fe  brouillent  &  fe  confondent  , 
es  eaux  font  trop  foibles  ;  fi  les  couleurs  ne  s'arrangent 
pas  dans  l'ordre  que  l'on  veut ,  qu'elles  refufent  de  s'éten- 
dre, qu'elles  foient  trop  hérifées  d'écaillés  ou  pointes, 
elles  font  alors  trop  fortes ,  &  on  corrige  ces  défauts  en 
les  tempérant  comme  nous  l'avons  dit. 

On  parle  enfuite  à  la  préparation  des  couleurs.  Le  bleu 
fe  fait  avec  de  l'indigo  bien  broyé  à  l'eau  fur  la  pierre  ;  le 
rouge  avec  de  la  laque  plate ,  également  broyée  avec  de 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouilîir  du  bois  de  Bréfil  & 
une  poignée  de  chaux  vive.  Pour  avoir  le  jaune ,  on  mêle 
trois  cuillerées  de  fiel  de  bauf  dans  une  chopinc  d'eau  ou 
l'on  a  mis  infufer  de  l'ochre  pendant  quelques  jours.  Pour 
le  blanc,  on  met  quatre  cuillerées  de  fiel  de  bœuf  fur 
une  pinte  d'eau,  &  on  bat  bien  le  tout  enfemble.  On  fait 
le  verd  avec  deux  cuillerées  d'indigo  broyé  ,  &  de  l'ochre 
détrempée  dans  une  pinte  d'eau,  à  laquelle  on  ajoute  trois 
cuillerées  de  fiel  de  bœuf.  Pour  le  noir,  on  mer  une  cuil- 
lerée de  fiel  de  bœuf  fur  un  poifTon  de  noir  de  fumée  f 
&  fur  la  grofleur  d'une  noifette  de  gomme.  Pour  faire 
le  violet ,  on  ajoute  au  rouge,  préparé  comme  noi:s  l'avons 
dit,  quatre  ou  cinq  larmes  de  noir  de  fumée,  broyé  avec 
l'indigo. 
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Lorfque  les  eaux  font  bien  nettoyées  &  prêtes  à  rece- 
voir les  couleurs  ,  on  commence  à  jeter  légèrement  du 
bleu  qu'on  a  pris  avec  un  pinceau  ,  &  qu'on  a  mêlé  aupa- 
ravant avec  deux  cuillerées  d'infuuonde  blanc  d'Efpagne, 
trois  cuillerées  de  fiel  de  boeuf ,  &  une  cuillerée  d'indigo 
préparé  comme  ci  -  deffus.  La  couleur  bleue  dont  on  a 
chargé  le  pinceau  ,  &  qu'on  a  jetée  fur  la  furface  de  l'eau 
qui  eft  dans  le  baquet ,  forme  un  tapis  y  c'eft-à-dire  qu'elle 
couvre  également  toute  la  furface  de  l'eau ,  où  elle  forme 
des  ramages  &  des  veines.  On  jette  après  du  rouge  fur  ce 
tapis  ,  &  on  voit  que  cette  couleur  repeufle  la  bleue  , 
prend  fa  place ,  &  fait  des  taches  éparfes.  On  met  enfuite 
le  jaune  qui  fe  difpofe  à  fa  manière  fur  ces  deux  couleurs, 
Lorfque  le  blanc  qu'on  met  après  occupe  trop  d'efpace  % 
on  le  corrige  en  réclairchTant  avec  de  l'eau  ;  s'il  n'en  oc- 
cupe pas  aflez ,  on  y  ajoute  du  fiel  de  bœuf,  de  façon  que 
les  taches  du  blanc  paroiffent  comme  des  lentiiles  fur 
toute  la  furface  du  baquet. 

On  connoît  que  les  couleurs  font  au  point  où  elles  doi- 
vent être,  lorfqu'elles  ne  marchent  pas  trop ,  c'eft-à-dire 
qu'elles  ne  fe  préfixent  pas  trop,  &  que  ,  relativement  à 
leur  plus  ou  moins  de  confiftance ,  elles  ne  rempliflent 
que  la  place  qu'elles  doivent  occuper. 

Quand  les  couleurs  font  jetées  &  qu'elles  forment  un 
tapis  fur  l'eau ,  on  prend  le  peigne  à  quatre  branches ,  on 
le  tient  par  fes  deux  extrémités ,  on  l'applique  au  haut  du 
baquet ,  de  manière  que  l'extrémité  de  fes  pointes  touche 
la  furface  de  l'eau ,  &  que  chaque  pointe  trace  un  frifon. 
On  enlevé  le  peigne  pour  le  rapporter  au-deffous  des  pre- 
miers frifons ,  &  continuer  à  en  former  fur  toute  la  fur- 
face.  On  applique  enfuite  légèrement  une  feuille  de  papier, 
dont  la  furface  prend  &  emporte  toute  la  couleur  qui  cou- 
vre l'eau,  &  qui  s'attache  au  papier,  en  fuivant  les  figures 
îrrégulieres  que  le  mouvement  du  peigne  lui  a  données. 

Lorfque  la  feuille  eft  chargée  de  couleurs ,  on  l'étend 
fur  un  chaffis  qui  eft  foutenu  iur  un  baquet  par  deux  barres 
de  bois  pofées  en  travers ,  &  qu'on  incline  pour  que  l'eau 
de  gomme  dont  les  feuilles  font  imbibées  ,  s'écoule  plus 
facilement.  Après  l'écoulement  de  l'eau  de  gomme ,  ce 
qui  eft  l'affaire  d'un  quart- d'heure,  on  enlevé  les  feuilles 
de  defTus  le  chaflis,  &  on  les  porte  à  l'étendoir  pour  les 
faire  fécher  ;  lorfqu'elles  font  féches,  on  les  levé  de  deffus 
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les  cordes  pour  les  frotter  légèrement  (ur  un  marbre  bien 
uni  avec  de  la  cire  blanche  ou  de  la  cire  jaune  qui  ne  (bit 
point  grafle  ;  les  feuilles  étant  liffées ,  on  les  ploie  par 
mains  de  vingt-cinq  feuilles  ;  &  s'il  s'en  trouve  dans  le 
nombre  quelques-unes  de  déchirées  ,  on  les  raccommode 
avec  de  la  colle  :  on  fait  ainfi  autant  d'efpeces  de  papier 
marbré  qu'il  y  a  de  manières  de  combiner  les  couleurs  & 
de  les  brouiller. 

Lorfqu'on  veut  pratiquer  des  filets  d'or  fur  un  papier 
marbré ,  on  applique  un  patron  découpé  fur  une  feuille 
marbrée,  on  met  un  mordant  fur  les  endroits  qui  paroiflent 
à  travers  les  découpures ,  on  y  applique  l'or  en  feuilles  j 
&  lorfqu'il  eft  pris  ,  on  frotte  la  feuille  avec  du  coton  qui 
enlevé  le  fuperflu  de  l'or,  &  ce  qui  eft  refté  forme  les  filets 
ou  les  figures  qu'on  veut  donner  à  la  feuille  marbrée. 

Pour  imiter  la  mofaïque,les  fleurs  &  même  les  payfages, 
on  a  des  planches  gravées  en  bois  ,  oh  le  trait  eft  bien 
évuidé ,  large  &  épais ,  &  dont  le  fond  a  un  pouce  ou 
environ  de  profondeur.  Le  tapis  de  couleur  étant  formé 
fur  l'eau  du  baquet ,  on  applique  la  planche  fur  la  furface  ; 
les  traits  failliants  de  la  planche  emportent  les  couleurs 
qu'ils  atteignent,  &  forment  un  vuide  de  couleurs  fur  le 
baquet,  alors  on  y  étend  par-deflus  une  feuille  qui  fe 
colorie  par-tout ,  excepté  aux  endroits  dont  la  planche  a 
enlevé  précédemment  la  couleur,  &  qui  prend  le  deflein 
qu'on  a  voulu  lui  donner. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  voulu  mettre  du  vernis  fur 
le  papier  marbré  j  leurs  effais  n'ont  point  réufll ,  parce  que 
le  vernis  a  détrempé  jufqu'à  préfent  les  couleurs  de  la 
marbrure ,  &  a  tout  gâté.  Il  faudroit  trouver  un  vernis 
qui,  fans  endommager  l'ouvrage,  fe  fixât  fur  le  papier, 
comme  celui  dont  on  fe  fert  pourjfixer  le  paftel.  . 

Ce  font  aufli  les  dominptiers  quïibht  ces  efpeces  de  ta- 
pifTeries  de  papier  qu'on  a  pouffées  à  Paris  à  un  tel  point  de 
j>erfeâion,que  les  perfonnes  du  meilleur  goût  ne  font  point 
difficulté  de  s'en  fer  vir  pour  orner  de  petits  cabinets,&  qu'on 
en  fait  des  envois  coniidérables  dans  les  pays  étrangers. 

Pour  faire  ces  fortes  de  tapifferies  qui  (ont  préfentement 
le  principal  objet  du  commerce  de  la  dominoterie,  on 
commence  par  tracer  un  deffin  de  (impies  traits  fur  plu- 
fieurs  feuilles  de  papier  collées  enfemble,  de  la  hauteur  & 
fergeur  que  Von  Yeut  donner  à  chaque  pièce  de  tapifferie. 
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Ce  de^n  étant  achevé  fe  coupe  en  morceaux  ,  auift 
hauts  &  aufîi  longs  que  les  feuilles  de  papier  que  Ton  em- 
ploie communément  pour  ces  fortes  d'impreflîons  ;  & 
chacun  de  ces  morceaux  reçoit  enfuite  fcparcment  une 
empreinte  fur  des  planches  de  bois  de  poirier,  travaillées 
par  un  graveur  en  bois. 

Pour  imprimer  avec  des  planches  ainfi  gravées  ,  on  fe 
fert  de  preifes  allez  femb  ables  à  ce. les  de  l'imprimerie  , 
à  la  réferve  que  la  platine  n'en  peut  être  de  métal ,  mais 
feulement  de  bois  ,  longue  d'un  pied  &  demi ,  large  de 
dix  pouces  ;  &  que  ces  prédis  n'ont  que  de  grands  tym- 
pans propres  à  imprimer  hiJioires}  comme  portent  les  anciens 
règlements  de  la  librairie. 

L'on  fe  fert  auffi  de  l'encre  &  des  balles  des  imprimeurs; 
&  ,  de  même  qu'a  l'imprimerie ,  on  n'efluie  point  les  plan- 
ches après  qu'on  les  a  noircies  à  caufe  du  relief  qu  elles 
ont,  qui  les  rend  plus  femblables  à  une  forme  d'imprimeur 
qu'à  une  planche  en  taille- douce  :  voye\  Imprimeur. 

Lorfque  les  feuilles  ont  été  imprimées  &  féchées,  on  les 
peint  &  on  les  rehauffe  de  diverfes  couleurs  en  détrempe  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  enluminer:  &  lorfqu'on  veut  les  em- 
ployer ,  on  les  ailemble  peur  en  former  des  pièces  d'une 
grandeur  convenable  pour  l'endroit  où  on  veut  le  placer. 

On  appelle  aullî  dominoterie  certaines  grandes  images 
gravées  en  bois,  au  bas  &  à  coté  defquelies  font  des  lé- 

fendes ,  des  proverbes ,  des  rebus  &  autres  femblables 
agatelles. 

Les  ouvriers  marchands  Domincticrs  font  appellés  J>o- 
minotiers,  Jmagtrs  &  Tjpijptrs.  Le  premier  de  ces  noms 
leur  eft  venu  de  l'ancien  mot  domino ,  qui  fignifioit  du 
papier  marbré,  ou  tout  autre  papier  diverfement  peix.t, 
&  orné  de  figures  &  de  grotefques. 

Par'  l'article  LXI  du  règlement  de  1688 ,  il  efl:  dit  qui 
les  fyndic  &  ajoints  des  libraires  &  imprimeurs  iront  ei 
vifite  chez  eux  pour  voir  s'J  n'y  contreviennent  point 
aux  règlements. 

Ceii  ce  même  article  ,  confirmatif  des  flatuts  de  1586  » 
de  161 8  &  de  1649,  qui  règle  de  quelle  forte  de  prefîeil  eft 

Ï permis  aux  Domii.otiers  de  fe  fervir ,  &  qui  leur  défend, 
bus  peine  de  confifeation  &  d'amende,  d'avoir  chez  eux 
aucuns  caractères  de  tonte  propres  à  imprimer  des  livres. 
Comme  on  peut  abuier  de  ces  preifes  pour  rimpreffion 
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des  ouvrages  ou  des  images  indécentes  ,  que  la  police  de 
Fêtât  ne  doit  point  fouffrir ,  il  va  eu  une  fentence  rendue 
le  23  avril  1768  par  le  prévôt  de  Paris ,  qui  leur  défend  de 
rien  imprimer  qu'en  préfence  d'un  maître  imprimeur  ou 
d'un  compagnon  envoyé  par  lui;  que,  l'ouvrage  fait ,  la 

Srefle  fera  fermée  avec  un  cadenas  par  le  juré  comptable 
e  la  compagnie,  &  qu'il  en  gardera  la  clef  par-devers 
lui ,  fous  peine  de  faifie  de  la  prefle  &  des  ouvrages  f 
d'une  amende  pécuniaire,  &  de  plus  grande  peine  en  cas 
de  récidive.  Cette  ordonnance  ell  conforme  aux  anciens 
ftatuts  de  la  librairie  qui  défendent  aux  Dominotiers  d'im- 
primer &  vendre  aucun  placard  &  peinture  diffblue. 

Le  nouveau  règlement  pour  la  librairie  &  imprimerie 
arrêté  au  confeil  d'état  du  roi  le  a8  février  1913  ,  contient 
auifi  un  article  concernant  les  Dominotiers  ,  dans  le  titre 
des  vifites  de  librairie  &  imprimerie,  mais  beaucoup  plus 
ample  que  celui  du  règlement  de  1686. 

Cet  article,  quieft  lexcvii ,  ordonne  que ,  fi  les  Domi- 
notiers veulent  mettre  au-defTous  de  leurs  images  &  figures 
quelque  explication  imprimée  &  non  gravée,  ils  auront 
recours  aux  imprimeurs ,  en  forte  néanmoins  que  ladite 
explication  ne  puûTe  excéder  le  nombre  de  fix  lignes ,  ni 
paifèr  jufqu'au  revers  defdires  eflampes  &  figures. 

Le  même  article  leur  enjoint  défaire  apportera  la  cham- 
bre de  la  communauté  des  libraires  &  imprimeurs,  les 
marchandifes  de  leur  artlqu'ils  feront  venir  des  pays  étran- 
gers &  des  provinces  du  royaume  ,  pour  y  être  vifitées 
par  les  fyndic  &  adjoints  :  &  afin  que  ceux  qui  feront  pro- 
feliion  de  dominoterie  &  imagerie  foient  connus  par  les 
fyndic  &  adjoints,  il  leur  eft  ordonné  de  faire  inferire  fur 
le  regiftre  de  ladite  communauté  leurs  noms  &  leurs  de- 
meures, à  peine  de  cent  liv.  d'amende  ,  fans  que  ladite  ins- 
cription puiffclesautorifer  à  vendreauenns  livres  oulivrcts, 
ni  a  exercer  ladite  profe'fion  de  libraire  ou  d'imprimeur, 
de  quelque  manière  ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

La  dominoterie  paie  par  cent  pefant  a  livres  pour  droit 
d'entrée  .  &  32.  fols  pour  celui  de  fortie. 

DOREUR.  L'art  de  la  dorure  eft  celui  d'employer  For 
&  de  l'appliquer  fur  diverfes  matières. 

Nous  avons  différentes  fortes  de  dorure ,  favoir  la  do- 
rure à  l'huile  ,  la  dorure  en  détrempe  ,  la  dorure  au  feu 
qui  eft  propre  aux  métaux  9  &  la  dorure  fur  cuir. 
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Dorure  à  Vliuile  &  en  détrempe. 

Les  Doreurs  qui  font  la  dorure  à  l'huile  &  en  détrempé 
fur  le  bois,  le  plâtre,  la  pierre  &  autres  matières,  font  de 
la  communauté  des  maîtres  peintres  :  voyez  Peinv  RE. 

A  l'égard  de  l'argenture  à  rhuiie  &  en  détrempe,  elle  fe 
pratique  précifément  comme  la  dorure  :  ainfi  tout  ce  que 
l'on  dira  de  Tune  peut  s'appliquer  à  l'autre* 

Pour  la  dorure  a  Vkuïlt  on  le  fert  de  ce  qu'on  appelle  en 
termes  de  l'art,  de  Vor-couleur,  c'eft-à-dire  de  ce  refte  de 
couleur  qui  fe  trouve  dans  les  pinceliers  dans  lefquels  les 
peintres  nettoient  leurs  pinceaux. 

Cette  matière  qui  eft  extrêmement  grafle  &  gluante 
ayant  été  broyée  &  paffée  par  un  linge ,  ièrt  de  fond  pour 
y  appliquer  l*or  en  feuille.  Elle  fe  couche  avec  le  pinceau 
comme  les  vraies  couleurs  ,  après  qu'on  a  encollé  l'ouvra- 
ge, &,fi  c'eft  du  bois  ,  après  leur  avoir  donné  quelques 
couches  de  blanc  en  détrempe. 

Quand  l'or-couleur  eft  aflez  fec  pour  afpirer  &  reterir 
l'or ,  on  en  étend  les  feuilles  par-deffus ,  foit  entières ,  fort 
coupées  par  morceaux  ,  fe  fervant,  pour  les  prendre,  de 
coton  bien  doux  &  bien  cardé,  ou  de  la  palette  des  Do- 
reurs en  détrempe,  ou  même  (implement  du  couteau  avec 
lequel  on  les  a  coupées ,  félon  les  parties  de  l'ouvrage 
qu'on  veut  dorer,  ou  la  largeur  de  For  qu'on  veut  appli- 
quer. A  mefure  que  l'or  eft  pofé  ,  on  pane  par-deffus  un 
gros  pinceau  de  poil  très -doux  ou  une  patte  de  lièvre  p 
pour  l'attacher  &  comme  l'incorporer  avec  l'or-couleur  ;  & 
enfuite  par  le  moyen  du  même  pinceau,  ou  d'un  autreplus 
petit,  on  le  r amende ,  c'eft-à-dire  qu'on  répare  les  caflures 
ou  gerçures  qui  fe  font  faites  aux  feuilles  ,  avec  d  autres 
petits  morceaux  de  feuilles  d'or  qu'on  applique  avec  des 
pinceaux.  Ceft  de  la  dorure  à  l'huile  que  l'on  fe  fert  or- 
dinairement pour  dorer  les  dômes  &  les  combles  des  égli- 
fes  &  des  palais ,  &  les  figures  de  plâtre  &  de  plomb  qu  on 
veut  expofer  aux  injures  du  temps. 

La  dorure  en  détrempe  te  fait,  pour  ainfi  dire,  avec  plus 
d'art  que  la  dorure  à  l'huile  ;  mais  elle  ne  peut  être  em- 
ployée fur  autant  de  divers  ouvrages  ,.ni  fi  grands  ,  ni 
dans  les  mêmes  lieux  que  celle  qui  fe  fait  avec  l'or-cou- 
leur ,  cette  dorure  ne  pouvant  réfifier  ni  à  la  pluie  ni  au* 
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ampreflïons  de  l'air  qui  la  gâtent  aifément.  La  côlle  qu'on 
emploie  pour  dorer  en  détrempe  doit  être  faite  de*  rognu- 
res de  parchemin  ou  de  gants  ,  qu'on  fait  bouillir  dans 
l'eau  jufqu'à  ce  qu'elle  s'épaifliffe  en  confiftance  de  gelée. 
Si  Ton  veut  dorer  du  bois ,  on  y  met  d'abord  une  couche 
de  cette  colle  toute  bouillante ,  ce  qui  s'appelle  encoller  le 
bois  :  enfuite  on  lui  donne  le  blanc ,  c'eft-à-dire  qu'on 
l'imprime  à  plufieurs  reprifes  d'une  couleur  blanche  dé- 
trempée dans  cette  colle,  qu'on  rend  plus  foible  ou  plus 
forte  avec  de  l'eau,  fmvant  que  l'ouvrage  l'exige.  Quel- 
ques Doreurs  font  ce  blanc  de  plâtre  bien  battu ,  bien 
broyé  &  bien  tamifé  ;  d'autres  y  emploient  le  blanc  d'Ef- 
pagne  ou  celui  de  Rouen. 

On  fe  fert  d'une  broffe  de  poil  de  fanglier  pour  cou- 
cher le  blanc  ;  la  manière  de  le  mettre  &  le  nombre  des 
couches  varient  fuivant  l'efpece  des  ouvrages.  L'ouvrage 
étant  extrêmement  fec ,  on  V adoucit  ;  ce  qui  fe  fait  en  le 
mouillant  avec  de  l'eau  nette,  &  en  le  frottant  avec  quel- 

3[ues  morceaux  de  grofle  toile  s'il  eft  uni ,  &,  s'il  eu  de 
culpture ,  en  fe  fervant  de  légers  bâtons  de  fapin ,  aux- 
quels font  attachés  quelques  petits  lambeaux  de  cette 
même  toile ,  pour  pouvoir  pénétrer  plus  aifément  dans 
tous  tes  enfoncements  du  relief.  Le  blanc  étant  bien 
adouci,  on  y  met  le  jaune  ;  mais  fi  c'eft  un  ouvrage  de 
relief,  on  le  repare  &  on  le  recherche  avant  de  le  jaunir. 

Le  jaune  qu'on  emploie  eft  Amplement  de  l'ochre  com- 
mune ,  bien  broyée  oc  bien  tamifee ,  qu'on  détrempe  avec 
la  même  colle  qui  a  fervi  au  blanc  ,  mais  plus  foible  de  la 
moitié.  Cette  couleur  fe  met  chaude:  elle  tient  lieu,  dans 
les  ouvrages  de  fculpture ,  de  l'or  qu'on  ne  peut  quelque- 
fois porter  jufaues  dans  les  creux  ,  &  fur  les  revers  des 
feuillages  &  des  ornements.  On  couche  VaJJiette  fur  le 
jaune ,  en  obfervant  de  n'en  point  mettre  dans  les  creux 
des  ouvrages  de  relief.  On  appelle  affiette  la  couleur  ou 
compofition  fur  laquelle  doit  le  pofer  ou  s'afTeoir  l'or. 

Quand  on  veut  dorer,  on  a  trois  fortes  de  pinceaux  ; 
des  pinceaux  à  mouiller  ;  des  pinceaux  à  ramender,  &  des 
pinceaux  à  matter  :  il  faut  autfi  un  couflinet  de  bois  cou- 
vert de  peau  de  veau  ou  de  mouton ,  &  rembourré  de 
crin  ou  de  bourre,  pour  y  étendre  les  feuilles  d'or  battu 
au  fortir  du  livre  ;  un  couteau  pour  les  couper  ,  &  une 
palette  ou  un  bilboquet  pour  les  placer  fur  rafllette*  On 
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fe  fert  en  premier  Heu  des  pinceaux  a  mouiller  pour 
donner  de  l'humidité  à  l'a(fiette,  en  l'hume&ant  d'eau  , 
afin  qu'elle  puifle  retenir  l'or  ;  on  met  enfuite  fur  le 
couflinet  les  feuilles  d'or  qu'on  prend  avec  la  palette  fi 
elles  font  entières ,  ou  avec  le  bilboquet  ou  le  couteau 
même  dont  on  s'eft  fervipour  les  couper  ;  enfuite  on  les 
pofe,  &  on  les  étend  doucement  fur  les  endroits  de 
l'afTiette  que  Ton  vient  de  mouiller.  Lorfque  l'or  vient 
à  fe  caffer  en  l'appliquant ,  on  le  ramende  ;  enfuite ,  avec 
des  pinceaux  un  peu  plus  gros,  en  l'unit  par- tout;  &on 
l'enfonce  dans  tous  les  creux  de  la  fculpture ,  en  le  faifant 
entrer  avec  la  palette,  qui  eft  faite  d'une  queue  de  petit 
gris  emmanché  d'un  manche  de  bois  qui  porte  à  fon  ex- 
trémité un  pinceau  du  même  poil  ;  ou  avec  le  bilboquet 
qui  eft  un  inftrument  de  bois ,  plat  par  le  deffous  ,  où  eft 
attaché  un  morceau  d'étoffe  ,  &  rond  par  le  deffus,  pour 
le  prendre  &  le  manier  plus  aifément.  L'or  ,  en  cet  état 
&  après  qu'on  l'a  lahTé  parfaitement  lécher  ,  fe  brunit  ou 
fe  matte. 

Matter  l'or ,  c'eft  pafler  légèrement  de  la  colle  en  dé- 
trempa fur  les  endroits  qui  n'ont  p  s  été  brunis  ;  cette 
façon  conferve  l'or  &  l'empêche  de  s'écorcher. 

Brunir  l'or,  c'eft  le  polir  &  le  lifler  fortement  avec  le 
brunijjbir  pour  lui  donner  plus  d'éclat.  Le  bruniflbir  eft 
un  outil  d'acier  poli  ou  de  pierre  hématite  nommée  pierre 
fanguine  9  ou  enfin  une  dent  de  loup  ou  de  chien ,  em- 
manchée dans  une  poignée  de  bois ,  dont  le  Doreur  fe 
fert  ou  pour  polir  les  mitaux  qu'il  veut  dorer,  ou  pour 
lifler  ia  dorure  après  qu'elle  a  été  appliquée. 

Enfin  %  pour  dernière  façon,  on  couche  dans  tous  les 
creux  de  la  feuipture  une  compofition  appellée  vermeil  t 
qui  eft  faite  de  gemme  gutte,  de  vermillon  &  d'un  peu 
de  brun  rouge,  broyés  enfemble  avec  le  vernis  de  Venife 
&  l'huile  de  térébenthine. 

A  l'égard  des  figures  de  relief ,  on  fc*  fert  pour  le 
vifage,  les  mains  &  les  autres  parties  unies,  de  la  manière 
qu'on  appelle  derer  d'orvtrd.  l'our  dorer  de  cette  manière 
on  brunit  l'aflîette  avant  que  d'y  appliquer  l'or  ,  &  en- 
fuite  on  rcpalîè  cet  or  a  la  colle ,  comme  on  a  fait  pour 
matter.  Cet  or  n'eft  pas  fi  brillant  que  l'or  bruni,  mais 
il  l'eft  be2UC0up  plus  que  l'or  qui  n'eft  que  funplement 
matté. 

Porurc 


Digitized  by  Google 


D  O  R 


49 


Dorure  au  feu  ou  fur  métaux. 

ïl  y  a  trois  manières  ufitées  de  dorer  au  feu;  /avoir ,  en 
or  moulu,  en  or  firnplement  en  feuille,  &  en  or  haché  : 
mais  on  en  peut  ajouter  une  quatrième  dont  nous  parle- 
rons à  la  fin  de  cet  article.  La  dorure  à* or  moulu  ou  vermeil 
dort  y  fe  fait  avec  de  l'or  amalgamé  avec  le  mercure  dans 
une  certaine  proportion  qui  eft  ordinairement  d'une  once 
de  vif-argent  fur  un  gros  d'or. 

Pour  cette  opération  on  fait  d'abord  rougir  le  creufer  ; 
puis,  l'or  &z  le  vif-argent  y  ayant  été  mis,  on  les  remue 
doucement  avec  un  crochet  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoivô 
que  l'or  foit  fondu  &  incorporé  au  vif-argent  ;  après  quoi 
on  les  jette  ainfi  unis  enfemble  dans  de  l'eau  pour  les  laver. 
Pour  préparer  le  métal  à  recevoir  l'or  ,  il  faut  décrafler  le 
métal  qu'on  veut  dorer ,  ce  qui  fe  fait  avec  de  l'eau-forte 
affbiblie  avec  de  l'eau  ;  cette  opération  s'appelle  dérocher 
ou  decarper.  Le  métal  étant  bien  déroché ,  on  le  couvre  de 
ce  mélange  d'or  &  de  vif-argent  en  l'étendant  le  plus  éga- 
lement qu'il  eft  poftible  ;  en  cet  état  le  métal  fe  met  au  teu 
fur  la  grille  à  dorer ,  ou  dans  le  panier  à  dorer ,  au  -dc/îons 
defquels  eft  une  poëie  pleine  de  feu.  La  grille  à  dorer  eft 
un  petit  treillis  de  fil  darchal  dont  on  couvre  la  poêle,  et 
fur  lequel  on  pofe  les  ouvrages  que  Ton  dore ,  ceux  qu'on 
argenté  n'ayant  pas  befoin  d'une  auffi  grande  propreté.  Le 
panier  à  dorer  eft  aufli  un  treillis  de  fil  de  fer  qui  ne  diffère 
de  la  grille  qu'en  ce  qu'il  eft  concave  &  enfoncé  de  quel- 
ques pouces.  A  mefure  que  le  vif-argent  s'évapore,  l'or 
qui  eft  fixe  demeure  ;  &  comme  les  pores  du  métal  qu'on 
veut  dorer  fe  font  dilatés  par  la  chaleur,  ils  fe  reflerrenc 
en  fe  refroidi/Tant,  &  retiennent,  comme  autant  de  petits 
chatons ,  les  parcelles  d'or  qui  y  font  placées  :  mais  lors- 
qu'il arrive  qu'on  peut  diftinguer  ies  endroits  où  il  man- 
que de  l'or ,  on  répare  l'ouvrage  en  y  ajoutant  de  nouvel 
amalgame  où  il  en  faut.  Pour  rendre  cette  dorure  plus 
durable ,  les  Doreurs  frottent  l'ouvrage  avec  du  mercure 
&de  l'eau-forte,  &  le  dorent  une  féconde  fois  de  la  même 
manière.  Ils  réitèrent  quelquefois  cette  opération  jufqu'à 
trois  ou  quatre  fois  pour  que  l'or  qui  couvre  le  métal 
foit  d'une  épaiifeur  convenable.  Quand  l'ouvrage  eft  d  ns 
cet  état  on  le  finit  ayee  la  gïattt-bojjk  c^ui  eft  une  brolfe 
Tome  IL  D 
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faite  de  petits  fils  de  laiton.  Enfin  on  le  met  en  couleur 
par  un  procédé  dont  les  Doreurs  font  un  fecret ,  mais 
qui  vraifemblablement  eft  le  même  qu'on  emploie  pour 
donner  la  couleur  aux  efpeces  d'or ,  qui  eft  décrit  au  mot 
Monnoyeur  ,  à  l'article  Blanchiment. 

Pour  préparer  les  métaux  à  recevoir  la  dorure  dyor  en 
feuille  ,  on  commence  par  les  gratter  avec  le  gratteau  qui 
eft  un  fer  acéré  à  quatre  quarres  tranchantes  femblables 
au  fer  d'un  dard.  Il  a  deux  à  trois  pouces  de  long,  &  tient 
à  un  manche  de  douze  à  quinze  pouces  de  longueur.  Quand 
le  métal  a  été  bien  gratté  on  le  polit  avec  le  polijjoir  de 
fer  acéré,  qui  ne  diffère  point  du  bruniflbir  dont'  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Enfuite  on  chauffe  le  métal.  Cette 
opération  s'appelle  bleuir ,  parce  que  lorfqu'on  la  fait  fur 
du  fer ,  il  prend  une  couleur  bleue. 

Quand  le  métal  eft  fuffifamment  chaud ,  on  y  applique  la 
première  couche  d'or  en  feuilles  que  l'on  ravale  légère- 
ment avec  un  bruniflbir  ou  poliflbir.  L'action  de  ravaler 
confifte  à  prefler  contre  la  pince ,  avec  cet  infiniment ,  les 
feuilles  qu'on  y  a  appliquées.  On  ne  donne  pour  l'ordinaire 
que  trois  ou  quatre  couches  d'une  feule  feuille  d'or  dans 
les  ouvrages  communs ,  &  deux  feuilles  dans  les  beaux 
ouvrages  ,  &  à  chaque  couche  on  ravale  ,  &  enfuite  on 
remet  l'ouvrage  au  feu.  ce  qui  s'appelle  recuire.  Après  la 
dernière  couche ,  l'or  eft  en  état  d'être  bruni  clair  avec  le 
bruniflbir  de  fanguine  ,  qu'on  appelle  aufïi  pierre  adorer. 

La  dorure  qu'on  appelle  d*or haché  fe  fait  avec  des  feuilles 
d'or  comme  la  précédente,  &  elle  fe  pratique  de  la  même 
manière ,  mais  elle  en  diffère  en  deux  points  cflentiels. 

i°.  Quand  le  métal  a  été  gratté  &  poli,  on  y  pratique 
un  nombre  prodigieux  de  petites  hachures  d^ns  tous  les 
fens  avec  le  couteau  à  hacher ,  qui  eft  un  petit  couteau  à 
lame  d'acier  courte  &  large  ,  emmanche  de  bois  ou  de 
corne.  Ce  font  ces  hachures  que  Ton  fait  fur  les  métaux 
av.  nt  que  d'y  appliquer  l'or ,  qui  ont  fait  nommer  cette 
dorure  or  haché,  quoique  les  hachures  ne  paroiflent  plus  à 
l'extérieur  ,  lorfque  la  dorure  eft  achevée. 

a#.  Pour  la  dorure  hachée  il  faut  jufqu'à  dix  ou  douze 
couches  ,  à  deux  feuilles  d'or  pour  chaque  couche ,  au  lieu 

?ue  pour  la  dorure  unie  il  n'en  faut  que  trois  ou  quatre, 
lette  grande  quantité  d'or  eft  néceflaire  pour  couvrir  les 
hachures  ;  mais  la  dot urc  qui  en  réfulte  eft  beaucoup  plus 
belle  &  plus  lolide, 
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On  fait  encore  Une  très-jolie  dorure  fur  les  métaux  ,  & 
particulièrement  fur  l'argent ,  de  la  manière  fuivante.  On» 
lait  difïbudre  de  For  dans  de  Veau  régale  :  on  imbibe  des 
linges  dans  cette  dïfîbiution  d'or  ;  on  les  fait  brûler  &  on 
en  gratte  la  cendre.  Cette  cendre  frottée  &  applique'e  avec 
de  1  eau  à  la  furface  de  l'argent ,  par  lfc  moyen  d'un  chiffon 
ou  même  avec  lesdoigts,  y  laifle  les  molécules  d'or  qu'elle 
confient  &  qui  y  adhèrent  très-bien;  On  lave  la  pièce  ou 
h  feuille  d'argent  ,  pour  enlever  la  partie  terreufe  de  la 
cendre  :  l'argent  en  cet  état  ne  paroît  prefque  point  doré  • 
mais  quand  on  vient  à  brunir  avec  la  pierre  fanguine  ,  il 
prend  une  couleur  d'or  très-belle.  Cette  manière  de  dorer 
eft  très- facile ,  &  n'emploie  qu'une  quantité  d'or  infiniment 
petite.  Luplupart  des  ornements  d'or  qui  font  fur  deséven- 
tails  ,  fur  des  tabatières  &  autres  bijoux  de  grande  appa- 
rence &  de  peu  de  valeur  ,  ne  font  que  de  l'argent  doré 
par  cette  méthode. 

On  applique  auïïi  l'or  fur  des  cry  ftaux  >  des  porcelaines , 
&  autres  matières  vitrifiées.  Comme  la  furface  de  ces  ma- 
tières eft  très-lhTe  ,  &  qu'elle  peut  par  conféquent  avoir  un 
tontaft  afiez  parfait  avec  les  teuiiles  d'or  ,  ce  métal  y  ad- 
hère jufqu'à  un  certain  point.  Cette  dorure  eft  d'autant  plus 
parfaite  &  meilleure  ,  que  l'or  eft  appliqué  plus  exam- 
inent à  la  furface  ;  on  expofe  les  pièces  de  verre  ou  de 

J porcelaine  à  un  certain  degré  de  chaleur  qui ,  en  ouvrant 
es  pores  ,  aide  encore  à  l'adhérence ,  &  on  les  brunit  en- 
fuite  légèrement  pour  leur  donner  de  l'éciat.  il  y  a  au- 
jourd'hui à  Paris  trois-cent  foixante  &  douze  maîtres 
Doreurs  fur  métaux  ,  nommés  aullr  damLifquiheurs.  Ils  font 
fournis  à  la  jurifdiâion  de  la  cour  des  monnoies ,  quant  au 
titre  des  matières  d'or  &  d'argent  qu'ils  emploient. 

Suivant  les  règlements  de  cette  cour ,  ces  maîtres  Do- 
reurs font  obliges  d'employer  dans  leurs  ouvrages  l'or  à 
vingt-trois  karats  ,  vingt-fix  trente-deuxièmes  au  moins  y 
l'argent  à  douze  deniers  dix-huit  grains  ;  de  prendre ,  des 
"batteurs  d'or,  les  feuilles  d'or  &  d^rgent  qui  leur  font  né-> 
cefTaires;  &  des  arfincurs ,  les  autres  matières  d'or  &  d'ar-* 
gent  j  le  tout  à  peine  de  confifeation  &  d'amende* 

Argenture  au  feu  ou  fur  métùiiXi 

La  première  opération  qu'il  y  ait  à  faire  pour  argenter 
im  ouvrage  de  métal ,  c  eft  de  Vénwrfikr  s'il  a  été  fait  fur 
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le  tour  ,  c'eft-à-dire  ,  d'enlever  par  le  moyen  de  la  pierre 
à  polir  ,  le  morfil  &  les  vives  arrêtes  qui  y  refient  après 
l'opération  du  tour.  Enfuite  on  le  recuit  au  feu  ,  &  lors- 
qu'il efi  un  peu  réfroidi  ,  on  le  plonge  dans  de  l'eau  fé- 
conde ,  dans  laquelle  on  le  UhTe  Ajourner  quelque  temps. 
La  troifieme  opération  confifte  à  poncer  l'ouvrage  ,  c'eft- 
à-dire  à  l'éclaircir  en  le  frottant  à  l'eau  avec  une  pierre 
ponce.  La  pièce  étant  éclaircie  ,  on  la  fait  chauffer  de  nou- 
veau pour  la  plonger  encore  une  fois  dans  l'eau  féconde. 
Le  but  de  cette  opération  efi  de  donner  à  l'ouvrage  de  pe- 
tites inégalités  infenfibles ,  pour  le  difpofer  à  prendre  oc  à 
retenir  plus  fermement  les  feuilles  d'argent  qu'il  doit  re- 
cevoir ,  &  même  lorfque  l'on  veut  que  l'argenture  foit 
très-folide  &  bien  durable  ,  on  la  hache  comme  nous  l'a- 
vons expliqué  à  l'article  de  l'or  haché  ,  &  c'eft  ce  que 
l'on  appelle  argenter  d'argent  haché. 

Quand  la  pièce  efi  en  cet  état ,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
l'argenteur  ;  mais  comme  ilfautqu'elle  foit  toujours  chaude 
pendant  cette  opération  ,  on  la  monte  avant  de  la  chauf- 
fer ou  bleuir ,  fur  une  tige  de  fer  ou  fur  un  chaflls  de  même 
métal ,  qui  porte  le  nom  de  mandrin  ,  &  qui  fert  à  ma- 
nier &  remuer  commodément  la  pièce  malgré  fa  chaleur. 
Lors  donc  que  cette  pièce  a  été  montée  fur  un  mandrin  , 
&  bleuie  ;  on  y  applique  les  feuilles  d'argent ,  ce  qui  s'ap- 
pelle charger.  On  prend  deux  feuilles  d'argent  de  la  main 
gauche  avec  des  pinces  que  l'on  appelle  bruffilles  ,  &  on 
ravale  de  l'autre  main  avec  un  bruniilbir. 

Si  la  pièce  efl  trop  frappée  par  le  feu  en  quelques  en- 
droits ,  on  s'en  apperçoit  par  une  efpece  de  poufilere  noire 
qui  fe  forme  à  la  furface  ,  &  on  l'enlevé  auflTitôt  avec  la 
gratte-boffe. 

On  travaille  deux  pièces  à  la  fois;  tandis  que  Tune  chauffe 
on  opère  fur  l'autre. 

Après  que  la  pièce  a  été  chargée  de  deux  feuilles  d'ar- 
gent ,  de  la  manière  qu'on  vient  de  l'expliquer  ,  on  la  ré- 
chauffe &  on  la  charge  cette  féconde  fois  ae  quatre  feuiU 
les  tout  en  même-temps  ,  &  par  le  moyen  d'un  bruniilbir 
on  fait  adhérer  ces  quatre  feuilles  enfemble  &  aux  deux 
premières.  On  continue  enfuite  de  charger  quatre  à  quatre 
feuilles  ,  ou  fix  à  fix ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  mis  ainfi  les 
unes  fur  les  autres  depuis  vingt  jufqu'a  foixante  ,  fuivant 
le  degré  de  beauté  &  de  folidité  qu'on  veut  donner  à  l'ai-. 
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genture.  Les  feuilles  d'argent  dont  on  fe  fert  ont  cinq  pou- 
ces en  quarré  :  quarante-cinq  de  ces  feuilles  pefent  un  gros. 
Enfin  ,  pour  terminer  l'ouvrage,  on  le  polit  à  fond  avec 
un  bruniflbir. 

Quand  on  veut  défargenter  une  pièce ,  on  la  fait  chauffer 
&  on  la  trempe  dans  l'eau  féconde  à  plufieurs  reprifes  , 
jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  enlevé  toute  l'argenture.  Cette  opé- 
ration fe  fait  lorfqu'on  veut  fondre  des  pièces  ou  les 
réargenter. 

Dorure  fur  cuir. 

Le  tentures  de  cuir  font  faites  de  plufieurs  peaux  de 
veau  ,  de  chèvre  ou  de  mouton ,  qui  femblent  dorées ,  & 
qui  font  relevées  en  bofie ,  &  coufues  enfemble.  Celles 
que  Ton  deftine  à  ces  fortes  d'ouvrages  ont  reçu  le  premier 
apprêt  des  tanneurs  ou  des  peaujjiers  :  voyez  ces  mors. 

On  n'emploie  communément  à  Paris  que  les  peaux  de 
mouton  pour  faire  ce  qu'on  appelle  cuirs  dores. 

Les  peaux  étant  feches  lorfque  l'ouvrier  les  acheté  ,  elles 
ne  font  pas  auffi  flexibles  ,  auffi  mani?bles  qu'il  eft  nécef- 
fcire.  Avant  que  de  les  mettre  en  œuvre,  on  commence 
par  les  ramollir  :  on  les  jette  dans  un  tonneau  plein  d'eau i 
on  les  y  Jaiffe  tremper  quelques  heures ,  &  on  les  y  remue 
plufieurs  fois  &  à  différents  temps  avec  un  bâton.  On  les 
retire  enfuite  ;  &  pour  les  rendre  encore  plus  douces ,  on 
les  corroie  ,  pour  ainfi  dire  ,  mais  d'une  iacon  fort  grof- 
fiere.  Un  ouvrier  prend  la  peau  par  chacun  de  fes  quatre 
coins,  &  la  frappe  fur  une  pierre  plufieurs  fois.  Il  en  fait 
autant  à  toutes  celles  qui  ont  trempé  dans  la  cuve.  Cette 
préparation  ,  qui  s'exécute  avec  beaucoup  de  promptitude 
&  de  facilité ,  s'appelle  battre  les  peaux  ;  quand  elle  eft 
achevée,  l'ouvrier  détire  fes  peaux.  Détirer les  cuirs ,  c'eft 
rendre  les  furfaces  des  peaux  le  plus  unies  qu'il  eft  polfible: 
on  fe  fert  pour  cela  d'un  inftrument  qu'on  nomme  ftràdt* 
tirer  ,  qui  eft  une  efpece  de  couperet ,  formé  d'une  lame  de 
fer  large  de  cinq  à  iix  pouces ,  qui  entre  dans  un  morceau 
de  bois  équarri  &  arrondi  fur  fa  furface  fupérieure  qui  lui 
fert  de  manche.  L*ouvrier  pofe  la  peau  fur  une  grande 
pierre  placée  fur  une  table  ;  il  tient  de  fes  deux  mains  le  fer 
a  détirer  ;  il  le  prefle  &  l'appuie  fur  le  cuir  ,  en  tenant  la 
lame  dans  une  pofition  inclinée  ,  fe  proposant  ,  non  de 
couper  la  peau  ,  mais  feulement  de.  1  étendre..  Â  mefurc 

D  iij 


Digitized  by  Google 


f  4  DOR 

qu'une  peau  eft  arrangée  ,  on  la  pofe  fur  celles  qui  le  font 
déjà  :  on  en  met  ainfi  pjuiïeurs  ,  dont  on  forme  de  petits 
tas  y  jufqu'à  ce  que  l'on  veuille  achever  de  les  préparer. 

Pour  donner  une  forme  régulière  aux  peaux ,  il  laut  cou-» 
per  en  ligne  droite  les  côtés  des  peaux  détirées ,  &  l'on  fe 
iert  pour  cela  d'une  règle  ou  d'une  équerre,  ou  l'on  appli- 

3ue  fur  la  peau  une  planche  ou  un  chaflls  de  la  même  grand- 
eur que  la  planche  à  graver  ,  dont  nous  verrons  l'uiage  , 
ou  enfin ,  on  place  le  carreau  fur  une  table  fur  laquelle  les 
dimenfionsde  la  planche  gravée  font  marquées.  Le  carreau 
eft  un  cuir  coupé  de  la  grandeur  de  la  planche  de  bois  gra- 
vée ,  qui  doit  lervir  à  imprimer  un  deflîn.  On  a  des  plan- 
ches gravées  qui  portent  différentes  dimenfions  ;  &  ,  au-? 
tant  que  Ton  peut ,  la  peau  que  l'on  choifit  n'eft  pas  plu9 
grande  que  h  planche, 

La  peau  fe  trouve  quelquefois  défeftueufe  ,  &  exige 
des  pièces;  pour  réparer  ces  défauts ,  avant  d'appliquer  ces 
pièces  ,  on  diminue  la  moitié  de  l'épailfeur  de  la  peau,  ou 
l'on  taille  en  bifeau  le  contour  des  endroits  fur  lefques  les 
pièces  doivent  être  pofées,  On  les  colle  le  pius  propre- 
ment qu'il  eft  poîîible,  pour  que  le  lieu  où  on  les  met  foie 
uni ,  6c  ne  forme  point  de  rides. 

Les  pièces  étant  collées ,  il  s'agit  enfuite  d'argenter  les 
peaux  ;  car  foit  qu'on  les  deftine  à  former  des  tentures  de 
cuir  argenté  ou  de  cuir  doré  ,  il  faut  toujours  commen- 
cer par  les  areenter.  La  préparation  de  ceux  qui  doivent 
paroître  dores  ,  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce  qu'on  leur 
met  un  vernis  qui  donne  à  l'argent  une  couleur  approchante 
de  celle  de  l'or. 

Pour  retenir  les  feuillesqui  doivent  argenteries  carreaux, 
on  enduit  le  cuir  d'une  colle ,  &  cette  préparation  fe  nomme 
encollage.  La  colle  dont  on  fe  fert  eft  compofée  de  rognu-< 
res  de  parchemin ,  de  même  que  celle  qu'on  emploie  pour 
coller  les  pièces  dont  nous  avons  parlé  ;elle  eft  feulement 
plus  épaifle ,  &  on  lui  donne  ici  la  confiftance  d'une  gelée, 
en  la  laiflant  plus  de  femps  fur  le  feu. 

Pour  encoller  une  peau  ou  un  carreau ,  il  faut  unmor-? 
ccau  de  colle  de  la  groiieur  d'une  noix.  L'ouvrier  ne  l'étend 
pas  tout  à  la  fois  ;  il  le  coupe  en  deux  :  avec  une  partie  de 
cette  colle,  il  frotte  toute  la  peau  fort  grofliérement  ;  en- 
fuite  il  applique  la  paume  de  la  main  fur  la  furface  de  la  peau 
fur  laquelle  il  a  étendu  la  colle  ;  &  en  la  frottant ,  il  oblige 
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cette  colle  à  fb  répandre  fur  la  peau  plus  également  & 
plus  unirflent.  Quelque  temps  après  il  étend  fur  la  même 
fiirface  du  carreau  ,  &  d'une  femblable  manière  ,  l'autre 
partie  de  la  colle.  Il  eft  nécelfaire  de  laifler  un  intervalle  de 
temps  entre  la  première  &  la  féconde  mife  de  colie  ,  peur 
que  la  première  couche  ait  le  temps  de  durcir  avant  d'ap- 
pliquer la  féconde.  Quand  l'ouvrage  eft  en  train  ,  l'inter- 
valle qui  refle  entre  le  temps  où  l'on  applique  la  féconde 
couche  &  celui  où  l'on  a  employé  la  première  ,  eft  def- 
tiné  à  encoller  un  fécond  carreau  ;ainfi  le  carreau  qui  eft  en- 
collé en  partie,  s'imbibe ,  tandis  qu'on  achevé  d'en  encoller 
un  autre,  après  quoi  on  en  colle  le  premier  entièrement. 

On  choifit  toujours  le  côté  de  la  peau  où  étoit  le  poil  t 
qu'on  appelle  aulfi  le  côté  de  lavoir,  pour  appliquer  déf- 
ais la  colle  &  les  feuilles  d'argent  :c'eft  le  coté  qui  doit 
devenir  apparent.  Ce  carreau  étant  encollé  peur  la  féconde 
fois ,  il  nerefte  plus  qu'à  y  pofer  les  feuilles  d'argent.  L'ou- 
vrier qui  argenté  eft  devant  une  grande  table  lur  laquelle 
il  étend  deux  peaux  encore  humiaes;fur  la  même  table,  à 
la  droite  de  l'ouvrier  ,  ell  un  grand  livre  de  papier  gris 
rempli  de  feuilles  d'argent  :  l'ouvrier  met  le  livre  fur  une 
efpece  de  pupitre  nommé  Vagiau  ;  il  en  tire  les  feuilles 
d'argent  pour  les  appliquer  fur  la  peau  ;  il  les  prend  une 
à  une  avec  une  pièce  de  bois;  il  en  pofe  une  fur  un  mor- 
ceau de  carton  qu'on  nomme  palette  ;  il  prend  la  palette 
delà  main  gauche,  &  quand  la  feuille  d'argent  ell  une  fois 
placée  fur  la  palette,  l'ouvrier  la  fait  tomber  fur  la  peau  en 
l'étendant  le  plus  qu'il  eft  poffible  avant  de  mettre  fes  côtés 
parallèles  à  ceux  du  carreau.  Auprès  de  cetre  feuille  il  en 
couche  une  nouvelle  dans  le  même  rang,  &  continue  ainfi 
d'en  ajoûter  jufqu'à  ce  que  la  furface  du  carreau  foit  en- 
tièrement cachée  par  les  feuilles. 

Le  carreau  étant  couvert  d'une  feuille  d'argent,  l'ouvrier 
prend  une  queue  de  renard  dont  il  fait  un  tampon ,  &  fe  ferc 
de  ce  tampon  pour  àouper  les  feuilles  ;  ce  qu'il  fait  en  les 
preflant,  &  leur  donnant  plufieurs  petits  coups  :  il  les  oblige 
ainfi  à  prendre  fur  la  colle ,  &  à  s'appliquer  exaclement  fur 
les  efpaces  qu'elles  recouvrent.  Il  frotte  enfuire  légère- 
ment ,  avec  la  même  queue  de  renard  ,  le  carreau  de  tous 
côtés  fans  le  frapper.  Ce  frottement  fe  fait  à  defîein  d'en- 
lever l'argent  qui  n'eft  pas  collé  &  qui  eft  de  trop. 

Dans  une  chambre  où  l'on  travaille  il  y  a  plufieurs 
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cordes  attachées  aux  deux  murs  oppofés  :  on  met  les  car- 
reaux fécher  fur  ces  cordes  après  qu'ils  ont  dt#argentés  : 
on  les  y  laiife  plus  ou  moins  de  temps ,  félon  la  failbn  :  on 
n'attend  pas  néanmoins  à  les  en  ôter  qu'ils  foient  entière- 
ment fecs.  Pour  achever  de  les  faire  fécher ,  on  les  porte 
dans  une  cour  ou  dans  un  jardin  où  on  les  expofe  au  grand 
air  &  à  la  chaleur  du  foleil  ;  mais  auparavant  on  attache 
chaque  carreau  fur  une  ou  deux  planches  jointes  enfem- 
ble ,  &  on  l'y  retient  bien  étendu  avec  plufieurs  clous 
pour  l'empêcher  de  revenir  fur  lui- même.  C'eft  de  la  cha- 
leur &  de  la  fécherefle  de  Tair  que  dépend  le  temps  qu'on 
doit  lahTer  ces  peaux  clouées.  L'habitude  apprend  à  choifir 
le  degré  où  les  peaux  çonfervent  une  certaine  molefTe  fans 
être  humides, 

Quand  les  carreaux  font  en  cet  état ,  on  les  polit  avec  le 
brunilfoir  ;  après  que  les  carreaux  ont  été  brunis  ,  on  les 
imprime.  Pour  faire  cette  opération  ,  on  les  pofe  fur  une 
planche  de  bois  gravée  en  creux  &  en  relief  ;  &  en  faifant 
paffer  le  tout  fous  une  prefle ,  on  communique  au  cuir  le 
deflein  exécuté  fur  cette  planche.  Mais  li  l'on  veut  faire  des 
tapilferies  de  cuir  doré  il  faut  leur  donner  le  vernis  dont 
nous  avons  parlé  ,  dont  la  propriété  eft  de  prêter  à  l'argent 
une  couleur  affez  femblablç  à  celle  de  l'or  pour  s'y  mé-* 
prendre. 

Le  vernis  dont  on  fe  fert  pour  dorer  les  feuilles  d'argent 
appliquées  fur  les  peaux ,  elt  compofé  de  quatre  livres  & 
demie  d'arcanfon  ou  colophane ,  d  une  pareille  quantité  de 
réfine  ordinaire ,  de  deux  livres  &  demie  de  fandaraque ,  & 
de  deux  livres  d'aloès  :  on  mêle  ces  quatre  drogues  enfem-f 
ble  ,  après  avoir  concaffe  celles  qui  font  en  gros  morceaux, 
&  on  les  met  dans  un  pot  de  terre  fur  un  bon  feu  de  char-» 
bon.  On  fait  fondre  toutes  ces  drogues  dans  cette  efpece 
de  marmite ,  &  on  les  remue  avec  une  fpatule ,  afin  qu'elles 
fe  mêlent ,  &  qu'elles  ne  Rattachent  point  au  fond.  Lork 
qu'elles  font  bien  fondues  ,  on  verfe  fept  pintes  d'huile 
de  lin  dans  le  même  vaiifeau  ,  &  avec  la  fpatule  ,  on  1^ 
mêle  avec  les  drogues  :  on  fait  cuire  le  tout  en  remuant 
de  temps  en  temps  ,  pour  empêcher ,  autant  qu'on  le  peut  y 
une  efpece  de  marc  qui  fe  forme  &  qui  ne  fe  mêle  point 
avec  l'huile  ,  de  s'échauffer  au  fond  du  vaiifeau.  Quand  le 
vernis  eft  cuit ,  on  le  paffe  à  travers  un  linge  ou  une  chauiTe, 

Pour  dorer  ,  par  le  moyen  de  ce  vernis  ,  les  cuirs  ar-j 
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gentés ,  on  choifit  des  jours  fereins  :  on  porte  les  carreaux 
brunis  dans  une  cour  ou  un  jardin  ,  que  les  ouvriers  ap- 
pellent V atelier  du  dorage.  Ceft  dans  ce  même  lieu  que  Ton 
fait  fécher  les  peaux  avant  de  les  brunir.  C'eftauffi  fur  les 
mêmes  tables  ou  planches  où  elles  étoient  attachées  alors 
qu'on  les  cloue,  av  ec  cette  feule  différence  que,  dans  cette 
dernière  opération,  la  furface argentée  eft  mifeen  defliis, 
&  que,  dans  la  première  ,  elle  eftmife  en  deflbus.  Dix-huic 
ouvingt  peaux  aiffér entes, étant ainfi  attachées  fur  destables, 
on  les  pofe  fur  des  tréteaux  arrangés  parallèlement  entre 
eux ,  de  façon  que  toutes  les  tables  ou  toutes  les  peaux 
foient  placées  les  unes  au  bout  des  autres.  Tout  étant  ainû 
difpofe,  l'ouvrier  qui  eft  chargé  de  ce  travail ,  avant  d'ap- 
pliquer le  vernis,  pailë  fur  le  carreau  un  blanc  d'œuf ,  &  Vf 
laifie  fécher.  Le  bianc  d'œuf  étant  fec  ,  l'ouvrier  qui  dore 
met  devant  lui ,  fur  table,  le  pot  au  vernis ,  nui  doit  avoir  à- 
peu-près  la  confiftance  d'un  fyrop  un  peu  épais.  Il  trempe 
les  quatre  doigts  d'une  main  dans  la  liqueur  ,  &  s'en  fert 
comme  d'un  pinceau  pour  appliquer  ie  vernis  fur  la  peau. 
Il  tient  fes  doigts  un  peu  écartés  les  uns  des  autres ,  &  ap- 
puie leur  extrémité  près  de  l'un  des  bords  de  la  peau.  U 
tait  décrire  à  chaque  doigt  une  efpeced'S,  qui  refte  peints 
par  l'or.  U  trempe  enfuite  de  nouveau  fes  doigts  dans  le  ver- 
eis,  &  décrit  encore  quatre  autres  lignes.  Il  continue  cette 
manoeuvre  lufqu'à  ce  que  le  carreau  foit  rempli  de  lignes 
placées  à  peu-près  a  égale  diftance  les  unes  des  autres.  Après 
que  l'or  a  étéainfi  appliqué  fur  piufieurs  peaux  ,  le  même 
ouvrier,  ou  piufieurs  autres  qui  travaillent  avec  lui ,  achè- 
vent de  l'étendre  fur  ces  peaux  avec  la  paume  de  la  main  : 
c  eft  ce  qu'ils  nomment  emplàtrer.  Le  vernis  étant  diftribué 
auffi  également  qu'il  eft  poifible  fur  la  furface  de  piufieurs 
peaux  ,  des  ouvriers  s'ocupent  à  battre  celles  qui  ont  été 
em plâtrées  les  premières.  Ainfi  on  lahTe  environ  un  demi- 
quart  d'heure  d'intervalle  entre  l'une  &  l'autre  de  ces  cteux 
opérations  ;  dans  cette  dernière ,  l'ouvrier  frappe  avec  les 
4eux  mains  allez  fortement  ,  &  à  petits  coups  redoublés. 
Le  but  de  cette  opération  eft  d'obliger  par  ià  le  vernis  à 
s'étendre  plus  également  fur  toute  la  lurface  du  carreau,  & 
de  lui  faire  prendre ,  pour  ainfi  dire ,  corps  avec  les  feuilles 
d'argent.  r 

Quand  les  peaux  ont  été  battues  avec  foin,  on  les  retire 
de  deifus  les  tréteaux ,  &  on  appuie  chacune  des  punches 
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où  les  peaux  font  clouées  le  long  d'un  mur  expofé  au  fo— 
leil.  Tandis  que  le  vernis  de  celles-ci  feche,  on  remet  des 
tables  fur  les  tréteaux ,  garnis  de  nouveaux  carreaux  ,  & 
les  mêmes  ouvriers  s'occupent  à  les  dorer  de  la  même  façon 
qu'on  a  agi  fur  les  précédentes.  Selon  que  la  chaleur  dufo- 
leil  eft  plus  ou  moins  forte  >  &  que  le  vernis  eft  bienfait  , 
les  peaux  fechent  plus  ou  moins  promptement  ;  dans  les 
beaux  jours  elles  font  feches  au  bout  de  quelques  heures. 
Cette  couche  de  vernis  étant  feche  ,  on  remet  les  mêmes 
carreaux  comme  ci-devant  furies  tréteaux  pour  leur  donner 
une  féconde  couche,  précifément  de  la  même  manière  qu'on 
a  appliqué  la  première.  Lorfqu'on  a  mis  cette  féconde  cou- 
che ,  on  l'expofe  encore  au  foleil  pour  la  faire  fécher.  11 
faut  pour  lors  avoir  attention  d'examiner  quelles  font  les 
peaûx  moins  colorées  ,  pour  leur  donner  une  couche  de 
vernis  plus  épaifle  qu'aux  autres ,  ainfi  qu'aux  endroits  de 
certaines  peaux  qui  font  moins  dorés  ,  &  qui  font  reftés 
prefque  blancs. 

On  fait  encore  une  efpece  de  tenture  en  cuir  doré  ,  qui 
eft  le  fruit  d'un  autre  travail ,  que  les  ouvriers  nomment 
cavét.  Ce  travail  regarde  les  cuirs  furlefquels  on  doit  voir 
dans  certains  endroits  l'or  produit  par  le  vernis  ,  &  où  % 
dans  d'autres  ,  l'argent  doit  refter  apparent. 

Pour  former  ces  efpeces  de  tentures ,  on  fait  pafTer  les 
peaux  argentées  fous  une  prefle  qui  eft  afiez  femblable  à 
celle  des  imprimeurs  en  taille-douce ,  &  l'on  choifit ,  pour 
leur  donner  TimprefTion  ,  des  planches  dont  le  deffin  eft 
ravé  peu  profondément  :  on  les  imprime  y  ou  bien  même 
onfe  contente  d'y  calquer  ou  eftamper  un  defïin.  On  en- 
duit le  tout  de  vernis  ;  mais  auflfi-tôt  qu'il  eft  appliqué, 
&  que  la  peau  eft  emplâtrée  ,  l'ouvrier  regarde  les  en- 
droits qui  doivent  refter  en  argent,  &  foulevant  par  deflbus 
la  partie  où  l'argent  doit  parottre  ;  il  paire  fon  couteau  def- 
fus  ,  pour  enlever  le  plus  qu'ilpeut  du  vernis.  Il  donne  en- 
fuite  fon  cadeau  à  un  autre  ouvrier ,  qui  s'occupe  encore  à 
enlever  ave  un  linge,  dans  ces  mêmes  endroits,  ce  qui 
pourroit  être  refté  de  vernis.  Il  en  demeure  cependant 
toujours  aflez  pour  donner  à  l'argent  une  couleur  jaune  qui 
le  ternit  un  peu;  mais  ce  vernis  qui  refte  fert  beaucoup  à  le 
conferver ,  &  ne  lui  fait  aucun  tort  pour  le  coup-û'œil. 

On  voit  fréquemment  des  bordures  de  ces  tapilieries  qui 
ne  font  point  imprimées  fur  la  planche  ;  au  lieu  que  la  prelfe 
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donne  aux  autres  des  ornements  en  relief ,  celles-ct  les  re- 
çoivent du  cifelement  qu'on  y  fait.  Ce  dernier  travail ,  oui 
eft  beaucoup  plus  long  ,  mais  qui  n'en  eft  pas  plus  diffi- 
cile ,  s'opère  avec  divers  poinçons  ou  cifelets  que  les  ou- 
vriers nomment  Amplement  des  fers  ;  leur  longueur  &  leur 
grofleur  font  arbitraires.  Sur  Tune  de  leurs  e  trêmités  font 
gravées  toutes  fortes  d'ornements  ,  comme  fleurs  ,  rofet- 
tes  ,  &rc,  en  donnant  un  coup  de  maillet  fur  l'extrémité 
oppofée  à  celle  où  eft  la  gravure,  on  imprime  un  ornemenr, 
on  répète  cette  opération  fur  toute  la  bordure  ,  &  on  y 
forme  des  deflins  variés  par  l'application  de  différents  fers. 

A  fégard  des  cuirs  qui  doivent  être  Amplement  argentés , 
les  peaux  ayant  été  garnies  de  feuilles  d'argent  ,  &  bien 
brunies ,  au  lieu  de  les  couvrir  de  la  couleur  d'or  dont  on 
fe  fert  pour  les  cuirs  dorés ,  on  enduit  Amplement  les  feuil- 
les d'argent  d'une  colle  de  parchemin  :  c'eft  la  même  colle 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Après  la  façon  de  l'argenture ,  dorure ,  cifelure  ou  gra- 
yure  fur  les  cuirs  ,  il  ne  refte  plus  qu'à  les  peindre ,  ce  qui 
fe  fait  de  la  manière  fuivante.  On  commence  par  palier  un 
linge  blanc  &  bien  fec  fur  chaque  peau  ,  pour  en  enlever 
la  cra(ïe  oulagrahTe  qui  pourroit  y  être.  Lorfque  le  cuir 
eft  bien  nettoyé  ,  on  applique  la  couleur  dominante  ,  oit 
celle  qui  fait  le  fond  de  la  tapuTerie  ,  fur  les  endroits  qui 
font  refk's  creux  après  l'impreflion.  Le  fond  étant  peint  de 
la  couleur  qu'on  a  voulu  ,  on  colore  les  feuilles  avec  du 
verd ,  les  fleurs  avec  du  bleu  ,  &  les  fruits  avec  du  rouge. 
Comme  on  tend  moins  à  la  vérité  du  deflln  &  à  fa  cor- 
reftion,  qu'àla  vivacité  des  couleurs  pour  rehaufler  l'éclat 
de  ces  rapuTeries,  on  peut  dire  que  c'eft  plutôt  une  enlumi* 
nure  qu'une  peinture. 

Pour  finir  cette  tapiflerie ,  on  coud  enfemble  les  car- 
reaux qu'on  a  peints  ,  mais  on  obferve  auparavant  décou- 
per avec  descifeaux  le  contour  qui  déborde  ,  &  qui  eft 
marqué  par  la  planche  qui  a  fervi  à  les  imprimer. 

Les  principales  couleurs  dont  on  fe  fert ,  font  broyées  à 
t'huile  ;  &  pour  les  rendre  plus  liquides  ,  on  les  détrempe 
avec  de  l'huile  ou  de  l'eflence  de  térébenthine.  Cette  der- 
nière liqueur  les  rend  plus  brillantes ,  &  fait  fécher  glus 
promptement  la  couleur  ;  mais  aufît  les  tapifferics  conier- 
vent  p  us  long-temps  l'odeur  qu'elle  leur  a  communiqué  , 
fc  ces  couleurs  font  plus-fujettes  à  s'écailler. 
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Pour  que  l'huile  qui  eft  mêlée  avec  la  couleur  fe  defle- 
che  plus  vite  ,  on  met  de  la  terre  d'ombre  &  du  minium 
dans  un  petit  fac  qu'on  fufpend  dans  le  vafe  où  cuit  l'huile  , 
afin  de  s  épargner  la  peine  de  la  parler  quand  elle  eft  cuite. 

Le  gris  de  perle  fe  fait  avec  de  l'huile  mêlée  avec  un  peu 
de  blanc  de  cérufe.  Le  verd  de  gris  fert  pour  le  verd  ;  la 
laque  pour  le  rouge ,  ou  quelquefois  on  y  emploie  de  la 
craie  teinte  avec  des  teintes  d'écarlate  ;  pour  les  autres 
couleurs ,  on  fe  fert  des  mêmes  drogues  que  les  peintres. 

Par  le  moyen  de  ces  couleurs ,  on  redonne  un  air  neuf 
aux  vieilles  tentures  ;  on  repare  leur  éclat ,  en  les  endui- 
fant  auparavant  de  colle  ou  d'effence  de  térébenthine  ,  de 
blanc  d'œuf  ou  de  gomme  arabique  fondue  dans  l'eau.  Lors- 
qu'elles font  écaillées ,  on  les  repeint  de  nouveau  en  entier. 

Au  lieu  des  planches  qui  font  communément  en  ufage 
pour  imprimer  les  cuirs  ,  onfe  fert  à  Avignon  de  contre' 
moules ,  formés  avec  un  carton  épais  ,  &  fur  lefquels  on 
difpofe  en  relief  &  en  creux  le  defïin  qu'on  veut  repré- 
fenter.  Pour  cet  effetonmetunépaifTcur  fuffifante  de  pâte, 
compofée  de  rognures  de  gants  ,  fur  la  feuille  de  carton  ou 
Ton  doit  former  les  reliefs  ;  on  met  fur  cette  pâte  une 
feuille  de  papier  qui  s'y  colle  d'elle-même.  On  fait  enfuite 
paffer  le  carton  ainfi  préparé  fur  une  planche  gravée  ,  & 
entre  les  rouleaux  de  la  prefle.  Le  carton  prend  la  contre- 
eftampe  du  deflin  reprélenté  fur  la  planche  gravée  :  en  fe 
fichant ,  la  pâte  fe  retire  ,  &  laùTe  une  efpace  pour  le  cuir , 

Îu'on  met  entre  le  moule  &  le  contre- moule  quand  on  veut 
imprimer. 

La  Flandre ,  la  Hollande  &  l'Angleterre  oafTent  pour  avoir 
fourni  les  premières  tentures  de  cuir  dore  ou  argenté  que 
l'on  ait  vues  à  Paris.  Quelques-uns  en  attribuoient  la  pre- 
mière invention  aux  Efpagnols  ;  mais  on  ne  fait  fur  quel 
fondement ,  puifqu'aujourd'hui  on  ne  voit  point  en  France 
de  ces  fortes  de  tapifleriesquifoient  forties  de  leurs  manu- 
factures ,  &  qu'elles  font  peu  connues  chez  eux. 

La  communauté  des  Doreurs  fur  cuirs  eft  différente  de 
celle  des  gaîniers  ,  avec  laquelle  néanmoins  elle  a  beau- 
coup de  rapport  &  de  relfemblance  pour  les  ouvrages  &  mar- 
chandife  qu  elles  vendent  6c  fabriquent  l'une  &  lautre. 

L'apprentilïage  elt  de  cinq  ans  :  on  ne  peut  obliger  qu'un 
apprentif  à  la  fois.  Chaque  maître  eft  obligé  cr avoir  un 
poinçon  pour  marquer  fes  ouvrages,  .  . . 
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Les  maîtres  relieurs  de  livres  prennent  auflî  la  qualité  de 
Doreurs  ,  parce  qu'ils  peuvent  dorer  leurs  reliures  fur  la 
tranche  &  lur  le  cuir.  Quant  à  la  manière  dont  ils  exécu- 
tent cette  dorure  ,  voyt\  Relieur. 

DOUBLETS  (  Art  de  taire  des).  Les  doublets  font  de 
faufles  pierreries  faites  avec  deux  cryftaux  taillés ,  joints 
enfemble  ,  entre  lefquels  on  renferme  une  feuille  ou  des 
couleurs  empâtées  de  maftic  &  de  térébenthine. 

Pour  cet  effet ,  on  fait  fondre,  dans  un  vaifleau  d'argent 
ou  de  cuivre  jaune  ,  du  maftic  en  larmes  &  de  la  térében- 
thine ,  qu'on  mêle  avec  telle  matière  colorante  qu'on  juge 
à  propos ,  comme  le  verd  de  gris  ,  le  fandragon ,  la  laque 
de  Florence  ,  &c,  fuivant  les  pierres  précieufes  qu'on  a 
deflîen  d'imiter.  Ces  couleurs  étant  réduites  pur  la  tritura- 
tion en  une  poudre  très-fine ,  on  mêle  avec  du  maftic  fondu 
&  de  la  térébenthine  la  couleur  qu'on  a  choifie  pour  imiter 
quelqu'une  de  ces  pierres. 

Kunckel  dit,  dans  fon  art  de  la  verrerie,  que,  pour  avoir 
ces  couleurs  encore  plus  atténuées  &  plus  divilées,  il  faut 
mettre  le  mélange  de  maftic  &  de  térébenrhine  dans  une 
boîte  de  bois  de  tilleul ,  faite  en  forme  de  gland ,  &  dont 
le  fond  foit  fi  mince  qu'il  paroiffe  tranfparent  ;  le  couvrir 
exaâement  avec  le  couvercle  de  la  boîte ,  &  fufoendre  le 
rour  au  foleil  en  été ,  &  l'hiver  fur  un  feu  de  charbon;  qu'il 
faut  rama/Ter  avec  foin  les  parties  de  ce  mélange  les  plus 
fubtiles  &  les  plus  déliées  qui  paflent  à  travers  les  portes  ds 
la  boîte ,  &  joindre  à  cette  liqueur  la  couleur  dont  on  veut 
fe  fervir. 

Cette  liqueur  étant  ainfi  préparée  ,  on  prend  deux  mor- 
ceatx  de  cryftal  poli ,  &  qui  puiffent  fe  bien  joindre  ;  on 
fait  chauffer  la  liqueur  &  les  cryftaux  à  égaie  chaleur  ;  on 
porte  avec  le  pinceau  la  couleur  fur  le  coté  poli  d'un  des 
cryftaux ,  on  y  applique  promptement  l'autre  pièce  de  cryf- 
tal; on  les  preffe  toutes  les  deux  pendant  qu'elles  font  échauf- 
fées; on  les  laifle  refroidir ,  &  l'ouvrier  lesmonte  enfuite  à 
fà  fantaifie. 

Ces  doublets  imitent  fi  parfaitement  les  pierres  précieu- 
fes ,  qu'on  pourroit  facilement  s'y  méprendre  ;  mais  pour 
ne  pas  être  la  dupe  de  ceux  qui  auroient  aflez  de  mauvaife 
foi  pour  les  vendre  à  des  perfonnes  qu'ils  verroient  n'être 
pas  connoiffeurs ,  il  n'y  a  qu'à  interpoler  un  des  angles  de  la 
pierre  entre  l'œil  &  le  jour.  Si  c'eft  une  véritable  pierre 
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précieufe,  cllcparoît  colorée  par-tout;  au  lieu  qu£,  lorfqùè 
c'eft  un  doublet ,  on  voit  que  la  pierre  eft  blanche  &  tranf-> 
parente. 

Il  y  a  encore  d'autres  façons  de  faire  des  pierres  cola-» 
rées  :  voyq  Verrier. 

DOUBLEUR.  Dans  les  manufactures  de  laine  ,  ce  font 
tles  ouvriers  uniquement  deftinés  à  doubler  la  laine  fur  un 
rouet. 

Les  doubleufes  de  foie  font  celles  qui  dans  les  manufac- 
tures de  cette  matière  ,  la  doublentfurdesgwzWraqui  font 
desefpecesde  rouet;  elles  la  remettent  enfuite  au  mouli- 
nier  pour  lui  donner  une  féconde  façon:  voy.  Mo  un  nier, 

Lesfoies  qu'on  emploie  pour  les  trames  paflent  deux  fois 
par  les  mains  des  doubleufes  &  une  fois  par  celles  du  mou- 
linier  ;  celles  dont  on  fe  fert  pour  les  chaînes  font  doublées 
&  moulinées  deux  fois. 

DRAPIER.  Le  Drapier  eft  i'ouvrierqùi  fabrique  les  drapé 
ou  le  marchand  qui  les  vend  ;  on  appelle  le  premier  Drapier 
drapant ,  &le  fécond  marchand  Drapier. 

De  tous  les  arts  ,  ceux  qui  fervent  à  nous  habiller  font , 
après  l'agriculture  ,  les  plus  utiles  fans  contredit ,  &  les  plus 
néceflaires.  lien  eft  peu  dont  l'invention  ait  fait  plus  d'non-* 
neur  a  i'efprit  humain ,  &  où  il  ait  montré  autant  de  faga- 
cité.  L'ufage  des  habits  eft  dû  à  quelque  autre  caufe  qu'à 
la  fimple  néceflîté  d'adoucir  les  injures  de  l'air.  Il  y  a  en 
effet  bien  des  climats  où  cette  précaution  feroit  prefque  en* 
tiérement  inutile  ;  cependant,  excepté  quelques  peuples  ab- 
folument  fauvages  &  groflîers ,  toutes  les  nations  ont  été  & 
font  encore  dans  l'ufage  de  fe  couvrir  d'habits  plus  ou  moins 
élégants ,  proportionnément  à  leur  goût  &  à  leur  induftrie  : 
nous  voyons  même  que  les  arts  concernant  les  vêtements 
ont  pris  naiffance  dans  les  contrées  où  la  température  de 
l'air  exige  le  moins  que  le  corps  foit  couvert.  Le  befoin  n'a 
donc  pas  porté  f  homme  à  fe  couvrir  d'habits;  quelque  autre 
raifon  a  dû  encore  l'y  déterminer.  Quel  que  ioit  le  motif 
d'une  coutume  fi  ancienne  &  fi  univerfelle  ,  \\  eft  certain 
que,  dans  tous  les  temps,  on  s'eft  appliqué  à  chercher  des 
matières  qui  ,  en  couvrant  le  corps ,  ne  genaffent  pas  la 
liberté  de  les  mouvements.  L'emploi  de  ces  matières  a  fait 
l'objet  d'une  étude  confiante  &  réfléchie  ;  c'eft  à  des  re- 
cherches &  à  des  tentatives  multipliées  que  nous  devons 
cette  multitude  de  tiflus  différents  qui  font  en  ufage  chez 
les  peuples  policés. 
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Nous  retrouvons  dans  la  manière  dont  étoient  vêtus  les 
premiers  hommes  ,  des  preuves  bien  fenfiblesde  leur  état 
d'ignorance  &  de  grofliéreté.  Nul  art  &  nulle  induftrie  dans 
l'emploi  des  matières  dont  on  a  fait  d  abord  ufage  pour  fe 
couvrir.  On  s'en  fervoit  telles  que  la  nature  les  offroit  :  on 
choififfoit  celles  qui  demandoient  le  moins  de  préparations. 

Plufieurs  nations  fe  couvroient  anciennement  d'écorce 
d'arbres ,  d'autres  de  feuilles  ,  d'herbes  ou  de  jonc  entre- 
lacés groffierement.  Les  nations  fauvages  nous  retracent 
encore  aujourd'hui  un  modèle  de  ces  anciens  ufages.  La 
peau  des  animaux  paroît  cependant  avoir  été  la  matière  la 
plus  univerfellement  employée  dans  les  premiers  temps. 
Les  peaux ,  faute  de  préparation ,  dévoient ,  en  fe  féchant , 
fe  durcir  &  fe  retirer;  1* ufage  en  devenoit  auiïi  incommode 
que  défagréble  :  on  chercha  donc  à  les  rendre  plus  fouples 
&  plus  maniables ,  ce  à  quoi  on  parvint  avec  des  huiles  de 
poiflbn  ou  des  graifles  d'animaux  terreftres.  Voyt\  Cha- 
moiseur,  Megisster  ,  Pelletier  ,  Fourreur. 

A  mefure  que  les  fociétés  fe  font  policées ,  on  a  cherché 
des  vêtements  plus  propres  &  plus  commodes  que  lesécor- 
ces  ,  les  feuilles  &  les  peaux.  On  s'apperçut  bientôt  qu'on 
pouvoit  faire  un  meilleur  ufage  de  la  dépouille  des  ani- 
maux :  on  chercha  les  moyens  d'en  féparer  la  laine  ou  le 
poil  ,  &  d'en  former  des  vêtements  aufli  chauds  &  aufli  fo- 
lides  ,  mais  plus  fouples  que  les  cuirs  &  les  fourrures.  Les 
premières  etolFes,  dont  vraisemblablement  l'idée  fe  fera 
préfentée  ,  auront  été  desefpeces  de  feutres.  On  aura  com- 
mencé par  lier  &  unir  ,  à  l'aide  de  quelque  matière  gluti- 
neufe ,  différents  brins  de  laine  ou  de  poils  :  on  fera  parvenu 
de  cette  manière  à  former  une  étoffe  quelque  peu  fouple ,  & 
d'une  épaifieur  à-peu-près  uniforme.  Les  anciens  faifoient 
grand  ufage  du  feutre. 

C'étoit  quelque  chofe  d'avoir  imaginé  de  féparer  le  poil 
&  la  laine  de  la  peau  des  animaux.  On  n'eut  cependant  pas 
tiré  un  grand  avantage  de  cette  invention  ,  n  on  n'avoit 
pas  trouvé  le  fecret  de  réunir  ,  par  le  moyen  du  fufeau  , 
ces  différents  brins ,  &  d'en  faire  un  fil  continu  ;  cette  in- 
vention remonte  à  une  très-grande  antiquité.  La  tradition 
de  prefque  tous  les  peuples ,  donne  à  des  femmes  la  gloire 
d'avoir  inventé  l'art  de  filer ,  de  tifTer  les  étoffes ,  &  de  les 
coudre.  11  eft  probable  qu'on  aura  fait  bien  des  eflais  avec 
ksmatieresfikes,  &  compofé différents  ouvrages,  comme 
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des  trèfles  ,  des  réfeaux ,  &c.  jufqu'à  ce  qu'enfin  par  degré* 
on  ait  trouvé  le  tiffu  à  chaîne  &  à  trame  ;  invention  la  plus: 
utile  peut-être  qui  foit  dans  lafociété.  En  efFet,c'eft  p^r  le 
moyen  de  cet  art  que  nous  formons  de  prefque  toutes  les 
matières  qui  nous  environnent ,  des  tifliis  propres  à  nous 
couvrir  d'une  manière  également  commode  &  élégante. 

A  confidérer  la  quantité  &  la  diverfité  des  machines  que 
nous  employons  aujourd'hui  dans  la  fabrique  de  nos  étof- 
fes ,  on  ne  fe  perfuaderoit  pas  facilement  que,  dans  les  pre- 
miers liecles,  les  hommes  aient  pu  fe  procurer  rien  de  iem- 
blable  ,  ou  qui  ait  pu  en  approcher  ;  il  eft  aifé  cependant 
de  le  concevoir,  fi  au  lieu  de  s'arrêter  à  nos  pratiques  or- 
dinaires ,  on  r 'fléchit  aux  métiers  qui  font  encore  aujour- 
d'hui en  ufage  chez  plufieurs  peuples  :  la  fimplicité  &  le 
nombre  des  outils  dont  on  fe  fert  encore  préfentement 
dans  les  grandes  Indes  ,  en  Afrique  ,  en  Amérique  ,  &c, 
peuvent  icrvir  à  expliquer  comment,  dans  les  temps  très- 
reculés  ,  on  fera  parvenu  à  fabriquer  des  étoffes.  Quoique 
privés  de  la  plus  grande  partie  des  connoilfances  dont 
nous  jouiflons ,  les  ouvriers  de  ces  pays  exécutent  des 
étoffes  dont  on  ne  peut  fe  lafler  d'admirer  la  fi  nèfle  &  la 
beauté  ;  une  navette  &  quelques  morceaux  de  bois  font 
les  feuls  inftruments  qu'ils  emploient.  Les  premiers  peu- 
ples auront  donc  pu,  à  l'aide  de  ces  foibles  fecours,  tra- 
vailler de  bonne  heure  des  tiflus  à  trame  &  à  chaîne. 

Les  draps  des  anciens  avoient  même  un  avantage  fur 
les  nôtres  ;  c'eft  qu'on  pouvoit  les  laver  &  blanchir  tous 
les  jours  ,  au  lieu  qu'une  femblabie  opération  gâteroit  la 
plupart  des  nôtres:  fans  doute  qu'ils  av  oient  quelque  fecret 
particulier  pour  la  préparation  de  leurs  draps  ,  qui  n'eft 
point  parvenu  jufqu'à  nous. 

Les  poils  des  animaux  font,  fans  difficulté,  la  matière 
la  plus  abondante  &  la  plus  généralement  employée  à  cou- 
vrir l'homme.  Le  duvet  du  caftor ,  le  ploc  de  l'autruche , 
le  poil  du  chameau,  celui  des  chèvres  d'Ane  &  d'Afrique, 
la  toifon  de  la  vigogne,  qui  eft  la  brebis  du  Pérou  ,  ne 
font  que  la  plus  petite  partie  de  cette  riche  provifion. 
C'eft  la  laine  de  notre  brebis  commune ,  qui  fait ,  avec  les 
cuirs  ,  la  plus  sûre  de  nos  défenfes  contre  les  attaques  des 
éléments. 

11  y  a  cependant  plufieurs  plantes ,  telles  que  le  coton , 
le  chanvre,  &c.  qui  peuvent  fervir  au  même  ufage;  la 

bourre 


Digitized  by  Google 


D  R  A 

bourre  du  coton  ayant  beaucoup  de  reflemblance  avec  \i 
laine ,  on  en  aura  formé  de  bonne  heure  des  tifîus. 

Après  avoir  pris  dans  fon  origine  Tare  de  préparer  les 
laines  pour  en  taire  des  étoffes ,  -voyons  le  tableau  de  l'arc 
dans  fon  état  préfent. 

Les  draps  fe  fabriquent  fur  le  métier,  de  même  que  la 
toile  ,  les  drogues ,  les  étamines ,  les  camelots ,  &  autres 
fcmblables  étoffes  qui  n'ont  point  de  croifures. 

Il  s'en  fait  de  plufieurs qualités,  de  fin*,  de  moyens,  de 
gros  ou  forts  ;  quelques-uns  fe  font  de  diverfes  couleurs  , 
c'eft-à-dire  avec  de  la  laine  qui  a  été  teinte  &  mélangée 
avant  que  d'être  filée  &  travaillée  fur  le  métier. 

Les  meilleures  laines  dont  on  puiffe  fe  fervir  pour  la 
manufacture  des  draps  fins ,  font  celles  d'Efpagne  ,  parti- 
culièrement celles  qui  fe  tirent  de  Ségovie.  Aprts  celles- 
là  viennent  les  laines  d'Angleterre,  &  enfuite  celles  du 
Berry  &  du  Languedoc;  mais  nos  belles  laines  du  Ben  y 
font  égales  à  celles  d'Angleterre.  Notre  climat  nous  met 
en  état  d'avoir  d'auffi  belles  laines  &  en  aulïï  grande  quan- 
tité que  celles  de  ce  royaume  ;  il  ne  s'agit  que  de  prendre 
des  ioms  fuififants  des  moutons,  de  croifer  les  races,  &cm 
On  peut  voir  un  dérail  curieux  fur  cet  objet  intéreffant 
dans  le  DiSionnairt  raifonné  d'Hifloire  Naturelle  de  M.  ds 
Borna re  au  mot  Bélier. 

La  première  &  la  plus  eflenticlle  des  connoiflances  d'un 
manufacturier  en  drap ,  eft  celle  du  choix  des  laines  qu'il 
deftineà  lafabrique  de  fes  ouvrages  :  il  doit  favoir  qu'au- 
cun apprêt  ne  pouvant  en  corriger  la  défeéluofitc ,  il  lui 
importe  beaucoup  de  bien  faire  le  triage  des  laines  &  d'en 
acheter  les  meilleures  ;  que  les  laines  les  plus  fines  pou- 
vant être  filées  plus  fin ,  elles  fourniifent  plus  d'étoffe  que 
les  grofles  ;  que  les  draps  qu'on  en  fait  ont  plus  de  manie- 
ment ,  ou  font  plus  amoureux ,  pour  parler  le  langage  de 
l'art  ;  que  dans  chaque  toifon  il  y  a  trois  fortes  de  Lines  ; 
des  primes y  ou  plus  fines,  qu'o.i  prend  fur  le  ventre  &  au 
demis  du  cou  des  moutons  ou  des  brebis  ;  que  la  beauté 
des  fécondes  &  des  tierces  eft  toujours  relative  à  celle  des 
primes  ;  que  plus  la  laine  eft  fine,  plus  elle  eft  courte  ; 
que ,  dans  la  fabrique  des  draps  les  plus  fins ,  on  doit  faire 
la  chaîne  de  la  laine  la  plus  longue ,  &  réferver  la  plus 
courte  pour  être  employée  en  trame;  qu'il  doit  enfin  con- 
noître  au  tact  fi  la  laine  qu'il  veut  acheter  a  le  nerf,  ou  le 
Tome  IL  E 
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corps y  c'eïl-Wire  la  force,  la  finefTe,  8c  la  douceur  qtit 
lui  conviennent  ;  fi  elle  n'eft  pas  trop  chargée  de  fuin ,  ou 
huile  provenant  de  la  fueur  de  l'animal  ;  ou  fi  elle  eft  mé- 
langée de  différentes  fortes  de  laine ,  ce  qu'on  nomme 
fourbondrée  ,  marinée ,  ou  échauffée  en  magafin. 

On  connoît  la  bonté  des  laines  à  l'infpecTion  ,  à  l'odeur 
&  au  fon.  On  voit  d'un  coup  -  d'œil  fi  la  laine  eft  fine  , 
foyeufe ,  longue ,  non  galeufe ,  &  fi  elle  n'eft  pas  mélan- 
gée de  quelque  laine  intérieure.  On  juge  à  l'odeur  fi  elle  eft 
nouvelle  ou  ancienne,  à  proportion  qu'elle  fent  plus  ou 
moins  le  fuin.  Pour  avoir  au  moyen  de  l'ouie  la  confirma- 
tion de  la  connohTance  qu'a  donné  l'odeur ,  on  prend  une 
petite  poignée  de  laine  >  on  l'approche  de  l'oreille ,  &  on 
la  tire  comme  fi  on  vouloit  l'allonger.  Lorfqu'elle  rend  un 
fon  moelleux  en  la  froûTant  erirre  les  pouces  &  l'index  de 
chaque  main  ,  on  peut  affurer  qu'elle  eft  de  l'année  :  on 
doit  la  réputer  vieiltelorfque  le  fon  en  eft  aigre.  Il  eft  ce* 
pendant  bon  de  favoir  qu'on  peut  donner  à  la  laine  un  fon 
moelleux  en  l'expofant  à  la  vapeur  de  l'eau.  Ceft  ce  qu'un 
manufacturier  ne  doit  point  ignorer  pour  ne  pas  être  dupe. 

Pour  employer  la  laine  avec  fucces ,  il  faut  en  la  tirant 
des  balles  commencer  par  la  dégraifftr;  ce  qui  fe  fait  en  la 
mettant  dans  une  chaudière  remplie' d'un  bain  plus  que 
tiède ,  compofé  de  trois  quarts  d'eau  claire  &  d'un  quart 
d'urine  :  après  qu'elle  a  relié  dans  ce  bain  un  temps  luffi- 
fànt  pour  fondre  &  détacher  la  graûTe  dont  elle  peut  être 
chargée ,  on  la  doit  tirer  pour  la  faire  égoutter  ;  &  lorf* 
qu'elle  a  été  fumfamment  égouttée  ,  on  la  porte  laver  à  la 
rivière.  On  connoît  que  la  laine  a  été  bien  dégrauTée  quand 
elle  eft  feche  au  toucher  &  qu'elle  n'a  aucune  odeur  que 
celle  qui  eft  naturelle  au  mouton. 

Quand  la  laine  a  été  dégrauTée  &  lavée,  on  la  met  dans 
le  grenier  pour  y  fécher  doucement  à  l'ombre  ,  l'odeur 
du  foleil  étant  capable  de  la  rendre  rude  &  de  mauvaife 
qualité. 

Lorfque  la  laine  n'eft  pas  bien  dégrauTée,  il  en  réfulte 
j>lufieurs  inconvénients  :  parce  que  le  fuin  empêche  qu'elle 
ne  fe  carde  parfaitement  ;  qu'il  eft  comme  impoffible  que 
le  foulon  puuTe  emporter  la  grauTe  qui  eft  concentrée  dans 
la  corde  ou  chaîne  de  l'étoffe;  que  les  teinturiers  éprouvent 
que  les  draps  faits  avec  des  laines  mal  dégrahTées  n'ont 
jamais  une  couleur  égale  ;  que  leur  corde  n'eft  point 
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tranchée ,  e*eft -à-dire  qu'elle  ne  fe  téirtt  pas  a  fond ,  & 
que  le  gras  ternit  la  vivacité  des  couleurs. 

Le  mauvais  dégraiflage  fait  encore  beaucoup  de  tort  aux 
fabriquants  ;  leurs  laines  ne  s'ouvrent  point  au  battage  ; 
la  poudre  &  les  pailles  qui  y  font  inférées  ne  s'en  féparenc 
pas  à  la  baguette  &  au  plujagt  à  caufe  qu'elles  font  poif- 
ieufes;  on  ne  peut  pas  les  filer  amTi  longues  que  celles  qui 
font  dégraiffées  ;  elles  éclatent  dans  les  outils  ;  lorfqu'on 
tend  fortement  fur  le  métier  la  chaîne  qui  en  provient  , 
les  fils  caflent  à  chaque  inftant  ;  il  refte  des  vuides  dans 
les  draps  ;  elles  ranciffent  promptement  ;  &  les  draps  qui 
en  font  fabriqués  ont  toujours  un  œil  gras  &  fombre ,  à 
moins  qu'on  ne  force  de  terre  &  de  favon  dans  le  foulage. 

Après  qu'elle  a  été  bien  féchée ,  on  la  bat  avec  des  ba- 
guettes fur  des  claies  de  bois  ou  de  corde  pour  en  faire  for- 
tir  les  plus  grofles  ordures,  La  laine  ainfi  préparée  eft 
donnée  à  des  épluchtufes  qui  ont  foin  de  la  bien  manier 
pour  en  ôter  le  refte  des  ordures  que  les  baguettes  n'ont 
pu  en  faire  fortir  ;  enfuit*  on  la  met  entre  les  mains  du 
drouffeur ,  dont  l'emploi  eft  d'engraijfer  la  laine  avec  de 
l'huile,  &  de  la  carder  avec  de  grandes  cardes  de  fer  at- 
tachées fur  un  chevalet  de  bois  difpofé  en  talut.  L'huile 
d'olive  eft  la  meilleure  pour  l'engraiffage  des  laines.  On 
peut  voir  au  mot  C ardeur  les  foins  &  les  attentions 
que  les  ouvriers  -doivent  avoir  pour  ce  genre  d'ouvrage* 

Les  anciens  engrailfoient  non  feulement  leur  laine  avec 
l'huile,  ils  la  fail  oient  même  entrer  dans  la  préparation 
de  leurs  étoffes,  ainfi  qu'on  le  fut  encore  à  la  Chine  & 
aux  Indes  Orientales ,  loit  pour  leur  donner  plus  de  fi- 
nefTe ,  ou  pour  les  rendre  plus  impénétrables  à  la  pluie  & 
au  mauvais  temps.  Les  Chinois  fe  fervent  dans  leurs  voya- 
ges d'habits  de  taffetas  qu'ils  encroûtent  de  plufieurs  cou- 
ches d'une  huile  fort  épaifle  qui  fait  le  même  effet  fur  ces 
étoffes  que  la  cire  fur  nos  toiles ,  &  qui  les  rend  impéné- 
trables à  la  pluie.  Ils  fe  fervent  aufli  d'huile  pour  donner  à 
leurs  fatins  un  luftre  plus  vif  &  plus  éclatant.  La  dernière 
préparation  que  les  Indiens  donnent  au  fil  dont  ils  fabri- 
quent leurs  belles  toiles  de  coton  eft  de  les  frotter  d'huile. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvénients  ,  le  fieur  Boyer , 
kuyer,  ayant  fenti  combien  jl  importoit  pour  la  manu- 
faâuresdes  couvertures  en  laine  (voyej  Cou  vertu  ri  er) 
de  bien  épurer  toute  forte  de  laines ,  a  trouvé  une  nou- 
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velle  manière  de  le  faire ,  plus  efficace  pour  la  perfec^ 
tion  des  fabriques  que  celles  dont  on  £'eft  fervi  jufqu'à 
préfent. 

Après  avoir  fait  battre  fur  des  claies  les  laines  en  toifon 
avec  tout  leur  fuin ,  pour  les  ouvrir ,  en  ôter  la  poufïiere, 
le  pailles  &  les  ordures  qui  y  font  attachées ,  il  les  fait 
divifer  par  lambeaux ,  plonger  &  furnager  à  différentes 
reprifes  dans  une  chaudière  de  fix  pieds  de  diamètre  , 
remplie  d'un  bain  chaud  préparé  avec  différents  fels,  & 
fouvent  avec  des  pierres  naturelles  &  fondantes  lorfque 
les  laines  font  fines.  Il  ne  fe  fert  point  d'urine  dans  fon 
épurement,  parce  qu'il  a  expérimenté  ,  comme  il  l'affure 
dans  fon  mémoire,  préfenté  à  Académie  des  fciences,  que 
les  acides  ôtent  aux  laines  une  partie  de  leur  douceur  y 
&  les  rendent  plus  dures  &  moins  maniables  quand  on 
les  travaille. 

.  La  chaudière  dont  on  fe  fert  eft  environnée  dans  fon 
intérieur  &  fur  les  bords  d'un  filet  dont  les  trous  font 
étroits ,  de  façon  que  fans  rien  perdre  de  la  laine  qu'il 
contient .  on  peut  l'enlever  facilement ,  &  le  remplacer 
tout  de  fuite  par  un  autre  filet.  On  palfe  chaque  fois  dans 
ce  bain  vingt  ou  vingt-cinq  livres  de  laine;  quatre  ou 
cinq  minutes  fuffifent  pour  blanchir  &  nettoyer  entière- 
ment celles  qui  font  les  plus  chargées  de  fuin  ,  les  plus 
fales  &  les  plus  puantes.  Dès  au' elles  font  forties  du  tain 
chaud  ,  on  les  rafraîchit  tout  de  fuite  dans  une  eau  pure 
&  courante  ;  on  les  laifle  égoutter  quelque  temps  ,  &  en- 
fuite  on  les  fait  fécher.  Ces  premières  opérations  leur 
procurent  une  netteté ,  une  blancheur  ,  &  une  élaflicité 
fupérieure  à  celle  de  toutes  les  autres  laines  qu'on  épure 
différemment. 

Dans  l'épurement  opéré  fuivant  la  méthode  du  fieur 
Boyer ,  cent  livres  pefant  de  toifons  fuineufes ,  dont  les 
laines  font  grolfiexes,  perdent  cinquante-deux,  cinquante- 
quatre  &  jufqu'à  foixante  livres  de  leur  pefanteur ,  fans 
aucune  diminution  de  leur  poil  ;  cent  livres  de  toifons  de 
laines  fines  perdent  dans  le  même  bain  jufqu'à  foixante  & 
douze  livres,  fans  qu'il  y  ait  aucun  déchet  de  leur  poil  ;  ce 
qui  prouve  qu'il  y  a  dans  ces  toifons  beaucoup  plus  de 
graille  &  du  fuin  que  de  laine  effedive.  Dans  les  épure- 
ments  ordinaires ,  opérés  par  les  lavages  à  l'eau  froide  ou 
à  l'eau  chaude ,  les  laines  de  mégiffene  paffées  à  la  chaux 
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fte  diminuent  par  cent  que  depuis  dix  jufqu'à  vingt-cinq 
livres  ;  ce  qui  fait  voir  que  ces  lavages  ne  les  dépouillent 
pas  entièrement  de  leur  fuin  &  de  leur  mal-propreté. 

Les  laines  bien  épurées  ont  encore  l'avantage  d'être 
très-élaftiques ,  &  de  n'avoir  aucune  des  odeurs  défagréa- 
bles  qu'ont  les  laines  mal  épurées ,  parce  que  le  fuin  qui 
n'en  eft  pas  bien  détaché fe  corrompt,  exhale  &  leur  com- 
munique fa  mauvaife  odeur ,  embarrafle  l'aâion  de  l'élaf- 
ticité,  &  les  rend  fujettes  à  être  rongées  par  lts  vers  , 
par  conféquent  mal-faines,  &  nullement  propres  à  être 
employées  en  matelas. 

Après  que  la  laine  a  été  bien  engraiffée  &  drouffée,  on 
la  donne  aux  fileurs  oui  la  cardent  de  nouveau  fur  le  genou 
avec  de  petites  cardes  fines ,  &  la  filent  au  rouet ,  en  ob- 
fervant  de  rendre  le  fil  de  la  chaîne  plus  menu  d'un  tiers 
que  celui  de  la  trame ,  &  de  le  tordre  beaucoup  plus.  Les 
nleurs  ayant  rendu  leur  fil  après  l'avoir  dévide  fur  VafpU 
ou  dévidoir,  &  l'avoir  difpofé  en  écheveaux  ;  celui  qui 
eft  deftiné  pour  la  trame  eft  mis  en  époulle ,  c'eft-à-dire 
qu'il  eft  dévidé  fur  de  petits  tuyaux  ou  morceaux  de  rofeau 
difpofés  de  manière  à  pouvoir"  être  facilement  placés  dans 
Va  poche  de  la  navette  :  à  l'égard  de  celui  de  la  chaîne ,  on 
le  donne  aux  bobineufes  qui  le  dévident  fur  des  rockets 
(qui  font  des  efpeces  de  bobines  de  bois  un  peu  grandes  )  , 
pour  le  difpofer  à  être  ourdi.  Cette  opération  fe  fait  par  le 
moyen  de  Yourdijfoir ,  qui  eft  pour  l'ordinaire  une  efpece 
de  moulin  haut  de  fix  pieds  ou  environ ,  &  dont  Taxe  eft 
pofé  perpendiculairement.  Cet  axe  a  fix  grandes  ailes  fur 
tefquelles  s'ourdit  la  laine  ou  la  foie ,  &  il  a  ordinairement 
quatre  aunes  &  demie  de  circonférence. 

L'attention  de  Yourdijftuft  doit  fe  porter  fouvent  fur  les 
bobines  pour  voir  fi  elles  tournent  également  bien.  Un  fil 
ou  deux  de  moins  à  une  portée  qu'à  une  autre  occafionne- 
roit  un  défaut  dans  le  riflage  ;  c'eft  pourquoi ,  foit  en  def- 
cendant ,  foit  en  remontant ,  elle  doit  toujours  fuivre  les 
mêmes  cordons  ou  demi-portée ,  les  conduire  bien  à  plat , 
comme  fi  c'étoit  un  ruban;  arrêter  Vourd'Jjoir  lorfqu'elle 
s'apperçoît  que  les  fils  fe  rompent  ;  les  renouer  avec  pro- 
preté ,  parce  que  la  grofleur  des  nauds  les  empêcheroit  de 
palier  dans  le  thTage ,  &  les  feroir  rtimpre  dans  les  lames , 
ou  petites  ficelles  qui  font  attachées  par  les  deux  bouts  à 
de  longues  tringles  de  bois  appellées  liais ,  ce  qui  i'eroit 
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un  mauvais  effet  ;  conduire  enfin  avec  foin  &  tenir  tou-« 
jours  fa  demi-portée  '  tendue  avec  une  égale  force ,  fans 
quoi  il  fe  formeroit  des  poches  dans  la  chaîne  qui  paroi- 
troient  infailliblement  fur  le  drap. 

Après  que  la  chaîne  a  été  ourdie  par  demi-portées  ,  les 
colleurs  Vempefent  avec  de  la  colle  compofée  de  raclures  de 
parchemin  ;  &  lorfqu'elle  eft  bien  feche ,  ils  la  donnent 
aux  tiffeurs  qui  la  montent  fur  le  métier.  La  portée  eft  un 
certain  nombre  de  fils  qui  font  partie  de  la  chaîne  ;  les 
chaînes  s'ourdifient  ordinairement  par  demi-portées ,  c'eft- 
à-dire  que  chaque  portée  eft  partagée  en  deux ,  &  cela 
pour  avoir  plus  de  facilité  à  les  mettre  fur  le  métier. 

Les  raclures  de  parchemin  ne  font  pas  les  feules  qu'on 
emploie  à  faire  de  la  colle  j  on  fe  fert  aufli  de  rognures  de 
peaux  de  gant  ou  de  chamois ,  &  encore  mieux  de  piquures 
de  crible  ;  on  y  emploie  aux  Gobelins  les  peaux  de  lapins 
que  les  chapeliers  fabriquants  ont  dépouillées  de  leurs 
poils,  &  voici  comment  on  y  procède.  Après  avoir  tordu 
&  lavé  ces  peaux  qu'on  a  mis  tremper  auparavant ,  on  les 
remet  pendant  quelque  temps  dans  une  chaudière  d'eau 
froide  ;  fuivant  la  faifon  &  la  quantité  de  la  colle  qu'on 
veut  faire  ;  on  les  laiffe  bouillir  douze,  quinze,  &  quel- 
quefois jufqu'à  trente  heures  ;  on  pafle  la  ligueur  qui  en 
provient  à  travers  un  panier  d'oner  bien  ferré  pour  la, 
purifier  de  fon  marc  ;  on  la  laifle  refroidir  dans  un  caveau, 
àu  point  d'y  pouvoir  mettre  la  main;  pour  lors  on  y 
trempe  1*  chaîne  qu'on  prefle  avec  les  mains  pour  la  faire 
imbiber  ;  on  la  retire  tout  de  fuite ,  on  la  tord  par  partie  , 
&  on  la  fecoue  afin  que  la  colle  fe  répande  également  par* 
tout ,  que  le  brevet  ou  ce  qu'il  y  a  de  trop  en  forte ,  & 
qu'il  n'y  refte  que  ce  qu'il  faut  de  colle  pour  rendre  le 
tifiage  plus  aifé.  On  diflout ,  on  attendrit  la  laine  ,  &  la 
chaîne  n'a  point  de  confiftance  lorfqu'on  lui  donne  le  bain 
trop  chaud  ;  s'il  eft  trop  froid ,  il  porte  un  obftacle  infini 
dans  l'opération  du  tiflage ,  en  ce  qu'il  laiffe  d£s  placards 
de  colle  qui  attachent  les  fils  les  uns  aux  autres  ;  cepen^ 
dant  il  vaut  encore  mieux  dans  cette  opération  que  la 
.colle  foit  plus  chaude  que  froide,  parce  que  la  chaleur 
fond  le  plus  gras  de  l'huile  qui  eft  dans  la  chaîne,  &  fait 
faire  place  à  la  colle.  * 

Dès  que  la  chaîne  eft  collée ,  on  l'étènd  également  fur 
un  plancher  fort  net ,  ou  l'y  laifle  jufqu'au  lendemain* 
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pour  qu'elle  fe  refroidifle  &  prenne  &  colle;  on  a  aufli  le 
foin  de  la  retourner  plufieurs  fois  pour  que  le  deffous  ne 
foit  pas  plus  collé  que  le  defliis  ;  on  la  fait  enfuite  fécher 
fur  des  perches  en  plein  air ,  ou  dans  des  chambres  011 
Ton  allume  du  charbon  quand  le  temps  elt  mauvais. 

Lorfque  la  chaîne  commence  à  fécKer,  on  lafrife ,  e'eft- 
à-dire  qu'on  la  tire  en  longueur  pour  étendre  les  fils ,  les 
détacher  les  uns  des  autres,  &  remettre  en  leur  place  tous 
les  fils  rompus  qui  pendent  en  deffous. 

Quand  une  pièce  eft  mal  collée ,  ce  qui  arrive  fouvent 
dans  les  grandes  chaleurs  &  les  temps  orageux  qui  gâtent 
la  colle  ,  la  pièce  manque  de  fermeté ,  &  fe  trouve  plus 
courte ,  parce  que  les  fils  n'étant  pas  en  état  de  réfifter  aux 
efforts  de  la  chaffe ,  ou  partie  du  métier  du  tifTerand  qui 
frappe  les  fils  de  la  trame  pour  les  ferrer  chaque  fois  qu'on 
patte  la  navette  entre  les  fils  de  la  chaîne ,  &  à  ceux  des 
mirchcs)  ou  triangles  de  bois  que  l'ouvrier  a  fous  fes  pieds, 
&  qui  font  fufpendues  par  un  bout  aux  ficelles  des  liflcs , 
ils  le  rompent ,  forment  un  vuide  dans  le  corps  du  drap  * 
qui  fait  que  la  pièce  rentre  plus  vite  fur  fa  largeur  quand 
on  la  foule.  Pour  éviter  qu'elle  manque  de  force,  on  la 
foule  fur  fa  longueur  ;  on  perd  alors  fur  l'aunage  ce  qu'on 
auroit  perdu  fur  le  lé  fi  on  l'eût  foulée  fur  (à  largeur. 

La  chaîne  étant  montée  fur  le  métier  ,  les  tijferands  ou 
ti/Teurs ,  qui  font  deux  fur  un  même  métier ,  l'un  à  droite 
&  l'autre  à  gauche,  marchent  en  même  temps  &  alterna- 
tivement fur  un  même  pas  ,  c'eft-à-dire  tantôt  fur  le  pas 
droit  &  tantôt  fur  le  pas  gauche  ;  ce  qui  fait  haufTer  & 
b-ifler  avec  égalité  les  fils  de  la  chaîne ,  entre  lefquels  ils 
lancent  tranfverfalement  la  navette  de  l'un  à  l'autre  ;  & 
chaque  fois  que  la  navette  eft  lancée ,  &  que  le  fil  de  la 
trame  eft  placée  dans  la  chaîne ,  ils  le  frappent  conjointe- 
ment avec  la  chajfe  où  eft  attaché  le  rot  ou  peigne ,  entre 
les  broches  ou  dents  duquel  les  fils  de  la  chaîne  font  paf- 
fés  ;  ce  qu'ils  font  autant  de  fois  qu'il  eft  néceflàire. 

Les  tiffeurs  ayant  continué  de  travailler  jufqu'à  ce  que 
la  chaîne  foit  entièrement  remplie  de  trame  ,  le  drap  fe 
trouve  achevé ,  &  en  cet  état  il  eft  nommé  drap  en  toile . 
ou  Amplement  toile.  En  général  le  défaut  des  tijjages  eft 
que  les  chaînes  des  draps  &  autres  étoffes  ne  font  pas  affez 
tidues ,  qu'il  n'a  pas  été  mis  fuififamment  de  trame ,  eu 
égard  à  la  qualité  ou  efpece  d'étoffe  qu'on  veut  fabriquer. 
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On  connoît  aifément  ce  défaut  en  voyant  les  draps  en 
toile,  clairs  &  minces;  ce  défaut  conduit  prefque  toujours 
à  rendre  les  étoffes  étroites  ,  c'eft-à-dire,  au  deflbus  des* 
largeurs  qui  ont  été  déterminées  par  les  fabriquants ,  & 
ordonnées  par  les  règlements.  Il  arrive  prefque  toujours 
que  les  draps  mal  tiflus  reftent  creux  &  lâches.  Dans  cet 
état  ils  ne  peuvent  fupporter  les  opérations  du  garnimenc 
au  chardon  &  de  la  tonture  qui  font  néceflaires  pour  les 
rendre  beaux  ;  ainfi  ils  pèchent  par  la  beauté  &  la  bonté 
qui  forment  les  deux  principaux  objets  de  la  perfection. 

Un  très-grand  défaut ,  c'eft  lorfque  l'étoffe  eft  tirtiie 
inégalement ,  c'eft-à-dire,  qu'il  y  a  moins  de  trame  dans 
certaines  parties  des  pièces  qu'en  d'autres  ;  c'eft  de  ces 
défauts  que  viennent  les  trous  &  les  déchirures  que  Y  on 
voit  aux  draps. 

Il  eft  efTentiel  que  les  toiles  foient  autant  ferrées  & 
battues  fur  le  métier ,  que  l'efpece  du  drap  ou  étoffe  que 
l'on  a  en  vue  de  fabriquer  l'exige  ;  &  enfin  que  la  contex- 
ture  foit  régulière  d'un  bout  à  l'autre  des  pièces. 

Le  drap  ayant  été  levé  de  defliis  le  métier,  &  déroulé 
de  deffus  Yenfoupleau ,  efpece  de  rouleau  fur  lequel  il  a 
été  roulé  à  mefure  qu'il  a  été  tiffu  ,  il  eft  donné  aux 
énoueufes ,  que ,  fuivant  les  divers  lieux  de  fabrique  ,  on 
appelle  aum  nopeufes,  efpincheufes ,  épinfeufes,  esbonqueufes 
ou  efponcieufes. 

Ces  ouvrières  font  des  femmes  employées  à  ôter  des 
draps,  avec  une  petite  pince  de  fer,  les  nœuds  de  fils, 
pailles  &  ordures  qui  peuvent  s'y  rencontrer.  Cette  façon 
s'appelle  énouer ,  ou  epinftr ,  ou  noper  les  draps  en  gras  , 
parce  qu'ils  font  encore  tout  gras  de  l'huile  dont  on  s'étoic 
fervi  pour  préparer  la  laine  avant  que  d'être  filée.  Cet 
ouvrage  fe  fait  d'une  manière  plus  avantageufe  &  plus 
sûre,  lorfque  les  tables  fur  lefqueiles  on  met  les  draps 
pour  les  épinfer,  font  difpofées  en  pupitre ,  parce  qu'alors 
le  drap  eft  mieux  éclairé ,  &  que  fes  défauts  échappent 
beaucoup  moins  à  l'œil. 

Le  drap  ainfi  énoué  &  nettoyé  de  fes  plus  grofles  im- 

I>erfeftions,  eft  porté  à  tefoulerie,  pour  le  dégraiffer  avec 
'urine  ou  avec  une  efpece  de  terre  gl^ife  bien  épurée  & 
détrempée  dans  l'eau,  que  l'on  met  avec  le  drap  dans  la 
pilée,  où  il  eft  foulé  jufqu'à  ce  qu'il  parouTe  fufhfamment 
débarrailé  de  fa  gruiflb. 
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De  toutes  les  opérations  de  la  draperie  ,  le  foulage  eft 
celle  qui  exige  le  plus  d'attention  ,  de  raifonnement  &  de 
bon  fens  ;  quand  on  i'a  manquée,  on  rend  inutiles  tous  les 
foins  qu'on  s'eft  donnés  précédemment ,  &  il  n'eft  plus 
poîfible  de  réparer  les  défauts  qu'a  caufé  i'inatention 
du  foulon  ;  comme  lorfqu'il  n'a  pas  bien  tordu  les  en- 
droits larges ,  &  fait  fouler  à  plat  les  autres  ;  qu'il  n'a  pas 
enlevé  les  taches  que  le  favon  laifle  fur  les  draps  ;  qu'il  y 
a  des  accrocs  ,  des  échauffures  qui  viennent  de  ce  qu'on 
les  a  lahTés  trop  long-temps  dans  la  pile  ,  ce  qui  les  rend 
creux  ,  lâches  &  de  mauvaife  qualité  ;  des  inégalités  dans 
la  largeur  des  draps ,  pour  n'avoir  pas  été  battus  ,  tantôt 
debout,  tantôt  à  plat,  tordus  comme  il  faut,  &  humedés 
de  plus  de  favon. 

On  appelle  battre  debout  %  lorfque  l'étoffe  ,  étant  bien 
remplie  de  trame  &  peu  torfe,  reçoit  les  coups  de  pilon  ou 
maillet  fur  fa  largeur  :  on  bat  a  plat ,  lorfque  les  parties 
de  l'étoffe  reçoivent  les  coups  de  pilon  fur  leur  longueur. 

Après  que  le  drap  a  été  dégraiffé ,  &  dégorgé  comme 
il  faut ,  de  la  terre  ou  urine ,  les  énoueufes  y  font  une  fé- 
conde revue ,  pour  en  ôter  encore  toutes  les  menues  or- 
dures, pailles  &  nœuds  prefque  imperceptibles  qui  pour- 
roient  leur  être  échappés  la  première  fois  ;  ce  qui  le  nomme 
énouery  énoper,  ou  epontier  en  maigre ,  parce  que  le  drap 
n'eu1  plus  chargé  de  graifle. 

Cette  façon  ayant  été  donnée  au  drap ,  le  nom  du  ma- 
nufacturier qui  l'a  fait  fabriquer ,  avec  celui  du  lieu  de  fa 
fabrique ,  &  le  numéro  de  la  pièce ,  font  mis  au  chef  & 
premier  bout  avec  de  la  laine  de  couleur  différente  de 
celle  du  drap ,  fuivant  qu'il  eft  porté  par  les  règlements  des 
manufactures.  Enfuite  on  porte  le  drap  pour  la  féconde 
fois  à  la  foulerie ,  où  il  eft  mis  dans  la  pile ,  &  foulé  avec 
de  l'eau  chaude  dans  laquelle  on  a  fait  diflbudre  cinq  ou 
fix  livres  de  favon  ;  le  blanc  eft  le  plus  eftimé  pour  cette 
opération ,  &  particulièrement  celui  de  Gênes. 

Quand  on  a  foulé  le  drap  pendant  une  heure  &  demie , 
on  le  tire  de  la  pile  pour  le  lijfer ,  c'eft-à-dire ,  le  tirer  par 
les  lilîeres  fur  la  largeur ,  afin  d'en  ôter  les  faux  plis  ou 
bourrelets  caufés  par  la  force  des  maillets  ou  pilons  qui 
font  tombés  fur  le  drap  qu'on  a  mis  dans  la  pile. 

On  réitère  le  lijfage  de  deux  en  deux  heures ,  jufqu'à  ce 
que  le  drap  foit  entièrement  foulé ,  &  qu'il  foit  enfin  réduit 
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à  la  jufte  largeur  qu'il  doit  avoir  par  rapport  à  fon  efpece 
&  qualité  ;  après  quoi  on  le  fait  dégorger  dans  la  pile  avec 
de  l'eau  claire ,  pour  le  purifier  du  favon  ;  puis  enfin  on  le 
tire  de  la  pile  pour  n'y  plus  rentrer.  Voye\  au  mot  Fou- 
leur  de  drap,  la  defeription  du  moulin  à  foulon,  & 
le  détail  des  effets  que  produit  cette  opération  importante. 

Au  fortir  de  la  pile,  le  drap  eft  mis,  encore  tout  mouil- 
le' ,  entre  les  mains  des  laineur  pour  le  lainer ,  c'eft-à-dire  % 
en  tirer  le  poil  du  côté  de  l'endroit  fur  la  perche  avec  le 
chardon  mort,  dont  ils  lui  donnent  deux  voies  ou  tours y 
ou  cours,  ou  traits  (tous  ces  termes  font  fynonymes)  ,  en 
commençant  à  contrepoil  depuis  la  queue  jufqu'au  chef  > 
&  finiflant  à  poil  du  chef  à  la  queue.  Après  que  le  drap  a 
eu  ce  premier  lainage ,  &  lorfqu'il  eft  entièrement  fec ,  le 
tondeur  lui  donne  fa  première  coupe  ou  tonture*  Voyez 
TONDEUR  de  drap.  Cetté*premiere  tonture  achevée  %. 
les  laineurs  reprennent  le  drap,  &  après  l'avoir  biea 
mouillé,  ils  lui  donnent  autant  de  voies  de  chardon  qu'il 
eft  nteetfaire  félon  fon  efpece  &  (jua^ité ,  en  commençant 
toujours  à  contrepoil ,  &  finiflant  a  poil. 

Le  drap  étant  ainfi  lainé  &  bien  féché ,  le  tondeur  le 
tond  pour  la  deuxième  fois  ;  puis  les  laineurs  le  reprennent 
pour  la  troifieme  fois,  (k  après  l'avoir  bien  humeoé  d'eau f 
ils  lui  donnent  encore  autant  de  voies  de  chardon  qu'il 
convient. 

Après  ce  troifieme  lainage,  le  drap  eft  derechef  féché % 
&  donné  aux  tondeurs  qui  lui  donnent  une  troifieme 
tonture  ;  enfuite  il  eft  remis  pour  la  quatrième  &  dernière 
fois  entre  les  mains  des  laineurs,  qui  le  remouillent  de 
nouveau,  &  lui  donnent  encore  autant  de  voies  de  char- 
don qu'il  eft  jugé  néceflaire  ;  &  toujours  de  moins  vif  en 
plus  vif,  en  obfervant  que  ces  dernières  voies  foient  toutes 
données  à  poil ,  afin  d  achever  de  bien  ranger  la  laine  fur 
la  fuperficie  du  drap  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce ,  &  le 
mettre  à  fa  dernière  perfeéhon  de  lainage. 

Ce  dernier  lainage  étant  achevé ,  le  drap  eft  féché  & 
remis  entre  les  mains  du  tondeur,  qui  lui  donne  autant  de 
coups  qu'il  convient  poiir  la  perfeélion  de  l'étoffe,  ce  qui 
s'appelle  tondre  en  affinage  ou  à  fin. 

Le  drap  ayant  été  ainfi  tiffu,  foulé,  lainé  &  tondu,  on  le 
fait  liter ,  &  on  l'envoie  à  ia  teinture;  en  obfervant  que, 
s'il  eft  deftiné  pour  être  teint  en  noir,  il  ne  fe  lite  point x 
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n'y  ayant  que  ceux  pour  l'écarlate ,  le  bleu ,  le  rouge ,  le 
verd,  &  autres  femblabies  couleurs ,  cjui  doivent  être  lités. 
Liter  un  drap,  c'eft  attacher  fur  les  liteaux  de  petites  cor- 
des pour  conferver  à  cette  partie  fon  fond  ou  pied  quand 
on  le  met  en  teinture:  voye\  Teinturier  en  laine. 

Le  drap  étant  teint  comme  il  faut ,  &  bien  lavé  dans 
Peau  claire ,  le  tondeur  le  reprend  ;  &  pendant  qu'il  'eft 
encore  tout  mouillé,  il  en  couche  le  poil  avec  la  broffè 
fur  la  table  à  tondre  :  il  le  met  enfuite  fur  la  rame ,  où  il 
eft  étendu  ,  &  tiré  iur  le  long  &  fur  le  large  feulement 
autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  le  bien  unir,  le  drefTer 
quarrément ,  &  le  mettre  jufte  à  fa  longueur  &  largeur. 

La  rame  eft  un  long  chaffis  ,  ou  un  très-grand  affern- 
blage  de  bois  aufli  large  &  aulfi  long  que  les  plus  grande» 
pièces  de  drap.  On  tient  ce  chaflis  pofe  debout  pour  y  at- 
tacher l'étoffe ,  qu'on  y  tire  enfuite  en  tous  lens  fur  de 
longues  enfilades  de  crochets.  Ce  travail  tend  à  effacer  les 
plis  eue  l'étoffe  a  contractés  dans  les  pots  du  fouion  :  il 
fer  à  la  tenir  d'équerre  ,  &  à  l'amener  fans  violence  à  fa 
I  jufte  largeur  :  il  la  difpofe  enfin  à  pouvoir  être  bien  brof- 
fée  &  luûrée,  &  à  pouvoir  fe  plier  quarrément.  Tel  eft 
le  vrai  but  du  ramage. 

L'intention  de  certains  fabriquants  dans  le  tiraillement 
du  drap  fur  la  rame  eft  un  peu  différente  ;  c'eft  de  gagner 
avec  la  bonne  largeur  un  allongement deplufieurs aunes 
fur  la  pièce  :  mais  cet  effort  relâche  l'étoffe ,  l'amollit ,  & 
y  détruit  d'un  bout  à  l'autre  le  plus  grand  bien  que  la 
foulerie  y  ait  produit.  Inutilement  a-t-on  pris  la  précau- 
tion de  rendre ,  par  la  carde  ,  le  fil  de  la  chaîne  oc  celui 
delà  trame  fort  velus,  de  les  filer  defebours,  &  de  fouler 
le  drap  en  fort ,  pour  le  liaifonner  comme  un  feutre , 
f»  on  étonne  la  pièce  entière  à  force  de  la  tirer,  &  fi  on  en 
diffout  tout  l'aflemblage  en  la  contraignant,  par  une  exten- 
fion  violente,  à  donner  vingt-quatre  aunes  au  lieu  de  dix- 
huit  ou  vingt  qu'elle  fourniroit  par  une  extenfion  modé- 
rée :  c'eft  là  ce  qui  rend  le  drap  effondré ,  mollaffc  &  fans 
confiftance.  On  a  toujours  porte  des  plaintes  au  confeil 
contre  la  rame ,  &  elle  a  toujours  trouvé  des  défenfeurs. 
Les  derniers  règlements  en  ont  arrêté  les  principaux  abus, 
en  déclarant  confifcable  toute  étoffe  qui ,  à  la  rame ,  s'eft 
allongée  de  plus  de  demi-aune  fur  vingt  aunes ,  ou  cjui 
tfdl  prêtée  de  plus  d'un  fekkme  fur  lakrgeur.  La  mouil- 
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lure ,  en  ramenant  tout  d'un  coup  le  drap  à  fa  mefure 
naturelle ,  éclaircit  la  tromperie ,  s'il  y  en  a. 

Après  que  le  drap  cfl:  entièrement  fec  ,  on  le  levé  de 
defliis  la  rame  pour  le  brofler  encore  &  le  triler  fur  la 
table  à  tondre,  afin  d'achever  de  lui  coucher  le  poil.  Cette 
opération  fe  fait  en  appliquant  fur  le  drap  une  planche  de 
fapin  qu'on  nomme  la  tuile.  Cette  planche ,  du  côté  qui 
touche  l'étoffe ,  eft  enduite  d'un  maftic  de  réfine,  de  grès 

f>ilé,  &  de  limaille  paflee  au  fas,  afin  que  les  parcelles  &c 
es  réfidus  des  tontures  qui  altèrent  la  couleur  par  leur 
déplacement,  s'attachent  à  ce  maftic,  &  déchargent  d'au- 
tant la  couleur  ,  dont  l'oeil,  par  ce  moyen ,  devient  plu» 
beau.  On  plie  enfuite  le  drap ,  &  on  le  met  à  froid  lbus 
une  prefle  pour  le  rendre  parfaitement  uni,  &  lui  donner 
une  efpece  de  cati  qui  n'eu  proprement  qu'un  petit  luftre 
qui  donne  un  bel  œil  à  l'étoffe. 

Ce  cuti,  qu'on  nomme  cati  à  froid ,  pour  le  diftinguer 
du  cati  à  chaud ,  fe  donne  en  mettant  dans  chaque  pli  de 
la  pièce  du  drap  un  carton ,  &  par  defius  le  tout  une  plan- 
che de  bois  quarrée  ,  fur  laquelle  on  fait  defcendre ,  par 
le  moyen  d'un  levier ,  la  vis  de  la  prefle  avec  autant  de 
force  qu'on  le  juge  à  propos  ,  par  rapport  à  Pefpece  &  à 
la  qualité  du  drap. 

Ce  n'efl  pas  allez  pour  catir  &  luftrer  une  étoffe  que  tous 
les  poils  en  foient  couchés  d'un  même  côté,  ce  qui  pro- 
duit nécelfairement  dans  la  totalité  la  même  réflexion  de 
lumière  ;  il  faut  encore  que  tous  ces  poils  aient  perdu  leur 
refTort  dans  le  point  où  ils  fe  plient ,  autrement  ils  fe  relè- 
veront inégalement.  La  première  goutte  de  pluie  qui  tom- 
bera fur  l'ctoffe  ventnt  a  fécher ,  les  poils  qu'elle  a  tou- 
chés reprendront ,  par  ce  defTéchement ,  un  peu  d'élafti- 
cité ,  &  feront  paroître  une  tache  où  il  n'y  a  réellement 
qu'une  réflexion  de  lumière  différente  de  celle  des  poils 
voifins.  On  eflaie  de  prévenir  ce  mal  par  la  prefle  à  chaud: 
on  fubftitue  aux  premiers  cartons  d'autres  plus  fins,  ou  des 
vélins  ;  puis  en  y  joignant  de  loin  à  loin  des  plaaues  de 
cuivre  bien  chaudes ,  on  achevé ,  avec  la  prefle ,  de  plier 
tous  les  poils ,  &  d'en  déterminer  le  pli  d'un  feul  côté. 
C'eft  cette  opération  qui  fe  nomme  le  cati  à  chaud. 

Il  faut  que  les  draps  foient  mis  au  moins  trois  fois  en 
prefle  :  on  doit  les  y  Jaifler  féjourner  au  moins  trois  jours, 
la  première  fois ,  ia  féconde  quatre ,  &  la  troifieme  fix  à 
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fept  jours  ;  il  feroit  à  defirer  qu'on  pût  même  les  y  fa  a  e 
tenir  plus  long- temps  ,  les  draps  en  a ur oient  un  œil  beau- 
coup plus  beau. 

Autrefois  on  rompoit  beaucoup  plus  efficacement  le 
reflbrt  des  poils ,  &  Ton  donnoit  aux  étoffes  un  luftre  plus 
net  &  plus  durable,  lorfqu'on  étoit  dans  fufage  de  rou.er 
les  draps  autour  des  cylindres  de  la  calandre  on  peut  voir 
les  effets  de  cette  machine ,  &  l'ufage  qu'on  en  lait ,  au 
mot  Calandreur. 

Enfin ,  après  que  le  drap  a  été  tiré  de  deflbus  la  preffe  , 
on  en  retire  les  vélins,  on  M  appointe ,  &  alors  il  efl  en 
état  d'être  vendu  &  employé. 

On  entend  par  appointer  le  drap  ,  y  faire  quelques 
points  d'aiguille  avec  de  la  foie ,  du  fil  ou  de  la  ficelle  , 
pour  le  contenir  dans  la  forme  où  il  a  été  plié ,  &  l'em- 
pêcher de  prendre  de  mauvais  plis. 

L'objet  principal  du  marchand  Drapier  efl  d'étudier  le 
goût ,  le  caprice  même  de  la  nation  chez  laquelle  il  trafi- 
que, &  d'en  informer  le  fabriquant  ou  Drapier-drapant. 

Nos  manufactures  de  draps  peuvent  être  regardées 
comme  la  bafe  de  notre  commerce  au  Levant.  Le  profit 
que  nous  en  tirons  dans  ces  marchés  étrangers  augmen- 
tera ou  diminuera  à  proportion  du  bon  aloi ,  de  la  variété 
&  du  bon  marché  de  nos  étoffes. 

Les  Hollandois  &  les  Anglois  qui,  les  premiers  ,  por- 
tèrent des  draps  de  leur  fabrique  au  Levant ,  y  firent  un 
commerce  fort  lucratif  &  très  -  étendu.  Ces  étoffes  pre- 
noient  de  plus  en  plus  faveur  chez  les  Turcs  :  ce  ne  fut 
qu'en  fabriquant  des  draps  travaillés  comme  ceux  des  An- 
glois ,  &  faits  pareillement  avec  des  laines  d'Efpagne,  que 
nous  parvînmes  d'abord  à  partager  ce  commerce.  Aujour- 
d'hui plufieurs  manufa&ures  du  royaume,  particulière- 
ment celles  des  provinces  de  Languedoc,  de  Dauphiné  & 
de  Provence  ,  fourniflent  quantité  de  draps  pour  le  com- 
merce des  Échelles ,  qui  le  fait  par  le  port  de  Marfeille. 
On  a  diftingué  ces  draps  par  les  noms  de  Londres ,  de 
Londres  larges,  de  Londrins  premiers ,  de  Londrins  féconds  , 
&c.  &  on  leur  a  donné  ces  divers  noms ,  parce  qu'ils  font 
faits  à  l'imitation  de  ceux  des  manufactures  de  Londres. 
Les  Londrins  féconds  &  les  Londres  larges  qui  fortent 
de  nos  manufactures  ,  font  ceux  qui  fe  débitent  le  mieux 
&  en  plus  grande  quantité  dans  les  Echelles.  Nos  rivaux 
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ont  toujours  la  préférence  pour  les  draps  de  la  première 
qualité. 

Comme  la  beauté  &  la  folidité  des  couleurs  ne  contri- 
buent pas  moins  à  la  réputation  qu'au  foutien  de  nos  ma- 
nufaflures,  M.  Albert,  de  l'académie  royale  des  fciences 
»  de  Montpellier  &  de  Touloufe,  s'eft  appliqué  avec  fuccès 
à  perfeftionner  la  couleur  de  verd  céladon ,  &  à  imiter  le 
brillant  de  la  nuance  Angloife.  Voici  qu'elle  a  été  fa  ma- 
nière de  procéder  pour  teindre  en  verd  trois  pièces  de 
Londrins  féconds,  d'environ  feize  à  dix-fept  aunes  de 
longueur,  fur  une  aune  &  un  feizieme  de  large  entre  'les 
deux  lifieres.  Après  avoir  fait  fondre ,  la  veille  de  l'opéra- 
tion ,  fix  livres  de  favon  blanc  dans  un  chauderon,  il  les 
fit  verfer  dans  la  grande  chaudière  ;  quand  fon  bain ,  dans 
lequel  il  avoit  fait  mettre  un  réfeau  de  corde ,  fût  près 
de  bouillir,  il  fit  pallier  le  tout  avec  le  rable  jufqu'a  ce 
que  le  favon  parût  bien  diflbus ,  ordonna  qu'on  y  plon- 
geât les  draps  qui  étoient  encore  tout  mouillés  en  fortant 
du  foulon ,  les  fit  mener  fur  le  tour  doucement  &  au  large 
pendant  une  heure  ;  &  dans  le  temps  qu'on  éventok  les 
draps  après  cette  efpece  de  bouillon  ,  il  verfa  dans  le  bain 
une  diffblution  de  neuf  livres  de  vitriol  de  Chypre,  qu'il 
avoit  fait  faire  précédemment  dans  une  autre  chaudière 
où  il  avoit  mis  un  autre  réfeau. 

Le  bain  étant  un  peu  plus  que  tiède ,  on  le  pallia  pen- 
dant un  demi-quart  d'heure,  on  fit  fermer  enfuite  la  porte 
du  fourneau  fans  en  ôter  le  feu ,  &  on  y  plongea  les  draps, 

Îu'on  tourna  fort  vite  &  au  large  pendant  un  quart- d'heure, 
c  après  doucement  pendant  une  demi-heure ,  en  confen- 
vant  toujours  au  bain  à  peu  près  fon  même  degré  de  cha- 
leur :  cette  dernière  circonftance  eft  d'autant  plus  eflen- 
tielle  à  obferver,  qu'il  eft  d'expérience  qu'une  trop  grande 
chaleur  fait  rancir  &  manquer  cette  couleur  qui  ne  rétoffît 
pas  ,  quoique  bien  faite ,  lorfqu'on  lui  donne  la  platine 
trop  chaude. 

Le  verd  céladon  ,  fait  félon  cette  méthode ,  éft  d'une 
fraîcheur  &  d'une  fincfle  fi  admirable .  que  les  négociants 
François  établis  à  Conftantinople  n*en  font  pas  venir 
d'autre  ,  &  qu'il  a  fait  tomber  le  verd  des  Anglois,  qui, 
auparavant ,  étoit  extrêmement  recherché  dans  tout  le 
Levant. 

Toutes  les  eaux  n'étant  pas  également  propres  à  bien 
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duToudre  le  favon,  on  peut  lui  fubftituer  le  fel  de  fonde, 
celui  de  cendres  gravelées  ,  le  nitre,  ou  l'eau  de  chaux  ; 
quoique  ces  ingrédients  donnent  un  beau  verd  ,  il  n'ap- 
proche cependant  pas  pour  la  fraîcheur  de  cchri  du  pre- 
mier procédé. 

Pour  donner  au  verd  céladon  di  verfes  nuances  agréables 
&  les  varier  à  l'infini,  on  fe  fert  dans  les  manufaérures  du 
Languedoc  du  verd  &  du  bleu  de  Saxe,  fans  fe  fervir  de 
favon  ni  de  vitriol. 

Les  couleurs  favorites  des  Turcs  font  le  bleu ,  le  verd  , 
le  rouge ,  &  fur-tout  l'écarlate  :  ils  n'aiment  point  les  cou- 
leurs bizarres ,  fombres  ou  indécifes ,  qui  font  en  ufage 
chez  nous  ;  aufïï  leur  en  porte-t-on  très-peu. 

Parmi  les  draps  deltines  pour  la  confommation  de  l'in- 
térieur du  royaume ,  on  doit  remarquer  principalement 
ceux  des  manufactures  d'Abbeville,  de  Sedan,  de  Louviers 
&  d'Elbeuf.  Ceft  à  Abbeville  qu'eft  établie  cette  manu- 
facture de  draps  fi  connue  fous  le  nom  de  Van-Robais , 
fabriquant  Hollandois ,  qui  obtint  fon  premier  privilège 
en  1665.  Les  drap  qui  fortent  de  cette  fabrique  font  com- 
parables ,  pour  la  fineffè ,  la  beauté  &  la  perfe&ion  du 
travail ,  à  ce  que  les  Anglois  peuvent  faire  de  mieux  en 


ce  genre. 


Nous  avons  vu  le  grand  nombre  d'opérations  par  les- 
quelles les  draps  doivent  paflfer  avant  de  fortir  des  mains 
des  ouvriers.  L'étoffe  ne  peut  fouffrir  tant  d'attaques  ni 
tant  d'outils  tranchants  fans  courir  bien  de  rifques.  Il  n'eft 
point  de  foin  qu'on  ne  prenne  pour  rentraire  impercepti- 
blement les  endroits  affaiblis  ou  percés.  Ceux  qui  font  le 
commerce  avec  honneur  fefont  un  devoir  de  tenir  un  état 
exafl  de  tout  ce  qui  a  été  rentrait  dans  leurs  étoffes ,  & 
d'en  dédommager  fidellement  l'acheteur.  Dans  le  temps 

S[ue  la  fupériorité  des  fabriques  étrangères  fur  les  nôtres 
aifoit  dédaigner  nos  étoffes,  on  fe  fouvient  d'avoir  vu  un 
marchand  de  Londres  fe  difpenfer  de  donner  aux  François 
auxquels  il  envoyoit  fon  drap  le  moindre  avis  des  en- 
droits maltraités  ;  mais  pour  éviter  les  reproches ,  il  met- 
toit  dans  le  cœur  de  la  pièce  une  guinée  arrêtée  avec  une 
croix  de  fil  fur  l'endroit  malade  ou  percé. 

A  Paris  les  Drapiers  forment  le  premier  des  fix  corps  des 
marchands  ,  fous  le  titre  de  corps  de  la  Draperie.  C'eft  à 
ce  premier  des  fix  corps  qu'ont  été  anciennement  réuni* 
les  Drapiers-Chauffetiers, 
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Le  corps  de  la  Draperie  à  Paris  n'avoir  point  autrefois 
le  rang  qu'il  tient  aujourd'hui.  Il  ne  l'a ,  dit-on ,  obtenu 
que  par  la  cefîïon  que  celui  de  la  pelleterie  lui  fit  de  fon 
droit  de  primauté.  On  rapporte  que  les  fix  corps  des  mar- 
chands ayant  reçu  ordre  de  s'aflèmbier  au  Trône ,  pour 
aller  au  devant  d'une  reine  de  France  qui  faifoit  fon  en- 
trée à  Paris,  le  corps  des  pelletiers  ne  fe  trouva  pas  quand 
il  fallut  fe  mettre  en  marche  :  alors  le  prévôt  des  mar- 
chands commanda  le  corps  de  la  Draperie  pour  marcher 
le  premier  ;  droit  qu'il  a  confervé  depuis  ce  temps,  &  qui 
certainement  eft  fort  ancien.  Mais  on  ignore  ious  quel 
règne  eft  arrivé  cet  événement.  11  y  a  aujourd'hui  à  Paris 
environ  deux  cent  marchands  Drapiers. 

La  Draperie  étant  le  premier  des  fix  corps  des  mar- 
chands de  Paris ,  nous  croyons  que  c'eft  ici  le  lieu  de 
dire  un  mot  des  prérogatives  dont  ils  jouiftent. 

Les  marchands  des  nx  corps  font  capables  par  leur  état 
des  charges  municipales  &  confulaires  :  c'eft  fans  doute  par 
cetre  railon  que  leurs  gardes  en  charges  portent  la  robe  de 
drap  noir  à  coliej  &  manches  pendantes ,  parées  &  bordées 
de  velours  noir ,  qui  eft  la  même  que  celle  des  confuls. 

Les  fix  corps  font  honorés. d'une  prérogative  particu- 
lière, &  qui  n'eft  attribuée  qu'à  eux  ;  c'eft  celle  de  porter 
les  dais,  après  les  échevins  ,  fur  la  perfonne  des  rois , 
reines  &  légats,  lorfqu'ils  font  leur  entrée  folemnelle 
dans  Paris. 

Une  autre  prérogative  confidérable  dont  jouifient  le  fix 
corps ,  eft  celle  de  complimenter  nos  rois  dans  les  grands 
événements.  Cet  honneur,  quia  toujours  été  réfervé  pour 
les  compagnies  fupérieures  ,  telles  que  les  cours  fouve- 
raines ,  l'hôtel  de  ville  ,  l'univtrfite ,  &c.  leur  fut  aufll 
déféré  en  1643  ,  lors  de  l'avènement  de  Louis  XIV  à  la 
couronne.  Ils  ont  joui  de  cette  diftinélion  dans  toutes  les 
occafions  marquées  des  règnes  des  Louis  XIV  &  de 
Louis  XV.  Ce  fut  pour  en  conftater  le  droit ,  qu'ayant 
félicité  fa  majefté,  aétueliement  régnante, fur  fa  majorité, 
ils  firent  frapper  une  médaille  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment ,  avec  cette  infcription  :  Les  corps  des  mar- 
chands ONT  COMPLIMENTÉ  LE  ROI  SUR  SA  MAJO- 
RITÉ, ÉTANT  PRÉSENTES  PAR  LE  DUC  DEGÉVRES, 
GOUVERNEUR  DE  PARIS,  LE  23  FEVRIER  1713.  Ils 

ont  eu  le  mime  honneur  au  îacre  de  fa  majefté  .  ainli  qu'à 

loa 
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,  fon  mariage  ,  &  a  1  ôccafion  du  rétablinement  de  fa  fanté 
en  172.8  ,  I  74Î ,  &c. 

Ce  premier  des  fix  corps  marchands ,  fuivant  l'arrêt  du 
confeil  du  16  août  1687  ,  a  desftatuts  de  II 88,  fous  le 
règne  de  Philippe-Augufte ,  renouvellés  par  Charles  IX 
en  février  1573  ,  &  augmentés  de  plufieurs  articles  le  28 
novembre  1638  &  le  17  février  1646.  Outre  qu'il  eft  feul 
en  droit  de  vendre  en  gros  &  en  détail ,  en  magafin  &  en 
boutique ,  toutes  fortes  de  draperie  de  laine  6c  de  foie  9 
finvant  l'arrêt  du  confeil  de  1687 ,  il  peut  auiïi  vendre  % 
concurremment  avec  le  corps  des  merciers ,  toutes  fortes 
de  ferges ,  bouracans  ,  &c. 

Il  y  a  à  la  tête  du  corps  des  Drapiers  fix  maîtres-gardes 
deftinés  à  la  confervation  de  fes  privilèges  ,  &  au  main- 
tien de  fes  ftatuts  &  règlements.  Ceux  qui  fortent  de 
charge  rendent  leur  compte  pardevant  le  procureur  du 
roi.  On  ne  peut  être  admis  dans  ce  corps  qu'après  avoir 
fervi  les  marchands  Drapiers  pendant  trois  ans  en  qua- 
lité d'apprentif ,  &  deux  autres  années  en  qualité  de 
garçon. 

Les  draps  paient  le  droit  d'entrée  relativement  à  leur 
qualité  &  aux  manufadures  étrangères  ou  du  royaume  > 
conformément  au  tarif  de  1667. 

DRÈCHE.  A  proprement  parler ,  la  drêche  eft  le  marc 
d'orge  moulue  dont  les  bralleurs  fe  font  fervis  pour  en 
extraire  la  bière  ,  &  en  faire  ce  qu'on  appelle  du  vin  de 
drêche ,  lorfqu'ils  mêlent  cette  bière  avec  de  l'eau-de-vie. 
Dans  fon  Traité  de  la  Police ,  La  Mare  rapporte  une  or- 
donnance du  4  novembre  1701,  par  laquelle  il  eft  permis 
aux  braffeurs  de  vendre  aux  particuliers  qui  nourrhTent 
des  vaches  laitières ,  le  marc  de  l'orge  moulue  vulgaire- 
ment appellé  drêche  ,  &  aux  particuliers  d'en  nourrir 
leurs  vaches ,  pourvu  que  la  drêche  ne  foit  pas  aigrie. 
Quoique  l'orge  dont  on  fait  la  drêche  foit  moulue ,  on  a 
vu  par  expérience  que  la  drêche  peut  germer  quelquefois 
jufqu'à  devenir  un  épi  parfait  ;  ce  qui  arrive  fans  doute 
parce  que  le  moulin  &  la  préparation  qu'on  donne  à  l'orge 
moulue  n'en  ont  fuffifamment  détruit  le  germe.  Par  fen- 
tence  de  la  police  de  Paris  du  10  décembre  1743 ,  un  va- 
cher fut  condamné  en  cent  livres  d'amende  pour  avoir 
nourri  fes  beftiaux  de  drêche  corrompue ,  contre  la  dit* 
pofition  des  ordonnances. 

Tome  IL  V  . 
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DRILLIER  :  voyt{  Chiffonnier. 

DROGMAN.  Quoique  dans  le  Levant  on  donne  ce  nom 
aux  interprètes  des  ambafladeurs  des  nations  chrétiennes 
réfidant  à  la  Porte ,  les  marchands  qui  trafiquent  dans  les 
Échelles  du  Levant  ont  aufli  les  leurs.  Ils  leur  font  même 
fi  néceffaires ,  relativement  à  leur  fidélité  &  à  leur  habi- 
leté, que  l'heureux  fuccès  de  leur  commerce  en  dépend. 
Par  l'arrêt  de  fon  confeil  du  mois  de  novembre  1669  , 
Louis  XIV,  ordonna  qu'à  l'avenir  les  Drogmans  &  inter- 
prètes des  Echelles  du  Levant ,  réfidant  à  Conftantinople  9 
Smyrne  ,  ou  autres  lieux  ,  ne  pourroient  s'immifcer  à 
l'avenir  dans  les  fondions  de  cet  emploi  s'ils  n'étoienc 
François  de  nation ,  &  nommés  par  une  aifemblée  de 
marchands ,  qui  fe  feroit  en  préfence  des  confuls ,  entre 
les  mains  defquels  les  Drogmans  feroient  tenus  de  faire 
fermçnt,dont  ilieur  feroit  expédié  afte  en  la  chancellerie 
des  Echelles. 

Poyr  qu'on  fût  plus  sûr  de  la  fidélité  des  Drogmans,  (a 
majefté  ordonna  par  le  même  arrêt  que  de  trois  en  trois 
ans  il  feroit  envoyé  dans  les  Échelles  de  Conftantinople  a 
Smyrne,  &C  fix  jeunes  garçons  de  l'âge  de  dix-huit  à 
vingt  ans ,  pour  être  élevés  à  la  connoillançe  des  langues  , 
afin  qu'on  pût  s'en  fervir  dans  les  fondions  de  Drogman  ; 
&  pour  ne  jamais,  dans  aucun  temps,  avoir  recours  aux 
étrangers ,  fa  majefté  donna  un  fécond  arrêt  par  lequel  i\ 
fu>  ordonné  qu'il  feroit  envoyé  fix  <te  ces  jeunes  gens  par 
chacune  des  trois  premières  années ,  pour  qu'il  s'en  pût 
trouver  en  peu  de  temps  un  nombre  fulhfant  pour  le  1er- 
vice  de  la  nation. 

Les  penfions  de  ces  jeunes  gens  font  fixées  par  l'arrêt  du 
31  oélobre  1670  à  la  fomme  de  trois  cent  livres ,  payables 
par  la  chambre  du  commerce  de  Marfeille,  &  levées  fur 
le  droit  de  demi  pour  cent ,  appellé  cotimo. 

DRO G  U ETTIER .  C'eft  le  nom  qu'on  donne  dans  les 
manufa&ures  aux  ouvriers  fabriquants  de  droguet, 

Les  droguets  qu'on  fait  dans  les  manufactures  en  laine 
font  variés  en  autant  d'efpcccs  qu'il  eft  pofiible  de  com- 
biner les  différentes  matières  qu'on  y  fait  entrer  ;  ils  fe 
travaillent  comme  les  autres  étofFçs  fur  un  métier  de  tuTe-* 
rand  :  nous  ne  nous  étendrons  pas  par  conféquent  fur  leur 
fabrique;  mais  il  eft  néceflaire  de  parler  de  ceux  que  l'op 
liait  dans  les  manufactures  eu  foie. 


un  u 

tâ  petite  tire  eft  particulièrement  zffeâée  à  la  fabrica 
tion  des  droguets  de  foie  qu'on  divife  en  général  en  droZ 
guets  fatmés  6c  en  droguées  brillantes.  Dans  l'une  &  l'autre 
de  ces  étoffes ,  la  chaîne ,  ainfi  que  le  poil  ou  la  foie  oui 
fert  a  faire  le  figuré  de  l'étoffe ,  eft  de  quarante  à  cinquante 
portées.  Apres  qu'on  a  ourdi  deux  fois  la  chaîne ,  dont  une 
des  portées  eft  plus  longue  que  l'autre ,  &  qu  on  appelle 
pivot  on  la  met  ordinairement  fur  deux  enfubles  Cette 
chaîne,  qui  n'eft  point  paffée  dans  les  maillons  du  corps 
qui  font  des  fils  paffés  dans  des  boucles  de  verre  dont  les 
deux  bouts  font  attachés  à  V arcade  ou  nœud ,  à  la  hauteur 
d  un  pied ,  eft  fur  quatre  liffes  avec  une  armure  en  taffetas 
dont  les  quatre  liffes  font  horizontales,  &  les  deux  mar- 
ches verticales  ou  perpendiculaires  ;  de  manière  que  le 
pivot  eft  fur  deux  hues ,  &  l'autre  partie  de  la  chaîne  fur 
deux  autres ,  à  l'exception  des  droguets  farinés  où  il  v  a 
ordinairement  cinq  liffes.  Le  poil  n'eft  point  paffé  dans 
les  liffes,  mais  feulement  dans  le  corps. 

Le  droguer  uni  fe  travaille  à  deux  marches  ,  dont  l'une 
fert  pour  le  coup  de  plein  ;  &  l'autre  pour  le  coup  de  tire  • 
les  cinq  liffes  du  droguet  fariné  font  tirées  au  moyen  du* 
bouton ,  qui  eft  une  petite  boule  de  bois  traverfée  de  fi- 
celles, qui  fe  rend  a  la  ramey  ou  faifceau.de  cordes  & 
qui  tient  lieu  de  femple  dans  les  ouvrages  à  la  petite  tire 

L'armure  de  la  chaîne  ou  du  fond  étant  en  taffetas  * 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  marche  fait  lever  U 
chaîne ,  &  l'autre  le  pivot  :  le  coup  du  plein  paffe  fur  la 
chaîne,  &  le  coup  de  tire  fur  le  pivot  ;  fans  cette  précau- 
tion il  arriveroit  que  la  partie  de  foie  qui  leveroit  avec  la 
partie  du  poil ,  fe  trouveroit  plus  haute  que  celle  oui  lev^ 
feule,  &  empêcheroit  l'étoffe  de  ferrer.  H 

Avant  qu'on  eût  imaginé  les  pivots ,  les  fabriquants 
«oient  obligés  de  changer  le  mouvement  des  quatre  liffes 
de  taffetas ,  &  de  lever  tout  à  tour  les  deux  liffes  dont  la 
foie  étoit  plus  tirante  fur  le  coup  de  plein  :  quelque  atten- 
tion qu'ils  euffent  à  remédier  à  tous  les  inconvénients  qui 
etoient  la  fuite  de  cette  manoeuvre ,  ils  n'y  parvenoienc 
jamais  auffi  avantageufement  qu'ayec  le  pivot. 

Les  droguets  d'or  ou  d'argent  font  des  t  if  lus  couverts  dont 
la  dorure  eft  liée  par  la  découpure  ou  par  la  corde.  Cette 
étoffe ,  dont  les  deffeins  font  petits  &  l'armure  la'  même 
qu'au  ras  de  Sicile ,  fe  fabrique  avec  quatre  marchés,  parc* 
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qu'il  ne  fe  levé  point  de  lifle  au  coup  de  dorure  ;  deux  de 
ces  marches  fervent  pour  le  fond ,  oc  deux  pour  raccom- 
pagnage  qui  doit  être  en  taffetas,  ou  en  gros  de  Tours. 

Le  droguet  de  fil  eft  une  étoffe  oui  eft  toute  de  fil  teint. 
L'arrêt  du  confeil  du  ai  novembre  1689  a  mis  cette 
marchandife  au  rang  de  celles  dont  l'entrée  eft  défendue. 

Les  droguets  étrangers  paient  pour  droit  d'entrée  trente 
pour  cent  de  leur  valeur  ;  &  ceux  qui  font  fabriqués  en 
France  dans  les  provinces  réputées  étrangères,  cinq  pour 
cent  de  leur  valeur,  conformément  au  tarif  de  1664.  Les 
droits  de  fortie  font  de  fix  liv.  par  cent  pefant,  lorsqu'ils 
font  mêlés  de  fil ,  de  laine ,  de  foie ,  de  poil ,  de  coton  , 
ou  autres  matières,  fuivant  l'arrêt  du  a8  janvier  1829. 

DROGUISTE.  On  donne  ce  nom  à  ceux  d'entre  les 
Épiciers  qui  vendent  des  drogues  propres  pour  la  phar- 
macie ,  la  teinture  &  les  arts  :  voyt\  Épicier. 

DROUINEUR  :  voye\  Chauderonnier. 

DROUSSEURS .  DROSSEURS  ,  ou  TROUSSEURS. 
Ces  divers  noms  fe  donnent  aux  ouvriers  qui ,  dans  les 
fabriques  de  draperie ,  ne  font  occupés  qu'à  engraifTer 
les  lames  avec  de  l'huile ,  &  à  les  carder  avec  de  grandes 
cardes  de  fer  pofées  fur  un  chevalet  de  bois  difpofé  en 
manière  de  pupitre.  Au  fortir  de  leurs  mains ,  on  remet 
les  laines  aux  fileurs  qui  les  cardent  de  nouveau  fur  le 
genou  avec  de  petites  cardes  fines.  On  file  enfuite  au 
rouet  ces  laines  ainfi  préparées. 


EAU 

EaU-DE-VIE  (l'art  de  faire  T).  L'eau-de-vie  eft  une 
liqueur  fpiritueufe  &  inflammable ,  qui  fe  tire  des  vins 
ou  autres  liaueurs  fermentées  par  la  diftillation. 

Quoique  1  auteur  de  la  nature  ait  deftiné  Peau  naturelle 
à  fervir  de  boifTon  à  prefque  tous  les  animaux ,  les  hommes 
fe  dégoûtèrent  bientôt  d'une  boifTon  fi  fimple.  Leur  intem- 
pérance, la  dépravation  de  leur  goût ,  peut-être  même 
le  befoin  d'augmenter  en  eux  la  chaleur  naturelle  &  leur 
force,  les  portèrent  à  préparer  les  liqueurs  fpiritueufes 
avec  le  fuc  des  fruits  qui  et  oient  propres  à  leur  climat. 
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De  là  font  venues  enfuite,  par  l'invention  de  la  diftilla- 
tion ,  les  diverfes  efpeces  d'eaux-de-vie  de  vin ,  de  bière , 
de  cidre ,  de  grains  de  toute  .efpece ,  de  fyrop,  de  fucre, 
de  melaffè  ou  eau-mere  du  fucre  qui  refte  après  le  raffi- 
nage, &  à  laquelle  on  a  pu  faire  prendre  une  confif- 
tance  folide. 

La  meilleure  de  toutes  eft  celle  qu'on  fait  avec  le  vin  j 
nous  allons  donner  la  façon  d'y  procéder. 

Dans  la  brûlerie  ou  attelier  dertiné  à  faire  de  l'eau-de- 
vie ,  on  commence  par  placer  contre  un  mur ,  à  un  pied 
d'élévation  du  raiz-de-chauffée ,  une  maçonnerie  de  bri- 
ques bien  jointes  avec  du  ciment  ou  dû  mortier  fait  à 
chaux  &  fable  :  fur  cette  maçonnerie  porte  une  grande 
chaudière  de  cuivre  rouge  qu'on  renferme  jufqu'au  bout 
du  tranchant  du  collet  ou  rebord. 

Cette  efpece  de  fourneau  a  deux  ouvertures  :  celle  qui 
eft  au  devant  &  qui  eft  de  la  hauteur  du  fourneau ,  a  en- 
viron dix  à  douze  pouces  de  largeur ,  &  fert  pour  mettre 
le  bois  fous  la  chaudière  ;  l'autre ,  qui  eft  au  fond ,  forme  un 
quarré  de  quatre  pouces  de  largeur ,  &  s'élève  dans  une 
cheminée  pour  donner  paffage  à  Ta  fumée.  Chacune  de  ces 
ouvertures  a  une  plaque  de  ter  qu'on  ôte  ou  qu'on  replace 
au  befoin  pour  modérer  ou  pour  augmenter  l'aôion  du 
feu  ,*  celle  de  devant,  qu'on  nomme  trappe ,  a  une  poignée 
pour  la  mettre  &  l'enlever  à  volonté  ;  celle  qui  fert  au 
tond ,  &  qu'on  appelle  tirette  ,  eft  longue  d'environ  un 
pied ,  large  de  quatre  pouces  &  demi ,  &  fert  à  boucher  le 
tuyau  de  la  cheminée ,  à  une  ligne  ou  deux  près.  Ces 
deux  plaques  font  néceflaires  pour  entretenir  fous  le  four- 
neau un  égal  degré  de  chaleur.  En  avançant  ou  reculant 
la  tirette ,  le  feu  n'eft  point  animé  par  un  air  étranger  ;  il 
brûle  également ,  entretient  le  bouillon  de  la  chaudière 
dans  une  force  modérée  ,  &  contribue  à  donner  à  l'eau- 
de-vie  une  meilleure  qualité,  en  la  faifant  couler  douce- 
ment ,  &  prefque  toujours  d'une  manière  égale. 

Après  qu'on  a  vérifié  dans  l'attelier  fi  toutes  les  pièces 

3ui  doivent  fervir  font  en  bon  état,  le  brûleur  met  du  vin 
ans  la  chaudière  jufqu'à  une  certaine  hauteur,  &  obferve 
de  ne  pas  trop  la  remplir,  de  peur  qu'en  bouillant ,  le  vin 
ne  s'extravafe  au  deflus  de  la  chaudière.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  &  empêcher  l'exhalaifon  de  la  fumée  du 
vin  dans  laquelle  fe  trouve  l'efprit  de  cette  liqueur  qui 
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fait  l'eau-de-vie,  il  coeffe  la  chaudière  d'un  chapeau  on 
chapiteau  qui  eft  un  vailîeau  de  cuivre  rouge ,  fait  en  cône 
applati ,  dont  la  partie  étroite  entre  dans  le  bord  du  collet 
<le  la  chaudière,  &  s'y  joint  exactement  :1a  queue  de  ce 
chapeau  eft  une  ouverture  ronde  de  quatre  pouces  de  dia- 
mètre ,  à  laquelle  on  a  foudé  un  tuyau  de  cuivre  de  deux 
pieds  de  longueur  ,  &  qui  va  toujours  en  diminuant  jus- 
qu'à la  rédu&ion  d'un  pouce  de  diamètre.  On  adapte  en- 
fuite  le  petit  bout  de  cette  queue  à  un  tuyau  de  cuivre 
ou  d'étain ,  qu'on  appelle  ferpentin  ou  ferpentine ,  parce 
qu'il  reflemble  à  un  ferpent  replié  ;  ce  tuyau ,  fait  en  fpi- 
rale ,  eft  parfaitement  bien  luté  à  fon  emoouchure ,  qui  a 
un  pouce  &  demi  de  diamètre ,  &  qui  s'enchâfie  dans  la 
queue  du  chapeau  qui  coeffe  la  chaudière. 

Cette  ferpentine ,  qui  a  fix  à  fept  tournants  élevés  de 
fix  à  fept  pouces  les  uns  au  deftus  des  autres ,  a  environ 
trois  pieds  &  demi  de  hauteur;  elle  eft  éloignée  de  près 
de  dix  pouces  de  la  maçonnerie  qui  environne  le  corps 
de  la  chaudière,  &  placée  dans  une  futaille  ou  tonneaû 
qu'on  appelle  pipe ,  par  où  fort  fon  autre  extrémité  qui 
eft  réduite  à  un  pouce  ;  elle  penche  un  peu  fur  le  devant 
de  la  pipe  pour  faciliter  l'écoulement  de  la  liqueur  qui  y 
pafle ,  &  eft  afTujettie  par  des  crampons  de  fer  qui  la  tien- 
nent dans  un  état  fiable. 

Tout  étant  ainfi  préparé,  on  remplit  la  pipe  avec  de 
l'eau  froide ,  de  façon  que  la  ferpentine  en  foit  couverte 
d'un  pied  &  demi  de  hauteur  :  on  la  renouvelle  fouvent 
pour  rafraîchir  l'eau-de-vie  qui  fort  bouillante  de  la  chau- 
dière, s'élève  en  vapeur  vers  les  parois  du  chapeau  ,  s'é- 
coule de  la  queue  du  chapeau  dans  les  tours  de  la  ferpen- 
tine ,  &  en  fort  par  le  petit  bout  pour  tomber  dans  un 
bajfiot  ou  petit  baquet  de  bois,  foncé  deflus  &  deflbus, 
&  percé  de  deux  trous.  L'un  de  fes  trous  eft  couvert  d'un 

5>etit  entonnoir  plat  pour  recevoir  l'eau-de-vie;  &  l'autre 
ërt  à  inférer  une  preuve  ou  petite  bouteille  de  cryftal , 
bien  tranfparente ,  longue  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  plus 
grofle  dans  fon  milieu  que  vers  fes  extrémités,  qu'on  rem- 
plit d'eau-de-vie  jufqu'aux  deux  tiers,  &  dont  on  ferme 
enfuite  l'embouchure  avec  le  pouce.  En  frappant  cette 
preuve  fur  la  paume  de  l'autre  main ,  ou  fur  le  genou  , 
on  connoît  à  la  groffeur  &  à  la  ftabilité  des  globules  d'air 
qui  fe  forment  lur  la  furface  de  l'eau-de-vie,  quelle  eft 
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Ta  qualité.  Lôrfqu'après  avoir  frappé  la  preuve ,  comme 
on  l  a  déjà  dit,  il  ne  paroît  fur  le  haut  de  la  liqueur  qu'une 
perite  écume  qui  difparoît  tout  de  fuite,  alors  les  brûleurs 
difent  que  la  chaudière  commence  à  perdre  ou  qu'elle  eft 
perdue,  parce  que  l'eau-de-vie  qui  vient  apr es,  &  qu'on 
appelle  féconde ,  eft  d'une  qualité  très-inférieure. 

Lorlque  la  chaudière  efl  remplie  jufqu'où  elle  doit 
l'être  ,  on  fait  brûler  fous  le  fourneau  du  bois  menu  qui 
donne  plus  de  flamme  que  le  gros  bois  ,  procure  une  cha- 
leur plus  vive,  met  la  chaudière  en  train,  &  fait  bouillir 
la  liqueur  qui  y  eft  contenue.  Lorfque  la  liqueur  eft  chaude 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  y  fouffrir  la  main ,  on  couvre 
ta  chaudière  avec  le  chapeau  qu'on  lute  avec  foin  pour 
que  la  vapeur  du  vin  ne  s'exhale  pas  au  dehors  ,  ce  qui 
tourneroit  en  pure  perte. 

Quand  on  s'apperçoit  que  le  boi$  ne  brûle  point  fuffifam- 
fnent  bien  ,  foit  par  le  défaut  de  fa  qualité,  ioit  parce  que 
le  fourneau  n'a  pas  afiez  d'air ,  on  lui  en  donne  en  reculant 
un  peu  la  tirette,  ce  oui  ranime  le  feu  &  fait  mieux  brûler 
le  bois.  On  obferve  de  bien  ménager  le  feu ,  &  de  n'ôter 
prefque  jamais  la  trappe  pendant  que  l'eau-de-vie  vient  y 
rce  que  le  grand  air  donneroit  trop  d'a&iviré  au  feu  , 
feroit  fortir  l'eau-de-vie  trouble.  On  pourroit  même 
faire  fauter  le  chapeau  de  la  chaudière,  s'il  n'étoit  pas  bien 
luté,  &  faire  répandre  le  vin ,  dont  la  vapeur  s'enflamme- 
roit  &  cauferoit  un  incendie  d'autant  plus  fâcheux  qu'il 
li'eft  pas  aifé  d'éteindre  cette  flamme.  Pour  prévenir  ces 
accidents ,  lorfque  le  brûleur  commence  à  s'appercevoir 
d'un  trop  grand  feu ,  il  jette  de  l'eau  froide  lur  le  cha- 

F eau  &  fur  la  ferpentine;  ce  qui  contribue  d'ailleurs  à  ôter 
âcreté  de  l'eau-de-vie,  à  la  rendre  plus  douce  &  plus 
agréable  à  boire  ,  fans  lui  faire  rien  perdre  de  fa  force. 

L'eau-de-vie  qu'on  appelle  féconde  n'a  pas  plus  de  force 
&  de  goût ,  que  fi  on  mêloit  dans  une  bonne  eau-de-vie 
quatre  cinquièmes  d'eau  commune  ;  mais ,  comme  dans 
cette  feco;;de  il  y  a  encore  une  partie  de  bonne  eau-de- 
vie  qu'on  ne  veut  pas  perdre,  on  la  retire  de  la  chaudière 
pour  la  faire  bouillir  une  féconde  fois  avec  de  nouveau 
vin,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  fecon de  ou  double  chauffe. 

Lôrfqu'on  veut  avoir  de  ï'eau-de-vie  trts-forte,  on 
coupe  à  la  ferpentine ,  c'efl-à-dire ,  qu'en  ne  laille  entrer 
dans  le  baffiot  aucune  partie  de  féconde ,  dès  que  la  chau- 
dière commence  à  perdre,  F  iv 
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Sur  les  plaintes  des  acheteurs  qui  difoient  que  les  brû- 
leurs mettoient  trop  de  féconde  dans  la  première  eau- 
de-vie;  que,  lorfqu'elle  étoit  tranfportée  fur  mer,  ce  mé- 
lange la  rendoit  trop  foible  au  bout  de  quelques  jours  ; 
pour  obvier  à  ce  que  ces  plaintes  ne  nuiraient  pas  à  une 
tranche  de  commerce  aufli  confidérable ,  fur  le  rapport 
de  M.  de  Boifmonty  intendant  de  la  Rochelle,  fa  majefté 
ordonna  par  fon  arrêt  du  confeil  du  io  avril  1753  >  que 
les  eaux-de-vie  feroient  tirées  au  quart,  garniture  com- 
prife,  c'eft-à-dire  que,  fur  feize  pintes  d'eau-de-  vie  forte  3 
on  ne  pourroit  mettre  que  quatre  pintes  de  féconde. 

Pour  ne  pas  fe  tromper  dans  cette  garniture ,  &  fe  con- 
former à  l'ordonnance  du  prince ,  les  brûleurs  ont  un  baron 

Sradué ,  fur  lequel  il  y  a  des  marques  numérotées  qui  in- 
iquent  la  quantité  de  liqueur  qu'il  y  a  dans  le  baffiot» 
I-orfque ,  par  exemple  ,  elle  monte  au  numéro  10  du  bâ- 
ton, ils  favent  qu'il  y  a  vingt  pintes  d'eau-de-vie  forte  9 
&  que ,  pour  la  conferver  bonne  &  marchande ,  ils  doi- 
vent y  lailfer  couler  cinq  pintes  de  féconde  ;  ce  qu'on  ap- 
pelle ,  dans  les  termes  de  l'art ,  lever  au  quart ,  ou  donner 
la  garniture  qui  a  été  prefcrite  par  l'arrêt  du  confeil. 

La  futaille  ou  pièce  dans  laquelle  on  peut  vendre  l'eau- 
de-vie  marchande ,  doit  être  fabriquée  fuivant  le  règle- 
ment qui  fut  rendu  fur  les  inftances  de  M.  de  Barentin  9 
intendant  de  la  Rochelle ,  par  l'arrêt  du  confeil  du  17  août 
1743  ;  afin  que ,  par  le  moyen  d'une  velte  ou  jauge  numé- 
rotée, graduée  géométriquement,  approuvée  par  la  police 
des  lieux ,  &  que  les  agréeurs  ou  courtiers-jaugeurs  d'eau- 
de-vie  laifTent  glifler  diagonalement  par  la  bonde  de  la 
futaille,  on  puiffe  connoître  au  jufte  le  nombre  des  pintes 
ou'elle  contient.  C'cft  d'après  les  certificats  de  ces  agréeurs 
établis  par  le  roi  dans  les  principales  villes  du  royaume 
où  l'on  vend  des  eaux-de-vie  en  gros,  qu'elles  font  répu- 
tées bonnes,  &  que  les  marchands  commettants  des  pro- 
vinces éloignées  ne  font  pas  reçus  à  fe  plaindre  de  la  dé- 
feftuofité  de  celles  que  leurs  commifîïonnaires  leur  en- 
voient. Si  cependant ,  après  avoir  vuidé  fa  pièce ,  l'ache- 
teur avoit  lieu  de  croire  qu'elle  a  été  mal  vergée,  il  peut 
la  faire  vérifier  par  un  mefureur  juré  qui  la  mefure  après 
l'avoir  fait  remplir  d'eau  ;  &  fi  le  vergeage  n'elt  pas  jufte  f 
le  vendeur  eft  obligé  à  indemnifer  Acheteur. 
Conformément  à  l'ordonnance  de  1704,  le  vendeur  doit 
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lupporter  les  frais  du  vergeage,  qui  font  réglés  à  trois  fols 
par  pièce  de  cinquante  verges  ,  chaque  verge  contenant 
fept  pintes  ,  mefure  de  Paris  ;  à  fix  fols  pour  celles  qui 
vont  depuis  cinquante-une  jufqu'à  foixante  &  dix-neuf  ; 
&  douze  fols  pour  celles  de  quatre-vingt  &  au  deflus. 

Les  droits  d'entrée  &  de  fortie  pour  les  eaux-de-vie  font 
différents  félon  les  endroits  d'où  elles  viennent  ;  celles  qui 
paflent  debout  pour  être  portées  à  l'étranger,  font  quittes  de 
tous  droits  d'entrée ,  même  à  Paris,  en  juftifiant  des  tettres 
de  voitures ,  &  en  fournuTant  caution  au  bureau  général 
cFentrée  de  rapporter  un  certificat  des  juges  des  litux  ou 
l'eau-de-vie  aura  été  embarquée  pour  l'étranger, qui  conf- 
tate  de  fon  embarquement  &  du  paiement  des  droits  de 
fortie. 

EBENISTE.  L'Ebénifte  eft  l'ouvrier  qui  fait  des  ou- 
vrages de  rapport ,  de  marqueterie  &  de  placage  avec  les 
bois  de  couleur ,  l'écaillé  &  autres  matières. 

Quand  ces  matières  font  coupées  ou  fciées  par  feuilles , 
on  les  applique  y  avec  de  bonne  colle  d'Angleterre  ,  fur 
des  fonds  faits  de  moindres  bois ,  où  elles  forment  des 
compartiments.  Après  que  les  feuilles  font  plaquées,  join- 
tes &  collées,  on  les  laifle  fur  l'établi,  &  on  les  tient  en 
prefTe  avec  des  goberges ,  jufqu'à  ce  que  la  colle  foit  bien 
lèche.  Les  goberges  font  des  perches  coupées  de  longueur  t 
dont  un  bout  porte  au  plancher ,  &  dont  l'autre  bout  eft 
fermement  appuyé  fur  le  placage  avec  un  coin  mis  entre 
l'ouvrage  &  la  goberge.  v 

Les  outils  des  Ébéniftes  font  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  des  menuifiers  ;  mais  comme  ils  emploient  des  bois 
durs  &  pleins  de  nœuds,  qu'ils  appellent  bois  rufiiques  ,  ils 
ont  des  rabots  autrement  difpofés  que  dans  la  menuiferie 
ordinaire ,  qu'ils  accommodent  eux-mêmes  félon  qu'ils  en 
ont  befoin.  Quand  ils  ont  travaillé  avec  ces  fortes  d'ou- 
tils ,  ils  en  ont  d'autres  qu'ils  nomment  racloirs  ,  qui  s'af- 
fûtent fur  une  pierre  à  huile;  ils  fervent  à  emporter  les 
raies  ou  brettures  que  le  rabot  de  bout  &  celui  à  dents 
ont  lahTées ,  &  à  finir  entièrement  l'ouvrage. 

Les  outils  des  Ébéniftes  font  des  goberges ,  des  rabots 
dont  partie  du  fût  eft  de  fer  ,  d'autres  dont  les  fers  font 
différemment  faits  ou  pofés  autrement  que  dans  les  rabots 
ordinaires,  des  racloirs ,  des  feies  à  refendre  pour  débiter 
leur  bois  en  feuilles  ou  en  bandes,  dQspreJJès  pour  tenir  le 
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dois  quand  on  le  débite ,  d'autres  petites  prefils  pour  affer-» 
mir  l'ouvrage  fur  l'établi,  des  fcies  autres  que  les  fcies 
ordinaires  ,  la  machine  qu'on  appelle  outil  à  onde  pour  les 
moulures ,  celle  qu'on  nomme  ïafne  ou  efieau  pour  con- 
tourner les  pièces ,  des  pointes  pour  tracer ,  des  couteaux 
à  trancher ,  des  tourne-vis  ,  des  tire-fonds ,  des  poïijjoirs. 

Les  Ébéniftes  ne  font  pas  à  Paris  une  communauté  par- 
ticulière ;  ils  font  du  corps  des  maîtres  menuifiers  :  mais 
pour  les  diftinguer  de  ceux  qu'on  nomme  Menuifiers 
d'ajfembtage ,  on  les  appelle  Menuifiers  de  placage  ou  de 
marqueterie. 

Le  nom  £Ebénifie  qu'on  leur  donne  vient  de  ce  qu'autre- 
fois le  bois  d'ébene  étoit  celui  qu'ils  employoient  commu- 
nément, &  dont  ils  faifoient  leurs  plus  beaux  ouvrages.  - 

Il  y  a  plufieurs  fortes  d'ébenes  des  Indes  ;  favoir ,  la 
noire,  la  rouge,  la  verte  &  la  jaune.  La  première,  qui 
vient  de  Madagafcar ,  eft  la  plus  eftimée,  parce  qu'elle  eft 
noire  comme  du  jais,  qu'elle  n'a  point  a  aubier  y  c'eft-à- 
dire ,  qu'elle  n'a  pas  fous  l'éccrce  une  ceinture  de  bois 
blanc  ce  imparfaite ,  qu'on  trouve  plus  ou  moins  épaifle 
dans  prefque  tous  les  arbres;  &  qu'elle  eft  très-majjîve , 
c'eft-a-dire ,  que  le  bois  en  eft  très-dur  &  très-folide. 
Quelques-uns  prétendent  que  pour  lui  procurer  un  plus 
beau  noir  ,  les  habitants  de  ce  pays  enterrent  cette  efpece 
d'arbre  dès  qu'ils  l'ont  abattu.  La  rouge,  qu'on  nomme  aufli 
grenadille ,  n'eft  prefque  connue  que  de  nom.  La  verte  vient 
d'un  arbre  ttès-touffu  dont  le  bois  eft  de  couleur  d'un  verd 
foncé  tirant  fur  le  noir,  &  quelquefois  mêlé  de  veines 
jaunes,  gras,  prenant  aifément  feu,  &  dont  cm  fe  fert 
non-feulement  pour  les  ouvrages  de  mofaïque ,  mais  aufïï 
dans  la  teinture,  parce  qu'il  donne  un  très-beau  verd 
nauTant.  La  jaune  n'eft  qu'une  variété  de  l'ébene  verte. 

Le  nombre  des  diverfes  efpeces  de  bois  employés  par  les 
Ebéniftes  n'eft  pas  abfolument  confidérable  ;  mais  ils  ont 
l'art  de  faire  paroître  ces  bois  extrêmement  diverfifiés  dans 
leur  marbrure ,  par  le  foin  qu'ils  ont  de  couper  ceux  qu'ils 
emploient ,  dans  tous  les  différents  fens  pofîibles  :  par  ecttô 
méthode  ils  font  paroître  les  bois  veinés  de  plufieurs  ma- 
nières différentes  ;  ils  emploient  les  uns  dans  leur  couleur 
naturelle  ;  ils  favent  donner  des  couleurs  à  d'autres  en  les 
faifant  bouillir  avec  des  matières  colorantes.  Au  refte  on 
ne  peut  qû'admirer  la  grande  induftrie  qu'ils  emploient 
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dans  leurs  ouvrages  :  veulent-ils  imiter  le  bois  d'ébene , 
admirable  par  fon  noir  de  jais?  ils  prennent  du  bois  de 
poirier ,  le  colorent  en  noir  avec  une  décoflion  chaude 
de  noix  de  galle  &  de  l'encre  à  écrire,  &  ils  impriment 
cette  couleur  avec  une  brofle  rude  ;  ils  donnent  enfuite  le 
poli  au  bois  avec  de  la  cire  chaude. 

Le  véritable  bois  d'ébene  noir  eft  de  tous  les  bois  le 
plus  propre  à  recevoir  le  poli;  c'eft  cependant  celui  qu'on 
emploie  le  moins  dans  les  ouvrages  de  marqueterie  ;  on 
donne  la  préférence  aux  bois  de  couleur,  comme  le  bois 
violet  &  le  bois  de  rofe,  à  caufe  de  la  variété  de  leurs 
veines  qui  paroûTent  former  divers  defllns. 

Les  ouvrages  les  plus  ordinaires  que  font  les  Ébéniftes 
font  des  bureaux ,  des  commodes  ,  des  fecrétaires ,  des 
cabinets  ,  des  tables  ,  &  autres  meubles  fembiables. 

La  manufacture  royale  des  Gobelins  a  fourni  les  plus 
habiles  Ébéniftes  qui  aient  paru  depuis  près  d'un  fieclc. 
On  efrime  entre  autres  les  ouvrages  du  fameux  Boule,  qui 
font  également  recommandables  par  la  beauté  de  la  mar- 
queterie &  par  le  goût  des  bronzes  excellents  dont  il  les 
embelliffoit  :  voyt[  Marqueterie. 

Quoique  les  Ébéniftes  ne  fondent,  réparent,  ni  ne 
dorent  les  bronzes  qu'ils  emploient  dans  les  ouvrages, 
ce  font  eux  qui  les  pofent.  Quant  aux  ornements  qui  font 
en  étain  ou  en  cuivre  ,  &  qui  font ,  comme  ils  le  difent 
la  partie  &  la  contre-partie  de  la  marqueterie'}  ils  les  pré- 
parent &  les  taillent  eux-mêmes. 

Toutes  fortes  d'ébenes  paient  pour  droit  d'entrée  quinze 
fols  du  cent  pefant ,  &  feize  fols  quand  elles  fortent  du 
royaume. 

ECAILLERS.  Ce  .font  des  gagne -deniers  qui  vont 
prendre  à  la  barque  des  huîtres  a  1  écaille ,  les  vendent  en 
détail  dans  les  rues ,  &  les  ouvrent  avec  des  couteaux 
faits  exprès. 

Pour  prévenir  tous  les  inconvénients  qui  peuvent  réful- 
ter  de  la  mauvaife  qualité  des  huîtres,  des  abus  qui  fe  font 
introduits  dans  le  commerce ,  Su  peu  d'attention  des  mar- 
chands d'huîtres ,  mariniers ,  &  autres  ,  fur  les  objets  qui 
peuvant  contribuer  à  altérer  la  qualité  de  ce  poifïbn  pour 
en  reftreindre  ou  augmenter  le  commerce  félon  les  diffé- 
rentes circonftances ,  &  défendre  l'ufage  de  toutes  les 
fcu?tres  qui  font  d'une  qualité  fufpecte,  le  lieutenant- 
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général  de  police  de  Paris,  faifant  droit  fur  le  réquifitoire 
du  procureur  ciu  roi  au  Chàtelet ,  rendit  fon  ordonnance 
le  a  5  feptembie  T771,  concernant  la  vente  des  huîtres. 

Par  l'article  premier  il  eft  dit  que  tous  les  arrêts  du  par- 
lement, règlements  ,  fentences  oc  ordonnances  de  police, 
feront  exécutés  félon  leur  forme  &  teneur  ;  &  en  confé- 
quence  défcnfes  font  faites  à  tous  marchands  d'huîtres, 
mariniers ,  voituriers  par  eau ,  &  autres  particuliers  de  la 
ville  de  Dieppe,  du  port  de  la  Hogue,  &  autres  ports  de 
mer ,  d'altérer ,  falfifier ,  &  autrement  mixtionner  les  huî- 
tres qu'ils  enverront  tant  par  eau  que  par  terre  ;  avec  in- 
jonction de  les  livrer  bonnes,  loyales,  marchandes  &  bien 
conditionnées ,  à  peine  de  cinquante  livres  d'amende ,  de 
confiscation  des  marchandifes ,  même  des  bateaux  &  au- 
tres voitures  qui  auront  fervi  à  les  conduire  ,  &  d'être  en 
outre  procédé  extraordinairement  contre  les  propriétaires 
vendant  iefdites  huîtres ,  fi  le  cas  y  échet. 

L'article  II  défend  aux  marchands,  leurs  fafteurs  & 
commilfionnires ,  d'expofer  ni  vendre  aucune  marchan- 
dife  d'huîtres,  aux  écaillers  &  colporteurs  de  les  crier  & 
vendre  depuis  le  dernier  avril  jufqu'au  10  feptembre  de 
chaque  année ,  à  peine  de  deux  cent  livres  d  amende  & 
conhfcation  des  marchandifes. 

Il  eft  ordonné  par  l'article  III  que  les  huîtres  de  Dieppe 
&  autres  villes  &  ports  de  mer ,  venant  par  terre ,  feront 
vues  &  vifitées  à  leur  arrivée  par  le  commuTaire  qui  fera 
commis  à  cet  effet  ;  &  que  chaque  panier  d'huîtres  blan- 
ches contiendra  quarante-huit  douzaines ,  les  demis  & 
quarts  à  proportion ,  fous  les  peines  portées  ci-delRis  par 
l'article  II. 

L'arricle  V  défend  aux  propriétaires  d'huîtres  venant 
en  bateau ,  d'en  lahTer  enlever  par  charretées  ,  &c  aux 
Écaillers  &  colporteurs  d'en  prendre  plus  de  quatre  cent 
à  la  fois ,  lefquelles  feront  fonnées  les  unes  après  les  au- 
tres fur  la  berge  du  bateau ,  afin  de  mettre  à  part  toutes 
celles  qui  ne  (eront  pas  de  bonne  qualité,  à  peine  de  deux 
cent  livres  d'amende  tant  contre  les  propriétaires  d'huîtres 
que  contre  les  Écaillers. 

Par  l'article  VI ,  les  colporteurs ,  ouvreurs  d'huîtres,  & 
autres ,  ne  peuvent  aller  au  devant  des  bourgeois,  s'entre- 
mettre pour  leur  faire  avoir  des  huîtres ,  ni  entrer  dans 
les  bateaux ,  fous  peine  d'être  emprifonnés  ;  elt  en  outre 
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ordonné  que  les  huîtres  feront  portées  fur  la  berge  par  le 
commiflionnaire  chargé  de  la  vente  de  chaque  bateau, 
qu'elles  feront  par  lui  livrées  aux  bourgeois  après  les 
avoir  fonnées  :  &  que  les  matelots ,  qui  fe  tiennent  ordi- 
nairement au  bout  de  la  planche ,  feront  tenus  d'en  rece- 
voir le  prix  par  eux-mêmes  des  bourgeois  &  des  Écail- 
lers ,  fous  même  peine  que  ci-deifus. 

Les  articles  VII  &  VIII  défendent  aux  compteufes  de 
ne  délivrer  les  huîtres  aux  bourgeois  &  Écaîllers  que  fur 
le  pied  de  quatre  pour  cent; que  les  bateaux  puillènt  tenir 
planche  pour  la  vente  &  diftribution  de  leurs  huîtres  plus 
de  cinq  jours  ;  &  ordonnent  que  celles  oui  feront  jugées 
défeclueufes  en  les  fonnant ,  feront  gardées  dans  les  ba- 
teaux dans  un  endroit  féparé  ,  &  jettées  à  terre  dans  quel- 
que endroit  éloigné ,  fans  que  les  mariniers  puiflent  les 
jeter  ni  faire  jeter  dans  la  rivière ,  à  peine  de  cinquante 
livres  d'amende. 

ÉCAQUEUR,  CAQUEUR,  ou  ETETEUR.  On  donne 
ce  nom  à  ceux  qui ,  après  la  pêche ,  l'apprêtage  &  la  falai- 
fon  des  harengs ,  les  arrangent  &  les  renferment  dans  de 
petits  barils  que  l'on  nomme  caques:  voyez  Hareng. 

ÉCHAUDEUR  :  voyq  Tripier. 

ÉCLUSIER.  C'eft  celui  qui,  dans  les  canaux  de  navi- 

Srion,  veille  à  ce  que  les  éclufes  foient  toujours  en  état 
fervir  au  public  lorfqu'il  fe  préfente  des  bateaux  pour 
monter  ou  defcendre  ces  mêmes  canaux  ,  qui  les  ouvre  & 
ferme  à  propos ,  &  qui ,  dans  les  cas  où  les  eaux  font  peu 
abondantes  ,  n'en  laiife  dépenfer  à  l'éclufe  que  ce  qui  eft 
abfolument  nécelTaire  pour  le  befoin  préfent*  Cette  pro- 
feffion  n'exige  pas  moins  de  vigilance  que  de  probité  & 
làgacité  ,  foit  pour  l'écoulement  des  eaux ,  foit  pour  l'en- 
tretenement  des  éclufes  ;  aufli  ne  confie-t-on  cet  emploi  qu'à 
des  perfonnes  dont  on  eft  sûr ,  &  dont  l'intelligence  fur 
cet  objet  eft  connue  par  des  expériences  non  éauivoques. 

L'éclufe  dont  chaque  Éclufier  eft  chargé,  eu  ordinai- 
rement un  ouvrage  de  maçonnerie  ou  de  charpente  ,  qui 
foutient  &  élevé  les  eaux  pour  les  empêcher  de  fuivre 
leur  pente  naturelle  &  les  obliger  de  fe  replier  fur  elles- 
mêmes.  C'eft  en  quelque  façon  un  réfervoir  d'eau  creufé 
dans*  la"  terre  &  renfermé  entre  deux  portes ,  dont  la  fu- 
périeure  fe  nomme  porte  de  tête  &  l'inférieure  porte  de 
*    mouille.  Dam  les  navigations  artificielles  ,  telles  que  celle 
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des  canaux  formés  par  l'induftrie  des  hommes,  ces  deux: 
portes  fervent  à  conferver  l'eau  qu'elles  renferment ,  a 
rendre  le  paflàge  des  bateaux  également  aifé  en  montant 
&  en  defcendant,  avantage  que  ne  procurent  pas  les  per- 
tuis ,  qui  font  de  fimpies  ouvertures  qu'on  a  laiffées  à 
une  digue  qu'on  ferme  par  des  bois  qu'on  nomme  des 
aiguilles ,  ou  par  des  vannes  qui  perdent  beaucoup  d'eau  , 
qui  rendent  le  partage  difficile  en  montant  &  dangereux 
en  defcendant. 

Comme  il  y  a  différentes  efpeces  d'éclufes,  nous  dirons 
que  Véclufe  à  tambour  eft  celle  qui  fe  remplit  &  fe  vuide 
par  le  moyen  de  deux  canaux  voûtés  &  creufés  dans  les 
jouilleres  des  portes  dont  l'entrée  s'ouvre  &  fe  ferme  au 
moyen  d'une  vanne  à  coulhTe ,  comme  celles  du  canal  de 
Briare. 

Véclufe  à  vannes  eft  celle  qui  fe  vuide  &  fe  remplit  par 
le  moyen  des  vannes  à  coulùTes  pratiquées  dans  l'aflem*- 
blage  des  portes  ,  comme  les  éclufes  qu'on  voit  à  Stras- 
bourg &  à  Meaux. 

Véclufe  quarrée  eft  celle  dont  les  portes ,  d'un  feul  ven- 
tait, fe  ferment  quarrement  comme  celles  de  la  rivière  de 
Seine  à  Nogent  &  à  Pont,  &  comme  font  celles  de  la 
rivière  d'Ourque. 

ÉCONOME  :  voye\  Homme  d'affaires. 

ECORCHEUR.  On  appelle  ainh  à  Paris,  &  dans  les  pro- 
vinces ceux  qui  font  le  métier  d'écorcher ,  dans  les  voiries  , 
les  chiens  ,  les  chevaux  &  toutes  les  bêtes  mortes  ,  dont 
ils  vendent  les  peiux  &  la  gr  ifle  \  ce  font  eux  auflî  qui 
font  l'huile  de  cneval  dont  les  tmailleurs  fe  fervent  pour 
entretenir  le  feu  de  leur  lampe. 

ÉCOSSEUSE.  A  Paris  ,  où  les  particuliers  n'achettenc 
que  des  pois  écofTés,  c'eft celle  qui ,  dans  la faifon  des  pois, 
s  a/focie  avec  deux  ou  trois  autres  pour  acheter  des  mara- 
gers ,  qui  fe  rendent  tous  les  matins  aux  halles ,  des  facs  de 
pois  ,  afin  de  les  écofter  dans  fa  boutique  ou  dans  la  rue  y 
&  faire  vendre  enfuite  en  détail ,  par  une  de  fes  aflbciées, 
les  pois  qu'elle  a  achetés  en  gros.  En  les  écoffant,  les  unes 
&  les  autres  ont  foin  d'en  faire  un  triage  ,  &  de  ne  point 
mêler  les  gros  avec  les  fins  pour  en  tirer  un  meilleur  parti  ; 
elles  les  tiennent  même  féparés  fur  leur  inventaire  ,  four 
avoir  de  quoi  contenter  le  goût  du  public. 

ECOTEUR.  Ceft  celui  qui  écôte  les  feuilles  de  tabac  9  • 
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gui  en  ôte  la  feuille  longitudinale  -,  qui  jette  les  feuilles 
ecôtées  dans  un  panier ,  &  les  côtes  par  derrière  lui  ; 
voyei  Tabac. 

ÉCRIVAIN.  On  donne  ce  nom  à  l'artifTe  qui  en  feigne 
récriture  &  l'arithmétique.  L'écriture  eft  l'art  de  tormer 
les  caractères  de  l'alphabet  d'une  langue  ,  de  les  aifembler 
&  d'en  compofer  des  mots ,  tracés  (Tune  manière  claire  , 
nette,  exacle  ,  diftinéte  ,  élégante  &  facile  ;  ce  qui  s'exé- 
cute communément  fur  le  papier  avec  une  plume  &  de 
l'encre. 

L'écriture  eft  en  auelque  forte  un  art  divin  ,  dont,  les 
caufesfimples  font  néanmoins  des  plus  fécondes  dans  leurs 
effets.  On  peut  voir,  fans  admiration ,  que  quelques  lignes 
courbes  &  droites  deviennent  propres  ,  çar  leurs  combi- 
naifons  diverfifiées  ,  à  exprimer  ce  que  1  efprit  peut  con- 
cevoir de  plus  brillant ,  ce  que  le  cœur  peut  renfermer  de 
plus  fecret ,  ce  que  les  perceptions  de  l'entendement  peu- 
vent avoir  de  plus  délicat. 

De  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays  ,  chez  tous  les 
peuples  ,  on  a  cherché  les  moyens  de  conferver  la  mé- 
moire des  événements  &  découvertes  qu'on  a  cru  devoir 
intéreffer  la  poftérité  ;  mais  l'écriture  ,  c'eft-à-dire  l'an  d& 
peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux  ,  n'a  été  connue 
qu'a/Tez  tard.  Pour  tranfmettre  le  fouvenir  des  faits  im- 
portants ,  on  a  fuccelfivement  imaginé  différentes  prati- 
ques. La  tradition  ,  aidée  de  quelques  monuments  grof- 
liers  ,  efl:  le  premier  moyen  qu'on  ait  employ  J  pour  parve- 
nir à  ce  but,  L'ufage  étoit  dans  les  premiers  fiecles  de 
planter  un  bois  ,  a  élever  un  autel  ou  des  monceaux  de 
pierres ,  d'établir  des  fêtes  ,  &  de  compofer  des  efpeces 
de  cantiques  à  i'occafion  des  événements  remarquables. 
Prefque  toujours  on  donnoit  aux  lieux  où  s'étoit  palTé 
quelque  fait  intérerîant,  un  nom  relatif  à  ce  fait  &  a  fes 
circonflances. 

On  peut  aflurer  ,  après  ce  qui  fubfifte  encore  des  monu- 
ments de  l'antiquité ,  que  l'art  d'écrire  confiftoit  originai- 
rement dans  une  représentation  informe  &  grofliere  des 
objets  corporels.  Cette  écriture  ,  improprement  dite  ,  a 
été  la  première  dont  les  Égyptiens  ait  fait  ufage.  Ils  ont 
commencé  par  defliner.  On  peut  conjecturer  auffi  que  les 
Phéniciens  n'ont  point  connu  d'abord  d'autre  méthode.  Les 
auteurs  qui  ont  le  mieux  traité  de  l'hiftoire  &  des  arts  des 
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Chinois ,  nous  font  voir  comment  les  caraâeres  qui  font 
en  ufage  aujourd'hui  chez  ces  peuples  ,  dérivent  de  la 
fimplicité  de  la  première  pratique  où  Ton  exprimoit  les 
penft'es  par  l'image  naturelle  des  objets  fufceptibles  de  re- 
préfentation.  On  fouçonne  qu'il  en  avoit  été  de  môme  chez 
les  Grecs  originairement.  On  fonde  cette  conjeéhire  fur  ce 
que  le  même  mot  fignifie  dans  leur  langue  également  pein- 
dre &  écrire. 

S'il  m'étoit  permis  de  citer  un  fait  pour  confirmer  ce  fen- 
timent ,  je  dirois  que  j'ai  connu  un  domeftique  fourd  & 
muet  de  ^îaiffance  ,  qui  n'avoit  eu  d'autre  éducation  que 
de  fervir  dans  la  mailon  où  il  étoit  né  ,  &  qui  ,  ne  pou- 
vant faire  entendre  les  plaintes  qu'il  vouloit  taire  quelque- 
fois à  l'occafion  de  la  fuppreflion  de  quelque  pièce  de  linge 

2ue  le  blanchiffeur  lui  gardoit  ,  imagina  de  fe  faire  une 
criture  &  une  arithmétique  particulière  ,  au  moyen  def- 
quelies  il  défignoit  la  qualité  &  la  quantité  des  pièces  de 
linge  qu'il  donnoit  au  blanchiffage.  M' étant  trouvé  daris 
cette  maifon  un  jour  que  le  blanchiffeur  rendoit  le  compte 
de  fon  linge  ,  ce  domeftique  voyant  que  fa  maîtreffe  n'en- 
tendoit  rien  au  griffonnage  qu'il  avoit  fait  fur  le  papier,  vint 
me  trouver ,  muni  de  chaque  efpece  de  linge  ,  &  me  fit  fi 
bien  remarquer  que  i'efpece  &  le  nombre  de  chacun  étoient 
défignés  par  des  caraéleres  différents  dont  il  ne  varia  plus 
la  forme ,  que ,  pour  peu  qu'on  voulût  y  faire  attention ,  on 
favoit  tout  de  fuite  quel  étoit  le  linge  qu'il  avoit  donné  au 
blanchiffeur  Si  fes  befoins  euffent  été  multipliés  ,  il  y  a 
apparence  qu'il  auroit  imaginé  un  plus  grand  nombre  de 
caraâeres  pour  repréfenter  les  chofes  qu'il  auroit  voulu 
faire  entendre. 

Les  Égyptiens  ,  qui  fe  font  fait  une  antiquité  fabuleufe, 
&  qui  ont  voulu  pauerpour  les  inventeurs  de  tous  les  arts, 
n'ont  pas  manque  d'afïurer  que  l'écriture  avoit  pris  naif- 
fance  parmi  eux ,  &  que  Thot ,  connu  par  les  Grecs  fous  le 
nom  d'Hermès ,  &  par  les  Latins  fous  celui  de  Mercure  , 
étoit  le  premier  qai  en  avoit  fait  la  découverte.  Thot  n'in- 
venta pas  les  cara&eres,  mais  il  perfeâionna  les  hiéro- 
glyphes :  c'étoit  une  écriture  en  peinture ,  que  les  Egyp- 
tiens abandonnèrent  fitôt  qu'ils  connurent  les  lettres  al- 
phabétiques. 

Plus  de  deux  cent  ans  avant  le  règne  de  Cadmus ,  fils 
d'Agénor. ,  roi  de  Phénicie ,  qui  donna  la  connoiffànc* 
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des  caractères  aux  Grecs ,  Evandre  ,  roi  d'Arcadie,paffa  en 
Italie,  &  enfeigna  cet  art  admirable  aux  peuples  quil'habi- 
toient.  Par  le  moyen  de  ces  figures  peu  compliquées  dans 
leur  configuration  ,  l'homme  le  tranfporte  pour  ainfi  dire 
aux  extrémités  de  l'univers  pour  y  faire  connoître  fes 
fentiments  ,  pour  y  donner  des  ordres  ,  pour  y  converfer 
familièrement  avec  fes  amis.  On  le  voit ,  on  l'entend  ,  on 
lui  parle  :  quelques  caractères  opèrent  ce  miracle  ;  ils  font 
naître  la  joie  ou  la  douleur  ,  la  crainte  ou  l'efpérance  ; 
enfin  ils  excitent  dans  l'ame  ce  que  fa  préfence  ou  fes  pa- 
roles a ur oient  pu  produire. 

Les  Chinois,  &  a  autres  peuples,  comme  les  Péruviens, 
fe  font  fer  vis  de  cordes  nouées  au  lieu  de  caractères  :  chez 
les  Chinois  le  nombre  des  nœuds  de  chaque  corde  formoit 
un  caraâere  ,  &  l'aflemblage  des  cordes  formoit  une  ef- 
pece  de  livre  qui  fervoit  à  rapeller  ou  à  fixer  dans  l'ef- 

Îtrit  des  hommes  le  fouvenir  des  chofes,  qui ,  fans  cela,  fe 
eroit  effacé.  Les  Péruviens ,  lorfque  les  Efpagnols  conqui- 
rent leurs  pays  ,  av oient  des  cordes  de  différentes  cou- 
leurs ,  chargées  d'un  nombre  de  nœuds  plus  ou  moins  grand, 
&  a  l'aide  defquelles  ilsécrivoient. 

L'utilité  de  l'écriture  une  fois  connue  ,  plufieurs  nations 
s'empreiferent  d'apprendre  cet  art.  Solon  ,  dans  les  loix: 
qu'il  donna  aux  Athéniens  ,  en  recommanda  l'inflruction  : 
Homère  corrigea  la  rudefie  des  caractères;  &,  long-temps 
après  lui ,  Alexandre  le  grand,  fous  le  règne  duquel  les  ca- 
ractères Grecs  étoient  dans  leur  plus  grande  perfection,  ne 
dédaigna  pas  de  s'occuper  de  la  manière  de  préparer  le  pa- 
pyrus. C'étoit  une  plante  qui  crohToit  en  Egypte  fur  les 
bords  du  Nil ,  &  oui  tenoit  lieu  de  papier  aux  anciens.  Le 
parchemin  &  le  vélin  qui  avoit  déjà  fervi  pour  l'ufage  de 
l'écriture,  furent  travaillés  avec  plus  d'art  par  l'induftrie 
d'Eumene ,  roi  de  Pergame  ;  on  y  traçoit  en  or  des  carac- 
tères avec  beaucoup  d'adrefle.  Enfin  l'écriture,  comme  tous 
les  arts  ,  s'eft  perfectionnée  de  fiecle  en  fiecle. 

Dans  le  fieclède  Louis  XIV.  on  vit  des  maîtres  excel- 
lents dans  l'écriture  ;  tels  furent  les  Barbedor ,  les  Allais  % 
les  Lefgret,  les  Sauvaige,  les  Roiïignol ,  les  Michel  &  plu- 
fieurs autres  qui  fe  font  diftingués  dans  cet  art.  Il  y  en  a 
eu ,  comme  Girolamo  Rocco  ,  Vénitien  ,  qui  fe  font  rendu 
recommandables  par  des  caractères  &  des  tirades  de  main 
fi  bien  faites  ,  que  leur  induftrie  a  mérité  l'admiration  des 
Tome  IL  G 
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plus  grands  connoifleurs.  Williams  ŒillarcK  ,  peintre  Art-» 
glois  ,  imitoir ,  avec  la  poinre  d'un  pinceau  ,  dont  la  fou- 
plefle  eft  connue  ,  les  carafteres  les  plus  fins  &  les  plus 
déliés  quril  foit  pofTible  d'exécuter  avec  la  plume.  Sinibalda 
de  Leor\a ,  Génois ,  copioit  à  la  plume  ,  avec  tant  d'adrefle 
les  eflampes  des  plus  grands  maîtres  ,  que  les  plus  habiles 
connoifleurs  les  croy  oient  gravées  ,  ou  les  prenoient  pour 
les  originaux  mêmes.  Le  frère  Alonno ,  Italien  ,.  qui  vivoir 
dans  le  treizième  fiecle  ,  traçoit  fijr  le  papier  ,  des  carac- 
tères plus  fins ,  auffi  nets  ,  aulîî  égaux  oc  auffi  bien  formés 
que  ceux  de  la  Perle ,  qui  eft  le  caractère  le  plus  menu  que 
la  fonderie  puifle  exécuter. 

Le  P.  Gallonde  r  religieux  génovéfain ,  au  prieuré  de 
S.  Eloi ,  près  de  Longjumeau,  excelle  dans  la  même  façon 
d'écrire  ,  plus  capable  à  la  vérité  de  piquer  la  cnriofité  jpar 
fa  fingulanté ,  que  d'attirer  l'attention  parfon  utilité.  Quoi- 
qu'il foit  dans  un  âge  où  il  fembie  que  la  main  ne  puifle 
plus  former  des  traits  fins ,  hardis  &  légers ,  les  caractères, 
qu'il  exécute  dans  ce  genre  font  de  toute  beauté,  paroif- 
ient  être  l'ouvr  ge  du  burin  le  plus  délicat ,  fit  font  rorne~ 
ment  de  plu  fieurs  cabinets.  Le  fieur  Vincent ,  gendarme  9 
a  écrit  le  Pater  en  François  avec  tant  de  finene  ,  qu'on  ne 
voit  qu'à  la  loupe  la  nettétédes  caractères ,  leur  égalité ,  leur 
liaifon  &  l'intervalle  des  mots.  Le  fieur  Dumoutier  ,  gen- 
tilhomme fervant  chez  le  roi ,  deffine  avec  tant  de  déli- 
cat elfe  toutes  les  parties  d'une  façade  d'un  château  tel  que 
Verfailles  ,  le  plan  &  l'élévation  chine  fortereffe  ,  ficc ,  fie 
fes  ouvrages  tiennent  fi  peu  d'efpace  ,  qu'on  peut  les  ren- 
fermer dans  le  chaton  ordinaire  d'une  bague. 

Nousavons  actuellement  trois  écritures  qui  font  d'ufage  i 
la  Francoifeou  la  ronde  ^Italienne  ou  la  bâtarde  fit  la  Coulée. 
ta  ronde,  très-pratiquée  dans  le  dernier  fiecle,  ne  fe  fair 
prefque  plus  dans  celui  ci  ;  c'eft  ce  qui  rend  les  belles  mains: 
li  rares.  La  bâtarde  a  perdu  beaucoup  de  fa  réputation',  ne 
fervant  plus  que  pour  les  principaux  titres,  La  coulée  eft 
l'écriture  la  plus  ufitée  ,  quoique  le  plus  fouvent  elle  n'offre 
pas  une  belle  forme  ni  une  grande  régularité.  La  ronde 
tire  fen  origine  des  caractères  Gothiques  modernes,qui  pri- 
rent naiffance  dans  le  douzième  fiecle  ;  on  l'appelle  aufli 
Françoife  ,  parce  qu'elle  eft  la  feule  écriture ,  qui  foit  par- 
ticulièrement affectée  aux  François  :  parfaite  dans  fa  forme, 
jufte  dans  fes  majeure»  >  elle  eiige  du  goût  dans  le  choi* 
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&  f  arrangement  des  caraûeres  ,  àe  la  ctélicatefle  dans  le 
toucher  ,  &  de  la  grâce  dans  l'enfemble  ;  elle  veut  que 
les  mouvements  fimples  ou  compliqués  foient  proportion- 
nés &  exécutés  avec  une  hardieffe  modérée;  Scelle  ne  de- 
mande pas  moins  de  vivacité  que  de  variété  dans  fes  let- 
tres capitales.  L'Italienne  a  pris  fa  fource  dans  les  carcleres 
Romains;  nous  l'appelions  bâtarde,  parce  qu'elle  n'e/l  point 
récriture  nationale  de  la  France.  Sa  beauté  confifre  dans 
la  fimplicité  &  la  précifion  ;  elle  ne  fe  décore  que  des 
ornements  naturels  &  faciles  à  imiter ,  &  rejette  tout  ce  qui 
paroît  extraordinaire  &  furprenant  ;  elle  ne  flatte  la  vue 

Î|u*autant  qu'elle  a  une  pente  jufle  de  droite  à  gauche;  que 
es  lettres  majeures  font  iimples&  correâes ,  fes  liaifons 
délicates,  fes  rondeurs  légères  &  fa  touche  tendre  &  moël- 
leufe.  La  Coulée  ,  qu'on  nomme  auffi  Y  Ecriture  de  permifi* 
Jlon  ,  eft  un  compofé  des  deux  écritures  ci-deflus ,  qu'on  a 
imaginé  au  commencement  de  ce  fiecle.  Tenant  le  milieu 
entre  la  ronde  &  la  bâtarde ,  elle  n'a  ni  la  force  ni  la  ma- 
gnificence de  la  première  ,  ni  la  fimplicité  de  la  féconde  ; 
quoiqu'elle  approche  de  toutes  les  deux ,  elle  ne  reflemble 
à  aucune  *.  plus  prompte  &  plus  animée  que  les  autres  écr  w 
tures ,  elle  admet  toutes  fortes  de  mouvements  &  de  varié- 
tés ,  veut  de  la  facilité  dans  fon  exécution ,  de  la  vîtefie 
dans  fon  expédition,  de  la  régularité  dans  la  pente,  de  la 
flnefTè  dans  fes  liaifons,  du  feu  &  des  principes  dans  fes 
majeures  ,  du  relief  &  de  la  douceur  dans  fon  toucher  9 
&  ne  demande  à  être  ni  trop  chargée  ni  trop  unie. 

Four  bien  écrire  il  faut ,  1°.  commencer  par  avoir  une 
plume  taillée  félon  la  force  du  caraâere  qu'on  fe  propofe 
de  former  ,  &  félon  la  nature  de  ce\ caractère  :  a°.  fe  bien 
placer  le  corps  :  30.  faire  les  mouvements  convenables;  on 
n'en  diftingue  que  deux,  quoiqu'il  y  en  ait  davantage  ,  le 
mouvement  des  doigts  &  celui  du  bras  :  40.  connoirre  les 
effets  de  la  plume  ;  ils  fe  f  éduifent  à  deux ,  les  pleins  &: 
les  déliés  ;  on  appelle  en  général  un  plein  tout  ce  qui  n'efc 
pas  produit  par  le  feul  tranchant  de  la  plume  ,  &:  délié  le 
trait  produit  par  ce  tranchant;  la  direction  n'y  fait  rien  : 
50.  diftinguer  les  fituations  de  la  plume  :  60.  appliquer 
convenablement  ces  fituations  de  plume. 

Pour  cet  effet ,  il  faut  s'exercer  long-temps  à  pratiquer 
les  préceptes  en  grand  avant  que  de  paffer  au  petit  ;  com- 
mencer par  les  traits  les  plus  iimplcs  &  les  plus  élimcntai- 
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res  ,  &  s'y  arrêter  jufau'à  ce  qu'on  les  exécute  très-parfaî- 
tement  ;  former  des  déliés  &  des  pleins  ou  jambages  *  tra-« 
cer  un  délié  horizontal  de  droite  à  gauche ,  &  lui  affocier 
un  jambage  perpendiculaire  ;  former  des  lignes  entières  de 
déliés  &  de  jambages  tracés  alternativement  &  de  fuite  ; 
former  des  efpaces  quarrés  de  deux  pleins  parallèles,  &  de 
deux  d  'iiés  parallèles  ;  paffer  de  fuite  aux  rondeurs ,  ou  ap- 
prendre  à  placer  les  déliés  &  les  pleins;exécuter  des  lettres  9 
s'inftruire  de  leur  forme  générale,  de  la  proportion  de  leurs 
différentes  parties,  de  leurs  dél:és,  de  leurs  pleins  ,  &c.  a£ 
fembler  les  lettres ,  tracer  des  mots  &  en  former  des  lignes. 

Il  eft  étonnant  que  ,  convaincus  par  notre  propre  expé- 
rience, des  avantages  réels  que  l'écriture  procure,  ce  lbit 
la  partie  de  notre  éducation  qu'on  néglige  le  plus.  Si  l'on 
étoit  bien  perfuadé  qu'on  ne  parle  &  qu'on  n'écrit  que  pour 
fe  faire  entendre  ,  on  fentiroit  qu'il  n'eft  pas  moins  ridi- 
cule de  mal  écrire  que  de  mal  prononcer.  A  la  vérité  tout 
le  monde  n'eft  pas  obligé,  par  befoin  ou  par  état  ,  d'écrire 
auiïi  bien  qu'un  maître  écrivain  ,  du  moins  feroit-il  tou- 
jours très-utile  d'écrire  d'une  manière  lifible  ;  on  auroit 
moins  befoin  de  recourir  à  des  perfonnes  étrangères ,  telles 

3ue  ces  écrivains  qui  travaillent  en  chambre  ,  ou  qui  ont 
e  petits  bureaux  difoerfés  dans  divers  endroits  de  chaque 
grande  ville,  chez  lefquels  la  difcrétion  eft  aufïi  rare ,  que 
leur  ftyle,  eft  quelquefois  extraordinaire  &  ridicule  ;  qui 
écrivent  des  lettres  pour  le  public,  dreffent  des  mémoires 
&  des  placets ,  font  des  copies  ,  des  doubles  de  comptes  > 
&  autres  femblables  écritures  ,  qui  font  prefque  toujours 
incorrectes. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres  experts  & 
jurés  écrivains,  gouvernés  par  un  fyndic  &  vingt-quatre  an- 
ciens maîtres.  C'eft  à  ceux  d'entr'eux  qui  ont  acquis  l'âget 
le  temps  &  la  capacité  prefcrits  par  les  règlements,  que  (ont 
renvoyées  les  vérifications  d'écritures  &  de  fignatures,  or- 
données par  juftice,  afin  qu'ils  examinent  les  pièces  con- 
teftées  ou  fouçonnées  de  faux  ,  &  qu'ils  en  dreffent  leur 
rapport  ou  procès-verbal. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  de  leur  art  eft  de 
pouvoir  bien  diftingaer  une  écriture  contrefaite.  On  vit 
dans  le  feizieme  fiecle  un  fauffaire  qui  eut  la  témérité  de 
contrefaire  la  fignature  du  roi  Charles  IX.  Cette  hardieffe 
fit  ouvrir  les  yeux,  &  fit  chercher  férieufement  les  moyens 
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d'arrêter  les  progrès  qu'un  art  que  l'impunité  augmentent. 
Ce  qui  rendoit  les  fauffaires  plus  redoutables  ,  c'eft  qu'il 
étoit  alors  difficile  de  les  convaincre  de  leurs  faufTetés.  On 
fe  fervoit  bien  de  la  comparaifon  des  écritures ,  mais  les  vé- 
rificateurs ou  experts  n'étoient  pas  aflez  éclairés  ;  ils  n'a- 
voient  pas  une  connoiflance  exaéle  des  pri  cipes  de  l'écri- 
ture &  de  tous  les  effets  de  la  plume  ;  ils  n'avoient  point 
l'œil  exercé  à  chercher  les  raifons  des  différences  qui  fe 
trouvent  d'une  écriture  à  une  autre  ;  ils  ne  connoiflent 
pas  toutes  les  finefTes  de  ces  hommes  qui  s'occupent  à  por- 
ter le  trouble  &  la  douleur  dans  le  fein*des  familles.  Le 
chancelier  de  L'Hofpital  connut  que  l'on  feroit  toujours  dans 
l'incertitude  ,  &  que  le  crime  refteroit  impuni  tant  que 
Von  manqueroit  d'experts  qui  s'appliquaient  par  état  à 
cette  étude  abftraite  ,  mais  néceflâire  à  la  -fûreté  des  ci- 
toyens; ce  grand  homme  forma  donc  un  corps  de  vérifi- 
cateurs ,  autoriféspar  lettres- patentes  du  roi  Charles  IX  en 
1570.  Depuis  cet  infiant,  la  vérification s'eft  toujours  per- 
fectionnée Le  Mtflc ,  Frudhommt ,  Blegny  donnèrent  des 
ouvrages  fur  la  manière  de  procédera  toutes  fortes  de  vé- 
rifications ,  même  à  celles  des  chiffres  &  lettres  cachées. 

llsreconnoiffent  tous  que  leur  profeflion  eft  très-  difficile; 
que  jîourlabien  exercer,  il  faut  beaucoup  d'expérience,  de 
pénétration  &  de  lumières  ;  que  les  vérificateurs  doivent 
être  parfaitement  inftruits  de  tous  les  fecrets  concernant 
les  écritures  des  pratiques  les  plus  fubtiles  &  les  plus  arti- 
ficieufes  des  fauflaires ,  de  toutes  les  adrefTes  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  les  couvrir  ,  afin  qu'après  un  mûr  examen  ,  ils 
foient  en  état  de  prononcer  un  jugement  certain  fur  la  fup- 
preflion  du  vrai ,  ou  l'imitation  du  faux  ;  &  enfin  favoir 
s'expliquer  avec  tant  d'ordre,  de  netteté  &  de  brièveté  , 
que ,  fur  leur  rapport ,  les  juges  ne  foient  pas  moins  éciaircis 
que  convaincus  delà  vérité  ou  de  la  fauifetJ  de  ce  don:  il 
eft  queftion. 

Quelle  fagacité  n'eft  pas  requife  en  ces  experts  pour  ju- 
ger fûrement  de  la  bonté  &  de  la  (incérité  d'une  écriture 
qui  auroit  quelque  marque  qui  pourroit  la  faire  foupçon- 
ner  d'être  faulle  ,  ou  de  la  faufleté  d  une  autre  qui  feroit 
fi  artiftement  faite  qu'elle  pourroit  palier  pour  véritable  ! 
Dans  fhiftoire  fecretede  Vrocopc  ,  il  eft  fait  mention  d'un 
certain  Pryeor  qui  avoit  fi  bien  contrefait  récriture  de  tous 
les  principaux  habitants  de  fa  ville,  que  perfonne  nerecon- 
aut  la  fraude  qu'après  fon  aveu.  G  iij . 
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Le  partage  de  fentiraents  qu'on  ne  voit  que  trop  fouvent 
entre  les  Ecrivains-experts,  eft  une  preuve  que  l'art  de  vé- 
rifer  les  écritures,  n'a  point  de  règles  afiez  certaines  ;  qu'il 
n'a  pour  fondement  que  les  indices  qui  réfultent  de  la  feule 
convenance  ou  difconvenance  apparente  qui  fe  trouve  en- 
tre les  écritures  à  vérifier  ,  &  celles  qui  font  de  comparai- 
fon  ;  que  ces  mêmes  indices  font  fi  peu  certains  ,  que  ,  ce 
qui  quelquefois  paroît  àun  expert  affurer  la  vérité  d'un  écrit, 
eft  fouvent  pour  un  autre ,  un  motif  fuffifant  pour  le  croire 
fuppofé.  Il  faut  convenir  que  cet  art  eft  fujet  à  tant  d'er- 
reurs ,  que  l'incertitude  y  eft  fi  grande  ,  au'on  ne  doit  pas 
blâmer  les  nations,  plus  jaloufes  de  protéger  l'innocence, 

3ue  de  punir  le  crime ,  d'avoir  défendu  à  leurs  tribunaux 
'admettre  la  preuve  par  comparaifon  d'écritures  dans  les 
procès  criminels  ,  parce  qu'une  telle  preuve  eft  très-fiif- 

1>efle ,  quelque  chofe  qu'on  puifle  alléguer  pour  la  faire  va-, 
oir ,  en  difant  que  les  traits  de  l'écriture ,  ainfi  que  ceux  du 
vifage ,  portent  avec  eux  un  certain  air  oui  leur  eft  oropre, 
&  que  la  vue  faifit  d'abord.  Ce  fait  n'elt  point  exact.  L'art 
&  l'habitude  peuvent  fi  bien  contrefaire  &  imiter  cet  air  & 
ces  traits ,  que  les  plus  habiles  experts  ne  peuvent  point  af* 
firmer  que  telles  &  telles  écritures  partent  d'une  même 
main  ,  que  fur  une  (impie  apparence,  qui  peut  être  très- 
louvent  trompeufe. 

Pour  procéder  avec  ordre  à  la  vérification  d'un  écrit ,  on 
commence  par  s'informer  fi  la  perfonne  à  laquelle  on  l'at- 
tribue eft  morte  ou  vivante.  Si  elle  eft  morte  ,  on  fait  aîli- 
gner  fon  héritier  à  comparoître  devant  le  juge  oui  doit  en. 
prendre  connoiflance  pour  reconnoître  la  validité  de  cet 
écrit.  Au  cas  que  l'héritier  ne  comparohTe  pas ,  le  juge  ne 
tient  pas  l'écrit  pour  reconnu.  Si  la  perfonne  eft  vivante  , 
&  qu  elle  ne  veuille  pas  comparoître  ,  le  demandeur  doit 
faire  vérifier  l'écrit  en  juflice  &  à  fes  dépens ,  tant  par  té- 
moins que  par  comparaifon  d'écritures.  Si  le  défendeur 
comparoît  ,  le  juge  nomme  un  expert  ,  &  fait  convenir 
les  parties  des  pièces  de  comparaifon  qu'elles  fe  propofent 
de  repréfenter  ou  d'indiquer  :  mais  comme  l'ordonnance 
porte  que  ces  pièces  feront  authentiques  &  publiques  ,  c'eft- 
à-dire  taites  par  devant  notaires  ,  il  n'eft  pas  toujours  fa- 
cile de  fe  procurer  de  femblables  pièces. 

Après  que  le  juge  a  fait  prêter  ferment  aux  experts  ,  il 
leur  remet  les  titres ,  dont  xl  a  ordonné  la  vérification  ;  & 
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for/que  dans  l'examen  des  pièces  conteftées  ,  ils  ne  peu- 
vent pas  les  vérifier  par  des  pièces  authentiques,  ils  doivent 
demander  que  le  défendeur  loit  tenu  de  faire  ,  tant  en  leur 
preTence  ,  qu'en  celle  du  demandeur  ,  des  écritures  ,  &  fi- 
gnarures  privées  ,  telles  qu'ils  les  lui  prefcriront  :  ils  doi- 
vent enfuite  les  examiner  très-attentivement ,  &  c'eft  fur 
cela  qu'ils  font  leur  rapport. 

Par  les  flatuts ,  l'âge  des  afpirants  eft  fixé  à  vin^t  ans  ac- 
complis ;  les  fils  de  maîtres  peuvent  être  reçus  à  dix-huit 
ans  &  Ont  le  privilège  d'être  reçus  gratis.       ,  * 

Les  afpirants  font  examinés  pendant  trois  jours  fur  l'art 
de  toutes  fortes  d"écritures  pratiquées  en  France,  fur  l'or- 
thographe ,  l'arithmétique  à  la  plume  &  aux  jettons  ,  & 
fur  le  fait  des  vérifications  des  écritures  &  fignatures  , 
auxquelles  vérifications  les  maîtres  ne  peuvent  aîiïfter  , 
qu'ils  n'aient  vingt-cinq  ans  accomplis.  , 

Les  veuves  peuvent  conferver  leur  tableau  &  école  d'é- 
criture ,  orthographe  &  arithmétique  ,  &  faire  tenir  ladite 
école  par  gens  habiles  dans  l'art,  (ans  pouvoir  aififler  aux 
vérifications. 

Il  y  a  aujourd'hui  à  Paris  ,  cent  vingt-quatre  maîtres 
Ecrivains. 

L'élection  du  fyndic  fe  fait  tous  les  deux  ans  par  la  com- 
munauté ,*  il  ne  peut  être  continué  fous  aucun  prétexte. 

Voyei  ARITHMÉTICIEN. 

On  peut,  avec  une  fimple  permiflîon  de  la  communauté 
des  écrivains ,  qui  coûte  14  liv.  &  qu'on  renouvelle  tous 
les  ans  au  bureau  de  la  communauté ,  enfeigner  &ç  montrer 
à  écrire  en  ville.  Lorfqu'on  veut  tenir  école  publique  ,  il. 
en  coûte  45  liv.  Cette  efpece  de  maître  n'a  point  le  droit 
d'affifter  aux  vérifications.  • 

L'univerfité  de  Paris  aconfervéle  droit  qu'elle  a  de  temps 
immémorial  de  nommer  des  maîtres  écrivains  jurés  qui  ne 
font  ordinairement  qu'au  nombre  de  deux. 

ÉCUREUR  DEPUiTS.  On  don:  e  ce  nom  aux  ouvriers 
qui  nettoient  les  puits ,  les  citernes  ,  les  égouts;  ils  font  de 
la  communauté  des  vuidangeur  j  :  voye\  ce  mot. 

ÉGARDS  ou  RSGARDS.  On  appelle  ainfi  ,  dans  les 
manufactures  d'Amiens  ,  les  maîtres  gardes  ù  jurés  de  ces 
mêmes  manufactures  ,  qui  font  obliges  d'aller  en  vtfîte 
chez  les  fabriquants  &  foulons;  ils  doivent  fe  trouver  cer- 
tains jours  aux  halles  pour  examiner  toutes  les  étoiïes  de 
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faïetterie ,  &  voir  fi  elles  font  fabriquées  conformément 

aux  règlements. 

On  les  prend  parmi  les  maîtres  de  cette  communauté. 

Les  Égards-ferreurs  font  ceux  qui  appofent  les  plombs 
aux  étoffes;  On  appelle  fers  ,  dans  les  manufactures  d'A- 
miens ce  qu'on  nomme  ailleurs  des  coins  &  des  poinçons.  II 
y  a  des  ferreurs-faïetteurs  en  blanc  ,  d'autres  en  noir  y 
d'autres  en  guefde  ou  bleu,  qui  eft  la  couleur  que  donne  le 
paftel. 

ÉGRATIGNEUR.  C'eft  celui  qui  forme  fur  les  étoffes  & 
^lps  rubans  divers  ornements  avec  un  égratignoir  oui  eft  un 
infiniment  fort  tranchant,  &  dentelé  comme  une lcie,  dont 
on  fe  fert  feulement  pour  découper  la  fuperficie  d'une 
piè  ce  de  fatin  :  voye\  Gaufreur. 

ÉGUILLETIER.  Voyei Aiguillier. 
(    ÉMAILLEUR.  C'eft  l'ouvrier  qui  travaille  en  émail  , 
qui  en  couvre  &  orne  les  métaux,qui  en  fait  à  la  lampe  des  - 
ouvrages  curieux. 

Ce  nom ,  qui  ne  devroit  être  propre  qu'à  ceux  qui  font 
l'émail,  eft  devenu  commun  aux  orfèvres  &  jouailliers  qui 
montent  les  pierres  précieufes ,  aux  lapidaires ,  qui  les  con- 
trefont ,  aux  peintres  qui  peignent  en  miniature  fur  l'é- 
mail ,  âux  patenôtriers  &  boutonniersen émail  &  en  verre  f 
aux  marchands  verriers  ,  aux  couvreurs  de  flacons  &  bou- 
teilles d'ofier,  aux  faïenciers  ,  &c. 

L'art  de  l'émailleur ,  qui  eft  une  branche  de  l'art  de  la 
verrerie  ,  peut  fe  fous-divifer  en  quatre  autres  branches , 
dont  la  première  eft  celle  de  préparer  l'émail ,  la  féconde 
de  peindre  deffus ,  la  troifieme  de  l'employer  tranfparent 
&  clair  ,  la  quatrième  de  l'employer  à  la  lampe. 

L'émail  eft  en  général  une  matière  vitrifiée  ,  entre  les 
parties  de  laquelle  eft  diftribuée  une  autre  matière  qui  n'eil 

(>oint  vitrifiée.  L'émail ,  à  la  tranfparence  près,  a  toutes 
es  propriétés  du  verre,  &  l'opacité  ne  lui  vient  que  de  ce 
mélange. 

La  bafe  commune  de  tous  les  émaux  eft  de  la  chaux  de 
plomb  &  d'étain  bien  fin ,  que  l'on  mêle  ,  &  que  l'on  fait 
fondre  à  un  grand  feu  de  verrerie  ,  avec  de  la  fritte  de 
caillou  blanc  ,  broyée  ,  tamifée,  à  laquelle  on  a  ajouté  du 
fel  de  tartre-pour  faciliter  la  fufion.  Ce  mélange  forme  une 
forte  de  demi-vitrification  ;  &  étant  réduit  en  poudre  ,  il 
eft  la  bafe  de  tous  les  émaux. 
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Pour  y  procéder  dans  les  règles  de  l'art,  on  prend  trente 
liv.  de  plomb,  &  autant  d'étam  fin  ,  qu'on  fait  réduire  en 
chaux  ;  après  l'avoir  paffé  au  tamis ,  on  la  fait  bouilllir  dans 
de  l'eau  claire  dont  on  a  rempli  un  vahTeau  de  terre  ver- 
nifle.  Dès  qu'elle  a  un  peu  bouilli,  onôte  le  vafe  de  deflus 
le  feu ,  on  décante  l'eau  ,  qui  entraîne  avec  elle  la  partie 
la  plus  fubtile  de  la  chaux  :  on  verfe  de  nouvelle  eau  fur 
les  parties  les  plus  groffieres  qui  ont  refté  au  fond  du  vafe  ; 
on  la  fait  bouillir  &  décanter  de  nouveau  ,  &  l'on  conti- 
nue ainfi ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  n'entraîne  plus  aucune  par- 
ticule de  chaux. 

Cette  opération  étant  faite ,  on  vuide  le  vafe  ,  on  recal- 
cine la  chaux  ;  on  répète  pour  les  fécondes  eaux  la  même 
même  manœuvre  qu'on  a  faite  pour  les  premières  ,  on 
fait  évaporer  au  feu  les  eaux  qui  fe  font  fucceîTivement 
chargées  des  parties  les  plus  fubtiles  de  la  chaux  ;  on  broie 
&  on  tamife  enfuite  cette  chaux  ainfi  préparée  avec  de  la 
fritte  de  caillou  blanc  (  h  fritte  eftnn  mélange  de  diverfes 
fubftancesqui  ont  été  fondues  enfemble)  :  fur  cinquante  liv. 
de  chaux ,  &  autant  de  fritte  ,  on  met  cinq  onces  de  tartre 
blanc,ou  huit  onces  de  potafTe,auiTi  purifiée  que  faire  fe  peut. 

Toutes  ces  matières  étant  mêlées  enfemble,  &  mifes  dans 
un  pot  neuf  de  terre  cuite  ,  on  les  expofe  au  feu  pendant 
dix  heures  ;  &  après  les  avoir  bien  pul  vérifées ,  on  les  con- 
ferve  dans  un  lieu  très-fec  pour  s'enfervir  au  befoin. 

On  fait  des  émaux  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Ces  cou- 
leurs leur  viennent  des  matieresnon  vitrifiées  qu'elles  con- 
tiennent :  ce  font  les  chaux  métalliques  qui  produifent  cet 
effet  dans  prefque  tous  les  émaux. 

Pour  faire  l'émail  blanc  de  lait ,  on  met  quarante-huit 
grains  de  magné  fie  ou  terre  blanche  qui  provient  de  la 
précipitation  des  eaux-meres  de  nitre  &  de  fel  commun  , 
opérée  par  le  moyen  d'un  alkali  fixe  fur  fix  liv.  de  matière 
commune ,  dont  nous  venons  d'expliquer  la  préparation. 

On  fait  le  bleu  turquin  avec  la  même  quantité  de  matière 
commune  que  pour  le  blanc  de  lait  ,  a  laquelle  on  ajoute 
trois  onces  d'écaillés  de  cuivre  ou  petites  parties  qui  fe  fépa- 
rent  de  ce  métal ,  6c  fe  répandent  fur  l'écume  lorfqu'on  le 
forge  au  marteau ,  &  calcinées  à  trois  reprifes  :  on  y  mêle 
encore  quatre-vingt-feize  grains  de  fifre  ou  fubftance  de- 
mi-métallique contenue  dans  le  cobalt  qui  eft  un  minéral 
irès-pefant ,  ou  quarante-huit  grains  de  magnéfie. 
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Le  bleu  ordinaire  fefair  avec  quarante  liv.de  matière  com- 
mune ,  quarante-huit  grains  de  fafre  ,  &  deux  onces  d'ori- 
peau  calciné ,  qui  eft  fait  avec  des  lames  de  laiton  fort  min- 
ces &  fort  battues. 

Pour  faire  le  bku  dya{ur  ,  on  prend  quarante  liv.  de  pou- 
dre commune,  deux  onces  de  fafre,  &  quarante-huit  grains 
à* Aïs  uftum  ou  cuivre  brûlé. 

Le  verd  fe  fait  avec  quarante  liv.  de  fritte ,  deux  onces 
de  cuivre  brûlé  ,  &  quarante-huit  grains  d'écaillés  de  fer  j 
ou  bien  avec  fix  liv.  de  matière  commune  ,  quarante-huit 
grains  de  fafran  de  Mars  ,  &  trois  onces  de  ferret  d'Efpagnc 
ou  efpece  de  pierre  hématite  ,  qui  eft  une  vraie  mine  de 
fer. 

On  fait  le  noir  avec  quarante  liv.  de  matière  commune  , 
deux  onces  de  fafre  &  autant  de  magnéfie  de  Piémont. 

Le  purpurin  ,  avec  quarante  livres  de  fritte  &  deux  onces 
de  magnélie. 

Le  jaune  avec  fix  livres  de  matière  commune  ,  trois  on- 
ces det  rtre,  &  foixante  &  douze  grains  de  magnéfie. 

On  a  enfin  un  beau  violet  en  mettant  quarante-huit  grains 
d'écaillés  de  cuivre  calcinées  comme  pour  faire  le  verd  ^ 
&deux  onces  de  magnéfie  fur  fix  liv.  de  matière  commune. 

Prefque  tous  ces  émaux  fe  font  à  Venife  ou  en  Hollande, 
d'où  ils  nous  viennent  en  petits  pains  plats  de  différentes 
grandeurs  &  épaifleurs ,  &  empreints  de  la  marque  de  l'ou- 
vrier. 

On  fait  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  l'origine  de' 
la  peinture  fur  IV mail ,  qui  eft  la  féconde  branche  de  l'art 
de  l'émailleur.  L'hiftoire  nous  apprend  qu'elle  fut  connue 
des  anciens  Tofcans  ;  mais  cet  art  étoit  encore  impartait  & 
comme  dans  fa  nauTance  :  il  ne  commença  à  faire  de  vrais 
progrès  en  Italie,  que  fous  Michel-Ange  &  Raphaël,  &  en 
France  fous  le  règne  de  François  I.  Les  ouvrages  qu'on 
Çeignoit  à  Limoges  fur  le  cuivre  ,  étoient  autrefois  fort 
cftimés  ;  mais  on  étoit  encore  bien  éloigné  du  point  de  per- 
fection où  l'on  devoir  parvenir  un  jour.  On  n'y  empioyoit 
que  le  blanc  &  le  noir  avec  quelques  légères  teintures  de 
carnation;  &  la  manière  dont  on  les  coloroit n'en relev oit 

fas  le  prix.  On  fe  contcntoit  pour  lors  de  mettre ,  tant  fur 
or  que  fur  le  cuivre,  des  émaux  clairs  &  tranfparents ,  de 
les  coucher  épais  ,  ft'parément  &à  plat,  comme  on  feroit 
aujourd'hui  fi  on  vouloit  former  un  relief  ;  &cnnefavoit 
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point  exécuter  fur  une  plaque  d'or  ou  de  cuivre  ém:illée, 
ou  quelquefois  contre-émaillée  ,  toutes  fortes  de  fujets 
avec  des  couleurs  métalliques  auxquelles  on  a  donné  leurs 
fondants. 

On  prétend  que  les  François  font  les  inventeurs  de  cette 
dernière  façon  d'émailler ,  &  qu'on  leur  doit  l'art  d'exécu- 
ter fur  l'or  des  portraits  aufll  beaux  &  aufll  vivants  que 
s'ils  avoient  été  peints  à  l'huile  ou  en  mignature ,  &  dont 
l'éclat  eft  inaltérable. 

On  commença  l'eflai  par  des  bijoux  fur  lefquels  on  fit 
des  fleurs  &  de  la  mofaïque  qui  charmèrent  la  vue  par  l'é- 
clat &  le  brillant  de  leurs  couleurs.  Jean  Toutin ,  orfèvre 
de  Château-Dun  ,  fut  le  premier  qui ,  en  1631 ,  parvint  à 
trouver  des  couleurs  qui  s'appliquoient  fur  un  fond  émaillé 
d'une  feule  couleur,  &  qui  fe  parfondoient  au  feu.  Gribalin^ 
fon  élevé ,  communiqua  le  fecrêt  de  fon  maître  à  d'autres 
artiftes  cfui ,  en  le  perfectionnant  peu  à  peu  ,  l'ont  porté 
au  degré  où  nous  le  poffédons  aujourd'hui.  Les  Dubié ,  les 
Morhere  ,  les  Vouguer  &  les  Chartier  ,  furent  ceux  qui  fe 
diiîinguerent  le  plus  parmi  les  fucceffeurs  de  Toutin. 

Sous  le  dernier  règne,  Jacques  Bordier  &  Jean  Petitotfe 
lîgnalerent  par  leurs  ouvrages.  Louis  XIV  occupa  long- 
temps le  pinceau  de  ce  dernier  qu'il  employoit  à  copier  les 
tabieaux  des  plus  grands  maîtres.  Bordier  ,  qui  étoit  fon 
beau  frère ,  peignoit  les  cheveux ,  les  draperies  &  le  fonds, 
&  Petitot  fe  chargeoit  des  rêtes  &  des  mains.  Notre  fiecle 
fournit  encore  quelques  artiftes  qui  fe  font  illuftrés  dans  ce 
genre  de  peinture ,  tels  que  les  Ronquet ,  les  Liotard  Se  les 
JJurand. 

La  délicatefîe  du  pinceau  &  la  compofition  des  couleurs 
ce  font  pas  les  feules  chofes  requifes  dans  un  peintre  en 
émail  ;  il  doit  encore  veiller  pour  la  confervation  &  la 
beauté  de  fon  ouvrage  ,  à  ce  que  l'orfèvre  donne  à  la  pla- 
que fur  laquelle  il  fe  propofe  dépeindre  ,  une  grandeur  & 
une  épaiffeur  proportionnées  à  Tufage  auquel  on  la  deftine; 
à  ce  que  l'orient  de  vingt-deux  carats ,  pareequ  il  fondroit 
s'il  étoit  moins  fin  ,  &  qu'il  n'auroit  pas  afiez  de  foutien 
s'il  l'étoit  davantage  ;  à  ce  que  l'alliage  foit  moitié  blanc 
&  moitié  rouge ,  afin  que  l'email  foit  moins  expofé  à  ver- 
dir que  s'il  étoit  toutrouge ,  à  caufe  du  mélange  du  cuivre* 
à  ce  que  l'or  foit  exactement  dégage  de  pailles  &  vents  qui 
occaûonneroient  des  foufflures  dans  i'émail ,  défauts  aux- 
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quels  il  ne  feroit  pas  poliible  de  remédier.  Pour  ce  qui 

eft  du  procédé  de  la  peinture  ,  voyq  le  mot  Peintre 

EN  EMAIL. 

Pour  employer  fur  l'or  les  émaux  tranfparents  &  clairs, 
on  commence  par  tracer  fon  de-lin  fur  la  plaque,  la  champ- 
lever,  y  former  les  figures  en  efpece  de  bas-relief ,  en  éle- 
vant leur  point  un  peu  plus  qu'à  V ordinaire ,  parce  que  plus 
le  fond  en:  diftant  de  la  furiace ,  &  plus  on  a  d'ombres  & 
de  clairs.  On  broie  enfuite  les  émaux  de  manière  qu'on 
les  fente  graveleux  fous  le  doigt  ;  on  en  charge  la  pièce  , 
on  la  lairîe  fécher  à  l'air  ;  on  la  met  enfuite  fous  la  moufle 
où  elle  demeure  jufqu'a  ce  que  les  émaux  fe  foient  tondus. 

Après  ce  premier  feu  on  la  charge  de  nouveau  aux  en- 
droits où  l'émail  s'eft  trop  affahTé  :  on  la  remet  au  feu  ;  on 

[jafTe  enfuite  la  pièce  fur  du  grès  ;  on  la  remet  au  feu  qui 
'unir ,  la  polit ,  &  lui  donne  la  dernière  façon.  Lorfque  . 
l'ouvrier  a  un  peu  trop  tardé  à  charger  fa  pièce,  les  cou- 
leurs deviennent  louches  &  bourbeufes ,  ce  qui  eft  un  dé- 
faut confid  rable. 

Les  'maux  doivent  être  très-fufibles  ;  on  les  emploie  à 
colorer  ou  à  peindre  différents  ouvrages  qui  fe  tont  au 
grand  feu.  Uém  til  blanc  fert  à  enduire  les  poteries  de  terre 
qu'on  nomme  fûence  ,  &  à  leur  donner  un  œil  de  por- 
celaine :  c'eft  avec  les  autres  émaux  colorés  qu'on  peint 
fur  la  faïence  ,  fur  la  porcelaine  ,  &  même  fur  l'email 
blanc  :  voyq  les  mots  Faïencjjsr  ,  Porcelaine  &  Pein- 
tre EN*  EMAIL. 

Quant  à  la  matière  de  contrefaire  les  pierres  précieufe* 
colorées  ,  voyq  Ve&RIER. 

De  tous  les  ouvrages  qui  fe  font  par  les  émailleurs  ,  les 
plus  amufants  &  les  plus  agréables  (ont  ceux  de  travailler 
les  émaux  au  feu  d'une  lampe  ,  où  Ton  met  pour  huile  de 
la  gr^uTe  de  cheval  fondue,  qu'on  nomme  huile  de  cheval. 

La  lampe  qui  eft  de  cuivre  ou  de  fer  blanc  ,  eft  corn- 
pofée  de  deux  pièces  ,  Tune  qu'on  appcl.e  la  boîte  ,  &  l'au- 
tre qui  garde  le  nom  de  lampe.  C'eft  dans  cette  dernière  f 
qui  eft  une  efpece  d'ovale  plat ,  de  fix  pouces  de  longueur 9 
&  de  deux  de  hauteur  ,  qu'on  met  l'huile,  &  d'où  fort  la 
mèche  ,  la  boîte  dans  bquelle  la  lampe  eft  enfermée  ne  fer- 
vantqu'a  recevo  r  l'huile  que  l'ébullition ,  caufée  par  l'ar- 
deur du  feu ,  pourroit  faire  répandre  :  une  pièce  quarree 
d'un  pouce  de  hauteur  foutient  ces  deux  pièces. 
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Une  table  large  &  haute  à  volonté  fert  à  placer  cette 
lampe  ,  ou  même  encore  trois  au- res  ,  fi  quatre  ouvriers 
y  veulent  travailler  en  même  temps.  Deflbus  la  t^ble  ,  & 
prefque  dans  le  milieu  de  fa  hauteur ,  eft  un  double  fouf* 
fier  d'orgues  que  l'un  des  ouvriers  fait  hauflir  &.  baifler 
avec  le  pied ,  pour  exciter  &  aviver  la  flamme  des  lampes. 

Des  rainures  ,  faites  avec  une  gouge  dans  lVpailicur  du 
deffus  de  la.  table  ,  &  recouvertes  de  parchemin  ,  lervent 
à  communiquer  le  vent  du  foufflet  au  myau  que  chrque 
lampe  a  devant  elle.  Ces  tuyaux  font  de  verre  ;  &  pour 
ue  les  émailleurs  ne  foient  point  incommodés  de  l'arceur 
e  la  lampe ,  chaque  tuyau  eft  couvert ,  à  fix  pouces  de 
diftance  ,  d'une  petite  platine  de  fer  blanc  ,  qu'on  nemme 
un  éventail  ,  &  qui  a  une  queue  de  bois  ,  qui  fe  mer  dans 
trou  percé  dans  la  table.  Quand  les  ouvrages  ne  font  pas 
de  longue  haleine ,  on  ne  fe  fert  que  d'un  tube  ou  tuyau  de 
verre  ,  par  lequel  on  fouffle  à  la  bouche  pour  exciter  la 
flamme  de  la  lampe. 

Il  eft  prefque  incroyable  jufqu'àquel  point  de  délicatefle 
&  de  fineffe  les  filets  d'émail  peuvent  fe  tirer  à  la  lampe. 
Ceux  dont  on  fe  fert  pour  faire  de  fauftes  aigrettes  ,  font 
fi  déliés  ,  qu'on  les  peut  tourner  &  plier  fur  un  dévidoir, 
comme  on  feroit  de  la  foie  ou  du  fil. 

Les  jais  factices  de  toutes  couleurs  qu'on  emploie 
dans  les  broderies  ,  font  aufli  faits  d'émail  ;  &  cela  avec 
tant  d'art ,  que  chaque  petite  partie  a  fon  trou  pour  y  paf- 
lèr  la  foie  avec  laquelle  on  le  brode. 

On  emploie  rarement ,  pour  faire  ces  jais  factices ,  l'é- 
mail de  Venife  ou  de  Hollande  tout  pur  :  on  le  fond  ordi- 
nairement dans  une  cuiller  de  fer  ,  avec  parties  égales  de 
verre  ou  de  cryftal  :  &  quand  les  deux  matières  font  en  par- 
faite fufion ,  on  les  ramafle  pour  les  tirer  en  filets  de  diffé- 
rentes grofieurs  ,  fuivant  la  diverfité des  ouvrages. 

Ramqjfer  l'émail ,  c'eft  le  prendre  tout  liquide  dans  la 
cuiller  ,  avec  deux  morcea\ix  d'un  tuyau  de  pipe  caflee 
qu'on  tient  des  deux  mains ,  &  qu'on  éloigne  l'un  de  l'au- 
tre, autant  que  les  bras  peuvent  s'étendre. 

Si  le  filet  doit  être  long  ,  &  qu'il  pafte  l'étendue  du  bras 
de  l'ouvrier  ;  un  compagnon  en  tire  un  des  bouts  ,  tandis 
que  celui  qui  travaille ,  continue  de  préfenter  fon  émail  au 
feu  de  la  lampe  avivée  par  le  feu  du  foufflet  ;  cela  s'appelle 
tirer  l'émail  à  la  courfc* 
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Ces  fils  ainfi  tirés  fe  coupent  à  froid  en  plufieurs  mof-« 
ceaux ,  d'une  longueur  à  la  volonté  de  l'ouvrier  ,  mais  or- 
dinairement depuis  dix  pouces  jufqu'à  douze.  Pour  les  cou- 
per,  on  fe  fert  de  la  lime  ou  couperet  ,  qui  eft  un  inftru- 
ment  d'acier  plat  &  tranchant ,  de  plus  d'un  pied  de  lon- 
gueur. On  le  nomme  lime  ,  parce  qu'effe&ivement  il  eft 
tait  d'une  vieille  lime  battue  &applatie ,  &  couperet  à  caufe 
de  fon  ufage.  Ce  couperet  fait  uir  l'émail  l'effet  du  diamant 
fur  le  verre  ;  il  l'entaille  légèrement ,  &  cette  légère  en- 
taille ,  de  quelque  grofleur  que  foit  le  filet  de  l'émail  dirige 
lu  rement  la  caiiure. 

Comme  tous  les  émaux  tirés  à  la  lampe  font  ronds  ;  fi 
pour  l'ouvrage  il  faut  qu'ils  foient  plats  ,  on  fe  fert ,  pour 
les  applatir  ,  d'une  pince  de  fer  dont  le  mors  eft  quarré  , 
ce  qu'il  faut  faire  lorsqu'ils  font  encore  chauds. 

La  berceîle  eft  une  autre  pince  aufli  de  fer ,  mais  tout  d'un 
morceau  replié ,  dont  les  deux  branches ,  qui  fe  terminent 
en  pointe  font  reflbrt.  On  s'en  fert  pour  tirer  l'émail  à  la 
lampe  ,  lorfqu'on  le  travaille  en  figures  ou  en  autres  ou- 
vrages. 

Enfin  des  tubes  ou  tuyaux  de  diverfes  grofleur  s,  fervent 
à  faufiler  l'émail  en  ditfrentes  manières,  &  à  y  conferver 
les  vuides  convenables ,  ou  pour  y  épargner  la  matière,  ou 
pour  former  les  contours. 

Lorfaue  l'Emailleur  travaille,  il  eft  aflîs  devant  la  lampe  9 
le  pied  iur  la  marche  qui  fait  haufler  &baifler  le  foufflet,& 
tenant  de  la  main  gauche ,  l'ouvrage  qu'il  veut  émailler  f 
ou  les  fils  de  laiton  ou  de  fer  qui  doivent  faire  le  bâti  de  fes 
figures ,  il  conduit  de  la  main  droite  le  fil  d'émail  qu'il  pré-  , 
fente  au  feu  de  fa  lampe,  &  cela  avec  une  adreffe&  une  pa- 
tience également  admirables. 

Il  n'y  a  guère  de  chofes  qu'on  ne  puifle  faire  ou  repré- 
fenter  avec  rémail  :  &l'on  en  voit  des  figures  fi  bien  ache- 
vées qu'on  les  croiroit  forties  des  mains  des  plus  habiles 
fculpteurs. 

On  ne  peut  voir  fans  furprife  ces  beaux  yeux  d'émail  qui 
fortent  d'entre  les  mains  des  habilles  émailleurs  ;  ils  ont 
prefque  le  brillant  de  la  nature  ;  on  y  obferve  toutes  les 
ramifications  des  vaifleauxavec  toutes  leurs  nuances.  L'art 
de  faire  les  faufjes  perles  eft  auffi  du  refTort  des  Emailleurs  : 
voye\  Perles  fausses. 

Les  orfèvres  &  jouailliers  qui  montent  les  pierres  pre*- 
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cieufes ,  les  lapidaires  qui  les  contrefont  avec  des  émaux  , 
&  les  peintres  qui  travaillent  en  miniature  fur  l'émail  &  qui 
font  cuire  au  feu  leur  ouvrage ,  font  compris  dans  le  terme 
général  d'émailleurs  ,  quoiqu'en  particulier  ils  fartent  par- 
tie les  uns  du  corps  de  l'orféverie ,  &  les  autres  de  la  com- 
munauté des  maîtres  peintres  &  fculpteurs  de  la  ville  de 
Paris. 

Les  Emailleurs ,  proprement  dits  ,  font  ceux  qu'on 
nomme  Patenôtriers  oc  boutonniers  d'émail. 

Ces  derniers  ont  compofé  long-temps  une  des  commu- 
nautés  des  arts  &  métiers  à  Paris  ,  &  ils  font  encore  par-* 
tie  de  celle  des  maîtres  verriers-faïenciers  ,  auxquels  ils 
ont  été  unis  par  arrêt  du  confeil  du  il  feptembre  1706 ,  & 
qui  eft  compofé  aujourd'hui  de  cent  trente-fix  maîtres.  L'é- 
ait  de  leur  éreftion  en  corps  de  jurande ,  eft  du  6  juillet 
1566,  enrégiftré  au  parlement  le  17  des  mêmes  mois  &  an, 
publié  le  29  août  fuivant  au  Châtelet. 

Quatre  jurés  ,  dont  deux  font  renouvellés  chaque  an- 
née ,  font  chargés  de  la  difcipline  du  corps  des  vifites ,  du 
chef-d'œuvre  &  expérience,  &  de  la  réception  à  la  mai- 
trife  &  à  l'apprentiflage. 

"Nul  maître  ne  peut  être  reçu,  s'il  n'a  été apprentif fous 
les  maîtres  de  Paris,  ou  du  moins  de  quelque  ville  jurée  ; 
l'apprentuTjge,  même  pour  les  fils  de  maîtres, s'ils  appren- 
nent chez  d'autres  que  leur  pere ,  doit  être  de  cinq  ans 
&  huit  jours. 

Chaque  maître  ne  peut  obliger  qu'un  apprentif  à  la  fois  ; 
il  lui  eft  permis  néanmoins  d'en  prendre  un  nouveau  la 
dernière  année.  Le  fils  de  maître  ne  tient  point  lieu  d'ap- 
prentif  chez  fon  pere ,  mais  feulement  chez  un  étranger. 

Les  veuves  reuant  en  viduité  jouiflen.t  des  privilèges  du 
métier  ,  &  peuvent  continuer  Tapprentif  commencé  ,  mais 
non  en  faire  un  nouveau  ;  ces  veuves  ,  auifi  bien  que  les 
filles  de  maîtres  ,  afFranchifient  les  apprentifs  &  les  com- 
pagnons en  les  époufant. 

La  marchandile  foraine  doit  être  vifitée  par  les  jurés  qui 
doivent  faire  leur  vifite  aufiïtôt  qu'ils  en  font  requis  & 
avertis  ,  à  peine  des  dommages  &  intérêts  des  forains  : 
royq  FAÏENCIER. 

EMBALLEUR.  L'Emballeur  eft  celui  dont  le  métier  ou 
la  fonftion  eft  de  ranger  les  marchandifes  dans  les  balles.* 
11  y  a  des  marchandifes  qu'on  emballe  fimplement  avec  de 
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la  paille  &  de  la  grofle  toile  ,  d'autres  qu'on  enferme  dans 
des  bannes  d'ofier ,  d'autres  dans  des  cailles  de  bois  de  fa- 
pin  qu'on  couvre  avec  des  toiles  cirées  toutes  chaudes  , 
d'autres  enfin  dans  de  gros  cartons  qu'on  enveloppe  de 
toile  cirée  feche.  Dans  tous  les  emballages  ,  on  coud  la 
toile  avec  de  la  ficelle  ,  &  on  ferre  par  demis  avec  une  forte 
corde,  dont  les  deux  bouts  viennent  fe  joindre  :  c'eft  à  ces 
deux  bouts  que  les  plombeurs  des  douanes  mettent  leurs 

{>lombs  ;  Edans  ce  cas  il  faut  avoir  attention  que  la  corde 
bit  entière,  car ,  fi  elle  étoit  ajoutée  ,  les  commis  refufe- 
toient  de  plomber.  Dans  les  Echelles  du  Levant  ,  les  em- 
ballages ,  particulièrement  ceux  des  foies,ont  toujours  deux 
toiles ,  l'une  intérieure  qu'on  appelle  la  chemifc,  l'autre  exté- 
rieure ,  qui  eft  la  couverture.  On  remplit  i'entre-deux  de 
ces  toiles  de  paille ,  &  quelquefois  de  coton. 

L'habileté  d'un  emballeur  confifte  à  ranger  les  marchan- 
difes  en  forte  qu'il  ne  refte  aucun  vuide  entre  elles  ,  & 
qu'elles  ne  frottent  point  les  unes  contre  les  autres  ,  à  fé- 

rirer  les  fragiles  d'avec  celles  qui  font  dures  ou  pefantes, 
empailler  également  leurs  ballots  ,  à  les  drefler  auarré- 
ment  j  à  bien  coudre  la  toile  d'emballage ,  à  difpoier  éga- 
lement la  corde ,  avant  de  la  ferrer  avec  la  bille ,  &  à  lait 
fer  des  oreilles  ou  morceaux  de  toile  à  chaque  encoignure 
de  la  balle  ,  afin  qu'on  puifle  mieux  remuer  ,  charger  & 
décharger  les  ballots  de  marchandifes. 

Ce  font  les  emballeurs  qui  écrivent  fur  les  toiles  d'em- 
ballage les  numéros  des  ballots  appartenants  au  même  mar- 
chand ,  &  envoyés  au  même  correfpondant ,  les  noms  Se 

3u,  lités  de  ceux  à  qui  ils  font  envoyés  ,  &  les  lieux  de  leur 
emeure.  Ils  ont  auîîi  foin  de  delfiner  un  verre ,  un  miroir, 
ou  une  main  fur  les  cailles  des  marchandifes  cafuelles  pour 
avertir  ceux  qui  les  remueront  d'ufer  de  précaution.  Tou- 
tes ces  chofes  s'écrivent  ou  fe  peignent  avec  de  l'encre 
commune  &  une  erpecede  plume  de  bois  ,  ou  petit  bâtoa 
large  de  deux  ou  trois  lignes ,  &  long  de  fix  pouces ,  dont 
un  bout  eft  coupé  en  chanfrein. 

Les  inftruments  dont  fe  fervent  les  emballeurs  font  un 
couteau  ,  une  bille  de  bois ,  ordinairement  de  buis ,  &  une 
longue  &  foré  aiguille  à  trois  carres  :  leur  fil  eft  une  mé- 
diocre ficelle  ,  qui ,  dans  le  commerce  de  la  corderie  >  eft 
appel lee  ficelle  d'emballage. 
Les  emballeurs  font  en  titre  d'office  dans  la  ville  &  fan x- 
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lourds  de  Paris  :  ils  paient  paulerte  au  roi ,  ou  des  droite 
r  Jgles  par  un  tarit  ;  ils  font  bourfe  commune ,  &  forment 
un  corps  qui  a  fon  fyndic  &  autres  officiers  ;  ils  furent 
établis  au  nombre  de  quatre-vingt  par  lettres-patentes  qui 
leur  furent  accordées  au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIV  ,  &  par  lefquelles  il  leur  fut  permis  ,  exclufivement 
à  tous  autres,  de  faire  tous  les  emballages  dans  la  ville  & 
fauvbourgs  de  Paris  tant  à  la  douane  que  par-tout  ail- 
leurs ;  fa  majefté  réfervant  cependant  aux  marchands  & 
aux  autres  particuliers  la  faculté  d'emballer  eux-mêmes,  ou 
de  faire  emballer  leurs  marchandifes  chez  eux  par  leurs 
garçons  &  domeftiques  feulem.ent. 

Dans  quelque  nombre  qu'ils  foient ,  la  morié  fert  alter- 
nativement à  la  douane  ,  &  l'autre  moitié  à  leur  bureau. 
Lofque  quelqu'un  d'eux  n'eft  plus  en  état  de  fervir  ,  la 
communauté  lui  fait  une  penfion  proportionnée  au  revenu 
de  leurs  charges. 

EMBAUMEUR  DE  CORPS.  Cet  art  ,  qui  doit  fon 
origine  à  l'horreur  naturelle  qu'occafionne  la  corruption 
des  cadavres  ,  ou  à  l'extrême  vénération  que  les  anciens 
avoient  pour  les  corps  de  leurs  parents  défunts  ,  a  été  pra- 
tiqué avec  un  fi  grand  fuccès  par  les  anciens  Egyptiens , 
que  nous  regardons  avec  admiration  leurs  momies  ou  ca- 
davres qu'ils  ont  embaumés  &  delfechés  depuis  plus  de 
deux  mille  ans. 

Hérodote  ,  qui  nous  a  tranfmis  l'art  des  Embaumeurs  * 
nous  apprend  que  les  Égyptiens  fe  fervoient  de  trois  mé- 
thodes aifferentes  pour  la  même  fin  ,  &  qu'on  employoit 
l'une  ou  l'autre  des  trois ,  relativement  à  la  dépenfe  qu'on 
étoit  en  état  de  faire.  La  première  m  miere  ,  qui  étoit  la 
plus  chère ,  confiftoit  à  faire  entrer  par  les  narines  un  fer 
dans  la  bafe  du  crâne  ;  de  tirer  la  cervelle  par  cette  ouver- 
ture, au  moyen  de  ce  fer  &  de  diverfes  injections  ;  d'in- 
cifer  le  côté  du  ventre  pour  en  fortir  les  entrailles  ;  de  les: 
bien  nettoyer,  de  les  laver  avec  du  vin  de  palmier  ,  &de 
les  pafler  dans  des  aromates  bien  broyés  ;  de  remplir  le 
ventre  du  cadavre  de  myrrhe  en  poudre  ,  &  de  toutes 
fortes  de  parfums,  excepté  l'encens  ;  de  fermer  l'ouverture 
qu'on  avoit  faite  ,  &  de  couvrir  tout  le  corps  de  natrum 
ou  d'un  fel  alkali  terreux,  pendant  l'efpace  de  foixante 
&  dix  jours  ,  au  bout  defquels  on  lavoit  le  corps  ; 
&,  après  l'avoir  enveloppé  çn  entier  de  bandes  de  toile  de. 
Tome  IL  H 
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lin  enduites  de  plufieurs  gommes ,  on  le  rendoit  à  fes  p** 

feCeux  qui  n'étoient  pas  en  état  de  faire  tant  de  dépenfe 
fe  contentoient  d'injecter ,  par  le  fondement  du  cadavre  y 
Une  certaine  quantité  d'huile  de  cèdre  ,  de  boucher  l'ou- 
verture du  fondement ,  de  mettre  le  corps  dans  le  natrum 
pendant  tout  le  temps  que  les  loix  &les  ftatutsde  l'art  le 
prefcrivoient  ,  c'eft-à-dire  pendant  foixante  &  dix  jours  , 
à  la  fin  defquels  on  faifoit  fortir  l'huile  de  cèdre  qui  en- 
traînoit  avec  elle  les  entrailles  diiloutes  &  confumées  on 
rendoit  enfuite  le  corps  aux  parents. 

Enfin,  la  méthode  ta  plus  fimple  &  la  moins  difpen- 
dieufe  étoit  d'injefter  de  l'huile  de  cèdre  comme  dans  la 
féconde  méthode  ,  de  laiffer  le  corps  pendant  foixante  &; 
dix  jours  dans  le  natrum ,  &  de  le  rendre  aux  parents  fans 
y  faireautre  chofe. 

Les  plus  pauvres  couchoient  les  cadavres  de  leurs  pa^ 
r ents  fur  des  lits  de  charbon  ,  les  emmaillottoient  de  quel- 
que linge  ,  &  les  couvroient  d'une  natte  fur  laquelle  ils 
mettoient  du  fei  jufqu'a  l'épauTeur  de  fept  à  huit  pieds  ; 
par  ce  moyen  ils  fatisfaifoient  aux  préceptes  de  leurs  re- 
ligion qui  leur  ordonnoient  la  confervation  des  cadavre» 
de  leurs  parents  Le  commun  du  peuple  faifoit  encore 
ufage  de  Yafphalte  ou  bitume  de  Paleftine,  pour  embaumer 
les  corps  de  leurs  parents. 

Les  embaumements  les  plus  fomptueux  étoient  ceux 
dont  les  momies  étoient  chargées  par  delfus  de  figures  ou 
d'hiéroglyphes  ,  &  qui  avoient  par  delfous  des  écriture» 
très-fines ,  où  l'on  trpuvoit  des  amulettes  entre  les  deux 
rangs  de  bandelettes  qui  les  enveloppoient.  Il  y  en  avoit 
encore  qui  étoient  ornées  de  peintures  ,  dont  les  ongle» 
étoient  dorés  ,  &  dont  les  boîtes  qui  les  renfermoient 
étoient  faites  d'une  mitiere  plus  ou  moins  précieufe  ou 
plus  ou  moins  dug  'e  d'ornements  ,  ce  qui  conilituoit  eu 
beaucoup  de  dépenfe  ,  &  mettoit  une  différence  fenfible 
dans  la  fomptuolité  des  embaumements, 

On  peut  voir  dans  le  mémoire  qu'a  donné  M.  Rouêlle  9 
de  l'académie  des  feiences  ,  une  description  plus  étendue 
de  l'art  des  embaumements  ,  dont  l'objet  principal  étoit 
d'enlever  les  liqueurs  &  les  graifles  que  contiennent  les 
corps  ,  comme  étant  des  caules  prochaines  de  la  putréfac- 
tion t  &  de  défendre  le  corps  de  l'humidité  extérieure  & 
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Hu  contaft  de  f  air ,  en  les  falant  avec  un  alkali  fixe.  Les 
embaumements  ,  dit  cet  auteur  ,  opéroient  fur  la  peau  des 
cadavres  ce  que  les  tanneurs  opèrent  fur  leurs  cuirs  parle 
moyen  de  la  chaux  ,  &  félon  lui  ils  n'inféroient  dans  les 
corps  des  parties  balfamiques  ,  qu'après  les  avoir  fait  ma- 
cérer dans  le  fel  pendant  foixante  &  dix  jours. 

Indépendamment  des  embaumements  artificiels,  il  y  en 
a  encore  de  paturels  ,  au  moyen  defquels  les  cadavres  fe 
confervent  fans  le  fecours  de  l'art.  Tels  étoient  les  cada- 
vres humains  qui  avoient  péri  en  mer ,  que  les  vagues  de 
cet  élément  avoient  jetés  fur  les  côtes  de  la  Lybie,  &qui> 
étant  pénétrés  de  fable  ,  étoient  defféchés  par  l'extrême  cha- 
leur qui  règne  dans  ce  pays.  Le  défert  de  Zaara  ,  dont  le 
fable  eft  fi  lubtil  qu'il  pénètre  tout,  fournit  auJfi  beaucoup 
decadavres  de  voyageurs  qui  y  ont  péri  pour  s'être  égarés  : 
c'eft  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  des  momies  blanches.  Il  y 
a  encore  certaines  caves ,  comme  à  Touloufe,  chez  les  cor- 
delière ,  où ,  fans  aucun  embaumement  ,  Jes  cadavres  fe 
confervent  en  entier  pendant  plus  de  deux  cent  ans.  On 
trouve  quelquefois  dans  les  mines  des  corps  tellement  im- 
prégnés des  parties  métalliques  ,  qu'ils  font  tranfmués  en 
métal. 

Quoique  la  religion  des  Egyptiens  leur  preferivît  en 

Sénéral  l'embaumement  des  cadavres  ,  il  n'étoit  permis 
'accorder  cet  honneur  qu'après  que  les  défunts  en  avoient 
été  déclarés  dignes  par  un  jugement  authentique  dont  les 
fouverainsn'étoient  pas  même  exempts.  On  peut  s'inftruire 
plus  au  long  de  la  manière  de  procéder  à  ces  jugements 
dans  Vkifioirc  des  moeurs  &  ufages  des  anciens  Egyptiens. 

Si  nos  chirurgiens  n'ont  pas  porté  l'art  de  l'embaume- 
ment des  corps  aufli  loin  que  les  anciens  peuples  oui  Pont 
pratiqué ,  ce  n'eft  point  qu'ils  manquent  d'habileté  pour  y 
réuffir  ,  mais  c'eft  qu'on  craint  la  dépenfe  :  que  la  mollefle 
de  notre  éducation  ne  fauroit  fe  familiinter  avec  de  pa- 
reils objets  ;  que  notre  vénération  pour  nos  parents  eft, 
bien  différente  de  celle  que  nos  ancêtres  avoient  pour  les 
leurs  ,  &  que  l'amour-propre  eft  fatisfait ,  lorfqu'on  fait 
que  fon  cadavre ,  légèrement  embaumé ,  eft  renfermé  dans 
un  cercueil  de  plomb ,  &  que ,  livré  à  la  pourriture  &  aux 
vers  ,  il  ne  fera  pas  confondu  avec  les  cendres  de  ceux  qui 
ont  toujours  été  pour  la  vanité  des  grands  l'objet  de  leurs 
orgueilleux  mépris. • 

H  ij  . 
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É MOULEUR  ou  REMOULEUR,  on  donne  ce  nom  aax: 
couteliers  r  qu'on  nomme  gagne-petit ,  &  qui  éguifent  les* 
inftruments  tranchants  fur  une  meule  de  grès  tournante  : 
voye{  Coutelier. 

EMPAILLEUR.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  garnhTent 
les  chaifesavec  de  la  paille  cordonnée  ou  avec  de  la  natte  : 
voyez  Nattter  &  Tourneur. 

EMPOISEUR  ou  EMPESEUR.  Ce  font  les  ouvriers  gui , 
dans  les  fabriques  de  toiles  &  les  manufactures  d'étoffes  , 
ne  font  occupés  qu'a  coller  les  fils  de  la  chaîne  avec  une 
colle  dont  la  préparation  &  la  compofition  font  relatives  à 
l'emploi  qu'on  en  doit  faire  :  voyez  Tisserand. 

ENCAUSTIQUE  (  peinture  J.  Yoye[  Peinture. 

ENCLUMES  (  Art  de  la  fabrication  des  ).  Les  enclu- 
mes font  des  mafTes  de  fer  acérées ,  plus  ou  moins  grofles  , 
fur  lefquelles  on  forge  différents  métaux  pour  leur  faire 
prendre  les  formes  qu'on  defire.  Elles  font ,  après  les  an- 
cres ,  une  desipius  grofTes  pièces  de  forge  qu'on  ait  cou- 
tume de  travailler,  puifqu'il  y  en  a  qui  pèlent  quatre,  cinq, 
fix  cent ,  mille  &  même  plus.  On  a  coutume  de  fabriquer 
les  plus  fortes  enclumes  dans  les  grandes  forges  :  on  y 
coule  même  quelques  gros  tas.  Ces  enclumes  fabriquées  dans 
les  forges ,  étunt  de  pur  fer  de  gueufe ,  font  les  plus  mau- 
vaifes. 

On  trouve  communément  deux  efoeces  d'enclumes  cher 
les  marchands  ;  favoir  ,  celles  qui  font  de  fer  forgé  ,  & 
celles  qui  font  faites  avec  du  fer  de  loupe.  Les  loupes  font 
du  1er  de  gueufe  ,  c'eft-à-dire  du  fer  fondu  quï  a  été  pafTé 
à  l'affincrie  ,  &  auquel  on  a  enfuite  donné  quelques  coup» 
de  marteau.  On  forme  avec  ce  fer  brut  des  mifes  amorcées 
en  forme  de  coins  ,  qu'on  ajoute  au  bout  d'un  ringard ,  & 
qu'on  foude  les  unes  aux  autres  pour  donner  la  rorme  à 
ces  enclumes.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  ce  point  y 
parce  que  ces  fortes  d'enclumes  nefont  pas  à  beaucoup  prè» 
auiTi  bonnes  que  celles  dont  nous  allons  parler. 

Pour  faire  les  bonnes  enclumes  on  forge  &  on  étire  au 

S;ros  marteau  un  parallélipipede  de  fer  bien  épuré  :  on  y 
bude  un  ringard.  On  appelle  ringard  un  barreau  que  l'on 
foude  à  un  morceau  de  fer  pour  le  manier  plus  commodé- 
ment à  la  forge  &  fur  l'enclume  ;  c'eft  une  pièce  poftichc 
cju'on  retranche  après  que  la  pièce  de  fer  a  été  forgée  Se 
foudge  au  lieu  oîi  elle  doit  être. 


Digitized  by 


Tour  faire  Une  enclume  ordinaire ,  on  forge  quatre  pa- 
rallélépipèdes femblables  ;  en  fuite  on  donne  une  bonne 
chaude  fuante  aux  deux  £  ces  qui  doivent  fe  toucher  ; 
quand  deux  de  ces  parallélipipedes  font  bien  chauds  ,  on 
les  pofe  l'un  fur  l'autre  ,  &  avec  le  gros  marteau  on  les 
foude  ,  puis  on  coupe  le  ringard  ;  enfuite  on  martelé  la 
face  ,  &  alors  la  moitié  du  corps  de  l'enclume  eft  faite. 
On  forge  une  autre  pièce  pareille  ;  &  en  chauffant  à  fuer 
les  faces  dans  deux  forges  différentes ,  on  les  applique 
Tune  fur  l'autre  ;  on  les  foude  ,  &  par  ce  moyen  on  a  un 
gros  parallelipipede  qui  fait  le  corps  de  l'enclume. 

Il  y  a  des  forgerons  qui  courent  les  villagespour  radou- 
ber &z  rétablir  les  enclumes  rompues  ,  &  il  eft  finguîier  que 
ces  gens ,  qui  ne  portent  avec  eux  que  desfouffletsà  vent  , 
parviennent  à  rétablir  toutes  les  pièces  qui  manquent  à 
une  grofle  enclume  :  ils  font  même  d'autres  ouvrages  plus 
confidérables  fans  le  feccurs  d'aucune  machine.  Tout  le 
travail  dont  nous  allons  parler  eft  le  même  que  celui  qui 
s'exécute  avec  plus  de  facilité  dans  les  grandes  forges  où 
l'on  a  des  machines  folidement  établies ,  &  des  fouffietj 
très-grands,  ce  qui  rend  le  travail  beaucoup  plus  aifé. 

Le  maître  forgeron  arrive  ordinairement  avec  fes 
deux  compajgnons  &  fes  deux  foufflets  :  comme  il  travaille 
prefque  toujours  pour  des  maréchaux  &pour  des  féruriers, 
il  trouve  à  emprunter  un  foufflet  à  deux  vents  pour  fa  pe- 
tite forge ,  &  une  enclume  pour  forger  les  miles.  On  ap- 
pelle nûfe  une  pièce  de  fer  qu'on  forge  à  part  pour  lui 
donner  la  forme  qu'elle  doit  avoir.  On  V amorce  ,  c'eft-à- 
dire  qu'on  étend  une  de  fes  parties  ,  pour  qu'elle  fe  foude 
plus  exactement  au  lieu  où  elle  doit  être  placée.  Les  mi- 
les de  fer  forgé  font  faites  de  fer  affiné.  Il  trouve  auffl  par- 
tout des  ouvriers  qui  favent  manier  le  marteau  :  car  on 
forge  prefque  toujours  à  quatre  marteaux  pour  profiter  le 
plus  qu'il  eft  polîible  des  chaudes  &  ménager  le  charbon. 
Ces  gens  bâtiuent  allez  grofliércmentune  petite  forge  qui 
reilèmble  en  tout  aux  forges  ordinaires. 

Leur  grande  forge  mérite  plus  d'attention.  Les  forgerons 
bâtiiTent  un  mur  qui  fait  le  chevet  de  la  forge ,  &  qui  eft 
traverfé  par  les  buzes  &  les  tuyères  de  fourriers.  Devant  le 
mur  ,  ils  font  avec  des  pierres ,  &  quelquefois  avec  des 
morceaux  de  bois ,  le  foyer  de  la  forge  qu'ils  rempliflènt 
de  cendres  &  de  fraifil ,  ou  plutôt  de  cralle  de  forge, 
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Au  devant ,  à  une  certaine  diftance  du  feu ,  eft  un  gf  o* 
billot  de  bois  pofé  debout  :  il  ne  doit  pas  être  plus  élevé 
que  le  foyer  de  la  forge.  Ceft  fur  ce  morceau  de  bois 
Iqu'on  forge  les  enclumes  ;  car  ,  comme  on  ne  chauffe  ja- 
mais le  corps  des  enclumes  que  fur  le  çôté  où  Ton  foude 
les  mifes ,  la  face  oppofée  n'eft  pas  aflez  chaude  pour 
trûler  le  morceau  de  Dois  fur  lequel  on  a  foin  de  jeter  de 
l'eau  &  des  cendres  quand  il  eft  néceffaire. 

Les  forgerons  ambulants  n'ont  ni  courant  d'eau ,  ni  au- 
cune machine  ambulante  pour  faire  agir  leurs  foufflets  ; 
néanmoins  ils  ont  befoin  d'un  vent  violent  pour  chauffer 
fuffifamment  d'aufli  groffes  maffes  de  fer.  Pour  cet  effet  ils 
établiflent  derrière  le  mur  les  deux  grands  foufflets  qu'ils 
ont  apportés  avec  eux.  Ces  foufflets  ont  fixàfept  pieds  de 
longueur ,  fur  deux  pieds  fix  à  huit  pouces  feulement  de 
largeur.  Ils  ne  peuvent  pas  être  plus  larges  ,  parce  que , 
comme  on  les  tait  agir  avec  les  pieds ,  en  refoulant  alter- 
nativement les  deux  panneaux  fupérieurs,  il  faut  que  les 
pieds  puiffent  être  placés  à  peu  près  au  milieu  de  la  for* 
geur  de  ces  panneaux  pour  les  comprimer  régulièrement. 

Les  quatre  ouvriers  font  debout  run  devant  l'autre  ;  ils 
Ont  un  deleurspieds  fur  le  panneau  fupérieur  dufoufflet , 
&  l'autre  pied  lur  le  foufflet  qui  lui  eft  parallèle.  On  con- 
çoit qu'en  levant  le  pied  droit  pour  porter  tout  le  poids  du 
corps  fur  le  pied  gauche,  &  enfuite  le  pied  gauche  pour 
porter  tout  le  poids  du  corps  fur  le  pied  droit ,  on  refoule 
alternativement  les  deux  foufflets.  Mais  il  faut  une  puif- 
fance  qui  faffe  relever  les  foufflets ,  quand  ils  font  déchar* 
gés  du  poids  des  quatre  hommes  ;  deux  perches  pliantes 
font  cet  office  au  moyen  d'une  corde  qui  lie  le  haut  de 
chaque  perche  avec  l'extrémité  des  foufflets.  Ces  perches 
font  la  ronâion  de  deux  grands  refforts;  elles  relèvent  les 
foufflets  quand  ils  font  aYçhargés  du  poids  des  hommes. 
Lorfque  le  fer  eft  chaud  ,  les  fouffleurs  defeencent  dç 
deffus  les  foufflets  pour  prendre  chacun  un  marteau  ;  & 
quand  la  mife  eft  en  place  ils  remontent  promptement  fur 
«  les  foufflets,  afin  de  ne  point  lauTer  refroidir  le  fer  ,  & 
économifer  le  charbon. 

Il  ne  faut  pas  que  le  vent  des  foufflets  donne  fur  le  fer 
cjuand  on  veut  chauffer  ;  c'eft  pourquoi  le  jaugeur .  c'eft- 
à-dire ,  l'ouvrier  qui  dirige  le  barreau  de  fer  appelle  jauge , 
&  qui  fçrt  à  manier  l'enclume  pour  la  tenir  en  fituatjon  i 
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Èet  ouvrier ,  dls-je  ,  foutient  continuellement  l'enclume 
tin  peu  élevée  au  deflîis  du  vent ,  tandis  que  Vattifeuriaii 
palier  du  charbon  par  defius. 

Il  s'agit  de  joindre  enfuite  au  corps  de  l'enclume  toutes 
les  mifes  qui  font  nécelfaires  pour  en  faire  une  enclume 
parfaite. 

La  première  opération  confifte  à  faire  différents  trous 
à  un  des  côtés ,  &  au  deffous  du  corps  de  l'enclume.  Au 
moyen  de  ces  trous  dans  lefquels  on  a  paffé  une  barre  de 
fer  qui  répond  à  un  levier  de  bois  i  ou  à  un  ringard 
volant  qu'on  nomme  jauge,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  l'ouvrier  manie  une  groffe  maffe  de  fer  avec  beau- 
coup de  facilité.  Le  jaugeur  eft  affis  fur  fa  jauge  pendant 
que  le  fer  chauffe ,  &  tient  l'enclume  dans  la  litiLitioh 
4ju'il  juge  la  plus  convenable. 

On  tranfporte  enfuite  à  la  grande  forge  le  corps  de  l'en- 
clume avec  deux  ringards;  on  place  fur  les  charbons  la 
face  qu'il  faut  chaufrer  ;  quand  elle  eft  (uffifamment  chau- 
de, on  met  une  des  faces  fur  un  ballot  de  la  grande  forge  , 
&  avec  le  mandrin  fur  lequel  on  frappe  à  coups  de  malle  , 
on  fait  un  trou  qui  doit  avoir  trois  pouces  de  profondeur 
&  être  régulièrement  percé ,  afin  que  le  barreau  de  la 
jauge  y  puiiTe  entrer  bien  jufte  ;  enfuite  on  coupe  les  rin- 
gards dont  on  n'a  plus  befoin. 

On  fortifie  le  devant  de  l'enclume  par  une  efpece  de 
pilaftre  qu'on  nomme  Ye/Iomac  ou  la  poitrine.  On  martelie 
fa  face  qui  doit  être  pofée  fur  le  corps  de  l'enclume  ;  & 
après  avoir  chauffé  à  la  grande  forge  une  face  du  corps 
de  l'enclume ,  &  en  même  temps  à  la  petite  forge  une  des 
mifes ,  on  la  foude  fur  le  corps  de  l'enclume.  Il  faut  que 
la  mife  foit  bien  également  chauffée  dans  toute  fon  éten- 
due ,  &  avoir  attention  de  bien  conduire  le  feu  de  la 
groffe  forge ,  pour  ne  point  brûler  le  fer  aux  angles  du 
corps  de  r  enclume. 

Le  pied  ,  la  poitrine  ou  Teftomac  de  l'enclume ,  &  la 
paroi ,  étant  formés  &  foudés  au  corps ,  il  faut  rapporter 
aux  deux  bouts  de  l'enclume  deux  pièces  qui  faffent  fail- 
lie ,  ce  qui  fe  fait  en  fondant  encore  une  mife.  On  fait 
chauffer  à  la  grofTe  forge  le  corps  de  Y  enclume,  feulement 
à  l'endroit  ou  l'on  doit  rapporter  la  mifé  :  on  tait  chauffer 
de  même  à  la  petite  forge  la  partie  de  la  mife  qui  doit  être 
foudée  au  corps  de  l'enclume  j  on  y  ajoute  enfuite  une 
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mife  compose  de  deux  ou  trois  pièces  de  fer  foudées  en— 
femble  ;  elle  forme  par  le  bas  une  efpece  de  confole ,  &: 
cette  pièce  fe  nomme  le  talon.  Quand  elle  efl  bien  foudée  ^ 
on  donne  avec  la  tranche  &  le  marteau  la  forme  conve- 
nable à  ce  talon  ;  il  doit  être  bien  folide,  parce  eue ,  lors- 
qu'on forge  fur  l'enclume ,  cette  mife  eft  fréquemment 
expofte  à  recevoir  de  grands  coups  de  marteau. 

Voilà  l'enclume  forgée  ;  il  ne  s  agit  pour  la  finir  que  de 
Former  la  table,  c'eft-à-dire,  de  couvrir  la  fuperficie  avec 
une  1  me  d'acier  qui  doit  être  trempée  :  c'eft  fur  quoi  la 
pratique  des  ouvriers  varie  beaucoup. 

D'abord  il  faut  couvrir  d'une  lame  de  fer  forgé  les 
vieilles  enclumes  qu'on  veut  recharger  d'acier ,  parce  que 
l'acier  fe  foude  mieux  avec  le  fer  qu'avec  l'acier.  Ainfi  les 
uns  commencent  par  couvrir  de  fer  les  vieilles  enclumes  > 
&  d'autres  arrangent  fur  une  planche  de  fer  des  barreaux 
d'acier  ;  &  en  forgeant  le  tout  enfemble ,  ils  ont  une  t.ble  * 
de  fer  couverte  d'une  lame  d'acier  qu'ils  rapportent  fur 
l'enclume.  Il  refte  enfuite  à  tremper  les  enclumes  ;  pour 
cet  effet  on  creufe  dans  la  terre  un  petit  forTé ,  qui ,  dans 
tm  des  fourneaux ,  a  un  pied  de  profondeur  verticale  ,  & 
qui  par  un  de  fes  bouts  gagne  la  furface  du  terrein.  On 
pofe  de  travers  fur  la  partie  creufe  de  ce  forTé  des  barres 
de  fer  qui  doivent  être  aflez  fortes  pour  fupporter  l'en- 
clume. Comme  il  faut  que  la  furface  acérée  de  l'enclume 
foit  fort  dure,  &  qu'elle  foit  unie,  on  doit  éviter  qu'il 
ne  s'élève  des  écailles  fur  le  métal.  Pour  cela  on  fait  une 
cage  en  tôle  ,  dont  l'étendue  doit  être  un  peu  plus  grande 
que  la  table  de  l'enclume.  On  pofe  la  cage  de  tôle  fur  les 
barres  qui  forment  la  grille  du  fourneau  :  on  écrafe  de  * 
l'ail  fur  la  tabie  de  l'enclume ,  &  l'on  met  dans  la  cage,  à 
l'épaifTeur  d'environ  deux  pouces,  une  compofition  de 
fuie,  de  rapures  de  cornes ,  &c.  enfuite  ,  à  cinq  ou  fix: 
pouces  du  corps  de  l'enclume ,  on  conftruit  trois  petits 
murs  avec  des  pierres  ou  des  briques. 

On  arrange  enfuite  fur  les  barreaux  quelques  tortillons 
de  paille  entre  ces  petits  murs  &  l'enclume ,  &  on  remplit 
tout  le  fourneau  avec  du  charbon  de  bois.  On  met  de  la 

Saille  enflammée  fous  la  grille  ;  les  charbons  s'enflamment 
c  tombent  fur  la  grille  ou  il  s'amafle  beaucoup  de  braife  ;  * 
après  quoi  l'on  retire  l'enclume  de  fon  fourneau  pour  U 
jeter  d«ns  un  cuvier  rempli  d'eau  fraîche. 
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Les  enclumes  neuves  ,  entièrement  faites  de  bon  ter 
forgé,  fe  vendent  communément  dix  fois  la  livre;  &  lesr 
forgerons  ambulants  achètent  les  ailfieux  rompus  &  les 
vieilles  enclumes  de  bon  fer  fur  le  pied  d'un  fol  ou  de 
cinq  à  fix  liards  la  livre.  Mais  communément  on  leur  four- 
nit le  charbon,  le  fer  &  l'acier ,  &  l'on  convient  avec  tux 
du  prix  de  la  façon ,  qui  va  à  dix  écus  ou  quarante  livres 
pour  chaque  enclume  ,  fuivant  le  plus  ou  moins  de  répa- 
rations qu'elle  exige. 

ENCRE  (art  de  faire  de  F).  On  entend  ordinairement 
par  ce  mot  toute  liqueur  noire  quelconque,  foit  liquide  > 
îbit  huileufe  ou  folide.  Voici  les  procédés  de  celles  qui 
font  les  plus  ufitées  &  les  plus  connues  ,  que  nous  divi- 
ferons  en  cinq  efpeces;  favoir,  Y  encre  a  écrire ,  celle  d'/m- 
primerie,  celle  d'imprimeur  en  taille  -  douce ,  celle  de  la 
Chine ,  &  celle  de  fympathie.  Nous  paierons  rapidement 
fur  celles  auxquelles  on  a  donné  improprement  le  nom 
d'encre ,  telles  que  la  rouge ,  la  verte ,  la  bleue ,  la  jaune  &c 
la  violette. 

I.  Encre  à  écrire*  9 

- 

Prenez  deux  livres  de  noix  de  galle;  concafTez-les  ,  &r 
les  faites  bouillir  dans  fix  livres  d'eau ,  &  mieux  encore 
dans  quatre  livres  d'eau  &  deux  livres  de  vin  blanc  (qu'il 
faut  préférer  à  la  bière  qui  rend  l'encre  trop  épaule)  ré- 
duifez  le  tout  à  moitié,  vous  aurez  une  décoction  chargée, 
de  couleur  jaunâtre  &  obfcure.  Coulez  avec  forte  expref- 
fion,  ajoutez-y  douze  onces  de  vitriol  verd  ou  blanc,  & 
une  once  de  gomme  arabique  concaffée  ;  faites  tondre  à 
tit  feu.  Laillez  repofer  la  liqueur  ;  féparez  les  fèces  en 
verfant  doucement  dans  quelque  vailRau  où  vous  la 
garderez.  - 

Prenez  eau  commune  de  pluie,  ou  pour  mieux  vin  blanc, 
quatre  pintes;  noix  de  galle  concaffée,  une  livre;  faites 
intufer  pendant  vingt-quatre  heures  fans  bouillir  ;  ajoutez 

ijomme  arabique  concaifée  que  vous  laillerez  difibudre  9 
îx  onces  ;  enfin  mettez-y  lix  onces  de  couperofe  verte 
qui  donne  auflî-tôt  la  couleur  noire  ;  &  palfez  le  tout  par 
un  tamis  de  crin. 

Entre  tant  de  recettes  d'encre  à  écrire  ,  nous  nous  con- 
tentons d'annoncer  ces  deux  comme  les  meilleures,  & 
^ur'iout  la  dernière;  le  leâeur  pourra  choifir  &  même 
perfectionner. 
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L'encre  rouge  a  écrire  fe  fait  avéc  de  la  rofette  rouge? 
délayée  dans  de  l'eau.  On  peut  encore  la  faire  plus  belle 
en  le  fervant  d'une  forte  déco&ion  de  bois  de  Bréfil  bien 
chargée  ,  dans  laquelle  on  ajoute  de  l'alun ,  de  la  gomme 
arabique ,  pour  lui  donner  de  la  confiftance.  Il  eu  facile 
de  faire  de  la  même  manière  des  encres  de  différentes 
autres  couleurs  èn  le  fervant  d'une  forte  décoétion  de* 
ingrédients  qu'on  emploie  dans  la  teinture. 

II.  Êncre  d'imprimerie. 

Cette  encre  eft  un  mélange  d'huile  &  de  noir  ;  Phuile 
fe  convertit  en  vernis  par  la  cuiflbn  ;  le  noir  fe  tire  de 
4|a  poix  réfine.  Trois  opérations  font  néceflaifes  pour  cette 
compofition. 

I  .  Faire  le  vernis. 

a0.  Faire  le  noir  de  fumée. 

3Q.  Mélanger  le  vernis  avec  le  noir  de  fumée. 

1°.  De  la  manière  de  faire  le  vernis. 

Prenez  un  vaifleau  de  fer,  de  fonte  ou  de  cuivre  :  de  ce 
dernier  métal  il  fe  nomme  poire  parce  qu'il  en  a  aflez  or- 
dinairement la  figure;  les  autres  font  communément  des 
chaudières  ordinaires.  De  quelque  matière  que  foit  ce  vai£- 
feau ,  il  lui  faut  un  couvercle  de  cuivre  qui  le  ferme  exac- 
tement à  volonté ,  &  que  le  corps  du  vaifleau  foit  armé 
de  deux  forts  anneaux  de  fer  qui  foient  plus  élevés  que  le 
niveau  du  couvercle  qui  a  auffi  le  fien  :  ces  anneaux  fervent 
à  pafler  un  ou  deux  bâtons  au  moyen  defquels  un  homme 
à  chaque  bout  peut  fans  rifque  tranfporter  ce  vaifleau. 

II  eft  prudent,  pour  fe  précautionner  contre  tous  les 
accidents  qui  peuvent  arriver ,  de  choifir  pour  faire  ce 
vernis  un  jardin  ou  un  endroit  fpacieux  éloigné  de  tout 
bâtiment. 

Si  votre  poire  ou  chaudière  peut  contenir  cinquante  li- 
vres de  vernis ,  rédu&ion  faite ,  mettez-y  cinquante-cinq 
à  cinquante-fix  livres  d'huile  de  noix  ou  de  lin .  les  feules 
propres  à  faire  le  bon  vernis  ;  celle  de  noix  mérite  la  pré- 
férence ;  les  autres ,  qui  font  d'une  modique  épargne  ,  ne 
font  qu'un  vernis  très-commnn  qui  jaunit  &  qui  ne  pcàit 
fervir  qu'à  imprimer  les  livres  de  la  bibliothèque  bleue. 
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Obfervez  de  ne  remplir  votre  vaifleau  qu'aux  deux  tiers 
au  plus ,  afin  que  votre  huile  puiffe  s'élever  fans  rifque. 

Votre  vaifleau  étant  en  cet  état ,  bouchez-le  très-exac- 
tement ,  &  le  portez  fur  un  feu  clair  que  vous  entretien*- 
drez  l'efpace  de  deux  heures.  L'huile  étant  enflammée  > 
comme  cela  doit  arriver,  chargez  le  couvercle  de  toiles 
d'emballage  humides  &  ployées  en  quatre  ou  cinq  doubles» 
Il  ne  faut  pas  que  les  toiles  foient  trop  mouillées  ;  car  s'il 
tomboit  malheureufement  une  goutte  d'eau  dans  l'huile  9 
la  flamme  deviendroit  fi  violente  qu'il  feroit  très-difficile 
de  l'éteindre.  Laiflez  brûler  quelque  temps  votre  huile. 
Ce  feu  ralenti ,  découvrez  le  vaifleau  avec  précaution  % 
&  remuez  beaucoup  votre  huile  avec  une  cuiller  de  fer: 
ce  mouvement  ne  peut  être  trop  répété ,  car  c'eft  de  lui 
que  dépend  en  partie  la  bonne  cuinon.  Remettez  votre 
vaifleau  fur  un  feu  moins  vif  ;  &  dès  l'inftant  que  votre 
huile  reprendra  fa  chaleur ,  jettez-y  une  demi-livre  de 
croûtes  de  pain  feches ,  &  fix  ou  lept  oignons  ;  ces  in- 
grédients accélèrent  ledégraiflement  de  l'huile  :  recouvrez 
votre  vaifleau  &  le  laiflez  bouillir  à  très-petit  feu  pen- 
dant trois  heures  ou  environ  :  votre  huile  doit  pour  lors 
être  dans  un  parfait  degré  de  cuiflbn.  Pour  vous  en  aflù- 
rer,  trempez  votre  cuiller  dans  l'huile,  laiflez-en  tomber 
quelques  gouttes  fur  une  ardoife  ou  une  tuile.  Si  cette 
huile  refroidie  eft  gluante  &  qu'elle  s'allonge  par  fils  à 
mefure  qu'on  ouvre  les  doigts,  c'eft  une  preuve  qu'elle  eft 
devenue  vernis  ;  fi  elle  ne  tait  point  cet  effet ,  remettez-la 
fur  le  feu  jufqu'a  ce  qu'elle  ait  acquis  cette  confiftance. 
Paflez  votre  vernis  à  plufieurs  reprifes  dans  un  linge  de 
bonne  qualité ,  ou  dans  une  chauffe  faite  exprès ,  ami  de 
le  clarifier  ;  confervez-le  dans  un  autre  vaifleau. 

L'on  doit  avoir  deux  fortes  de  vernis ,  l'un  foible  & 
l'autre  fort  ;  le  foible  pour  le  temps  froid ,  le  fort  pour  le 
temps  chaud.  Cette  opération  eft  d'autant  plus  indifpenfa- 
ble  que  fouvent  l'on  eft  obligé  de  modifier  ou  d'accroître 
la  qualité  de  l'un  par  celle  de  l'autre. 
.  Le  vernis  foible  doit  être  moins  cuit  &  moins  gluant 
que  le  vernis  fort.  L'on  peut  s'en  procurer  toutdeluite  , 
en  tirant ,  une  heure  après  que  l'on  aura  mis  les  croûtes 
de  pain ,  la  quantité  d'huile  dont  l'on  croira  avoir  befoin. 
Mais  le  meilleur  vernis  foible  doit  fe  faire  au  même  feu , 
dans  un  vaifleau  féparé,  ayant  foin  de  ne  fe  fervir  que 
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d'huile  de  lin ,  parce  qu'à  la  cuiffon  elle  prend  une  couleur 
moins  brune  de  moins  chargée  que  celle  de  noix,  ce  qui 
la  rend  plus  propre  à  compofer  l'encre  rouge. 

Plusieurs  imprimeurs  font  un  fecret  de  la  térébenthine 
&  de  la  litharge  qu'ils  mêlent  dans  l'huile  pour  la  faire 
fécher  plus  promptement ,  ce  qui  eft  vrai  ;  mais  il  en  re- 
faite un  inconvénient ,  c'eft  qu'alors  elle  s'attache  fi  for- 
tement aux  caractères ,  qu'il  en  prefque  impoflible  de  bien 
laver  les  formes ,  quelque  chaude  que  foit  la  leffive.  Ce 
fecret  ne  doit  être  utile  que  lorfque  l'on  n'a  pas  eu  la 
précaution  de  fe  conferver  d'ancien  vernis ,  &  qu'il  faut 
Te  fervir  tout  de  fuite  du  nouveau.  On  mettra  pour  lors 
la  dixième  partie  de  térébenthine  que  l'on  fera  cuire  fé- 
parément  en  même  temps  que  l'huile  &  avec  les  mêmes 
précautions.  On  la  fera  bouillir  deux  "heures  ;  &  pour 
s'affurer  de  fa  cuiffon ,  on  y  trempera  un  morceau  de 
papier  :  fi  le  vernis  fe  brife  comme  la  pouffiere ,  &  qu'il 
ne  refîe  point  attaché  au  papier  ,  votre  térébenthine  fera 
xuTez  cuite.  Lorfqu'on  a  de  bonne  huile  vieille,  on  peut 
fe  difpenfer  d'employer  la  térébenthine. 

a°.  De  la  manière  de  faire  le  noir  de  fumée. 

m  • 

Le  noir  de  fumée  eft  compofé  de  la  fumée  de  la  poix  ré- 
fine;  on  le  ramaffe  dans  une  petite  chambre  bien  fermée  , 
que  l'on  appelle  fac  a  noir,  qui  doit  être  placée  fous  un 
hangard  éloigné  de  tout  bâtiment ,  par  le  danger  qu'il  y  a 
de  mettre  le  feu  aux  maifons  voifines. 

Ce  fac  à  noir  eft  conftruit  de  quatre  petits  foliveaux  de 
trois  ou  quatre  pouces  d'équarriffage  &  de  fept  a  huit 
pieds  de  hauteur ,  foutenus  de  chaque  côté  par  deux  tra- 
verfes  ;  ces  dimenfions  en  tous  fens  dépendent  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  le  fait  conftruire ,  par  rapport  à  la  quan- 
tité qu'il  en  veut  faire:  ledeffuseftun  plancher  bien  joint 
&  bien  fermé  ;  le  fond  ,  ou  raiz-de-chauffée ,  pour  plus 
grande  sûreté  ,  doit  être  ou  pavé  ou  carrelé.  Vous  ré- 
fervez  à  cette  efpece  de  petite  chambre  une  porte  baffe 
pour  entrer  &  fortir;  vous  tapiffez  tout  le  dedans  de  cette 
chambre  d'une  toile  neuve ,  bonne  &  ferrée ,  le  plus  ten- 
due qu'il  eft  poffible  par  des  clous  placés  à  deux  pouces 
les  uns  des  autres  :  vous  collez  enfuite  toute  votre  toile 
d'un  papier  très-fort  ;  mais  fi  vous  voulez  que  votre  faç 
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Cure  long -temps,  il  faut  au  lieu  de  papier  le  garnir  de 
peaux  de  mouton  bien  tendues  :  vous  aurez  attention  de 
fcitn  calfeutrer  les  jours  que  vous  appercevrez  ,  afin  que 
la  fumée  qui  fait  le  noir  ne  puhTe  fortir  d'aucun  endroit. 
Le  fac  a  noir  ainfi  difpofé,  on  remplit,  à  un  bon  pouce 

Srès,  un  pot  de  fer  de  poix  réfine  caiîée  par  morceaux 
'un  pouce  ou  environ;  on  le  met  au  milieu  du  fac  à  noir' 
ou  bien  on  prépare  une  quantité  de  poix  réfine  que  Ton 
fait  bouillir  dans  un  ou  plufieurs  pots ,  fuivant  la  gran- 
deur de  la  chambre  ;  avant  qu'elle  foit  refroidie ,  on  y 
pique  plufieurs  cornets  de  papier  ou  des  mèches  foufrées, 
&  on  y  met  le  feu.  Lorfque  la  poix  réfine  eft  bien  allumée, 
on  ferme  exactement  la  petite  porte  en  fe  retirant  ;  &  s'il 
pafle  de  la  fumée  par  les  jointures  ,  on  les  fermera  her- 
métiquement avec  du  papier  collé  ,  ou  avec  du  linge, 

La  poix  réfine  confommée ,  la  fumée  s'attache  à  toutes 
les  parties  intérieures  du  fac  a  noir  /quand  il  fera  refroidi, 
vous  retirerez  les  pots  &  fermerez  la  porte.  Vous  pourrez 
recommencer  la  même  opération  tant  que  vous  voudrez  ; 
&  lorfque  vous  voudrez  ramafier  votre  noir,  vous  f râ- 
perez avec  des  baguettes  fur  toutes  les  faces  extérieures, 
votre  noir  de  fumée  fe  détachera ,  alors  vous  le  rama/ferez 
avec  un  petit  balai,  &  le  mettrez  dans  tel  vaiiïeau  que 
vous  aurez  choifi ,  ayant  eu  foin  d'y  mettre  de  l'eau  au 
fond ,  afin  que  les  ordures  que  le  balai  auroit  ramaffées 
puiflent  s'y  précipiter  %.  vous  relèverez  votre  noir  avec 
line  écumoire,  &  le  mettrez  dans  un  autre  vaûTeau  propre 

à  le  conferver. 

■ 

3°.  Du  mélange  du  vernis  avec  le  noir  de  fumée. 

Pour  bien  amalgamer  le  noir  de  fumée  avec  le  vernis, 
l'on  prend  deux  onces  &  demie  fur  feize  onces  ou  une 
livre  de  vernis  ^  l'œil  cependant  doit  déterminer  la  teinte; 
il  fuffit  d'être  très- attentif  en  les  mêlant  enfemble  avec  un 
bâton  fait  exprès  ,  de  le  faire  à  différentes  reprifes ,  &  de 
les  bien  remuer  &  broyer ,  de  façon  que  le  tour  fafie  une 
bouillie  épaûTe  qui  produife  une  grande  quantité  de  fils 
quand  on  la  divife  par  parties. 

Il  eft  d'ufage  dans  quelques  imprimeries  de  ne  mêler  le 
noir  de  fumée  dans  le  vernis  que  fur  l'encrier  ;  le  feul  in- 
convénient qui  s'y  trouve  3  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  trop  fe 
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fier  aux  compagnons ,  qui ,  pour  gagner  du  temps  ,  parce 
qu'il  en  faut  beaucoup ,  &  ménager  leurs  bras ,  ne  broie- 
roient  pas  aflez  ce  mélange  ,  ou  qui ,  fait  par  plufieurs 
mains,  ne  donneroit  pas  une  teinte  égale  ni  de  même 
force.  Il  eft  donc  plus  avantageux  d'avoir  fon  encre  éga- 
lement préparée. 

L'imprimeur  aura  feulement  foin  que  fon  encrier  foit 
propre ,  &  de  broyer  fouvent  fon  encre  avec  le  broyoir. 

Le  noir  le  plus  léger  eft  le  meilleur  que  Ton  puûTe  em- 
ployer pour  rimpreffion  :  fi  l'on  en  connoît  un  plus  léger 
que  celui  du  noir  de  fumée  ,  Ton  fera  certain  de  faire  de 
meilleure  encre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  noir  d'impri- 
meur en  taille-douce  dont  nous  allons  parler  ;  plus  il  fera 
pefant ,  meilleur  il  fera  ;  la  raifon  en  eft  fimple ,  c'eft  que 
l'empreinte  de  l'une  eft  en  relief,  &  l'autre  eft  en  taille 
creufe. 

Des  encres  de  couleurs. 

Vencre  rouge  eft  néceiïâire  pour  Timpreffion  des  bré- 
viaires ,  diurnaux ,  &  autres  livres  d'églife  ;  on  l'em- 
ployoit  autrefois  pour  des  cadres  &  des  titres  de  livres  9 
mais  on  eft  revenu  de  ce  mauvais  goût. 

On  fe  fert  pour  la  conpofition  de  cette  encre  d'un  vernis 
foible  fait  avec  l'huile  de  lin ,  parcequ'elle  noircit  moins  à 
la  cuiflbn  que  celle  de  noix  ;  on  broie  le  plus  fin  qu'il  eft 
poffible  du  vermillon  en  poudre  bien  fec  dans  un  encrier 
réfervé  àcet*ifage  ;  on  y  met  un  peu  de  vernis  &  de  ver- 
millon que  l'on  remue  &  écrafe  bien  avec  le  broyoir  ;  ou 
recommence  cette  opération  fuivant  la  quantité  qui  eft 
luceffaire.  Il  faut,  par  exemple,  une  demi-livre  de  vermil- 
lon fur  une  livre  de  vernis.  Si  l'on  veut  que  le  rouge  foit 
beau ,  on  y  ajoute  un  gros  &  demi  de  carmin  que  l'on  mé- 
lange bien.  On  peut  donner  un  brillant  au  rouge  en  faifant 
infufer  pendant  vingt-quatre  heures  gros  comme  une  noix 
de  colle  de  poiflbn  dans  trois  ou  quatre  cuillerées  d'efprit 
de  vin  ou  d'eau-de-vie.  Il  faut  avoir  grande  attention  que 
l'encre  ne  foit  ni  trop  forte  ni  trop  foible.  Si  l'on  ne  con- 
fomme  pas  tout  le  rouge ,  il  faut  le  couvrir  .d'eau  en  incli- 
nant l'encrier. 

L'on  peut  faire  aifément  des  encres  de  différentes  couleurs 
en  fublHtuant  au  vermillon  d'autres  ingrédients.  On  pour- 
roit  faire  de  ï  encre  verte  avec  le  verd  de  gris  calciné  &  pré« 
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pare  ;  de  la  bleue  avec  le  bleu  de  Prufle  ;  de  la  jaune  avec 
l'orpin  ;  de  la  violette  avec  de  la  laque  fine  calcinée  ;  & 
ainfi  des  différentes  autres  couleurs,  en  y  mêlant  du  blanc 
de  cérufe  en  proportion  des  teintes  que  l'on  veut  donner. 

III.  Encre  d'imprimeur  en  taille-douce. 

On  fe  fert  à-peu-près  pour  faire  cette  encre  des  mêmes 
procédés  que  pour  celle  de  l'imprimerie  en  lettres. 

Ayez  une  bonne  marmite  de  ter  avec  un  couvercle  qui  la 
ferme  très-exaflement  ;  mettez- y  la  quantité  que  vous  vou- 
drez d'huile  de  noix  pure;  qu'il  s'en  manque  cependant  de 
quatre  à  cinq  doigts  qu'elle  ne  foit  pleine  ;  fermez-la  de 
ion  couvercle  ;  mettez  la  marmite  fur  un  bon  feu  que  vous 
aurez  fait  dans  une  cour  ou  un  jardin  ;  remuez  fouvent 
avec  une  cuiller  de  fer ,  de  crainte  que  l'huile ,  en  s'échauf- 
fant  ou  en  bouillant ,  ne  furmonte  &  ne  déborde.  Si ,  lorf- 
qu'elle  eft  bien  chaude ,  le  feu  ne  s'y'met  pac  de  lui-même 
jettez-y  un  morceau  de  papier  allumé  \  loifqu'elle  fera  al- 
lumée, retirez  la  marmite  du  feu;  laiflez  brûler  l'huile  que 
vous  remuerez  toujours  pendant  une  bonne  demie-heure 
&  plus  ;  étouffez-la  enfuite  avec  le  couvercle  fur  lequel 
vous  jetterez  des  linges  mouillés  ;  vous  aurez  la  première 
huile  que  l'on  nomme  foible.  Pour  l'avoir  forte,  vous  la 
laifl'erez  brûler  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  devenue  gluante 
comme  un  fyrop  très  fort.  Vous  pouvez,  pour  la  dégraifîèr, 
jetter  des  croûtes  de  pain  &  un  ou  plufieurs  oignons  pen- 
dant que  l'huile  brûle. 

Du  noir  ^imprimeur  en  taille-douce. 

La  qualité  du  bon  noir  eft  d'avoir  l'œil  &  la  couleur  de 
velours  ,  qu'en  le  froiffant  entre  les  doigts  il  s'écrafe  Se 
foit  doux  comme  de  la  craie.  Le  meilleur ,  que  l'on  appelle 
noir  d9 Allemagne ,  nous  vient  de  Francfort  où  il  y  a  de  très 
beaux  pins.  Il  s'y  fait  en  grand  par  le  même  procédé  dont 
nous  venons  de  parler  à  l'article  du  noir  de  fumée.  Celui  que 
l'on  fait  à  Paris  avec  de  la  lie  de  vin  brûlée  eft  rude  & 
graveleux  :  fon  ufage  fatigue  beaucoup  les  planches  par- 
ce qu'il  les  ufe  fortement. 

De  la  manière  de  broyer  le  noir. 

Ayez  un  marbre  &  une  molette ,  &  écrafez-y  la  quan- 
tité de  ûçir  que  vous  voulez  broyer  :  prenez  de  l'huile  foit 
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ble  &  arrofez-en  peu  à  peu  le  noir  :  obfervez  de  ne  pat  ' 
mettre  trop  d'huile  à  la  rois  :  le  noir  veut  être  broyé  le  plu* 
à  fec  qu'il  eft  polîibie.  Cette  première  détrempe  faite,  re- 
tirez avec  le  couteau  ,  ou  l'amailette ,  le  noir  fur  un  des 
angles  de  la  pierre  :  &  reprenez  peu  à  peu  le  noir  qui  n'a 
été  broyé  qu'en  gros  :  étendez-le  de  nouveau  fur  toute  la 
pierre  en  repaflant  la  molette  en  tous  fens  ,  jufqu'a  ce  que 
le  broiement  6c  raffinage  foient  achevés. 

Relevez  derechef  ce  noir ,  donnez  le  même  apprêt  à 
celui  que  vous  aurez  détrempé  :  puis  remettez  le  tout  au 
milieu  de  la  pierre  en  y  ajoutant  en  deux  ou  trois  tours  de 
molette  un  certaine  quantité  d'huile  forte.  Sur  une  demi- 
livre  de  noir,  par  exemple,  vous  mettrez  un  demi-feptier 
d'huile  foible  contre  la  groiTeur  d'un  petit  œuf  de  poule 
d'huile  forte. 

Lorfque  les  planches  font  ufées  ,  ou  que  la  gravure  en 
eft  foible ,  il  faut  moins  d'huile  forte  :  un  peu  d'ufage  & 
d'expérience  doivent  diriger  la  quantité. 

Il  faut  obferver  que  l'on  ne  fauroit  trop  broyer  le  noir 
«vec  l'huile  pour  le  bien  mélanger,  &  que  l'on  en  doit, 
broyer  très  peu  à  la  fois  dans  le  commencement. 

IV.  Encre  de  la  Chine. 

Cette  encre  eft  compofée  de  noir  de  fumée  réduit  en  pe- 
tites tablettes  un  peu  plus  longues  que  larges,  de  deux  ou 
trois  lignes  d'épameur ,  quon  détrempe  avec  de  l'eau  pour 
écrire  ,  delTmer  &  laver  des  plans.  On  prétend  que  le  noir 
que  les  Chinois  y  emploient  eft  fait  de  graifie  de  cochon 
brûlée  à  la  lampe  ,  auquel  ils  mêlent  de  la  gomme  &  quel- 
ques odeurs  agréables. 

(Quelque  bien  qu'on  la  contrefafle  en  France  &  en  Hol- 
lanue  ,  il  eft  aifé  de  reconnoître  la  véritable  à  l'impref- 
fion  des  figures ,  encore  mieux  à  la  couleur  &  à  l'odeur. 
La  véritable  eft  très-noire  &  d'une  odeur  agréable  ;  la 
contrefaite  eft  grisâtre ,  &  d'une  odeur  plus  mauvaife  que 
bonne. 

Le  journal  économique  du  mois  de  juillet  1752,  a  publié, 
fous  la  bonne  foi  d'un  Indien  Portugais,cette  recette  comme 
la  vu  itab  e.  Pour  faire  l'encre  de  la  Chine ,  on  prend ,  dit- 
il  ,  des,  noyaux  d'abricots  dont  on  a  ôté  les  amandes  ,  & 
après  en  avoir  fait  un  paquet  entre  deux  Veuilles  de  choux 

qu'où 
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t}u'on  lie  en  tous  fens  avec  du  fi  1  de  fer  ou  de  laiton  ,  on 
les  met  dans  un  four  afiez  chaud  pour  cuire  du  pain  ,  ou 
dans  l'âtre  de  la  cheminée  déjà  échauffée  ,  fous  des  cen- 
dres fur  lefquelies  on  fait  du  feu  pour  réduire  ces  coques 
d'abricots  en  un  charbon  bien  confumé ,  fans  qu'elles  aient 
brûlé  ni  jeté  de  flamme.  Ce  charbon  réduit  en  une  poudre 
impalpable  dans  un  mortier  couvert  de  peau  ,  on  la  paffe 
dans  un  tamis  très-fin.  Pendant  qu'on  procède  à  cette  pul- 
vérifation  ,  on  fait  fondre  dans  de  l'eau  où  l'on  a  mis  un 
peu  d'effence  de  mufe ,  aiTez  de  gomme  arabique  pour  épaif- 
lir  un  peu  cette  liqueur  :  de  cette  eau  &  de  la  poudre  ci- 
deffus  ,  mife  en  une  certaine  quantité  fur  un  marbre  poli , 
on  en  fait  avec  la  molette  ou  pierre  qui  fert  à  broyer  une 
pâte  qu'on  laifle  fécher  dans  de  petit  moules  de  cartes  en- 
duits de  cire  blanche  pour  que  la  pâte  ne  s'y  attache  pas. 
Le  même  journal  économique  indique  un  autre  fecret  pour 
faire  l'encre  de  la  Chine  ,  qui  a  été  publié  par  un  pilote 
Anglois ,  arrivé  delà  Chine  à  Gotembourg.  Corne  il  diffère 
peu  du  premier,  nous  renvoyons  à  la  lecture  de  ce  journal. 

L'éloignement  où  nous  fommes  de  cet  empire  ,  &  l'ar- 
tention  qu'ont  les  Chinois  à  ne  pas  communiquer  leurs  fe- 
crets,  ne  permettent  pas  d'afiurer  fila  corn pofition  donnée 
par  ce  journal  eft  la  même  que  celle  des  Chinois  ,  &  fi  ce 
peuple  ne  varie  pas  dans  la  manière  de  faire fon  encre:  en 
tout  cas ,  ceux  qui  voudront  en  faire  l'expérience  pourront 
fe  conformer  à  la  recette  qui  leur  conviendra  le  mieux. 

V.  Encre  de  fympathie. 

■ 

•  Cette  encre  fe  fait  avec  diverfes  liqueurs  au  moyen  def- 

Sïlles  on  trace  fur  le  papier  des  caractères  qui  ne  paroif- 
t  pas  ,  &  qu'on  ne  peut  lire  qu'en  y  appliquant  un  fe- 
cret qui  leur  donne  une  couleur  différente  de  celle  du  pa- 
pier. Il  y  a  tant  de  manières  de  faire  cette  encre  ,  que  le 
dérail  en  feroit  trop  long  fans  être  intereffant. 

ENF1LEUR.  Nom  de  l'ouvrier  qui  n'eft  occupé  qu'à 
pafTer  les  têtes  d'épingles  dans  les  branches  (  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  le  corps  de  l'épingle  lorfqu'une  de  fes  extrémités 
eft  en  pointe ,  &  que  l'autre  eft  prête  à  recevoir  la  tête  ) ,  &: 
qui  les  prépare  à  être  prefTées  entre  les  deux  tétoirs  ,  ou 
machines  qui  fervent  à  frapper  les  têtes  des  épingles. 
ENJOLIVEUR.  Quoique  ce  nom  convienne  en  général 
Tome  IL  I 
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à  tous  ceux  qui  ajuftent ,  parent ,  ornent  ou  enrîchiflent 
quelque  ouvrage  ;  il  eft  particulier  aux  plumaifiers  ,  do- 
reurs de  cuirs,  Douquetiers ,  qui ,  dans  leurs  ftatuts  ,  pren- 
nent le  nom  d'enjoliveurs  ,  ainfi  que  les  patenôtriers  & 
boutonniers  :  voye{  ces  mots. 

ENLUMINEUR.  C'eft  un  peintre  en  détrempe  qui  ap- 
plique des  couleurs  fur  des  demns ,  des  images ,  des  cartes, 
des  éventails  ,  des  écrans  ,  &c.  détrempées  dans  de  l'eau 
avec  de  la  gomme. 

Suelquefois  ces  ouvriers  rehaujfent  les  ouvrages  qu'il» 
ent  enluminer  ;  ils  y  appliquent  de  For  &  de  l'argent 
moulu  qu'ils  bruniflent  avec  la  dent  de  loup.  Quoi  qu'ils 
n'aient  jamais  manié  ni  burin  ni  pointe  ,  ils  s'honorent 
du  titre  de  graveurs  d'images  en  bois  &  en  cuivre  ;  ils 

5 eu  vent  tenir  boutique  ouverte  ,  vendre  des  eftampes  & 
es  papiers  de  tapiflerie. 
Quelques  particuliers  ayant  obtenu  au  mois  d'oétobre 
1607  des  lettres  -  patentes  en  forme  d'édit  pour  l'érec- 
tion en  maîtrife  jurée  de  l'art  d'enlumineur  en  la  ville  de 
Paris  ,  la  communauté  des  peintres  &  fculpteurs  forma 
oppofition  à  la  vérification  &  renrégiftrement  de  ces  lettres, 
èc  ,  le  a8  Mars  1608 ,  obtint  une  lentence  portant  défenfe 
diriger  cet  art  en  maitrife.  Depuis  ce  temps  les  enlumi- 
neurs furent  réunis  aux  peintres  ,  qui  ,  en  conféquence  , 
ont  ajouté  à  leurs  qualités  celle  d'enlumineurs  ;  vcye[ 
Pfintre. 

ENTERLOPE  :  royq  Interlope. 
ENTETEUR  :  vovq  Epinglier. 
EPERONN1ER.  L'éperonnier  elt  l'artifan  qui  forge,  qui 
conftruit  &  qui  vend  des  éperons ,  des  mords  de  toute  ef- 
pece  ,  des  maftigadours  ,  des  filets ,  des  bridons  ,  des  ca* 
veflbns ,  des  étriers  ,  des  étrilles  ,  des  boucles  de  har-» 
nois,  &c. 

L'art  de  l'éperonnier  ,  prefque  auffi  ancien  que  Pufage 
de  monter  à  cheval ,  ne  fut  pas  aulli  compofé  dans  l'ancien 
temps  qu'il  l'eft  aujourd'hui.  Les  anciens  fe  contentoient 
d'armer  leur  talon  d'une  petite  pointe  de  fer  pour  hâter 
la  marche  des  chevaux  parefieux  ;  tels  étoient  ceux  dont 
font  mention  les  auteurs  de  la  plus  haute  antiquité.  On  voit 
même  dans  une  gravure  de  1  antiquité  expliquée  du  pere 
Montfaucon ,  que  les  éperons  des  anciens  n'etoient  qu  une 
pointe  attachée  à  un  demi  cercle  de  fer  qui  s'ajuftoit  dau* 
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Jes  chaufîures  qui  étoient  pour  lors  en  ufâge.  Dans  nos  an- 
ciens manèges  on  fe  fervoit  autrefois  d'un  aiguillon  pour 
faire  haufler  le  derrière  du  cheval  dans  les  faurs  ;  mais 
comme  cette  méthode  decourageoit  certains  chevaux  ,  les 
rendoit  rétifs  ou  vicieux,  on  lui  fubftitua  une  molette  énor- 
me ,  placée  au  bout  d'un  manche  de  bois ,  qu'on  aban- 
donna encore  pour  la  remplacer  par  les  éperons  que  nous 
connoifTons. 

Les  éperonniers  ont  droit  de  dorer  ,  argenter ,  étamer  , 
vernir ,  mettre  en  violet  ou  en  couleur  d'eau  leurs  ouvra- 
ges. Ils  peuvent  auflî  faire  toutes  fortes  de  boucles  d'acier  ; 
mais  ordinairement  ils  ne  fe  livrent  pas  à  ce  genre  de  travail. 

V éperon  eft  une  pièce  de  fer  ou  une  forte  d'aiguillon  t 
quelquefois  à  une  feule  pointe,  communément  à  plufieurs, 
dont  chaque  talon  du  cavalier  eft  armé  ,  &  dont  il  fe  fert 
comme  d'un  inftrument  propre  à  aider  le  cheval  dans  de 
certains  cas ,  &  le  plus  fouvent  à  le  châtier  dans  d'autres. 

L'éperon  peut  être  fait  de  toute  forte  de  métal.  Il  doit 
être  ébauché  à  la  forge  ;  fini  à  la  lime  douce ,  s'il  eft  de  fer  , 
&  enfuite  doré  ,  argenté  ou  étamé ,  &  bruni  ;  s'il  eft  d'au- 
tre métal ,  on  le  mettra  en  couleur  &  on  le  brunira  de 
même  :  c'eftle  moyen  de  le  défendre  plus  long-temps  con- 
tre les  i mprcifions  qui  peuvent  en  ternir  l'éclat ,  &  hâter  fa 
deftruétion. 

On  fait  des  éperons  de  différentes  façons  :  mais  les  plus 
commodes  &  les  plus  en  ufage  font  ceux  qu'on  appelle 
éperons  brijes  ,  &  dans  lefauels  on  diftingue  le  collier ,  les 
branches ,  le  collet  &  la  molette.  Le  collier  eft  cette  efpece 
de  cerceau  qui  embrafle  le  talon.  Il  y  a  des  éperonniers  qui 
rappellent  le  corps  de  Véperon.  Les  branches  qu'ils  nom- 
ment alors  les  bras  ,  font  les  parties  de  ce  même  collier, 
qui  s'étendent  des  deu* côtés  du  pied  jufque  fous  la  che- 
ville. Le  collet  eft  la  tige  qui  femble  fortir  du  collier  ,  & 
qui  fe  prolonge  en  arrière.  Enfin  la  molette  n'eft  autre 
chofe  que  cette  forte  de  roue  qui  eft  engagée  comme  une 
poulie  dans  le  collet  refendu  en  chappe ,  6l  qui  eft  refen- 
due elle-même  en  plufieurs  dents  pointues. 

Le  collier  &  le  collet ,  &  quelquefois  les  branches,  font 
tirés  de  la  même  pièce  de  métal  ,  par  la  forge  ou  par  le 
même  jet  de  fonte.  Ce  collier  &  ces  branches  doivent  être 
plats  en  dedans,les  arrêtes  doivent  en  être  exaSement  abat- 
tues &  arrondies.  Quant  ï  la  furfaçe  extérieure ,  elle  peut 
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être  à  côtes  ,  à  filets  ;  ou  ornée  d'autres  moulures.  La  lar^» 
geur  du  collier  doit  être  de  cinq  ou  fix  lignes  à  fon  appui 
fur  le  talon,  &  doit  diminuer  infenfiblement ,  de  manière 
qu'elle  foit  réduite  à  deux  ou  trois  lignes  à  l'extrémité  de 
chaque  branche.  Cet  appui  doit  être  fixé  à  l'origine  du  talon, 
direflement  au  deflbus  de  la  faillie  du  tendon  d'Achille. 

Du  refte  ,  il  eft  néceflaire  que  le  collier  &  les  branches 
foientfur  deux  plans  différents  ,  c'eft-à-dire  que  le  collier 
embraffe  parfaitement  le  talon  ,  &  que  les  branches  foient 
légèrement  rabahTées  au  deflbus  de  la  cheviile,fans  qu'elles 
s'écartent  néanmoins  de  leur  paraliélifmeavec  la  plante  du 
pied  ;  parallélifme  qui  fait  une  partie  de  la  grâce  de  l'épe- 
ron. Elles  doivent  de  plus  être  égales  ,  dans  leurs  plis  &  en- 
toutes  chofes,dans  la  même  paire  d'éperons  ;  maiselles  font 
fouvent  terminées  diverfement  dans  différentes  parties. . 
Dans  les  unes ,  elles  finiflent  par  une  platine  quarréede  dix 
lignes  ;  cette  platine  eft  verticale ,  &  refendue  en  une ,  & 

{)lus  fréquemment  en  deux  chafies  longues  ,  égales  ,  parai- 
eles  &  horizontales  ,  au  travers  defqueiles  ,  dans  ce  cas  f 
une  feule  courroie  pafle  de  dedans  en  dehors,  &  de  dehors 
en  dedans ,  pour  ceindre  enfuite  le  pied  &  pour  y  aflujettir 
l'éperon.  Dans  les  autres  ,  chaque  carne  de  leurs  extrémi- 
tés donne  naiflance  à  un  petit  œil  de  perdrix  qui  eft  plat.  Le 
fupérieur  eft  plus  éloigne  de  l'appui  que  l'inférieur  ,  quoi- 
qu'ils fe  touchent  en  un  point  de  leur  circonférence  exté- 
rieure. Dans  chaque  œil  de  la  branche  intérieure  eft  aflèm* 
blé  mobilement ,  par  S  fermée  ,  ou  par  bouton  rivé  ,  un 
membret  à  crochet  ou  à  bouton.  Dans  l'œil  inférieur  de  la 
branche  extérieure  eft  aflemblé  de  même  un  autre  membret 
femblable  aux  deux  premiers  :  l'œil  fupérieur  decette  même 
branche  porte ,  par  la  chappe  à  S  fermée  ou  à  bouton  rivé  , 
une  boucle  à  ardillon.  Les  deux  membres  inférieurs  faifif- 
fent  une  petite  courroie  qui  parte  fous  le  pied  ,  &que ,  par 
cette  railon,  on  appelle  le  fous-pied  :  ces  deux  membrets 
faififlent  cette  courroie  par  fes  bouts  oui  font  refendus  en 
boutonnières ,  tandis  qtfe  le  membret  Aipérieur  &  la  boucle 
en  faififfent  une  autre  fort  large  dans  fon  milieu  ,  qui,  pat 
fant  fur  le  cou-de-pied ,  doit  être  appellée  le  fus-pied.  En 
engageant  le  bout  plus  ou  moins  avant  dans  la  boucle  ,  on 
anujettit  plus  ou  moins  fermement  l'éperon. 

Le  membret  à  S  eft  le  plus  commun  ;  il  eft  banni  des 
ouvrages  de  prix.  Ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  morceau  de 
fer  long  d'environ  vingt  lignes  comouré  en  S. 
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Xe  membret  à  bouton  eft  plus  recherché  ;  c'eft  une  pe- 
tite lame  de  métal  arrondie  par  plan  à  fes  deux  extrémités  ; 
elle  eft  ébauchée  du  double  ,  plus  épaifle  qu'elle  ne  doit 
refter. 

Dans  la  conftruftion  de  l'éperon  en  général ,  la  forme 
de  la  molette  eft  ce  qui  mérite  ïe  plus  d'attention.  Il  ne 
s'agit  pas  d'eftropier  ,  de  faire  des  plaies  au  cheval  ,  d'en 
enlever  le  poil  ;  il  fuffit  qu'il  puiflê  être  fenfibleà  l'aide  & 
au  châtiment ,  &  que  Finit  rumen  t  deftifié  à  cet  ufage  foit 
tel  que  ,  par  fon  moyen  ,  on  puifle  remplir  cet  objet.  Une 
molette  refendue  en  un  grand  nombre  de  petites  dents  de- 
vient une  feie.  Une  molette  à  quatre  pointes  eft  défedueufe, 
en  ce  que  l'une  de  ces  pointes  peut  entrer  jufqu'à  ce  que  les 
cotés  des  deux  autres ,  en  ponant  fur  la  peau  ,  l'arrêtent  ; 
fi  elle  eft  longue  ,  elle  atteindra  jufqu'au  vif  ;  fi  elle  eft 
courte  ,  il  faut  que  trois  autres  le  foient  auffi  ;  &  dès  lors 
fi  elles  fe  préfentent  deux  enfemble  ,  elles  ne  font  qu'une 
impreffion  qui  eft  trop  légère.  La  molette  à  cinq  pointes 
n'excède  pas  deux  lignes. 

Les  éperons  étoient  autrefois  une  marque  dediftin&ion, 
dont  les  gens  de  la  cour  étoient  même  jaloux.  Plufieurs 
eccléfîaftiques  y  peu  empreffés  à  édifier  le  peuple  par  leur 
modeftie,  en  portoient  à  leur  imitation.  En8i6  ,  Louis  le 
débonnaire  crut  devoir  réprimer  cette  vanité  puérile ,  qui 
cherche  toujours  à  fe  faire  valoir  &  fe  faire  remarquer  par 
de  petites  chofes. 

Au  pohjfoir  ou  bruniffbir  près  ,  dont  les  éperonniers  fe 
fervent  pour  polir  &  brunir  leurs  ouvrages  etames  ,  leurs 
outils  font  les  mêmes  que  ceux  des  ferruriers.  Le  poliffoir 
eft  compofé  de  deux  pièces  principales  ,  de  l'archet  &  de 
celle  qu  on  nomme  le  poliffoir.  L'archet  eft  de  fer  ,  il  eft 
long  d'un  pied  6c  demi ,  eft  recourbé  par  les  deux  bouts , 
dontl'un  eft  emmanché  dans  du  bois  pour  lui  fer vir  de  poi- 
gnée ,  &  l'autre  eft  fait  en  crochet  pour  y  recevoir  un 
piton  à  queue  ;  au  milieu  de  l'archet  eft  le  poliffoir  qui  eft 
une  petite  pièce  d'acier  ou  de  fer  bien  acérée ,  large  par  en 
bas  de  deux  pouces ,  &  longue  de  trois ,  qui  eft  rivée  à  l'ar- 
chet ,  &  qui  le  traverfe. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  cet  outil ,  on  enfonce  la 
queue  du  piton  de  l'archet  dans  un  trou  d'un  morceau  de 
hois  ,  qu'on  appelle  bois  à  polir  ,  &  qui  eft  engagé  dans  un 
ftaut  :  alors  l'ouvrier  prend  de  la  main  droite  le  manche  de 
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l'archet ,  &  de  la  gauche  l'ouvrage  qu'il  veut  polir  , 

necefle 


a  ce  que 

'ouvrage  étamé  ait  ce  brillant  qu'on  appelle  poli  ou  brunif- 
fure. 

La  communauté  des  maîtres  éperonniers  de  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris  eft  fort  ancienne.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas 
longtemps  qu'elle  y  foit  connue  fous  ce  nouveau  nom,  elle 
eft  la  même  que  celle  des  felliers-lormiers  ,  qui  ancienne- 
ment étoit  compofée  de  lormicrs-éperonniers  ,  dont  l'éta- 
blifTement  de  la  maîtrife  remonte  au  douzième  fiecle. 

Pour  être  reçu  maître  dans  cette  communauté  ,  qui  eft 
aujourd'hui  compofée  à  Paris  de  vingt-trois  maîtres  ,  il 
faut  faire  apprentiflage  pendant  quatre  années  ,  &  fervir 
cinq  autres  années  chez  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon. 

EPICIER.  L'épicier  eft  ,  à  proprement  parler  ,  le  mar- 
chand qui  fait  le  commerce  d'épicerie  &  de  droguerie  (im- 
pie; mais  il  a  aufli  le  droit  de  vendre  une  quantité  d'autres 
chofes  qui  ne  peuvent  pas  être  réputées  épicerie  ou  dro- 
guerie. 

Le  commerce  de  l'épicerie  s'eft  fait  originairement  par 
les  chandeliers  vendeurs  de  fuif  ;  mais  s'étant  confidéra- 
blement  augmenté  fous  François  premier  .  il  paffa  entre 
les  mains  d'un  corps  de  marchands  qui  devint  le  fécond  des 
fix  corps.  Ce  prince ,  par  lettres-patentes  du  la  Avril  1 5  io9 
leur  confirma  la  qualité  d'épiciers  fimples  ,  &  leur  défen- 
dit de  rien  entreprendre  fur  le  corps  de  Fapothicairerie. 

Par  un  arrêt  conrradi&oire  du  parlement ,  du  1 1  juillet 
1742 ,  il  ont  obtenu  les  titres  d'épiciers  droguiftes  &c 
d'épiciers  grofïiersau  lieu  de  celui  d'épiciers  fimples  qu'ils 
avoient  précédemment. 

Le  principal  commerce  de  ce  corps  eft  la  vente  en  gros 
&  en  détail  de  toutes  les  épices  &  de  toutes  les  drogues 
fimples  qui  s'emploient  dans  les  aliments ,  dans  la  méde- 
cine &  dans  les  arts. 

Sous  le  nom  d'épices  ou  épiceries  ,  on  comprend  toutes 
les  fubftances  végétales  étrangères  qui  ont  une  faveur  ou 
une  odeur  propre  à  la  rendre  d'uu  uiage  utile  ou  agréable  ; 
tels  fojit ,  parmi  les  fruits ,  la  mufeade ,  le  girofle ,  le  caffé , 
les  différentes  efpeces  de  poivre ,  le  cacao  ,  les  piftaches  > 
les  dattes,le  citron ,  la  bergamotte  ;  parmi  les  fleurs ,  celles 
du  fafran  du  levant,  celles  du  grenadier,  appcllés  bdaujks, 
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8t  celles  cîe  Torânger  ;  parmi  les  feailles  ,  délies  des  diffé- 
rentes efpeces  de  thé  ,  celles  du  di&ame  &  du  laurier  5 
parmi  les  graines  ou  femences ,  celles  de  différentes  efpeces 
d'anis  ,  de  fenouil  ,  de  carvi ,  de  cumin.  Certains  dois  , 
certaines  tiges ,  quelques  écorces  ,  &  même  quelques  raci- 
nes, font  autTi  comptes  au  nombre  des  épiceries.  Nos  com- 
merçants les  reçoivent  pour  la  plus  grande  partie  des  Hol- 
iandôis  ,  maîtres  des  principaux  cantons  de  l'Inde  où  Ton 
recuille  ces  riches  produfhons  de  la  nature. 

Sous  le  nom  de  drogues  ou  droguerie, on  comprend  prin- 
cipalement celles  des  fubftances  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture ,  qui  font  employées  pour  les  ufages  de  la  médecine  & 
des  arrs  ,  &  qui  nous  viennent  aufti ,  pour  la  plupart ,  des 
pays  étrangers  ,  fur-tout  du  Levant  &  des  Indes  orien- 
tales. 

Ce  n'eft  que  depuis  le  renouvellement  de  la  navigation 
par  l'invention  de  la  bouflbie  ,  &  fur-tout  depuis  que  les 
Portugais  ont  ouvert  de  nouvelles  routes  pour  paner  aux 
Indes ,  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  que  les 
épices  font  devenues  d'un  ufage  familier  en  Europe  :  elles 
palloient  même  dans  ces  commencements  pour  être  11  pré- 
cieufes ,  qu'elles  faifoient  un  des  principaux  ornements  des 
grandes  fêtes  :  dans  les  feftins  de  noces  ,  l'époufe  en  pré- 
ientoit  à  toute  TafTemblée ,  &  Ton  fe  conformoit  aufli  à  cet 
ufage  dans  les  réjouiffances  des  univerfités  ;  enfin  on  croyoic 
que  rien  n'étoit  plus  propre  à  pouvoir  être  préfenté  avec 
bienféance  aux  magiftrats  ,  après  la  décifion  d'un  procès  ; 
&  de  la  eft  venu  le  nom  d'épices  du  palais.  Depuis  cette 
époque  ,  l'épicerie  a  été  une  des  plus  belles  branches  du 
commerce  ;  &  en  fe  conciliant  le  trafic  de  la  droguerie  , 
elle  eft  devenue  la  plus  immenfe  &  la  plus  importante  par- 
tie du  négoce. 

Une  trop  grande  chaleur  eft  très-contraire  aux-épiceries: 
lorfqu  elles  y  font  expofées ,  elles  deviennent  tellement  fe- 
ches  ,  particulièrement  le  clou  de  girofle  ,  qu'en  peu  de 
jours  elles  perdent  dix  à  douze  pour  cent  de  leur  poids  ; 
c'eft  pourquoi  il  faut  les  tenir  dans  un  lieu  frais  ,  afin 
qu'elles  defféchent  moins. 

D'ailleurs  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  commerce  des 
marchands  épiciers  n'eft  pas  uniquement  reftreint  à  ces 
deux  grands  objets  :  on  leur  a  permis,  en  différents  temps, 
déteadreleur  commerce  à  un  grand  nombre  de  petits  objet» 
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de  détail  ,  qu'il  eft  en  effet  utile  &  commode  de  pouvoir 
trouver  dans  un  feul  &  même  magafin.  Ils  vendent  ces  der- 
niers objets  en  concurrence  avec  d'autres  corps  ou  com- 
munautés ;  mais  certaines  conditions  qui  tendent  toutes  ou 
à  conferver  les  droits  de  ces  diverfes  profeffions  ou  àaffu- 
rer  le  fervice  du  public  ,  &  une  bonne  police.  Nous 
croyons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  ici  une  courte 
notice  des  arrêts  &  règlements  qui  concernent  tous  ces 
différents  objets. 

Par  un  arrêt  du  parlement  du  8  août  1620,  il  a  été  per- 
mis aux  Epiciers  de  vendre ,  conjointement  avec  les  tail- 
landiers ,  cloutiers,  ferruriers  ,  maréchaux  &  éperonniers, 
du  fer  ouvré  ou  non  ouvré  ,  &  de  vendre  aufli  du  charbon 
de  terre ,  comme  les  merciers. 

Par  un  arrêt  contradictoire  du  parlement  du  6  feptem- 
bre  173 1 ,  il  eft  permis  aux  marchands  Epiciers  de  faire 
venir  vendre  &  débiter  ,  tant  en  gros  qu'en  bouteilles 
coeffées  ,  toutes  fortes  de  ratafiats  &  de  liqueurs  de  ta- 
ble &  d'eaux  fpiritueufes  ,  d'odeur ,  &  aufli  de  préparer 
des  fruits  confits  à  l'eau-de-vie  ,  en  gros  &  en  bouteilles 
entières  feulement  ;  de  fabriquer  le  chocolat  >  &  de  dis- 
tiller des  eaux-de-vie  &  autres  liqueurs.  Les  mêmes  pri- 
vilèges font  confirmés  par  un  arrêt  contradictoire  du  par- 
lement du  5  juillet  1730,  qui  les  maintient  dans  le  droit 
de  vendre  de  l'eau-de-vie  en  gros  &  en  détail ,  &  même 
d'en  donner  à  boire  chez  eux  ;  mais  fans  qu'on  puhTe  s'at- 
tabler dans  leurs  boutiques.  Par  ce  même  arrêt  il  leur  eft 
permis  de  vendre  du  café  en  feve  &  non  brûlé  ,  &  le  thé 
en  feuille  &  non  en  bouTon.  Ces  arrêts  de  173 1  &  1738 
font  confirmés  par  un  arrêt  du  confeil  d'état  du  roi. 

Par  un  arrêt  du  parlement  du  2.3  février  1740 ,  il  ne  leur 
a  été  permis  de  vendre  ,  comme  les  grainetiers  ,  en  gros 
en  détail ,  des  graines  légumineufes  feches  ,  qu'à  condi- 
tion qu'ils  feroient  obligés  de  mettre  le  tiers  defditesmar- 
chandifes  fur  le  carreau  delà  halle  ,  pour  y  être  vendus  % 
afin  de  garnir  le  marché  conjointement  avec  les  grainetiers.  - 
Les  marchands  Epiciers  ne  peuvent  faire  l'acquifition  de 
ces  denrees  ,  qu'au-delà  de  vingt  lieues  de  Paris  ,  & 
ne  peuvent  les  vendrequ'aux  bourgeois  ,  &  dans  .es  heu- 
res indiquées  par  les  ltatuts  &  les  règlements  des  grai- 
netiers. 

Par  un  arrêt  du  11  juillet  174% ,  iLleur  a  été  permis  de 
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vendre  ,  conjointement  avec  les  apothicaires ,  toutes  les 
drogues  fimples  ,  &  les  quatre  grandes  comportions  fo- 
raines ;  favoir ,  la  thériaque  ,  le  niithridate ,  les  confeâioru 
alkermes  &  d'hyacinthe  ,  enfemble  toures  les  préparations 
chymiques  îndift  incrément ,  môme  celles  qui  ne  fervent 
qu'à  la  médecine ,  mais  à  condition  de  les  tirer  de  la  pro- 
vince ou  de  l'étranger.  L'arrêt  du  11  juillet  1764  confirme 
les  difpofitions  du  précédent;  mais  il  leur  fait  défenfes  d'en- 
treprendre fur  les  autres  branches  du  travail  des  apothi- 
caires ,  de  préparer  &  de  vendre  aucune  compofition  ou 
préparation  de  pharmacie  Galénique ,  à  peine  d'amende 
&  de  fermeture  de  leur  boutique  pour  fix  mois ,  ou  même 
pour  toujours  en  cas  de  récidive.  D'ailleurs  ,  comme  la 
manière  de  préparer  les  drogues  chymiques  deftinécs  au 
fervice  des  états  eft  bien  différente  pour  les  foins  ,  pour 
la  propreté ,  pour  l'exactitude ,  de  celles  qui  doivent  être 
employées  clans  la  médecine  ,  on  a  craint  les  inconvé- 
nients qui  pourroient  réfuiter  de  i'ufage  médicinal  de  ces 
drogues  ainfi  préparées  pour  les  arts  ;  &  le  parlement  a 
en  conféquence  ordonne  ,  pour  lafûreté  publique  ,  par  les 
deux  arrêts  qu'on  vient  de  citer  ,  que  les  comportions 
chymiques  que  les  Epiciers  feroient  venir  de  la  province 
ou  de  l'étranger  ,  feroient  envoyées  au  bureau  des  apothi- 
caires pour  y  être  vifitées  par  les  gardes  de  l'apothicai- 
rerie  ,  conjointement  avec  les  médecins. 

Par  une  fentence  de  police  du  13  août  1745  ,  il  leur  eft 
défendu  d'avoir  chez  eux  plus  de  trente  pintes  de  vinaigre  ; 
mais  il  leur  eft  permis  d'en  vendre  une  pinte  à  la  fois. 

Par  un  arrêt  du  parlement  du  9  mai  1743  »  ^  ^eur  a  ^ 
permis  de  vendre  en  gros ,  en  tonne  ou  en  barrique  ,  des 
jambons  &  antres  charcuiteries  venant  de  Bayonne , 
Mayence ,  Bordeaux  ,  &  des  villes  des  environs. 

Enfin^  par  différents  règlements  ,  dont  nous  n'avons 
point  la  date  ,  il  leur  eft  permis ,  i°.  de  vendre  des  cou- 
leurs fervant  à  la  peinture  ,  mais  brutes ,  &  non  prêtes  à 
être  employées ,  réfervant  aux  maîtres  peintres  le  droit  de 
les  broyer  &  de  les  mélanger  ;  ceft  ce  qui  a  engagé  piu- 
fieurs  Epiciers  à  fe  faire  recevoir  peintres ,  afin  d'avoir  le 
droit  de  préparer  ainfi  les  couleurs  ;  a°.  de  vendre  des 
bouchons  fabriqués  dans  la  province  ou  chez  l'étranger; 
3°.  de  vendre  des  citrons  ,  bergamottes  ,  cédrats ,  mais  à 
condition  de  ne  les  débiter  qu'en  gros  ,  &  point  en  dé- 
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tail  ;  4Q.  de  vendre  du  papier  en  détail ,  c'eft-à-dire  moin# 
qu'une  rame  à  la  fois  ;  5Q.  de  vendre  du  parchemin ,  mais 
en  rognures  feulement,  &  non  en  feuilles. 

Par  un  édit  de  Louis  XIV ,  du  mois  de  juillet  168a  ,  & 
régiftré  en  parlement  le  3 1  août  de  la  même  année ,  il  eflr 
défendu  aux  Epiciers  ,  ainfi  cju'aux  apothicaires  ,  d'avoir 
dans  leurs  magafins  aucun  poifon  naturel  ou  artificiel  ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  dufage  dans  la  médecine  ou  dans  les 
arts  ,  comme  Varftnic ,  le  réalgal ,  Y  orpiment  &  le  fublimé 
corrofif.  Il  eft  défendu  par  cet  édit  de  débiter  ces  fortes? 
de  marchandifes  à  d'autres -qu'aux  médecins  ,  chirurgiens  y 
maréchaux  ,  teinturiers  &  autres  perfonnes ,  qui  par  leur 
état  font  dans  le  cas  d'en  employer.  Il  eft  enjoint  aux  mar- 
chands qui  ont  droit  de  vendre  des  poifons  ,  de  les  tenir 
toujours  enfermés  dans  un  lieu  dont  ils  doivent  porter  la 
clef  fur  eux  :  de  les  débiter  eux-mêmes  ,  &  d'avoir  un 
regiftre  pour  infcrire  la  date  du  jour  ,  &  la  quantité  qu'ils? 
en  mettent  en  vente.  Ils  doivent  aufli  tenir  note  par  date 
de  la  quantité  qu'ils  en  vendent ,  &  à  qui  il  le  livrent ,  & 
faire  tous  les  ans  une  collation  pour  affurer  que  tout  ce 
qu'ils  avoient  mis  en  vente  a  été  réellement  employé  ou* 
vendu. 

Pour  être  reçu  dans  le  corps  de  l'Épicerie  ,  il  faut  être 
François  ou  naturalifé ,  &  faire  trois  ans  d'apprentiflage* 
&  trois  ans  de  compagnonage. 

La  réception  de  l'Epicier  efttrès-fimple  ;iln'eft  a/Tujetti 
à  aucun  examen  ni  chef-d'œuvre  ;  il  préfente  aux  gardes 
en  charges  fon  brevet  d'apprentiffage  quittancé ,  avec  un 
certificat  qui  attefte  le  temps  fixé  pour  le  compagnonage  > 
&  il  eft  admis.  Les  gardes  le  conauifent  chez  M.  le  pro- 
cureur du  roi  pour  prêter  ferment  &  ils  lui  délivrent  en- 
fuite  une  lettre  de  maîtrife  ,  fignées  de  trois,  gardes  apo- 
thicaires &  de  trois  gardes  épiciers.  • 

Les  ftatuts  des  Epiciers  ont  été  confirmés  par  lettres- 
tres  patentes  de  plufieurs  de  nos  rois  ,  entr'autres  de 
Henri  IV  ,  en  1594  >  &  <*e  Louis  XIII  en  1611  &  1614. 
Dans  les  cérémonies  publiques ,  les  gardes  de  corps  ont 
droit  déporter  la  robe confulaire.  Voyt\  les  articles.  Apo- 
thicaire ,  Çirier  &  Confiseur. 

Les  gardes  Épiciers  font  chargés  de  l'étalon  des  poids  ; 
&  ils  font  autorifés  à  faire  des  vifites  générales  chez  tous 
les  marchands  qui  font  ufage  de  poids  ,  pour  confronter  à 
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cet  étalon  les  poids  &  les  balances  dont  ils  fe  fervent,  mais 
les  Epiciers  font  tenus  eux-mêmes  de  faire  vérifier  de  fix 
en  fix  ans  les  poids  qu'ils  ont  en  dépôt  ,  avec  l'étalon  ou 
poids  original  de  France,  appeiié  poids  de  CkarUmagne.  Ce 
poids ,  depuis  qu'il  exifte  ,  eft  dépofé  a  la  cour  des  mon- 
noies  de  Paris ,  où  il  eft  çardé  dans  un  coffre  fermant  à  trois 
clefs  ,  dans  la  chambre  dire  la  chambre  des  poids.  Ce  poids , 
qui  eft  l'étalon  de  tous  ceux  dont  on  fe  fert  dans  le  royaume, 
eft  de  cuivre  jaune ,  &c  divifé  en  quatorze  pièces  ou  dimi- 
nutions graduées  qui  entrent  les  unes  dans  les  autres  ,  & 
qui  font  toutes  renfermées  dans  un  étui. 

Avant  François  L  les  étalons  des  poids  pour  l'or  &  l'ar- 
gent étoient  gardés  dans  le  palais  des  rois  de  France  ; 
mais  ce  prince  ordonna  ,  en  1540,  qu'ils  feroient  dépofés 
&  gardés  en  la  chambre  des  monnoies ,  où  ils  font  reliés 
depuis.  C'eft  à  la  cour  des  monnoies  que  l'on  doit  s'adref- 
fer  préfentement  pour  faire  étalonner  tous  les  poids  de 
trébuchet  ,  les  poids  de  marc  &  les  poids  maffifs  de  cui- 
vre; enfuite  on  les  marque  d'une  fleur  de  lys;  favoir ,  ceux 
de  Paris  en  préfence  de  l'un  des  confeillers  de  la  cour  , 
commis  a  cet  effet  :  &  ceux  des  autres  villes  en  préfence  des 
juges-gardes  des  monnoies  ,  ou  autres  juges  commis  par 
la  cour.  Il  y  a  pour  cet  effet ,  dans  tous  les  hôtels  des  mon- 
noies du  royaume  des  poids  étalonnés  fur  ceux  de  la  cour 
des  monnoies  de  Paris. 

L'étalon  des  poids  de  marc  de  France  a  toujours  été  fi 
eftimé  pour  fa  jufteffe  &  fa  précifion ,  que  les  nations  étran- 
gères ont  quelquefois  envoyé  reélifier  leurs  propres  éra- 
Ions  fur  celui  de  la  cour  des  monnoies.  C'eft  fur  ce  poids 
qu'eft  étalonné  celui  qui  fert  à  vérifier  tous  les  poids  de 
l'empire  &  de  ^Allemagne.  La  dernière  vérification  des 
poids  de  l'empire  a  été  faite  en  préfence  de  l'ambaffadeur 
de  l'empereur  ,  qui  fe  rendit  exprès  en  la  chambre  des 
poids  le  20  Février  1756. 

Outre  le  poids  étalon  original  ,  dont  nous  venons  de 
parler  ,  il  y  en  a  un  autre  étalonné  fur  le  premier  ,  & 
qu'on  appelle  le  fécond  poids  original. 

C'eft  lur  ce  dernier  poids  que  doivent  être  vérifiés  ceux 
dont  fe  fervent  les  maîtres  &  gardes  du  corps  de  l'épi- 
cerie &  les  maîtres  apothicaires  ,  lorfqu'ils  font  leurs 
vifites  générales  chez  les  marchands  ,  ouvriers  &  artifans 
qui  vendent  leurs  ouvrages  &  marchandifes  au  poids,  Cette 
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vérification  fe  fait  en  préfence  de  deux  cônfeillers  de  la  ?< 
cour  à  ce  commis.  C'en  de  même  fur  ce  poids  que  doivent  j, 
être  étalonnés  tous  ceux  qui  font  fabriqués  par  les  maîtres 
balanciers  &  ajufteurs  de  poids  &  balances  ,  en  préfence  2 
du  confeiller  commiflaire  au  poids ,  qui ,  pour  preuve  de  j 
leur  jufteffe  ,  les  fait  marquer  du  poinçon  fur  lequel  eft 
gravée  une  fleur  de  lys  :  voye{  Balancier.  * 

Il  y  a  auffi  au  Châtelet  un  poids  étalonné ,  qui  a  été  vé-i 
rifié  fur  celui  de  la  cour  des  monnoies ,  le  6  mai  1694  ,  * 
en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement.  '  : 

Les  épiciers  ne  peuvent  point  faire  l'apothicairerie  ,  ni 
avoir  chez  eux  aucun  garçon  oui  fe  mêle  de  la  compofition  ,: 
des  remèdes  ,  les  vendre  ni  débiter  ,  qu'ils  n'aient  obfervé 
toutes  les  formalités  requifes  pour  parvenir  à  la  maîtrife  de 
l'art  de  pharmacie.  Il  leur  eft  défendu ,  fous  des  peines  ri-  : 
goureuies  de  vendre  aucune  drogue  fophiftiquée ,  éventée 
ou  corrompue ,  des  poudres  &  criblures  d'épiceries ,  noi>  ' 
plus  que  des  cires  grafles  &  gommes  mixtionnées. 

Le  tarif  de  1664  a  diftingué  les  droits  d'entrée  des  au- 
tres marchandifes  d'avec  les  drogueries  &  épiceries  qui 
doivent  paver ,  relativement  à  leur  poids. 

ÉPINGLIER.  L'épingle  eft  un  bout  de  fil  de  laiton  tiré  j 
à  la  filière  ,  coupé  d  une  certaine  longueur ,  qui  a  une  tête 
d'un  côté  &  une  pointe  de  l'autre.  Son  ufage  eft  d'artacher 
,  des  habits ,  du  linge,  des  coefFures  ,  fans  les  endommager  ; 
les  femmes  en  confomment  une  grande  quantité  pour 
leurs  ajuftements.  La  perfeétion  d'un  épingle  exige  bi  en 
des  opérations;  &  la  célérité  avec  laquelle  elles  s'exécutent 
eft  furprenante. 

Quoique  de  tous  les  ouvrages  méchaniques  lYpingle 
foit  le  plus  mince  ,  le  plus  commun  &  le  moins  précieux  , 
c'eft  peut-être  celui  qui  demande  le  plus  de  combinaifons  j  1 
tant  il  eft  vrai  que  Fart ,  ainfi  que  la  nature .  étale  fes  pro- 
diges dans  les  plus  petits  objets  ,  &  que  l'inauftrie  eft  auffi  1 
bornée  dans  fes  vues  qu'elle  eft  admirable  dans  fes  reifour- 
ces.  Qui  s'imagineroit  qu'une  épingle  éprouve  dix-huit  opé* 
rations  ,  avant  d'entrer  dans  le  commerce  ?  On  commence 
par  jaunir  le  fil  de  laiton  qui  vient  tout  noir  de  la  forge,  1 
ce  qui  eft  en  torques  ou  paquets  fait  comme  un  collier  ;  • 
on  tire  enfuite  ce  fil  à  la  bobilie ,  on  le  dreffe  ,  on  coupe  1 
la  drelfée ,  on  empointe ,  on  repaffe ,  on  recoupe  les  tron-  > 
çons  ,  on  tourne  les  têtes  ,  on  coupe  les  têtes  ,  on  amo U 
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jfit  les  têtes  ,  on  frappe  les  têtes  ,  on  jaunit  les  têtes  qui 
ont  été  noircies  au  feu ,  on  blanchit  les  épingles  :  (  quoi- 
que celles  d'Angleterre  foient  très-blanches  ,  celles  de 
Bordeaux  ont  un  avantage  fur  elles  par  l'éclat  &  la  durée 
de  la  blancheur  ,  parce  qu'on  y  mêle  du  tartre  dans  le 
blanchiflage.  )  Enfin  on  étame  les  épingles  ,  on  les  feche  f 
on  les  vanne  ,  on  pique  les  papiers  &  on  boute  les  épingles  , 
c'eft-à-dire  qu'on  les  place  dans  le  papier. 

Les  Epingliers  achettent  le  laiton  en  botte  ;  ils  le  paf- 
fent  à  la  filière  pour  lui  donner  la  groiïeur  que  doit 
avoir  l'épingle  ;  ils  le  décapent  ,  c*eft-à-dire  qu'ils  le  net- 
toyent  avec  du  tartre  ,  le  fil  de  laiton  étant  toujours  fale 
lorfqu'on  le  livre  aux  ouvriers.  On  fait  auiïi  des  épingles 
avec  du  fil  de  fer,mais  qui  font  de  moindre  prix ,  &  moins 
efhmées  que  celles  de  ni  de  laiton. 

La  filière  eft  une  pièce  de  fer  ou  d'acier  ,  plus  longue 
que  large  ,  percée  à  jour  de  plufieurs  trous  ,  qui  vont 
toujours  en  diminuant  de  grofleur  ,  &  par  lefquels  on  fait 
partër  le  laiton  pour  calibrer  exactement  le  fil  ,  &  le  pré- 
parer fuivant  l'épingle  qu'on  veut  faire  ;  on  appelle  le  fil 
deftiné  à  faire  le  corps  des  épingles,  ^/  à  moule  ,  &  celui 
qui  eft  deftiné  à  faire  les  têtes  ,  Jil  à  tête. 

Le  cuivre  rouge  n'eft  pas  propre  à  faire  des  épingles  ; 
elles  ne  feroient  point  afiez  dures.  Les  métaux  ou  il  y  a 
de  l'alliage  font  toujours  plus  roides  que  les  autres  ;  aufli 
emploie-t-on  avec  plus  de  fuccès  le  laiton, qui  eft  un  com- 
polé  de  cuivre  &  de  pierre  calaminaire.  Les  marchands  de 
Paris  tirent  prefque  tout  le  laiton  de  l'Allemagne  ;  car 
nos  mines  ne  fournhTent  pour  ainfi  dire  rien  au  royaume. 
On  préfère  celui  qui  eft  de  couleur  blonde  ,  &  qui  n'eft 
point  pailleux.  A  l'égard  du  fil  de  fer ,  celui  qu'on  tire 
de  la  Normandie  eft  plus eftimé que  celui  de  l'Allemagne. 

Les  Epingliers  décrafient  leur  fil  avant  de  l'employer  ; 
pour  cet  effet ,  ils  féparent  la  botte  de  laiton  en  petits  eche- 
vaux  dont  elle  eft  compofée  ;  ils  tordent  enfuite  chaque 
échevau  par  le  milieu  ;  ils  leur  donnent  la  forme  d'un 
huit  de  chiffre  ,  &  ils  les  jettent  dans  une  chaudière  de 
fer  pleine  d'eau  claife,  dans  laquelle  ils  mettent  une  livre 
de  gravelle  blanche  ,  ou  cinq  quarterons  de  gravelie  rouge 
pour  environ  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  livres  de  ni. 
Alors  un  ouvrier  retire  une  pièce  après  l'autre,  &  les  frappe 
fuccelfivement  fur  un  billot  de  bois.  Cette  opération  aide 
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à  la  crafle  a  fe  détacher  plus  aifément.  On  remet  de  nou- 
veau les  pièces  daus  la  chaudière  &  dans  la  même  eau  ,  & 
en  la  fait  bouillir  pendant  environ  une  heure.  L'ouvrier 
tire  enfuite  les  pièces  de  l'eau ,  &  les  bat  comme  la  pre- 
mière fois  fur  un  billot  ;  cette  dernière  façon  les  rend  plus 
brillantes  &  plus  jaunes.  Quand  l'eau  dans  laquelle  on  lave 
le  fil  de  laiton  refte  bien  nette  ,  on  pafle  les  pièces  dans 
un  morceau  de  bois  foutenu  fur  le  dos  de  deux  chaifes  , 
pour  les  faire  ficher  au  foleil ,  ou  au  feu  quand  le  ciel  eft 
chargé  de  nuages, 

Lorfque  le  fil  eft  décraffé  on  le  tire  par  une  filière ,  & 
lorfqu'il  a  paffé  par  deux  trous  ,  on  le  recuit  à  un  feu  de 
bois  ,  on  le  met  enfuite  tremper  dans  l'eau  ;  on  le  lave 
avec  de  la  gravelée  ,  &  on  continue  à  tirer  le  fil ,  fi  on 
veut  le  rendre  plus  fin  ;  &  aufortir  de  deux  ou  trois  trous 
on  lui  rend  la  couleur  que  le  feu  a  obfcurcie ,  &  on  le 
recuit.  *  * 

La  grofleur  des  pièces  étant  fixée  ,  on  drefle  le  fil ,  c'eft- 
à-dire  qu'on  divife  chaque  pièce  en  brins  longs  de  plufieurs 
pieds  qu'on  rend  le  plus  droits  qu'il  eft  poffible.  Onfe  fert 
pour  cela  d'un  inftrument  appeilé  engin.  Un  drefleur  peut 
drefler  dans  un  jour  aflez  de  fil  pour  cent  vingt  milliers 
d'épingles. 

La  hotte  de  dreffits  étant  faite,  on  la  coupe  en  tronçons  f 
dont  chaque  brin  doit  fournir  trois ,  quatre  ou  cinq  épin- 
gles ,  félon  le  numéro  dont  on  les  veut  ;  c'eft  le  moule  qui 
règle  leur  longueur.  Ce  moule  eft  compofé  d'une  plan- 
chette qui  a  un  rebord  le  long  de  fes  côtés ,  &  près  d'un 
de  fes  bouts  une  lame  de  fer  verticale.  Le  coupeur  jette  en 
fuite  les  tronçons  coupés  dans  une  jatte  de  bois  qui  eft  au- 
près de  lui. 

Les  tronçons  étant  coupés ,  un  ouvrier  qu'on  nomme 
Vempolnteurlcur  fait  une  pointe  à  chaque  bout  fur  une  meule 
de  ferhériffée  de  hachures  danstoute  fa  circonférence.  Ces 
meules  ont  environ  un  pouce  ou  deux  d'épaifleur ,  &  qua- 
tre de  diamètre.  Elles  font  montées  comme  celles  des 
couteliers ,  &  on  les  fait  mouvoir  de  même  par  le  moyen 
d'une  grande  roue  de  bois.  L'aiffieu  de  la  meule  eft  de  fer 
&  terminé  par  deux  pivots.  Dans  le  temps  qu'un  autre 
ouvrier  tourne  la  manivelle  de  la  grande  roue  ,  l'empoin- 
teur  eft  affis  fur  un  couflln  ou  à  terre  devant  la  grande 
meule ,  les  jambes  croifées.  11  y  a  deux  jattes  à  fes  côtés  , 
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«ne  dans  laquelle  il  a  les  tronçons  à  empoînter ,  &  l'autre 
où  il  met  ceux  auxquels  il  a  fait  des  pointes  :  il  prend  dans 
la  première  environ  autant  de  tronçons  qu'il  en  faut  pour 
égaler  la  longueur  des  deux  tiers  de  l'épailieur  de  la  meule 
avec  les  tronçons  couchés  les  uns  auprès  des  autres ,  &  les 
étalant  ainfi  fur  la  meule  ;  pendant  qu'ils  la  touchent  le 
pouce  de  la  main  droite  remue  continuellement  ;  il  va  de 
gauche  à  droite  ,  &  revient  de  drpite  à  gauche  :  l'adrefîè 
confifte  à  rendre  les  pointes  rondes  &  également  longues. 
Cette  opération  fe  fait  en  très-peu  de  temps.  L'ouvrier  les 
empointe  ainfi  de  deux  bouts.  Un  bon  empointeur  fait  les 
pointes  dans  un  jour  à  foixante  &  douze  milliers  d'épingles 
de  différents  numéros  ;  fon  adreffe  ne  fe  borne  pas  à  faire 
tourner  les  bouts  de  fil  de  laiton  dans  fes  doigts  ,  il  faut 
encore  qu'il  les  prefente  fur  la  meule  de  manière  que  leur 
pointe  ne  foit  ni  trop  longue  ni  trop  courte.  Il  y  a  un  pe- 
tit chaflis  de  verre  au  devant  de  l'ouverture  du  billot ,  qui 
eft  incliné  de  façon  qu'il  retient  la  limaille  &  garantit  les 
yeux  de  l'ouvrier.  Un  fécond  empointeur  prend  enfuite 
les  mêmes  tronçons  &  les  pafle  comme  le  premier  fur  une 
meule  montée  de  la  même  manière.  Toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  l'une  &  l'autre  ,  c'eft  que  cette  dernière  a 
les  taillants  plus  fins  ,  les  hachures  moins  larges  &  moins 
profondes ,  &  qu'elle  rend  conféquemment  les  pointes  plus 
fines ,  plus  polies  &  plus  douces  :  on  appelle  l'ouvrier  qui 
leur  donne  cette  perfection  le  repaffeur.  On  s'imagine  bien 

3ue  les  deux  pointes  d'un  tronçon  doivent  être  les  pointes 
edeux  épingles  différentes  ;  aufli  coupe-t-on  ces  deux 
longueurs  d'épingles  ;  c'eft  un  ouvrier  appellé  coupeur  de 
haufes  qui  eft  chargé  de  cette  opération  ,  parce  qu'une 
épingle  à  qui  il  manque  la  tête  eft  appellée  haufe.  Un  cou- 
peur de  haufes  peut  en  couper  dans  un  jour  environ  190  mil- 
liers. 

Il  s'agit  enfuite  de  faire  les  têtes  des  épingles  ;  chaque 
tête  eft  compofée  de  deux  tours  de  fil  de  laiton  tourné  en 
fpirale,  &  roulé  de  la  même  manière  que  les  cannetilles  ou 
bouillons  qui  ornent  les  boutons  d'or  &  d'argent  trait. 

On  fe  fert  de  rouets  femblables  à  ceux  que  les  bouton- 
lûers  emploient  à  un  pareil  ufage  ,  &  ils  fe  nomment  tout  s 
À  tête.  On  choifit  pour  cela  le  meilleur  laiton  ,  &  on  re- 
cuit quelquefois  le  fil  à  tête  afin  qu'il  foit  plus  flexible. 

Les  pièces  de  cannetille  étant  difpofées ,  on  les  coupe  ea 
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petites  parties  pôur  en  faire  des  têtes  ;  c'eft  l'ouvrage  d'un 
ouvrier  appelle  coupeur  de  têtes.  Il  eft  aflîs  de  même  que 
la  plupart  des  autres  fur  le  plancher  ,  les  jambes  croifées  ; 
il  tient  dix  à  douze  pièces  de  cannetille  dont  il  a  bien  égalifé 
les  bouts ,  &  tenant  de  grands  cifeaux  à  fa  main  droite  ,  il 
coupe  d'un  même  coup  toutes  ces  pièces  ,  obfervant  de  ne 
détacher  de  chacune  que  deux  tours  de  fil  ;  plus  ou  moins 
rendroit  le  morceau  inutile.  Ce  travail  demande  de  l'adrefïe 
&  beaucoup  d'exercice  ;  un  habile  coupeur  peut  couper 
dans  un  jour  144  milliers  de  têtes.  On  les  fait  enfuite  re- 
cuire dans  une  cuiller  de  fer  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
rouges  ,  dans  la  vue  de  les  ramollir  ,  afin  de  leur  donner 
plus  de  fouplefle ,  lorfqu'il  fera  queftion  de  les  aflujettir. 
A  mefure  qu'on  coupe  les  têtes  ,  elles  tombent  dans  une 
fébille  de  bois. 

Lorfque  les  têtes  font  coupées ,  il  faut  les  mettre  au  bout 
des  épingles ,  &  les  frapper  de  façon  qu'elles  y  foient 
comme  foudées  ,  &  qu'elles  aient  de  la  rondeur  ;  on  fe 
fert  pour  cela  d'une  machine  appellée  Yentétoir.  L'ouvrier 
appellé  Yentêteur  eft  affis  vis-à-vis  d'une  enclume  ,  ayant 
les  coudes  appuyés  &  un  pied  poféfur  la  marche;  un  billot 
eft  pour  lui  une  table  fur  laquelle  font  deux  efpeces  de 
boîtes  de  carton  ,  l'une  contient  les  haufes  &  Pautre  les 
têtes.  L'entêteur  prend  une  haufe  de  la  main  gauche ,  il  en 
pouffe  la  pointe  au  hafard  dans  le  tas  des  têtes ,  il  ne  man- 
que guère  d'en  enfiler  une.  La  main  droite  pofe  aufii-tôt 
la  tête  dans  le  creux  de  l'enclume,  &  tire  enluite  l'épingle 
à  elle  jufqu'à  ce  que  la  tête  foit  ajuftée,  &un  poinçon  que 
le  pied  de  l'ouvrier  tenoit  élevé  vient  frapper  la  tête  ;  il 
l'élevé  &  le  laiffe  tomber  quatre  ou  cinq  fois  de  fuite  ;  il 
retourne  l'épingle  à  chaque  fois  avec  fa  main  droite ,  afin 
qu'elle  foit  frappée  de  différents  côtés ,  &  alors  il  met 
l'épingle  entêtée  dans  le  carton.  Un  ouvrier  entête  com- 
munément huit  à  neuf  milliers  d'épingles  dans  un  jour. 
.  On  ne  laiffe  guère  aux  épingles  leur  couleur  jaune,  ex- 
cepté celles  des  plus  groffes  fortes;  on  les  blanchit  prefque 
toutes  ,  non-feulement  pour  les  embellir ,  mais  encore 
parce  que  le  cuivre  laiffe  toujours  une  mauvaife  odeur  aux 
mains,  &  qu'il  eft  fujetau  verd  de  gris.  Pour  les  blanchir 
on  commence  d'abord  par  les  décralier  :  on  fait  bouillir  de 
l'eau  avec  une  livre  de  gravelle  rouge,  &  on  jette  cette 
eau  toute  bouillante  dans  un  baquet  de  bois  où  font  les  . 

épingles. 
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épingles.  Ce  baquet  eft  fufpendu  par  une  chaîne  à  hauteur 
d'appui  :  un  ouvrier  l'agite  pendant  environ  une  heure;  les 
frottements  que  les  épingles  y  elïuicnr  les  rendent  plus 
jaunes  6c  plus  brillantes  :  pour  lors  elles  font  en  état  d'être 
blanchies.  On  en  forme  une  pile  dans  une  chaudière  de 
cuivre  de  figure  cylindrique,  &  pour  former  cette  pile 
on  s  y  prend  de  la  manière  fuivante.  On  a  une  croix  de 
fer  à  quatre  bras  égaux  ,  dont  deux  enfemble  font  moins 
longs  que  le  diamètre  de  la  chaudière  ;  on  pofe  fur  cette 
croix  une  plaque  d'étain  fin ,  ronde ,  &  épaille  d'un  quart 
de  ligne  ou  environ  :  on  couvre  la  plaque  d'un  lit  d'epin- 
gles  épais  de  cinq  à  fix  lignes  ,  placées  fans  aucun  ordre  ; 
on  fait  une  pile  qui  ait  un  peu  moins  de  la  moitié  de  la 
hauteur  de  la  chaudière ,  en  arrangeant  alternativement 
les  épingles  par  lit ,  &  en  mettant  deilus  chaque  pile  une 
plaque  d'étain. 

On  porte  enfuite  cette  pile  dans  la  chaudière  :  on  forme 
deux  autres  petites  piles  compofées  d'autant  de  couches 
d'épingles  &  de  plaques  d'étain  que  la  première  ;  ce  qui 
achevé  la  pile  qu'on  doit  fuppofer  dans  la  chaudière.  On  la 
remplit  d'eau  de  puits  bien  claire ,  on  y  jette  deux  liv  res  de 
cendre  gravelée  blanche,  &onfait  bouillir  le  tout  fur  le  feu 
pendant  environ  cinq  heures; la  chaudière  eft  foutenue  fur 
un  trépied  ordinaire  &  a  un  couvercle.  A  mefure  que  l'eau 
diminue,  on  en  verfe  de  la  nouvelle,  &  on  obferve  foi- 
gneufement  de  la  tenir  toujours  pleine.  Le  fei  de  la  gra- 
velée dont  l'eau  eft  empreinte  diiïbut  rétain ,  &  rVtain 
difTous  s'attache  au  cuivre  &  l'étame.  Il  femble  que  cette 
opération  ne  devroit  pas  fuifire  pour  bien  étamer  les  épin* 
gles  &  les  couvrir  fuiiifamment  d'étain  avec  égalité  ;  ce- 
pendant l'expérience  prouve  que  cette  manière  de  blanchir 
les  épingles  réunit  toutes  les  perfections  qu'on  eft  en  droit 
de  demander.  La  consommation  qui  fe  fait  de  l'était* 
n'eft  pas  confidérable ,  les  ouvriers  affurent  qu'en  faifant 
bouillir  les  plaques  pendant  trois  mois  ,  une  fois  par  fe- 
maine  ,  elles  ne  diminuent  que  de  deux  livres  du  poids 
qu'elles  avoient  auparavant. 

Apres  que  la  chaudière  a  été  ôtée  de  defTus  le  feu  ,  on 
retire  les  épingles,  &  on  les  renverfe  dans  le  môme  ba- 

3uet  où  on  les  a  lavées  avant  de  les  mettre  dans  la  chau- 
lera. Le  baquet  eft  également  fufpendu ,  on  y  jette  de 
l'eau  fraîche  6c  claire  7  &  un  ouyner  l'agite  pendant  en-*. 
Touii  II.  K 
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viron  dix  minutes  ,  afin  que  la  gravelée  qui  étoit  reftée 
entre  les  épingles ,  s'en  fépare.  On  les  fait  fécher  enfuitë  ; 
&  pour  cet,  effet  on  agite  dans  la  frottoirt ,  qui  eft  une 
efpece  de  petit  tonneau  d'environ  un  pied  de  diamètre  , 
&  un  peu  moins  long  ;  il  a  un  aifiieu  de  bois  foutenu  par 
deux  tréteaux ,  &  on  le  fait  tourner  fur  cet  aiflieu  par  le 
moyen  d'une  manivelle.  Cette  frottoire  a  vers  le  milieu 
de  fa  longueur  une  efpece  de  porte  quarrée ,  par  où  on 
fait  mettre  les  épingles  ;  on  les  y  verfe  avec  un  augett  on 
y  jette  enfuite  une  certaine  quantité  de  fon ,  on  ferme  la 
petite  porte  ;  &  après  avoir  fait  tourner  la  frottoirs  pen- 
dant une  demi-heure ,  l'ouvrier  retire  les  épingles ,  les 
fait  tomber  dans  le  plat  à  vanner;  il  les  y  vanne ,  &  quand 
elles  font  bien  nettes  &  bien  blanches ,  il  les  met  dans 
un  boilTeau. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  arranger  les  épingles  par  quarterons 
fur  le  papier  ;  ce  papier  n'eft  point  collé,  on  en  perce  à  la 
fois  pour  un  quarteron.  L'outil  dont  on  fe  fert  s'appelle 
quarteron:  il  eft  terminé  en  forme  de  peigne  par  vingt-fir 
pointes  ;  une  ouvrière  perce  dans  un  jour  allez  de  papier 
pour  placer  huit  douzaines  de  milliers  d'épingles.  Enfin  , 
une  féconde  ouvrière  ,  appellée  bouteufe ,  fait  entrer  le* 
épingles  dans  ces  trous  ,  elle  en  peut  arranger  jufqu'à 
trente  milliers  par  jour  ;  elle  en  forme  des  paquets  corn- 
pofts  chacun  de  fix  milliers ,  qu'on  appelle  des  fixains  : 
les  papiers  qui  enveloppent  les  paquets  compofés  de  plu- 
fleurs  milliers  ,  portent  en  rouge  la  marque  du  maître. 

On  fait  aulfi  des  épingles  de  fer  ,  qui ,  étant  blanchies 
comme  les  âutres ,  parlent  pour  être -de  laiton  :  mais  ces 
fortes  d'épingles  ne  font  pas  permifes  en  France  à  caufe 
de  leur  mauvaife  aualité  ;  &  plufieurs  arrêts  du  parlement 
de  Paris  en  défendent  la  fabrique  &  le  débit. 

Outre  les  épingles  blanches  dont  on  vient  de  parler  t 
on  fait  des  épingles  noires ,  moyennes  &  fines ,  depuis  le 
numéro  4  jufqu'au  numéro  10 ,  qui  fervent  pour  le  deuil. 

L'on  fabrique  aulfi  quantité  de  grofles  épingles  de  laiton 
de  différentes  longueurs ,  les  unes  à  tête  du  même  métal , 
les  autres  à  tête  d'émail  :  elles  fervent  pour  faire  des 
dentelles  &  des  guipures  fur  l'oreiller. 

Il  y  a  encore  des  épingles  à  deux  têtes  de  plufieurs 
numéros ,  dont  les  dames,  en  fe  coëffant  de  nuit,  relè- 
vent les  boucles  de  leurs  cheveux; elles  ont  été  imaginées 
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afin  que ,  pendant  leur  fommeil ,  elles  ne  puflent  en  êtr> 

ni  piquées ,  ni  égratignées. 

Pour  diftinguer  les  grofleurs  des  épingles,  on  les 
compte  par  numéro.  Les  plus  petites,  <mi  font  les  camions  9 
s'appellent  n°.  3, 4,  $  ;  depuis  les  camions  jufqu'aun0.  14, 
chaque  grofleur  s'eftime  par  un  feu\  numéro  ;  mais  depuis 
le  n°.  quatorzième ,  on  ne  compte  plus  que  de  deux  en 
deux ,  c'eft-à-dire ,  n9.  16,  18,  &  ao,  qui  eft  celui  des 
plus  grofles  épingles. 

Les  épingles  qui  font  réputées  les  meilleures ,  font  celles 
d'Angleterre  :  celles  de  Bordeaux  fuivent  ,  &  enfuira 
celles  qui  fe  font  à  Rugle ,  ou  à  l'Aigle  ,  ou  en  quelques 
autres  endroits  de  la  Normandie.  Les  épingles  de  Paris . 
valoient  autrefois  celles  d'Angleterre  ;  elles  confervent 
même  encore  leur  réputation ,  quoiqu'il  ne  s'y  en  fabri- 
que plus  ,  &  que  toutes  celles  qu'on  y  vend ,  &  dont  le 
commerce  eft  très  -  confidérable  ,  viennent  de  la  Nor- 
mandie. 

Les  ouvrages  ordinaires  des  Epingliers  de  Paris  font  de 
petits  clous  d'épingles  à  l'ufage  des  ebéniftes ,  des  aiguilles 
de  tablettes ,  des  an  ne  1er  s ,  des  crochets ,  des  grillages  de 
fil  de  fer  ou  de  laiton  pour  les  bibliothèques  ou  les  garde* 
mangers ,  &  autres  petits  ouvrages  qui  ne  demandent  pas 
beaucoup  d'induftrie. 

La  communauté  des  maîtres  Epingliers  de  Paris  eft 
très-ancienne ,  &  y  étoit  autrefois  très-confidérable  :  fes 
anciens  ftatuts  furent  renouvellés  par  Henri  IV,  en  160a. 
On  y  a  fouvent  compté  plus  de  deux  cent  maîtres  ,*qui 
travailloient  eux-mêmes,  &  qui  occupoient  plus  de  fix 
Cent  compagnons. 

Depuis  que  la  plupart  des  maîtres  fe  font  contentés 
d'être  marchands ,  &  ont  ceffé  d'être  ouvriers ,  &  fur-tout 
depuis  que  de  forts  marchands  merciers  fe  font  mêlés  de 
ce  négoce ,  la  fabrique  des  épingles  eft  entièrement  tom- 
bée à  Paris.  Cette  communauté  tut  unie  à  celle  des  aiguil- 
lers  en  1695  ,  en  vertu  de  lettres-patentes  de  Louis  XIV, 
&  on  n'y  compte  plus  aujourd'hui  que  quatre-vingt- 
quatorze  maîtres. 

ESCRIMEUR.  Voyei  Maître  èn  fait  d'armes. 

ESNOCJECJiES  ,  NOPEUSES  ,  ESPINCELEUSES  , 
ESPINCEUSES ,  ESPINCHEUSES,  ESPINCHELEUSES , 
ÇSBOUQUEUSES,  ou  ÉPOUTISSEUSSES.  On  entend  par 
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qes  divers  noms  qui  font  en  ufage  dans  différentes  mamx-* 
faétures  de  laine ,  les  ouvrières  qui  ne  font  occupées  qu'à 
ôter  avec  de  petites  pincettes  de  fer  tous  les  nœuds  9 
Ç>outs  de  fil ,  petites  pailles  &  ordures  qui  fe  rencontrent 
dans  Jes  draps  ou  autres  étoffes ,  après  qu'elles  ont  été  dé- 
graifTées  &  dégorgées  *par  le  foulon. 

ESPADEURS.  Dans  les  corderies  on  donne  ce  nom  à 
ceux  qui  efpadent  la  filafle,  creft-à-dire,  qui  la  mettent 
fur  Tentaille  du  chevalet ,  après  qu'elle  a  été  broyée ,  &  1% 
battent,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement  nette,  avec 
une  efpade,  qui  eft  une  palette  de  deux  pieds  de  longueur  T 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  largeur,  &  de  fix  à  fept  ligne» 
d'épaiifeur. 

En  préparant  ainfi  le  chanvre ,  on  le  débarrafTe  des  pe- 
tites parties  de  chenevotte  qui  y  ont  reflé  après  qu'il  a  été 
broyé;  on  le  dépouille  de  tous  les  corps  étrangers ,  comme 
feuilles ,  herbes  ,  pouifiere  ;  on  divife  le  principal  brin  de 
la  plus  groffe  étoupe ,  &  on  fépare  les  unes  des  autres  les 
fibres  longitudinales  dont  l'union  formoit  auparavant  une 
efpece  de  ruban.  Dans  les  endroits  où  l'on  ne  fe  fert  pas 
de  l'efpade ,  on  pile  le  chanvre  avec  des  maillets. 

ESPALMEUR.  C'eft  celui  qui  étend  fur  la  pierre  ou  fur 
le  bois  un  vernis  ou  maftic  qu'on  nomme  fpalmc* 

Cette  invention  ,  qui  avoit  été  cherchée  en  vain  pen- 
dant plufieurs  fiecles ,  fut  enfin  trouvée  par  le  fieur  Maille  , 
bourgeois  de  Paris,  qui,  après  plufieurs  expériences  faites 
en  préfence  de  l'académie  royrledes  feiences,  des  officiers 
de  tnarine  &  des  maîtres  .conftruâeurs ,  obtint,  le  17 
mai  173.7,  un  privilège  exclufif  de  &  majefté  pour  le 
compofer ,  vendre  &  débiter. 

Ce  fpalme  ,  qui  n'eft  point  inflammable  ,  n'eft  point 
fujet  à  être  pénétré ,  ne  fe  poifîe  &  ne  s'écaille  pas  ,  & 
conjoint  fi  parfaitement  les  pierres  &  les  bois ,  qu'il  Ie9 
garantit  de  toute  pourriture  ,  quelque  exoofés  qu'ils 
foient  aux  intempéries  de  l'air ,  ou  quoiqu'ils  trempent 
dans  l'eau. 

-  Après  l'avoir  caffé  par  morceaux ,  &  fait  fondre  dans 
une  chaudière  de  fer  dont  on  a  frotté  le  tond  avec  du 
goudron  ordinaire  ,  on  l'applique  tout  bouillant  ;  &  pour 
mieux  l'introduire  on  fe  fert  de  guipons  de  trames  de 
draps  les  plus  fines ,  comme  les  pênes  des  draperies  d'El-* 
btuf  &  de  Louviers,  Lorfque  les  joints  font  bien  enduits, 
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en  y  paflè  par  deflus  un  fer  chaud  afin  que  le  fpaime  s'in- 
corpore mieux.  Chaque  livre  de  ce  fpaime ,  qui  fe  vend 
cent  livres  le  quintal ,  enduit  trois  pieds  en  quarré. 

ESPOULLEUR.  Celt  le  nom  des  ouvriers  qui  ont  le 
foin  de  charger  les  efpoullins ,  ou  efpeces  de  navettes 
moins  longues ,  mais  un  peu  plus  larges  que  les  navettes 
ordinaires  ;  elles  font  en  ufage  chez  les  gaziers  6c  dam 
diverfes  manufactures  de  foie. 

ESSAYEUR.  L'art  de  TElfayeur,  à  le  confidérer  en  gé- 
néral ,  a  deux  objets  ;  favoir  ,  Teffai  des  mines  ,  &  Peiiai 
du  titre  ^es  matières  d'or  &  d'argent ,  dont  nous  allons 
parier  lucceflivement. 

Efflii  des  mines. 

La  fouille  des  mines  &  l'établiflëment  des  fonderies  en 
grand  étant  un  objet  de  la  plus  grande  dépenfe  ,  on  com- 
mence à  faire  en  petit  des  eflais  pour  juger  de  la  quantité 
de  métal  &  des  avantages  que  Ton  peut  retirer  à  exploiter 
une  mine  quelconque. 

Les  fubftances  qui  fe  trouvent  naturellement  combinées 
avec  les  métaux  dans  l'intérieur  de  la  terre  font  fmguiié- 
rement  Je  foûfre  &  Tarfenic  ,  quelquefois  féparément , 
mais  le  plus  fouvent  tous  les  deux  enfemble.  Outre  le 
foûfre  &  lfarfenic  avec  lefquels  les  métaux  font  étroite- 
ment combinés  dans  F  état  minéral ,  ils  fonf  encore  allez 
intimement  mêlés  avec  des  fubftances  terreufes  de  diffé- 
rente nature  &  plus  ou  moins  divifées. 

Comme  chaque  efpece  de  mitai  a  fes  mines  propres  & 
impropres ,  qm  ont  chacune  leur  caractère  &  leur  coup 
à! œil  particulier  ,  l'habile  Eflayeur  voit  &  connoît  à  peu 
près  à  la  vue  (impie ,  au  poids  ,  &  par  quelques  autres 
qualités  qui  n'exigent  aucune  opération,  quelle  eft  i'ef- 
pece  de  métal  que  contient  un  minéral.  En  conféquencç 
il  fait  tout  d'un  coup  les  opérations  convenables  au  mi- 
néral qu'il  veut  examiner. 

Comme  les  métaux  font  répartis  prefque  toujours  fort 
inégalement  dans  leurs  mines,  on  courroit  les  niques  d3 
faire  des  eflais  très-fautifs  &  très-trompeurs ,  ii  l'on  ne 
prenoit  pas  toutes  les  précautions  convenables  pour  avoir 
un  réfultat  moyen.  On  y  parvient  en  faifant  prendre  des 
morceaux  de  minéral  dans  les  différents  liions,  s'il  y  en  a 
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plufieurs ,  eu  à  différents  endroits  du  même  filon  :  on 
concafle  enfemble  tous  ces  morceaux  de  minéral  avec  leur 
gangue ,  on  mêle  le  tout  très-exaâement ,  &  on  prend  la 
quantité  qu'on  juge  à  propos  de  ce  mélange  pour  en  faire 
l'eflai  :  cela  s'appelle  lotir  une  mine.  Par  les  travaux  que' 
Ton  fait  fur  ces  eflais,  on  juge  de  la  valeur  &  de  la  richefTe 
de  la  mine. 

Comme  les  premiers  eflais  fe  font  ordinairement  en 
petit ,  les  Eflayeurs  font  dans  l'ufage  d'avoir  un  petit  poids 
très-exaâ ,  avec  toutes  les  fubdivifions  qui  fe  rapportent 
au  poids  des  travaux  en  grand. 

Le  plus  avantageux  eft  de  faire  un  poids  de  100  grains 
réels,  comme  le  pratique  M.  Hellot,  parce  qu'alors  les 
grains  repréfentant  au  julle  des  livres ,  ils  peuvent  fe  fub- 
divifer  &  fe  calculer  avec  la  plus  grande  facilité. 

Lorfqu'on  a  pefé  bien  au  jufte  cent  grains  de  la  mine 
qu'on  veut  eflay  er ,  &  qui  a  été  lotie  comme  on  Ta  dit  plus 
haut .  on  la  grille  dans  un  têt  fous  la  moufle  ;  on  la  lave 
s'il  eu  nécenaire  ;  en  un  mot  on  y  fait  en  petit  les  mêmes 
opérations  qu'en  grand,  &  que  l'on  voit  décrites  à  l'article 
Mines.  On  y  fait  les  additions  dans  les  proportions  con- 
venables ,  fui vant  fa  nature.  Les  fondants  qu'on  mêle  à  la 
mine  pour  les  eflais  font  ordinairement  trois ,  quatre  ou 
cinq  parties  de  flux  noir ,  une ,  deux  ou  trois  parties  de 
borax  calciné ,  &  moitié  moins  de  fel  commun  décrépité. 
Plus  la  mine  <eft  réfraôaire ,  plus  on  eft  obligé  d'ajouter 
de  ces  fondants  ;  enfuite  on  la  fond ,  foit  à  la  forge ,  foit 
au  fourneau  de  fufion. 

Le  point  eflentiel  eft  d'apporter  aux  eflàis  toute  l'atten- 
tion &  l'exaflitude  poflibles  ;  car  la  moindre  inexactitude 
dans  les  poids ,  ou  la  plus  petite  perte  de  matière ,  peuvent 
caufer  des  erreurs  d'autant  plus  grandes,  que  la  dispropor- 
tion du  poids  des  matières  fur  lefquelles  on  opère  eft  plus 
grande  par  rapport  aux  poids  des  mêmes  matières  dans 
les  travaux  en  grand.  Il  faut  donc  porter  l'exaflitude  de 
ces  opérations  en  quelque  forte  jufqu'à  la  minutie.  On  ne 
peut  le  difpenfer ,  par  exemple ,  d'avoir  de  petites  balan- 
ces d'eflài  de  la  plus  grande  juftefle. 

Le  fieur  Galonde ,  qui  demeure  aux  galeries  du  Louvre  , 
dont  l'habileté  eft  reconnue  pour  les  pendules  &  tout  ce 
qui  eft  du  reflbrt  de  l'horlogerie,  a  fuprimé  plufieurs  in- 
convénients qui  fe  rencontroient  auparavant  dans  les.ba- 
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lances  d'effai ,  &  en  fait  de  fi  juftes  ,  quelles  font  en  état 
de  trébucher  pour  des  fraâions  moindres  qu'un  millième 
de  grain  :  jufteife  à  laquelle  les  balances  les  plus  fenfibles 
n'étoient  point  parvenues  ,  même  celle  dont  parle  Brifon 
dans  fon  Traité  des  monnoics. 

A  l'ufage  près ,  la  chape  de  la  balance  d'effai  du  fieur 
Galonde  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  :  elle  eft  faite 
d'une  lame  de  cuivre  écroué  ,  dont  la  partie  fupérieure  eft 
foudée  aux  deux  extrémités  d'une  portion  de  cercle ,  mar- 
quée de  quelques  divifions  arbitrages  qui  mefurent  l'in- 
clination de  la  languette  :  une  coulilfe  ,  formée  de  deux 
plaques  rondes  ,  réunit  la  chape  à  fon  fupport ,  de  façon 

S Mie  puifTe  vaciller  de  devant  en  arrière  jufqu'à  ce  qu'elle 
it  dans  fon  centre  de  gravité. 

Comme  cette  balance  eft  fi  délicate  que  le  moindre  mou- 
vement de  l'air  eft  capable  de  l'agiter ,  on  la  renferme  dans 
une  lanterne  garnie  de  verre  de  tous  côtés  :  on  la  place  de 
façon  qu'elle  foit  à  fon  aife ,  &  que  fes  plateaux  ne  tou- 
chent à  rien  lorfqu'on  l'élevé  ou  qu'on  l'abauTe. 

Il  convient  de  ne  pefer  le  quintal  de  mine  qu'après  qu'on 
fa  réduite  en  poudre  groflîere ,  telle  qu'elle  doit  être  pour 
le  rôtifiage ,  à  caufe  du  déchet  qui  ne  peut  marquer  d'arri- 
ver dans  cette  pulvérifation.  U  faut  ,  lorfqu'on  rôtit  la 
mine ,  la  couvrir  avec  un  têt  renverfé ,  pareeque  la  plupart 
des  mines  font  fujettes  à  pétiller  quand  elles  commencent 
à  éprouver  la  chaleur. 

On  doit  obferver  dans  la  fonte  d'appliquer  jufte  le  degré 
de  feu  néceffaire  pour  que  cette  fonte  foit  bonne  &  corn- 
plette  ,  frapper  autour  du  creufet  avec  les  pincettes  lorf- 
qu'elle  eft  taite  ,  pour  faciliter  le  dégagement  des  parties 
du  régule  d'entre  lesfcories  ,  &  occafionner  leur  defeente 
&  leur  réunion  en  unfeul  culot ,  &  ne  cafter  le  creufet  que 
quand  il  eft  parfaitement  refroidi. 

On  reconnoît ,  en  caftant  le  creufet ,  que  la  fonte  a  été 
bonne  lorfque  les  feories  font  nettes  ,  compaâes  ,  bien 
égales  y  qu'elles  n'ont  point  fur  monté  ou  pénétré  le  creufet, 
qu'elles  ne  contiennent  aucun  grain  métallique ,  &  que 
leur  furface  eft  liflè  &  s'enfonce  vers  fon  milieu  en  for- 
mant une  efpece  de  trémie.  A  l'égard  du  culot,  il  doit  être 
bien  raffemblé  ,  entièrement  compaéte  ,  fans  trous  ni 
foufflures ,  &  avoir  une  furface  nette  &  convexe.  On  lefé- 
pare  exactement  des  feories,  on  le  nettoie  parfaitement , 
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&  enfin  on  le  pefe  à  la  balance  d'effet  :  fi  l'opération  a  éti 
bien  faite  ?  fon  poids  fait  connoître  la  quantité  de  métal 
que  fournira  chaque  quintal  réel  delà  mine  dans  le  travail 
en  grand. 

Comme  c'eft  d'après  les  eflais  qu'on  fe  détermine  à  faire 
les  fouilles  &  l'établuTement  des  fonderies  en  grand  ,  ce  qui 
occafionne  toujours  des  dépenfes  confidérables ,  il  eft  pru- 
dent de  traiter  aufli  par  forme  d'eifai  dix  ou  douze  livres 
réelles  de  minéral  ;  &:  les  Effayeurs  doivent  être  pourvus 
des  fourneaux  &  autres  uftenfiles  néceflaires  pour  faire  ces 
fortes  d'eflais  moyens.  Voye\  au  mot  fonte  des  mines 
la  manière  dont  on  s'y  prend  pour  les  exploiter  ,  &  les 
opérations  que  Ton  fait  en  grand  pour  les  fondre. 

EJfai  des  madères  (for  &  d'argent. 

L'eiïai  du  titre  de  l'or  &  de  l'argent  eft  une  opération  par 
laquelle  on  cherche  à  déterminer  au  jufte  dans  quelle  pro- 
portion l'or  ou  l'argent  fe  trouve  allié  avec  les  métaux 
imparfaits.  Pour  y  parvenir  on  a  recours  à  la  coupellation. 

Avant  l'invention  de  cette  méthode ,  quand  on  vouloir 
faire  l'eflài  d'une  mafle  d'argent ,  on  en  tiroit  quelques 
grains  par  le  moyen  d'un  petit  infiniment  nommé  échoppe  ; 
on  mettoit  cette  petite  quantité  d'argent  fur  des  charbons 
ardents ,  &  on  jugeoit  ae  fon  titre  par  fa  couleur  plus  ou 
moins  blanche.  Cette  méthode  s'appelloit  faire  l'eiïai  à  la 
rature  ou  à  V échoppe. 

Pour  eflayer  l'or  on  fe  fervoit  de  la  pierre  de  touche  Se  do 
petits  morceaux  d'or  a  différents  titres  connus ,  qu'on  ap- 
pelloit  touchaux.  Ils  étoient  en  forme  de  ferrets  d'aiguiU 
lettes  un  peu  plats  ,  fur  chacun  defquels  le  titre  étoit  mar- 
qué. Quand  on  vouloit  faire  Peuài,  on  frottoir  fur  la 
pierre  de  touche  i'efpece  ou  autre  matière  d'or.  On  y  frot- 
toitauflîles  touchaux  que  l'on  croy oit  les  plus  approchants 
du  titre  ;  &  comme  le  titre  de  chaque  touchau  etoit  mar- 
qué, on  jugeoit  à -peu -près  du  titre  de  l'or  efTàyé  ,  en 
comparant  là  couleur  avec  celle  qu'avoient  imprimé  les 
touchaux.  . 

Ces  manières  d'eflayer  à  la  rature  ou  aux  touchaux  , 
donnant  des  réfuitats  trop  incertains  ,  ont  été  totalement 
proferites  par  la  déclaration  du  23  Novembre  172.1  ,  ex-* 
cepté  pour  les  menus  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  effayép 
autrement  ;  voyq  U  Didicnnaire  des  M^nnoics, 
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'  L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  ,  dit 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  i'eiTai  à  la  coupelle  a  été  inventé 
vers  l'an  1300  ,  fous  Philippe  le  Bel ,  peu  de  temps  après 
que  le  titre  des  ouvrages  d'argent  eut  été  amvlioré.  11  aioure 
que  cette  manière  d'eflayer  l'argent  paroît  même  avoir  été 
portée  d'abord  à  un  grand  point  de  periecïion ,  puifque, 
dans  les  rapports  des  eliais  que  les  gardes-orfevres  faifoient 
en  la  maifon  commune  ,  ils  diftmguoient  non  feulement 
les  grains  &  les  demi-grains  de  tin ,  mais  auiïi  le  quart 
de  grain. 

Quant  à  l'effai  ou  affinage  de  l'or  par  voie  de  départ  ou 
de  difiblution  ,  cette  méthode  n'a  été  découverte ,  ou  du 
moins  mife  en  ufage  ,  fuivant  le  même  auteur  ,que  plus  de 
deux  cent  ans  après  la  coupelle.  Les  premières  expériences 
qu'il  trouve  en  avoir  été  faites  à  Paris  ,  font  de  l'an  1518, 
lous  François  I ,  temps  ou  le  titre  des  ouvrages  d'or  fut 
porté  à  ai  karats  de  tin ,  au  lieu  de  1 9  karats  un  cinquième 
qu'il  étoit  auparavant  :  voye\  affinkur. 

Pour  connoître  le  titre  de  l'argent  par  la  ccupeîlation,  on  * 
prend  une  mafle  ou  lingot  d'argent  que  Ton  divife  par  fup- 
pofition ,  quel  qu'en  foit  le  poids,  de  douze  parties  parfai- 
tement égales  qu'on  nomme  deniers  :  le  lingot  d'argent  eft 
d'un  once  :  chacun  de  ces  deniers  ,  par  conféquent  ,  un 
douzième  d'once  ;  &  s'il  fe  trouve  une  douzicme  partie 
d'alliage,  on  dit  alors  que  l'argent  eft  à  11  deniers  de  fin. 
On  agit  dans  ces  opérations  fur  des  poids  fi  petits  &  fi  lé- 
gers ,  qu'on  eft  obligé  de  faire  ufage  de  balances  d'eflài 
de  la  dernière  jufteflè  qui  font  fufpendues  &  en! ermées  de 
une  boîte  vitrée,  non  foulement  pour  les  garantir  de  la 
poulfiere  ,  mais  encor  pour  les  empêcher  d'être  agitées 
par  l'air,  ce  qui  empêcheroit  de  juger  avec  la  juftcife 
néceflàire. 

Lorfque  le  lingot  d'argent  dont  en  veut  conoître  le  titre 
eft:  gros ,  on  en  fépare  deux  portions  de  poids  égal ,  mais 
que  l'on  retire  l'une  en  deffus,  l'autre  en  defïbus  ou  lingot, 
afin  de  faire  l'eflai  double,  &de  oouvoir  juger  fi  le  lingot 
eft  de  même  nature  dans  toute  fon  étendue. 

On  cl  oifitdeux  coupelles  égales  de  grandeur  &  depoids. 
On  emploie  ordinairement  des  coupelles  qui  pèlent  la 
moitié  du  plomb  que  l'on  emploie  pour  faire  l'eiïai,  parce- 
qu'on  a  reconnu  qu'elles  étoient  capables  d'abforbcr  la  li- 
iharge  qui  fe  forme  pendant  l'opération.  On  place  ces  cou- 
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pelles  dans  un  fourneau  d'effai  fous  une  moufle ,  on  allume 
le  fourneau ,  &  on  les  fait  rougir  pour  les  fécher  &  les 
calciner  parfaitement.  Lorlqu'elles  ont  pris  toute  la  cha- 
leur qu'elles  peuvent  recevoir ,  &  qu'elles  fdnt  d'un  rouge 
blanc ,  on  y  met  le  plomb  qui  doit  fervir  àfcorifier  les  mé- 
taux étrangers  allies  avec  l'argent.  L'EfTayeur ,  en  voyant 
le  lingot  d'argent  dont  il  doit  faire  l'efTai ,  juge  à-peu- 
près  au  coup  d'oeil  de  la  quantité  de  plomb  qu'il  doit  met- 
tre. A  l'inftant  où  il  met  le  plomb  dans  la  coupelle,  il  aug- 
mente la  chaleur  du  fourneau  jufqu'à  ce  que  le  plomb  foit 
bien  fondu,  qu'il  foit  rouge  ,  fumant  &  agité  d'un  mon- 
vement  de  circulation ,  &  que  fa  furface  foit  unie  &  nette  $ 
alors  il  met  dans  ce  plomb  bien  fondu  l'argent  du  lingot 
exaétemement  pefé  &  coupé  en  petits  morceaux.  Pour  qu'il 
entre  plus  promptement  en  fufion,  TEflayeur  met  des  char- 
bons à  l'entrée  de  la  moufle  ;  ils  occafionnent  plus  de  cha- 
leur ,  &  l'argent  entre  mieux  &  plus  promptement  en  fu- 
fion. L'inftant  où  le  métal  étranger  uni  à  l'argent  eft  abfo- 
lument  abforbé  avec  la  litharge  ,  eft  celui  ou  l'on  voit  la 
furface  du  bouton  de  fin  qui  eft  au  milieu  n'être  plus  re- 
couverte d'une  pellicule  de  litharge ,  mais  devenir  tout 
d'un  coup  vive,  brillante,  d'un  beau  luifant,  ce  qui  s'ap- 
pelle en  termes  de  l'art  faire  V éclair.  Si  l'argent  eft  bien 
affiné  ,  on  voit  fur  la  furface  de  ce  bouton  fin  les  cou- 
leurs de  l'iris  qui  ondulent  &  s'entrecroifent  avec  rapi- 
dité. 

Lor(que  l'opération  eft  achevée ,  on  entretient  encore 
les  coupelles  pendant  quelques  inftants  au  même  degré  de 
chaleur  ,  pour  que  les  dernières  portions  de  litharge  aient 
le  temps  oe  s'imbiber  en  entier  &  n'adhèrent  point  au  bou- 
ton. On  ceffe  enfuite  le  feu ,  &  on  laifle  refroidir  les  cou- 
pelles par  degrés  :  lorfqu'on  eft  sûr  que  les  boutons  d'elTai 
lont  bien  figes  jufques  dans  l'intérieur ,  on  les  fouleve  avec 
un  outil  de  ter ,  &  on  les  détache  de  la  coupelle  pendant 
qu'ils  font  encore  chauds  :  car  par  là  on  évite  qu'ils  n'ad- 
hèrent avec  la  litharge. 

On  pefe  bien  exactement  ces  boutons  definï  la  balance 
d'eflai*  :  la  quantité  de  poids  que  l'argent  mis  à  l'efTai  a 
perdue  par  la  coupellation  defigne  au  jufte  le  tiye  de  la 
mafle  ou  du  lingot  d'argent  que  Pon  cherchoit  àconnoître. 

Comme  il  eft  très  certain  que  le  plomb  contient  toujours 
une  certàine  quantité  d'argent  i  qui ,  en  s'unuTant  au  hpu- 
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ton  de  fin ,  en  augmente  le  poids  &  empêche  de  décider  au 
jufte  le  titre  de  l'argent  ;  avant  d'employer  le  plomb ,  on  , 
en  fait  TefTai  pour  lavoir  combien  il  contient  d'argent , 
■  afin  de  défalquer  cette  quantité  fur  le  poids  du  bouton  de 
fin.  Mais,  pour  éviter  ces  foins  ,  les  Ëlàyeurs  emploient 
ordinairement  du  plomb  qui  ne  contient  point  d'argent  : 
tel  eft,  à  ce  qu'on  aflùre ,  celui  de  Willach  en  Carinthie. 

I/effai  du  titre  de  l'or  le  fait  par  deux  opérations  fucceffi- 
ves ,  La  première  eft  la  coupeltation  ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  &  qui  fe  fait ,  pour  1'effai  du  titre  des  matières  d'or, 
de  la  même  manière  que  pour  l'argent  :  mais  le  poids  fiûif 
pour  déterminer  la  pureté  de  l'or  ,  eft  différent  de  celui 
dont  on  fait  ufaee  pour  l'argent.  Une  malTe  quelconque  d'or 
qui  eft  fuppofe  parfaitement  pur ,  ou  ne  contenir  aucune 
partie  d'alliage ,  fe  divife  également  en  vingt-quatre  parties 
qu'on  nomme  des  karats  ;  cet  or  pur  eft  par  conféquent  de 
l'or  à  vingt-quatre  karats. 

Veut-on  décider  le  titre  d'un  lingot  d'or ,  c'eft-à-dire  fa- 
voir  au  jufte  ce  qu'il  çontient  d'or  pur  ?  on  prend  fix  grains 
de  cet  or ,  pefés  exaflement  :  d'autre  part,  on  pefe  avec  les 
mêmes  foins  dix-huit  grains  d'argent  fin  :  on  met  ces  mé- 
taux avec  dix  fois  autant  de  plomb  qu'il  y  a  d'or  dans  la 
coupelle  :  on  conduit  le  feu  avec  les  précautions  que  nous 
venons  d'indiquer  pour  faire  l'elfai  du  titre  de  l'argent  :  on 
a  foin  feulement  de  chauffer  plus  vivement  fur  la  nn  ,  lorf- 
que  i'effai  eft  prêta  faire  V  éclair.  L'opération  étant  faite  , 
ou  lai(re  refroidir  avec  lenteur  :  l'or  (e  trouve  débarralfé  de  » 
de  tout  autre  alliage  que  celui  de  l'argent.  Pour  reconnoî- 
tre  de  quelle  quantité  de  cuivre  ou  autre  métal  deftruftible 
il  étoit  allié ,  on  pefe  exaftement  le  bouton  de  fin  qui 
relie  ;  la  quantité  à  déduire  fur  la  fomme  totale  du  poids 
de  l'or  &  de  l'argent ,  donne  la  quantité  de  cet  alliage. 
La  féconde  opération  qui  refte  à  faire ,  après  avoir  détruit 
par  la  coupellation  les  métaux  imparfaits  avec  lefquels  l'or 
étoit  allie,  eft  le  déparu  Pour  cela,  on  met  le  bouton 
de  fin  réduit  en  lame  dans  de  l'eau  forte  qui  dilfout  l'argent 
làns  toucher  à  l'or.  Vcye\  U  Diâionnaire  de  Chymie. 

Il  y  a  dans  chaque  hôtel  des  monnoies  un  Eifayeur  par- 
ticulier en  titre  d'office ,  pour  l'effai  des  matières  d'«r  & 
d'argent  :  &  au-deflus  de  ces  officiers  particuliers  ,  il  y  a 
un  Eflayeur  général  qui  réfide  à  l'hôtel  de  la  monnaie  de 
Paris. 
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Les  Eflâyeurs  prennent  ordinairement  quinze  grains  d'or 
&  un  demi-gros  d'argent ,  pour  chacun  des  eflais  qui  doi- 
vent fervir  au  jugement  des  monnoies.  Quant  aux  eflais 
qu'ils  font  pour  les  particuliers,  ils  prennent  dix  -  huit 
grains  pour  chaque  eflai  d'or ,  &  un  gros  pour  chaque  eflai 
d'argent  :  &  de  ces  parties  deftinées  à  faire  les  eflais ,  ils 
en  prennent  pour  faire  leurs  opérations  une  portion  pefée 
au  poids  d'effai  nommé  femelle. 

G'eft  fur  le  rapport  de  l'Eflayeur  général ,  &  fur  celui 
de  la  monnoie  de  Paris ,  que  la  cour  des  monnoies  juge 
de  ïécharfeté  ou  trop  d'alliage. 

Les  fondions  des  Elîayeurs  particuliers  font  énoncées 
dans  les  ordonnances  de  1511 ,  1540  &  1554,  &  confinent 
à  faire  les  eflais  de  toutes  les  matières  d'or ,  d'argent  &  de 
billon,  qui  font  livrées  aux  maîtres  des  m  on  noies ,  &d'en 
tenir  regiftre  ;  à  faire  eflai  de  chaque  fonte  en  la  préfence 
des  gardes  ;  à  eltimer  &  faire  l'eflai  de  tous  les  ouvrages 
des  monnoyeurs  ;  à  affilier  à  toutes  les  délivrances  des 
matières  qu'on  doit  monnoyer ,  à  en  prendre  pour  faire  les 
eflais ,  &  à  délivrer  les  Veuilles  aux  gardes  &  aux  maîtres  ; 
les  peuilles  font  des  efpeces  qu'on  a  eflayées  pour  conftater 
le  titre  de  la  fonte ,  dont  onfait  différents  eflais.  Le  premier 
fe  fait  lorfque  la  matière  eft  en  bainy  ou  mife  en  fluidité 
par  le  moyen  du  feu ,  pour  favoir  fi  elle  eft  au  titre  preferit 
&  pour  en  aflurer  le  directeur  :  le  fécond  eft  pour  la  fureté 
des  juges-gardes  qui  font  la  délivrance;  c'eft  de  ce  fécond 
eflai  que  proviennent  les  peuilles  :  le  troifieme  eft  fait  par 
la  cour  des  monnoies  fur  ces  mêmes  peuilles  &  fur  quelque 
autre  pièce  prife  au  hazard  pour  éclairer  la  conduite  des 
officiers,  &  voir  fi  les  direfleurs,contrôleurs  &  juges-gardes 
ne  font  pas  d'intelligence  pour  délivrer  des  efpeces  au-deA 
fous  du  titre  :  la  quatrième  enfin  eft  pour  conftater  le  titre 
des  peuilles.  11  eu  aufli  ordonné  aux  Eflayeurs défaire  leur 
eflai  loyaument ,  c'eft-à-dire  fans  que  la  faveur ,  l'amitié  ou 
la  haine  y  aient  aucune  part  ;  de  rendre  aux  maîtres  toutes 
les  peuilles  d'or  &  d'argent  après  qu'elles  ont  été  eflayées  ; 
&  ils  prennent  pour  tout  droit  ,  outre  leurs  gages,  8  de- 
niers par  marc  d'or ,  &  4  par  marc  d'argent. 

Les  Eflayeurs  font  encore  obligés  par  l'ordonnance  du 
mois  d'oîtobre  1689 ,  de  faire  I'eflai  de  tous  les  lingots 
atfints,  d'y  mettre  leur  poinçon  avec  celui  des  affineurs, 
&  de  demeurer  garants  de  leur  titre  conjointement  avec 
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eux  ;  &  pour  cela  il  leur  eft  dû  un  fol  par  marc  d'or ,  &  z 
deniers  par  marc  d'argent  pour  les  lingots  qu'ils  ont  efiayés. 

En  1762.,  le  roi  tutintormé  qu'il  fe  trouv oit  fréquem- 
ment des  différences  notables  dans  les  effais  des  matières  d'or 
&c  d'argent;  ce  qui  provenoit  en  partie  de  ce  qu'il  n'y  avoit 
point  encor  de  loi  qui  prefcrivît  une  méthode  uniforme 
pour  les  eflais  ;  &  que ,  pour  la  fixer .  il  étoit  néceffaire  de 
faire  des  expériences  qui  puflent  la  déterminer  d'une  façon 
invariable.  En  conféquence  ,  fa  majefté  ,  par  arrêt  de  ïbn 
confeil,  en  date  du  16  novembre  ,  ordonna  que,  parde- 
vant  les  fleurs  d'Auvergne  &  Abot  de  Bazinghen ,  confeil- 
lers  en  la  cour  des  monnoies  de  Paris ,  &  en  préfence  du 
fieur  de  Gouve ,  fon  procureur  général  en  ladite  cour  , 
il  feroit  procédé  par  les  fieurs  Hellot ,  Macquer  &  Tillet , 
de  l'académie  royale  des  fciences ,  à  toutes  les  expérien- 
ces qu'ils  jugeroient  convenables.  Ces  expériences  ayant 
été  faites  ,  le  roi  a  expliqué  fes  intentions  par  un  autre 
arrêt  de  fon  confeil  du  5  décembre  1763,  revêtu  de  let- 
tres-patentes en  date  du  19  mars  1764  ;  &  le  tout  a  été 
enregiftré  à  la  cour  des  monnoies  le  7  avril  fuivant 
Voye{  le  Diâionnaire  des  Monnoies. 

ÈTALEUR.  On  donne  ce  nom  à  Paris  à  des  gens  qui , 
n'ayant  pas  le  moyen  de  tenir  boutique  ,  étalent  de  vieux 
livres  ou  d'autres  marchandifes  fur  les  ponts ,  le  long  des 
quais ,  &  dans  quelques  autres  endroits  de  la  ville.  Ces  éta- 
lages ont  été  défendus  par  plufieurs  arrêts ,  &  notamment 
par  celui  du  aooétobre  1711 ,  à  peine  deconfifcation ,  d'a- 
mende &  de  prifon.  On  ne  peut  aujourd'hui  étaler  fâns  une 
permiffion  expreffe  de  la  police.  Dans  les  ftatuts  des  librai- 
res on  trouve  un  article  concernant  les  libraires-étaleurs. 

ETAL1ER.  On  donne  ce  nom  aux  lapidaires  :  voyq 
ce  mot.  On  ne  connoît  plus  aujourd'hui  fous  cette  dénomi- 
nation que  les  garçons  bouchers  à  qui  ce  nom  eft  demeuré 
à  caufe  de  la  viande  qu'ils  étalent  dans  leurs  boucheries 
pour  la  vendre  à  la  main. 

ETALONNEUR.  Ceft  celui  qui  marque  &  étalone 
toutes  les  mefures  &  les  poids. 

Lanéceffite  où  l'on  a  toujours  été  d'avoir  dans  un  même 
lieu  des  poids  &  des  mefures  uniformes ,  a  fait  établir  des 
étalons ,  ou  prototypes  pour  régler  les  poids  &  mefures 
qu'on  fabrique  de  nouveau  ,  confronter  &  vérifier  ceux 
qui  font  déjà  fabriqués  ,  pour  voir  li  la  vétulté  ou  U 
iraude  ne  les  ont  pas  altérés. 
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Les  étalons  font  ordinairemet  d'airain  ,  afin  mie  la  me- 
fure  foit  moins  fujette  à  s'altérer  ;  pour  voir  s'ils  l'ont  juftes^ 
l'Etalonneur  les  eflaie  avec  du  grain  de  millet  qui  eft  jeté 
dans  une  trémie  ou  vaiffeau  pyramidal  qui  a  un  long  quarré 
dont  le  deflbus  eft  de  cuir ,  &  le  deflus  d'un  treillis  de  fil  de 
laiton  ,  en  forte  que  les  grains  fe  criblent  en  quelque  forte 
en  paflant  à  travers ,  afin  que  le  vafe  fe  remplilfe  toujours 
également. 

L'étalon  des  ooids  de  marc  de  France  a  toujours  été  fi  e£ 
timé  pour  fa  jufteffe  &  fa  précifion,  que  les  nations  étran- 
gères ont  quelquefois  eu  recours  à  celui  de  la  cour  des 
monnoiespour  reôifier  le  leur.  En  I JXQ,  Charles  V  envoya 
àParis  le  général  de  fes  monnoies  pour  étalonner  un  poids  de 
deux  marcs  qui  fervoit  pour  lors  d'étalon  dans  les  monnoies 
de  Flandre.  Pour  conferver  la  mémoire  de  cet  étalon- 
nement fingulier ,  par  lequel  l'étalon  impérial  fe  trouva 
court  de  04  grains ,  dont  la  cour  des  monnoies  dreffa  un 
procès-verbal,  François  I  ordonna  qu'il  fût  fondu  trois 
poids  de  laiton  étalonnés  fur  l'étalon  de  France ,  &  mar- 
qués d'un  côté  aux  armes  du  roi ,  &  de  l'autre  à  celles 
ae  l'empereur.  Un  de  ces  poids  fut  envoyé  à  l'empereur  , 
l'autre  à  Marguerite  d'Autriche ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  &  le  troifieme  fut  préfenté  au  roi  par  les  députés  de 
la  cour  des  monnoies.  Chaque  poids  etoit  accompagné 
d'un  procès-verbal  qui  détailloit  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans 
cet  étalonnage. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'étalonnage  des  poids  de  fer  &  de 
plomb ,  voye[  Balancier. 

Les  jurés-mefureurs  de  fel  prennent  auffi  la  qualité  d'JF- 
talonneurs  de  mefures  de  bois,  pareeque,  lors  de  leur  éta- 
blMTement  en  titre  d'office,  on  leur  confia  la  garde  des  Éta- 
lons de  toutes  les  mefures  des  marchandifes  arides  ;  pour 
cet  effet ,  on  leur  donna  une  chambre  à  l'hotel-de- ville  , 
qui  leur  fert  de  lieu  de  dépôt. 

ETAMEUR.  L'étamage  confifte  à  appliquer  une  lame 
légère  d'étain  fur  du  métal  ou  fur  du  verre. 

Pour  étamer  les  uftenciles  de  cuifine ,  on  fe  fert  d'<?tain  f 
de  plomb,  de  poix  réfine  ou  de  fel  ammoniac  :  voye\  Chau- 
de ronnier.  Quant  à  la  feuille  ou  couche  qui  fait  réfléchir 
l'image  des  objets ,  qu  on  applique  fur  le  derrière  d'un  mi- 
roir, voy*{  Mi  ROlTlER.Pour  ce  qui  eft  des  tables  de  plomb 
cju'on  veut  rendre  plus  folides  en  les  étamant  avec  des 
reuilles  d'étain  ,  voyc{  PLOMBIER. 
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Les  maîtres  cloutiers  de  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris 
prennent  auffi  la  qualité  d'Etameurs:  voyq  Cloutier. 

ETAM1NIER.  Dans  les  manufaéhires  de  Rheims,  on 
donne  ce  nom  à  ceux  qui  fabriquent  ou  qui  vendent  des 
étamines.  Les  premiers  forment  la  communauté  des  éta- 
miniers  fa&uriers  ou  ordinaires  ;  les  féconds,  qu'on  appelle 
Etaminicrs  -  bourgeois ,  font  une  efpece  de  privilégies  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  autres. 

L'étamine  eftune  petite  étoffe  très-légere ,  non  croifée, 
compofée  d'une  chaîne  &  d'une  trame;  elle  fe  fabrique  avec 
la  navette  fur  un  métier  à  deux  marches ,  comme  les 
camelots. 

Les  façons  que  l'on  donne  aux  étamines  ne  varient  pas 
moins  que  le  nom  qu'elles  portent  :  la  foierie  a  les  Gennes , 
ainfi  que  la  draperie ,  qu'on  diftingue  également  par  la 
qualité  de  foies  ou  les  divers  mélanges  qu'on  y  met.  On 
ne  foule  ordinairement  que  celles  dont  la  chaîne  &  la 
trame  font  toutes  de  laine. 

Les  bluteaux  ou  bouillons  font  des  étamines  de  foie  crue, 
dont  on  fe  fer  t  pour  bluter  la  farine ,  faifer  l'amidon  & 
pafler  des  liqueurs. 

Les  droits  d'entrée  des  étamines  d'Auvergne  font  fixés 
à  3  livres  du  cent  pefant ,  4  livres  pour  le  droit  de  fortie; 
les  autres  paient  par  proportion ,  conformément  à  l'arrêt 
du  confeil  du  5  juin  174Î. 

ÉTEUFFIER  :  voye\  Pàumier. 

ETOUPIERE.  Dans  les  villes  où  il  y  a  des  ports  de 
mer  ou  des  arfenaux  de  marine ,  les  Etoupieres  font  des 
femmes  qui  achètent  des  armateurs  de  vieux  cordages 
goudronnés  &  hors  d'état  de  pouvoir  fervir,  pour  les 
rendre  en  efpece  de  charpie  propre  au  calfat  des^navires. 
Quand  leurs  cordages  font  réduits  en  étoupes  à  force  de 
les  charpir  entre  les  doigts,  elles  les  vendent  aux  conftruc- 
teurs  de  vaifleaux  pour  l'emploi  de  leurs  calfateurs  :  voye\ 
ce  mot. 

É VENTAILLISTE.  Cet  ouvrier ,  qu'on  nommoit  autre- 
fois  un  Eventailler,  eft  celui  qui  fait  &  vend  des  éventails. 

L'éventail  qui  fert  à  agiter  l'air  &  à  le  porter'  contre  le 
vifage  pour  le  rafraîchir,  eft  d'une  inftitution  très-an- 
cienne. L'églife  Grecque  a  toujours  été  dans  l'ufage  de 
donner  un  éventail  à  ceux  qu'elle  ordonnoit  diacres^  pour 
défigner  une  de  leurs  fonctions  qui  étoit  de  chafler  les 
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mouches  qui  poùvoient  incommoder  le  prêtre  pendant 

3u'il  difoit  la  méfie.  Dans  tous  les  pays  chauds ,  on  fufpend 
e  grands  éventails  quarrés  au  deiïus  des  tables  à  manger 
pour  chaffer  les  mouches  de  deffus  les  mets ,  &  rafraîchir 
les  convives.  La  coutume  des  éventails  portatifs  eft  venue 
de  TOrient ,  où  Ton  fe  fert  de  grands  éventails  de  plumes 
pour  fe  garantir  du  chaud  &  des  mouches  :  préfentcment 
ce  qu'on  appelle  en  France ,  &  prefque  par  toute  l'Europe, 
un  éventail,  eft  une  peau  très-mince  ,  ou  un  morceau  de 
papier ,  de  taffetas  ou  d'autre  étoffe  légère  ,  taillée  en 
demi-cercle ,  &  montée  fur  plufieurs  flèches  ou  petits  bâ- 
tons très-minces  ,  de  bois  ,  d'ivoire  ,  d'écaillé  de  tortue  , 
de  baleine  ou  de  rofeau.  Nos  dames  portent  des  éventails 
même  en  hiver  dans  leur  manchon  pour  refpirer  un  air 

Î>lus  frais  dans  les  fpeâacles  ou  dans  les  appartements  qui 
ont  échauffés  par  un  trop  grand  feu. 

Pour  fabriquer  un  éventail ,  on  fe  fert  d'une  planchette 
bien  unie,  faite  en  demi-cercle,  un  peu  plus  grande  que 
le  papier  d'éventail  ;  du  centre  de  la  planchette  ,  il  part 
vingt  rayons  égaux,  creufésde  la  profondeur  d'une  demi- 
ligne  ,  fur  lefquels  on  pofe  fon  papier  ,  de  forte  que  le 
milieu  d'en-bas  foit  appliqué  fur  le  centre.  Après  qu'on  y 
a  fixé  le  papier  avec  un  petit  clou ,  &  qu'on  l'y  a  arrêté 
de  manière  qui  ne  puiffe  vaciller ,  on  le  preffe  avec  un 
jetton  dans  toute  fa  longueur  aux  endroits  qui  répondent 
aux  raies  creufées.  Quand  les  traces  font  finies  ,  on  re- 
tourne le  papier  de  1  éventail ,  la  peinture  en  deffus  ;  on 
marque  les  plis  tracés  &  on  en  pratique  d'autres  entre 
eux,  jufqu'a  ce  qu'on  en  ait  un  nombre  fuffifant.  Après  le 
pliage,  on  déploie  les  deux  papiers,  on  les  ouvre  un 
peu  dans  le  centre  pour  paffer  la  fonde ,  c'eft-à-dire,  une 
efpece  de  longue  aiguille  de  laiton  entre  chaque  pli  formé, 
où  l'on  doit  inférer  le  bois  de  l'éventail.  Cela  fait ,  on 
coupe  la  gorge  du  papier  en  demi-cercle,  on  étale  les 
brins  de  bois,  on  les  préfente  à  la  place  qu'ils  doivent 
occuper  entre  les  deux  papiers  ;  &  après  qu'ils  font  dis- 
tribués comme  il  faut  ,  on  colle  le  papier  de  l'éventail 
fur  les  deux  maîtres  brins ,  on  le  ferme  enfuite ,  &  on 
rogne  tout  ce  qui  excède  les  deux  bâtons  principaux. 
L'éventail  demeure  ainfi  fermé  jufqu'à  ce  que  ce  qu'on  a 
collé  foit  fec ,  &  enfuite  on  le  borde. 

Les  éventails  fe  font  à  double  ou  à  fimple  papier.  Quand 
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!e  papier  eft  limple  ,  on  colle  les  flèches  de  la  monture  du 
côté  le  moins  orné  de  peinture  :  lorfqu'il  eft  double ,  ou 
les  fait  entrer  entre  les  deux  papiers  déjà  collés  enfemble  > 
comme  nous  venons  de  l'expliquer  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
monter  un  éventail. 

Le  papier  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement  pour 
couvrir  les  éventails  ,  eft  celui  que  ,  dans  le  commerce  de 
la  papeterie ,  on  appelle  papier  à  la  ferpente.  Les  orne- 
ments dépendent  du  prix  qu'on  y  veut  mettre,  du  génie  de 
rÉventaillifte,  ou  du  goût  de  celui  qui  commande  les 
éventails. 

Les  flèches  qu'on  nomme  aflez  ordinairement  les  bâtons 
de  Vévantaïl ,  font  toutes  réunies  par  le  bout  d'enbas ,  &: 
enfilées  dans  une  petite  broche  de  métal  que  Ton  rive  des 
deux  côtés.  Les  deux  flèches  des  extrémités  font  beaucoup 
plus  fortes  que  les  autres ,  &  font  collées  fur  le  papier 
qu'elles  couvrent  quand  l'éventail  eft  fermé  :  elles  lont 
ornées  fuivant  la  beauté  &  le  prix  de  l'éventail. 

Les  flèches  font  ordinairement  au  nombre  de  vingt-deux  ; 
elles  fervent  à  l'ouvrir  &  à  le  fermer  ;  &  le  bout  par  où 
elles  fe  joignent  eft  comme  le  manche  pour  le  tenir.  Les 
éventails  dont  il  fe  fait  la  plus  grande  confommation  font 
les  médiocres  ;  ils  fe  peignent  ordinairement  fur  des  fonds 
argentés  avec  des  feuilles  d'argent  fin  ,  battu  &:  préparé 
par  les  batteurs  d'or.  Les  autres  fonds  ,  qu'on  appelle  des 
pluies  ,  fe  font  avec  de  la  poudre  d'or  ou  d'argent  faux  ; 
ce  font  les  moindres. 

On  fe  fert ,  pour  appliquer  les  feuilles  d'argent  fur  le 
papier  ,  de  ce  que  les  Eventailliïles  appellent  la  drogue  dtx 
la  compofition ,  de  laquelle  ils  font  un  grand  myftere  ; 

r>iqu'il  femble  néanmoins  qu'elle  ne  foit  compofée  que 
gomme  de  fucre  candi ,  oc  d'un  peu  de  miel ,  fondus 
dans  de  l'eau  commune,  mêlée  d'un  peu  d'eau-de-vie. 

La  drogue  fe  met  avec  une  petite  éponge  ;  &  lorfque 
les  feuilles  d'argent  font  placées  deflus  ,  on  les  appuie  lé- 
gèrement avec  le  prejfoir ,  qui  n'eft  qu'une  pelotte  de  linge 
fin  remplie  de  coton.  Si  l'on  emploie  des  feuilles  d'or  9 
on  les  applique  de  même. 

Lorfque  la  drogueeft  bien  feche ,  on  porte  les  feuilles  aux 
batteurs  qui  font ,  ou  des  relieurs ,  ou  des  papetiers  qui  les 
battent  fur  la  pierre  avec  le  marteau ,  de  la  même  manière 
que  les  livres  &  papiers,  Cette  opération  brunit  l'or  &  . 
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l'argent ,  &leur  donne  autant  d'éclat  que  fi  le  branifloîf  f 
av"oitpafTé.  Fb/q  Doreur. 

Mais  ,  pour  que  les  papiers  ne  fe  gâtent  pas  en  les  bat-* 
tant ,  non  feulement  on  les  met  par  plufieurs  enfemble,  on 
les  renferme  encore  entre  deux  forts  parchemins. 

Les  montures  des  éventails  fe  font  par  les  maîtres  ta- 
bletiers  ;  mais  ce  font  les  Eventaiiliftes  qui  les  plient  & 
qui  les  montent.  Il  vient  des  montures  de  la  Chine  qui 
font  les  plus  eftimées  de  toutes  ,  mais  qui ,  à  caufe  de  leur 
prix  ne  fervent  qu'aux  plus  beaux  ovrages.  On  fait  à  Pari» 
des  éventails  depuis  quinze  deniers  la  pièce  jufqu'a  trente 
&  quarante  piftoles  :  les  moindres  &  les  médiocres  fe  ven- 
dent à  la  grofle  de  douze  douzaines  :  les  beaux  fe  vendent 
à  la  pièce. 

Les  éventails  de  la  Chine  ,  &  ceux  d'Angleterre  qui  les? 
imitent  fi  parfaitement ,  ont  été  fort  en  vogue  ;  &  il  faut 
avouer  que  les  uns  ont  un  fi  beau  laque  ,  &  que  les  autres? 
font  fi  bien  montés  ,  que  ,  quoicfu'en  tout  le  refte  ils  ce- 
dent  aux  beaux  éventails  de  France  >  ils  leur  font  préfé- 
rables par  ces  deux  qualités. 

Il  venok  auïïl  autrefois  quantité  d'éventail»  de  Rome  & 
d'Efpagne ,  couverts  de  peaux  de  fenteur  ;  mais  le  com- 
merce en  eft  prefque  tomoé,  tant  parce  que  les  parfums  ne 
ne  font  plus  guère  de  mode  en  France ,  que  parce  qu'il 
s'en  faut  bien  que  les  peintures  &  les  bois  aient  la  déhca- 
tefle  ,  la  beauté  &  la  légèreté  des  éventails  Franrois. 

En  France,  les  éventails  enrichis  de  bâtons  d'ivoire  & 
&  d'écaillé  de  tortue  ,  de  peintures  ,  d'étoffes  de  foie,  de 
peaux  de  fenteur,  &c.  valant  au-deflus  de  io  livres  pièce  > 
paient  30  fols  la  douzaine  de  droits  de  fortie  ;  ceux  qui 
font  audeftbus  &  les  communs  t  ne  paient  que  comme 
mercerie  ,  3  liv.  le  cent  pefant.  Les  droits  d'entrée  font  de 
5  pour  cent  de  leur  valeur  ,  &  de  6  pour  cent  lorfqu'ils 
font  enrichis  de  bâtons  ,  façon  de  la  Chine. 

Les  maîtres  Eventaiiliftes  compofent  une  des  commu- 
nautés des  arts  &  métiers  de  la  ville  &  fauxbourgsde  Paris, 
Il  eft  vrai  que  leur  création  en  corps  de  jurande  eft  peu 
ancienne  ;  ils  n'ont  des  fhtuts  que  depuis  ta  déclaration  de 
1073  ,  par  laquelle  Louis  XIV.  ajouta  plufieurs  nouvelles 
communautés  à  celles  qui  étoient  déjà  établies  dans  cette 
capitale  du  royaume.  Anciennement  les  doreurs  fur  cuir 
eurent  des  compilations  avec  les  mar chauds  merciers  & 
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les  peintres  pour  la  première  monture  ,  fabrique  &  vente 
des  éventails:  il  leur  fait  défenfede  prendre  d'autre  qualité 
que  celle  de  doreurs  fur  cuir,  &  de  troubler  les  merciers 
dans  la  pofleflion  où  ils  ét  oient  "de*  faire  peindre  &  dorer 
les  éventails  par  les  peintres  &  doreurs  ,  &  de  les  faire 
monter  par  qui  ils  vouloient. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  la  nouvelle  communauté 
des  éventailliftes  reçut  (es  règlements  ,  fuivant  lefquels  il 
eft  arrêté  que  quatre  jurés  ,  dont  deux  fe  renouvelleront 
tous  les  ans,  auront  foin  des  affaires  du  corps.  L'airemblee 
pour  leur  éleflion  fe  fait  au  mois  de  feptembre ,  &  tous  les 
maîtres  peuvent  y  affûter  fans  diftinctibn. 

On  ne  petit  être  reçu  rriaître  fans  avoir  fait  quatre  ans 
d'apprentiflage  ,  &  avoir  fait  le  chef-d'çeuvre  ;  néanmoins 
les  nls  de  maîtres  font  difpenfés  du  chef  d\iuvre ,  ainfique 
les  compagnons  qui  épouferit  des  veuves  ou  des  filles  de 
maîtres.  Cette  comrtiunauté  eft  compofée  pour  le  préfent 
à  Paris  de  cent-trente  maîtres. 

EXPÉRIENCES.  (  L'art  de  faire  des  ).  Ceft  Part  de 
faire  des  inftruments  de  phyfique,  dont  lajufteiïe  procure 
les  effets  qu'on  en  attend. 

Depuis  que  la  phyfique  ne  confifte  plus  en  de  grands 
mots  vuides  de  fens  ,  qu'on  a  banni  les  qualités  occultes  p 
qu'on  a  exigé  des  phyficiehs  qu'ils  prouvaffent  leurs  fyftê- 
mes  par  des  expériences ,  qu'on  leur  eft  redevable  de  tous 
les  fuccbs ,  qu'on  a  fondé  en  France  des  chaires  deftinées  à 
cet  ufage  ,  oc  que  la  phyfique  expérimentale  eft  devenue  à 
la  mode  ,  il  a  fallu  neceflliirement  fe  procurer  des  inftru- 
ments  qui  rendifleht  fenfibles  &  repréfentaiTent  fous  Ici 
yeux  les  opérations  de  la  nature.  Mais  ,  comme  la  réuffite 
des  expériences  dépend  de  la  bonté  des  inftruments  qu'on 
y  emploie,  qu'il  èft  difficile  de  s'en  procurer  de  partaits  9 
de  découvrir  leurs  défauts  ,  d'y  remédier  ,  de  favoir  s'en 
fervir  à  propos  ,  &  de  les  maintenir  en  bon  état  ,  fi  on 
n'a  une  certaine  adreflè  réunie  à  toutes  les  connoiflances  • 
néceffaires  pour  leur  conftru&ion ,  il  a  falu  établir  des  rè- 
gles qui  y  iuflent  relatives. 

Perfonne  n'étoit  plus  propre  à  nous  inftruire  de  tous  les 
inconvénients  qui  réfuîtent  de  la  mauvaife  conftruétion  de 
ces  inftruments  ,  &  à  nous  appre  ndre  les  précautions  qu'il 
faut  apporter  pour  les  éviter  ,  que  feu  M.  l'abbé  Mollet ,  en 
fcveur  duquel  fa  majeflé  a  établi  la  première  chaire  de 
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phyfique  expérimentale  qu'il  y  ait  eu  en  France.  Lestaient» 
de  cet  habiie  proteffeur  ayant  excité  une  émulation  gé- 
nérale dans  toures  les  provinces  de  ce  royaume  y  &  fait  éta- 
blir de  nouvelles  chaires  f  à  l'exemple  de  celle  de  la  capi- 
tale ,  il  s'^ft  cru  obligé  d'écrire  fur  une  matière  auffi  în- 
téreffante ,  &  d'établir  les  principes  de  fart  des  expériences, 
qu'il  a  donnés  au  public  avant  la  mort. 

Quel  eft  l'amateur  de  phyfique  qui  ne  foit  bien  aife  de 
favoir  de  quelle  manière  chaque  machine  eft  conftruite  t 
comment  elle  produit  fes  effets ,  quels  font  les  refforts  du 
méchanifme  qui  font  réuflïr  les  expériences ,  quelle  eft  la 
façon  de  conltruire  foi-même  ou  de  faire  exécuter  par  des 
ouvriers  un  peu  intelligents  toutes  les  machines  qu'on 
trouve  repréfentées  ou  décrites  dans  les  mémoires  acadé- 
miques ,  ou  dans  les  ouvrages  des  plus  habiles  phyficiens 
modernes  qui  fe  font  fait  un  plaifir  d'expliquer  &de  met- 
tre fous  les  veux  les  caufes  des  phénomènes  furprenants  9 
qui  ne  cauloient  pas  moins  la  lurprife  que  l'attention  de 
leurs  auditeurs  ;  ces  favants  ayant  préféré  d'éclairer  leurs 
élevés  par  des  expériences  claires  &  folides,  à  les  fur- 
prendre  &  les  embarraifer  par  des  difcours  merveilleux  &c 
fouvent  inintelligibles. 

Comme  l'étendue  ordinaire  que  nous  donnons  aux  ar- 
ticles de  ce  diftionnaire  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
les  détails  des  diverfes  expériences  que  l'auteur  rapporte, 
nous  dirons  que ,  dans  la  première  partie  de  fon  ouvrage  p 
qu'on  ne  fauroit  trop  confuker  ,  il  enfeigne  les  différentes 
manières  de  travailler  le  bois  ,  les  métaux  &le  verre  ,  qui 
font  les  principales  matières  dont  on  conftruit  les  inftru- 
ments  ;  qu'il  indique  les  outils  dont  on  aurabefoin ,  la  ma- 
nière de  s'en  fervir  ,  &  les  différents  états  par  lefquels 
chaque  pièce  doit  paffer  pour  arriver  à  fa  perfeftion  ;  qu'on 
fe  fert  du  verre  à  caufe  de  fa  tranfparence ,  des  bois  &  des 
métaux  à  caufe  de  leur  folidité  ;  &  que  les  parties  animales  t 
comme  l'ivoire  ,  l'écaile ,  la  corne  ,  la  peau  &  le  cuir  ,  y 
font  employées  rarement ,  ainfi  que  quelques  matières  me* 
tailiques  ,  comme  le  mercure  ,  le  bifmuth  ,  l'antimoine  , 
l'aimant  ,  &c.  que  ,  dans  la  féconde  partie  .  il  apprend 
quelles  font  les  drogues  fimples  dont  il  faut  fe  pourvoir  % 
comment  on  doit  préparer  celles  qui  doivent  être  com- 
pofées ,  &  employer  les  unes  &  les  autres  dans  les  expé- 
riences ;  de  quelle  manière  on  doit  faire  les  vernis  &  les 
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appliquer  tant  fur  le  bois  que  fur  le  métal  avec  des  cou- 
leurs &  des  ornements.  La  troifieme  partie  ,  qui  eft  la 
plus  étendue  ,  préfente  des  avis  particuliers  fur  chaque 
expérierce  ,  enieigne  la  conftruftion  Se  l'ufage  d'un  grand 
nombre  de  nouvelles  machines  ;  &  elle  entre  dans  le  plus 
grand  détail  des  manipulations  ,  afin  de  ne  rien  laiflèr  à 
defirer  aux  jeunes  phyficiens. 

Comme  dans  tous  les  ans  il  peut  y  avoir  pluficurs  routes 
pour  conduire  au  même  but ,  il  ne  feroit  pas  împolfîble 
-que  ,  dans  plufieurs  cas,  on  pût  rencontrer  mieux  que  ceux 
que  l'auteur  propofe  ,  quoique  fes  avis  foient  fondes  fur 
une  expérience  de  vingt-cinq  ans  ;  auffi  laiffe-t-il  à  la  fa- 
gacité  des  particuliers  à  fe  fervir  de  ce  qu'ils  auront  ima- 
giné de  meilleur.  Mais  en  même  temps  il  leur  recom- 
mande d'éviter  dans  leurs  opérations  cette  grande  multi- 
tude de  moyens  dont  l'appareil  fuperflu  eft  toujours  très- 
difpendieux  ,  induit  fouvent  en  erreur ,  &  ne  lahTe  pas 
allez  voir  quel  eft  celui  auquel  on  doit  attribuer  l'effet  qui 
en  réfulte  ;  de  rendre  les  machines  plus  maniables  &  plus 
faciles  à  nettoyer  en  y  employant  moins  d'ornements  ;  de 
regarder  la  folidité  des  inffruments  &  leur  juftefle  comme 
leurs  qualités  les  plus  eflentielles  ;  de  conferver  leur  im- 
plicite &  leur  exaftîtude  en  les  rendant  propres  à  plus 
d'un  ufage  ,  &  enfin  de  prépare^  toujours  les  expériences 
de  façon  à  pouvoir  montrer  les  moyens  dès  qu'on  en  aura- 
vu  les  effets,  - 

-  Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  qu'il  a  dit  fur  la  conf- 
truâion  des  inftruments  propres  à  faire  des  expériences, 
H  y  a  joint  dès  figures  qui  donnent  le  développement  des 
machines ,  &  qu'on  peut  voir  dans  l'ouvrage  même. 
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FABRICANT  ou  FABRIQUANT.  Ceft  celui  qui  tra- 
vaille ou  qui  fait  travailler  pour  fon  compte  des  ouvrages 
d'ourdiiiage  de  toute  efpece  ,  en  foie ,  en  laine ,  ni , 
coton  ,  &c. 

FABR1CATEUR.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
ouvriers  desmonnoies,  mais  plus  ordinairement  aux  taux- 
monnoyeurs  ;  vqyq  MoNNOYEUA, 
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FAÇONNIER.  On  nomme  ainfi  dans  les  manufacturer 
les  ouvriers  qui  façonnent  les  étoffes  en  or  ,  en  argent ,  en 
foie  ou  en  laine.  Ces  derniers  font  tenus  par  les  régie* 
rnents  de  porter  leurs  étoffes  ,  au  fortir  du  foulon  ,  au 
bureau  des  jurés  drapiers  pour  y  être  vifitées  &  maquées. 

FACTEUR.  On  applique  ce  nom  à  la  profeffion  de 
plufieurs  perfonnes.  Il  y  en  a  qui  font  des  achats  pour  des 
marchands  ,  font  emballer  leurs  marchandifes  ,  &  les  leur 
envoient  directement  :  vovq  Commissionnaire.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  tiennent  les  régiftres  d'une  mellagerie, 
ont  foin  de  délivrer  les  ballots  ,  paquets  &  marchandifes 
arrivées  par  les  voitures  du  ménager  :  voyt\  Messager. 
Ôn  appelle  auffi  de  ce  nom  ceux  oui  font  prépofés  parla 
grande  polie  pour  porter  &  dinrirjuer  dans  la  ville  les 
lettres  &  paquets  arrivés  par  les  courriers.  Il  y  en  a  auffi 
J'établis  depuis  peu  pour  la  petite  porte  de  la  ville  de  Paris. 

FACTEUR  DE  CLAVECINS.  Les  fadeurs  de  clavecins 
font  incorporés  dans  la  communauté  des  luthiers;  ruais 
ils  s'attachent  uniquement  à  faire  &  racommoder  des  cla- 
vecins ,  des  épinettes  ,  des  monocordes  ,  &  toutes  autres 
fortes  d'inftruments  à  cordes  &  à  clavier. 

On  a  pouffé  cet  art  à  Paris  au  point  de  la  plus  grande, 
perfection ,  fur-tout  dans  la  partie  des  claviers,  qui  font, 
Çour  la  plupart ,  d'une  jufteffe ,  d'une  propreté  &  d'une! 
aifance  à  n'y  lairTer  rien  à  defirer. 

Le  clavecin  eu  un  inflrument  à  cordes  dont  tout  le? 
çionde  connoît  la  forme.  Il  eft  ,  comme  l'on  fait ,  com- 
pofé  d'une  caiife  de  bois  de  fix  pieds  &  derfii  de  long ,  fur- 
laquelle  font  tendues  des  cordes  de  métal,  tes  cordes  du 
defRis  font  de  fil  de  fer  très-fin  ,  &  celles  des  baffes  qui, 
font  plus  groffes  ,  font  de  fil  de  laiton.  Il  y  a  fur  le  de- 
vant du  clavecin  un  clavier  qui  a  autant  de  touches  que 
Pinftrument  a  de  cordes.  Quand  on  applique  le  doigt  fur 
l'extrémité  antérieure  d'une  de  ces  touches  ,  fon  extré- 
mité poflérieure  s'élève  &  fait  élever  dans  la  même  pro- 
portion une  lame  de  bois  nommé  fauttrtau  ,  qui  en  armée. 
d'une  petite  pointe  de  plume  de  corbeau.  Ce  petit  mor- 
ceau de  plume  ^encontre  la  corde  ;  il  la  frappe  &  lui  fait 
rendre  un  fon  comme  fi  elle  étoit  pincée  avec  l'ongle. 

Les  caiffes  qui  forment  le  corps  des  clavecins  peuvent 
être  faites  de  toutes  fortes  de  bois  indiftinclement  ;  mais 
la  table  d'iiarmonie }  qui  eft  celle  fur  laquelle  les  cordes. 
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font  téndues  ,  eft  toujours  conftruite  dû  fapin  le  plus  uni 
&  le  plus  vieux  qu'on  puiffe  trouver.  Les  faveurs  de  cla- 
vecins font  venir  de  la  Lorraine  ou  de  la  Suiffe  le  fapin 

3u'ils  emploient  pour  la  conftruélion  de  ces  tables  ,  d  où 
épend  pricipalement  la  bonté  d'un  clavecin.  Pour  les 
écciiSts ,  c'eft-à-dire  les  contours  de  la  caifle  du  clavecin, 
ils  fe  fervent  de  planches  minces  de  tilleul,  de  chêne  , 
même  quelquefois  de  noyer  ;  mais  ce  dernier  bois  n'eft 
plus  en  ufage  depuis  qu'on  vernit  le  dehors  des  clavecins 
avec  autant  de  propreté ,  de  richefle  &  de  goût  qu'on  le 
fait  à  Paris.  La  carcafle.du  dedans  ,  qui  foutient  tout  le 
corps  du  clavecin  ,  eft  de  bois  de  fapin  ou  de  tilleul  :  les 
deux  chevalets  du  diapafon  ,  ainfi  que  les  autres  qui  font 
près  des  chevilles  ,  font  ordinairement  de  bois  de  chêne, 
avec  la  différence  que  celui  de  l'oftave  eft  beaucoup  plus 
bas  ,  &  beaucoup  phisprès  des  chevilles  que  l'autre.  Le 
fommitr  ,  qui  eft  l'endroit  où  les  chevilles  font  adaptées  , 
eft  d'un  bois  dur  ,  comme  ,  par  exemp  e  ,  du  chêne  ,  de 
l'orme  ou  du-fycomore  ,  &  il  eft  très- fol idement  affermi 
par  les  deux  côtés  pour  pouvoir  foutenir  la  tente  des  cor- 
des, qui,  dans  un  clavecin  à  grand  ravalement  &  à  trois 
regiftres  contenant  cent  quatre-vingt  trois  cordes  tendues 
*vec  toute  la  force  requife  ,  équivaut  à  un  poids  de  dix* 
huit  cent  livres. 

Le  bois  intérieur  des  claviers  eft  de  tilleul  le  plus  uni; 
les  placages  qui  font  coHjs  artiftement  fur  les  touches  du 
clavier  ,  font  d'ébene  pour  les  touches  du  genre  diatoni- 
que ,  &  d'une  petite  palette  d'os  de  bœuf  pour  celles  du 
genre  chromatique.  0  \  faifoit  autrefois  d'ivoire  ces  pa- 
lettes ;  mais  comme  elles  étoient  fujettes  à  jaunir  au  bout 
d'un  certain  temps  ,  on  a  mieux. aimé  employer  l'os  de 
bœuf  qui  refte  toujours  blanc.  Les  regiflrts  ,  ainfi  que  les 
guides  intérieurs  qui  y  ont  rapport ,  font  de  bois  de  tilleul-, 
les  regiftres  font  garnis  de  peau ,  pour  empêcher  le  cli- 
quetis  des  fautereaux  qui  font  laits  de  poirier  le  plus  lifte  & 
le  pi  us  uni.  Li  barre  qui  règle  l'élévation  des  fautereaux  , 
&c  par  conféquent  l'enfoncement  des  claviers  ,  eft  une 
planche  étroite ,  très-maiïive,  de  bois  de  tilleul  ou  d'orme  : 
elle  eft  garnie  en  défieras  de  deux  ou  trois  bandes  de  drap 
qui  empêchent  d'entendre  le  choc  des  fautereaux  contre  la 
barre  :  elle  eft  affermie  par  les  deux  bouts  avec  des  cro- 
chets de  fort  fil  d'archal. 
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Le  favoir  d'un  bon  Faéleur  de  clavecins  confifte  à  don- 
ner à  fon  infiniment  un  fon  mâle  ,  fort  argentin  y  moel- 
leux ,  &  égal  dans  tous  lés  tons.  La  plus  grande  partie  de 
ces  bonnes  qualités  dépend  de  la  bonté  de  la  table,  de  la 
jufteffe  du  chevalet  du  diapafon ,  &  du  ménagement  d'un 
contrechevalet  intérieur  qui  eft  collé  contre  la  table  de 
l'harmonie ,  entre  les  deux  chevalets  du  diapafon ,  &  qu'on 
appelle  boudin  en  termes  de  Fart.  Ce  boudin ,  ainfiqueles 
barres  de  traverfe  placées  du  côté  des  baffes  du  clavecin  , 
entre  l'écliffe  terminante  ou  la  planche  droite  qui  eft  du 
côté  des  baffes  fur  le  derrière  du  clavecin  y  &  le  diapafon 
ou  chevalet  de  l'o&ave,  contribuent  beaucoup  à  la  belle 
qualité  du  fon  lorfque  ces  pièces  font  ménagées  félon  les 
vrais  principes  de  l'art. 

L'aifance  du  clavier  &  l'égalité  de  la  force  à  l'égard  de 
chaque  touche  ,  eft  aufli  un  des  points  qu'un  Facteur  de 
clavecins  doit  néceflairement  obferver  ,  en  donnant  le 
jufte  contrepoids  relatif  à  la  force  du  doigt  qui  anime  le 
clavier  ,  &  en  évitant  que  le  clavier  n'enfonce  pas  trop  J 
ce  qui  le  rend  incommode  à  jouer ,  ni  trop  peu  ,  ce  qui  lé 
rend  coriace  &  diminue  le  volume  du  fon. 

Les  meilleurs  clavecins  qu'on  ait  eus  jufqu'ici  pour  le 
fceau  fon  de  l'harmonie  ,  font  ceux  des  trois  Ruckers 
(  Hans  ,  Jean  &  André)  ainfi  que  ceux  de  Jean  Coucher  , 
qui ,  tous  établis  à  Anvers  dans  le  fiede  paffé  ,  ont-  fait 
une  immenfe  quantité  de  clavecins ,  dont  il  y  a  à  Paris  urt 
très-grand  nombre  d'originaux  ,  &  reconnus  pour  tels  par 
de  vrais  connoiffeurs.  il  s'eft  trouvé  de  notre  temps  des 
Faâeurs  qui  ont  copié  &  contrefait  les  clavecins  des  Ruc- 
kers à  s'y  méprendre  pour  l'extérieur ,  mais  la  qualité  du 
fon  a  toujours  découvert  la  fupercherie.  Cependant  ces 
incomparables  clavecins  des  trois  Ruckers  &  de  Couchet  i 
tels  qu'ils  font  fortis  des  mains  de  ces  maîtres  ,  devien- 
nent abfolument  inutiles  aujourd'hui  ;  car  ces  grands  ar- 
tiftes  ,  qui  ont  entendu  fupérieurement  bien  la  partie  de 
l'harmonie  ,  ont  très-mal  réuffi  dans  la  partie  du  clavier.  ^ 
Outre  cela  tous  ces  clavecins  Flamands  font  fi  petits  que 
les  pièces  ou  fonates  qu'on  fait  aujourd'hui  ne  peuvent 
point  y  être  exécutés  :  c'eft  pourquoi  on  les  met  à  grand 
ravalement ,en  leur  donnant  foixante  &  une  touches  au  lieu 
de  cinquante  qu'ils  a  voient  autrefois.  D'ailleurs,  au  lieu  de 
cent  cordes  (  car  la  plupart  de  ces  clavecins  des  Ruckers 
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n'ont  été  faits  qu'a  deux  cordes  par  touche)  on  les  charge 
de  cent  quatrevingt-trois  cordes ,  en  y  ajoutant  un  grand 
unifibn  ,  moyennant  lequel  l'harmonie  devient  encore  plus 
mâle  &  plus  majeftueufe. 

C'eft  dans  cet  art  d'agrandir  les  clavecins  des  Ruckers, 
que  feu  Blanchet  a  réuifi  incomparablement  bien.  Il  faut 
pour  cet  effet  les  couper  du  côte  des  defliis  &  du  côté  des 
t>afles  ;  enfuite  élargir ,  &  même  allonger  tout  le  corps  du 
clavecin;  enfin  ajouter  dufapin  vieux  ,  fonore,  &  le  plus 
égal  qu'on  puiffe  trouver ,  à  la  table  de  l'harmonie  ,  pour 
lui  donner  fa  nouvelle  largeur  &  longueur.  Le  grand 
fommier  fe  fait  tout  à  neuf  dans  ces  fortes  de  clavecins , 
qui ,  tout  bien  confidéré  ,  ne  confervent  de  leur  premier 
être  que  la  table  &  environ  deux  pieds  &  demi  de  leurs 
vieilles  édifies  du  côté  droit.  Les  parties  acceflbires , 
comme  claviers,  lâutereaux ,  regiftres,  fe  font  à  préfent 
avec  beaucoup  plus  de  juftefle  &  de  précifion  que  les 
maîtres  Flamands  ne  les  ont  faites  dans  le  fiecle  pailé.  Un 
clavecin  des  Ruckers  ou  de  Couchet ,  artiftement  coupé 
&  élargi  >  avec  des  fautereaux ,  regiftres  &  claviers  de 
Blanchet ,  devient  aujourd'hui  un  inftrument  très-précieux  * 

Le  prix  ordinaire  des  clavecins  ornés  d'un  fimple  ver- 
nis propre ,  fortant  des  mains  du  Facteur ,  &  fait  par  un 
artifte  de  Paris ,  va  aujourd'hui  à  cinq  ou  fix  cent  livres  : 
les  meilleurs  fe  paient  fept  cent  livres ,  mais  ce  n'eft  que 
lorfque  l'harmonie  eft  n  moëlleufe  qu'elle  approche  de 
la  bonté  de  celle  des  clavecins  Flamands  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Les  Faéteurs  de  clavecins  emplument  &  accordent  ces 
inftruments  dans  les  maifons ,  &  ce  n'eft  pas  le  point  le 
moins  intéreflant  de  leur  art ,  lorfqu'ils  veulent  donner 
un  emplumage  léger ,  tranchant ,  &  par-tout  égal.  Pour 
l'accord,  il  faut  qu'ils  faffent  ce  qu'on  appelle  h  partition; 
elle  confifte  à  accorder  de  quinte  en  quinte,  en  partant  de 
la  note  qu'on  a  mife  au  ton ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  une 
oélave  entière  avec  fes  demi-tons  qui  foit  d'accord  ;  il  eft 
facile  d'accorder  enfuite  tout  le  relie  du  clavecin  fur  cette 
oftave.  Mais  cette  partition  a  fa  difficulté ,  &  ne  peut  être 
bien  faite  que  par  un  homme  qui  en  a  l'habitude.  Cette 
difficulté  vient  de  ce  que  dans  le  clavecin ,  &  en  général 
dans  tous  les  inftruments  à  clavier  ,  on  ne  doit  point  ac- 
corder les  quintes  jufte ,  parce  qu'alors  ,  comme  c'eft  une 
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même  note  qui  fert  de  quinte  à  un  tdn  &  de  tierce  a  un 
autre ,  fi  les  quintes  étoient  juftes  les  tierces  ne  le  feroient 
pas,  &  tout  le  clavecin  feroit  faux.  On  eft  obligé  ,  pour 
éviter  cet  inconvénient ,  d'affaiblir  un  peu  toutes  ou 
prefque  toutes  les  quintes ,  de  manière  cependant  qu'elles 
ioient  fupportables  à  l'oreille;  on  diminue  par  ce  moyen 
le  faux  des  tierces  autant  qu'il  eft  poflible  ,  fur-tout  dans 
les  tons  naturels  :  c'eft  là  ce  qu'on  appelle  le  tempérament* 
Il  faut  une  application  particulière  &  une  oreille  très- 
fine  pour  bien  accorder  un  clavecin,  en  forte  qu'il  pa- 
roifle  jufte  dans  tous  les  tons ,  queique  réellement  il  ne 
le  foit  jamais. 

Les  Fadeurs  de  clavecins  font  aufli  des  épinettes  qui 
tpnt  des  demi-clavecins  à  une  corde  par  chaque  touche  ; 
ou  bien  des  épinettes  en  oéteve  de  clavecins ,  qui  ne  font 
d'aucun  ufage  pour  une  mufique  réglée. 

Les  monocordes  ,  appellés  aufli  clavicordes  ,  méritent 
plus  de  confidération.  lis  font  fort  agréables  quand  on  les 
|oue  tout  feuls  ;  leur  fon  eft  extrêmement  doux  ,  vu  que 
-ce  n'eft  pas  le  pincement  d'une  plume,  comme  un  clave- 
cin ,  qui  fait  frémir  la  corde ,  mais  une  petite  lame  de 
laiton  fichée  dans  la  partie  poftérieure  du  clavier  ,  qui , 
en  élevant  la  corde,  le  fait  lonner.  On  peut  exécuter, fur 
cet  inftrument  toutes  les  pièces  de  clavecin  ;  iL  fert  aufli 
très-bien  pour  l'accompagnement  d'une  voix,  flûte  ou. 
violon.  C'eft  dommage  que  ces  fortes  d'inftruments  ne 
ibient  pas  connus  en  f  rançe.  On  en  fait  d'excellents  dans 
la  haute  Allemagne,  ainfi  que  des  clavecins  à  deux  cla-i 
\iers ,  fur-tout  dans  les  villes  de  tyrefde ,  Berlin ,  D.ntzick 
&  Hambourg.  Dans  ces  mêmes  villes  on  fait  aufli  des 
clavecins  en  obélifque  ou  pyramide  :  leurs  cordes  étant  pla- 
cées perpendiculairement  au  deflùs  du  clavier ,  ils  tien- 
nent moins  de  place  dans  les  appartements ,  &  font  un 
meuble  aflez  agréable;  mais  pour  les  concerts,  ils  devien- 
nent inutiles,  à  caufe  de. la  difficulté  de  les  placer  avan- 
tageufement  avec  tout  l'orcheftre. 

Depuis  un  certain  temps  on  fait  venir  à  Paris  des  clave- 
cins a  marteau ,  appellés  Forte-piano,  travaillés  très-artifte- 
ment  à  Strasbourg  par  le  fameux  Siibermann.  Ces  clave- 
cins, dont  l'extérieur  eft  tout  en  bois  de  noyer  le  plus 
propre  &  le  plus  luifant ,  font  faits  en  forte  que  chaque 
clavier  fait  lever  une  efpece  de  marteau  de  carton  enduit 
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de  peau ,  qui  frappe  contre  deux  cordes  uniflbnes ,  ou 
contre  une  feule  fi  l'on  veut.  Ils  ont  cet  avantage ,  que 
l'appui  du  doigt ,  plus  fort  ou  plus  foible  ,  détermine  la 
force  ou  la  foibleile  du  fon.  lis  font  fort  agréables ,  à  en- 
tendre, fur-tout  dans  des  morceaux  d'une  harmonie  pathé- 
tique, &  ménagée  avec  goût  par  ceiui  qui  l'exécute  ;  mais 
ils  font  plus  pénibles  à  jouer ,  à  caufe  de  la  pcfanteur  du 
marteau,  qui  fatigue  les  doigts,  &  qui  même  rend  la  main 
lourde  avec  le  temps. 

Le  pere  Caftel ,  jefuite ,  eft  l'inventeur  d'une  efpece  de 
da/ecin/ oculaire  des  plus  curieux  &  d'un  travail  immenfe. 
C'eft  un  infiniment  à  touche  analogue  au  clavecin  auricu- 
laire ,  compofé  d'autant  d'oflaves  de  couleurs  par  tons  & 
demï-tons  que  le  clavecin  auriculaire  a  d'oâaves  de  fons 
par  tons  &  demi-tons  ,  deftiné  à  donner  à  l'ame ,  par  les 
^eux ,  des  fenfations  de  mélodie  &  d'harmonie  de  cou- 
leurs auifi  agréables  que  celles  de  mélodie  &  d'harmonie 
de  fons  que  le  clavecin  ordinaire  lui  communique  par 
l'oreille. 

Aux  cinq  toniques  de  fon,  ut,rey  mi ,  foly  la,  corref- 
pondent  les  cinq  toniques  de  couieurs ,  bleu ,  verJ,  jaune , 
rouge  &  violet  ;  aux  fept  diatonques  de  fon,  ut ,  rey  mi , 
fa,  fol,  la,  fi,  ut,  répondent  auifi  les  fept  diatoniques 
de  couleurs ,  bleu ,  verdy  jaune ,  aurore ,  rouge  ,  violet  tur- 
quin ,  bleu  clair.  Il  en  eft  de  même  pour  les  fémi-diatoni- 
ques  &  les  chromatiques.  Anifi  l'on  voit  naître  en  couleurs 
tout  ce  que  nous  avons  en  fons  ,  mode  majeur  &  mineur  f 
genre  diatonique,  chromatique,  &c. 
.  FACTEUR  D'ORGUES.  L'orgue  eft  le  plus  grand  & 
te  plus  vafte  de  tous  les  inftruments  de  mufique ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  c'eft  un  compofé  d  une  multitude  d'inuru- 
xnents  à  vent.,  de  nature  &  de  genres  différents.  On  a: 
cherché  à  imiter  dans  les  divers  jeux  de  cet  immenfe  inf-. 
tournent  le  fon  tendre  de  la  flûte  ,  le  cri  perçant  du  fla- 
geolet ,  le  ton  champêtre  des  mufettes ,  des  hautbois  & 
des  balfons,  les  effets  de  l'écho,  le  bruit  éclatant  des 
clairons  &  des  trompettes.  * 

L'art  a  même  entrepris  de  copier  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  la  nature ,  en  s'efforçant  d'imiter  dans  cet  ins- 
trument lésions  de  la  voix  humaine.  Si  l'on  n'a  pas  eu  un 
plein  fuccès  dans  ces  différentes  entreprifes ,  on  a  réufii 
4u  moins  à  rendre  l'orgue  l'infirument  le  plus  beau  &  le 
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plus  confidérable  par  la  variété  de  fes  jeux  ,  par  fon  éten- 
due ,  &  l'éclat  de  fes  fons. 

Dans  l'exécution  de  tous  les  autres  inftruments  ,  la  tête 
la  plus  favante  n'a  que  le  fecours  des  mains  pour  rendre 
&  exprimer  les  idées  qu'elle  a  conçues  :  l'orgue  qui  a 
fes  pédales  ,  ainfi  que  la  harpe,  a  l'avantage  de  préfenter 
aux  pieds  du  muficien  un  nouveau  moyen  de  fatisfaire  à 
la  rapidité  de  fon  imagination ,  &  à  la  fécondité  de  fon 
génie. 

L'orgue ,  ainfi  que  toutes  les  autres  inventions  ,  n'eft 
parvenu  que  par  degrés  au  point  de  perfe&ion  où  on  le 
voit  aujourd'hui ,  (ur-tout  en  Hollande  &  dans  le  Nord 
de  l'Allemagne  où  l'on  trouve  des  orgues  plus  grandes  , 
plus  harmonieufes ,  &  plus  enrichies  de  changements  que 
celles  que  nous  avons  en  France.  On  aura  commencé  par 
faire  des  orgues  compofées  uniquement  de  jeux  de  flûtes  \ 
dont  l'invention  paroît  avoir  été  aflez  facile ,  puifque  ces- 
jeux  ne  font  qu'une  fuite  de  flûtes  à  bec  d'un  feul  ton,  qui, 
au  lieu  de  recevoir  le  vent  de  la  bouche  du  muficien ,  lé 
reçoivent  d'un  fommier  que  l'on  remplit  de  vent  par  le 
moyen  de  plufieurs  foufflets.  Telles  étoient  vraifembla-, 
bîement  les  orgues  dont  on  commença  à  fe  fervir  dans  les 
^glifes  d'Italie  dès  le  feptieme  fiecle  \  fous  le  pontificat  de 
Vitalien.  Du  moins  eft-il  certain  que  les  premières  orgues 
a  plufieurs  jeux  ,  qui  parurent  en  Occident ,  n'y  furent  en* 
voyées  que  dans  le  huitième  fiecle  par  Conftantin  Copro- 
nyme ,  empereur  d'Orient ,  qui  en  fit  préfent  à  Pépin  , 
auteur  de  la  féconde  race  de  nos  rois.  Il  y  a  tout  lieu  de 
préfumer  que  par  ces  orgues  à  plufieurs  jeux  dont  tous  les 
hiftoriens  ont  eu  foin  de  remarquer  l'établiffement  civ 
France ,  on  doit  entendre  des  orgues  qui ,  outre  les  jeux 
de  flûtes ,  avoient  encore  des  jeux  d'anche.  L'invention 
en  a  dû  paroître  d'autant  plus  admirable ,  qu'en  effet  ces 
derniers  jeux  ,  par  la  force  ,  l'énergie  &  l'éclat  de  leurs 
Ions  ,  étoient  bien  plus  propres  à  produire  un  effet  pro- 
portionné à  la  va  lté  capacité  de  certaines  églifes. 

A  Paris  ,  les  Faéleurs  d'orgues  font  de  la  communauté 
des  luthiers ,  fadeurs  de  clavecins ,  faifeurs  d'inftruments 
à  vent  {voyez  ces  mots);  mais  ils  le  bornent  uniquement 
à  ia  conltruftion  des  orgues  ,  qui  eft  d'un  détail  immenfe: 
ils  font  auffi  de  petits  buffets  d'orgues  pour  placer  dans  les 
appartements ,  ainfi  que  des  fermettes.  Il  futfira  de  parler 
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ïci  de  la  conftruflion  des  grandes  orgues  qui  fe  placent 
dans  les  églifes. 

Pour  qu  un  Fafteur  d'orgues  applique  les  principes  de 
fon  art  avec  connoiflance,  il  doit  au  moins  lavoir  les  prin- 
cipales règles  de  la  méchanique  &  de  la  flanque  qui  ont 
pour  objet  les  loix  de  l'équilibre  des  corps  ou  des  puifTan- 
ces  qui  aguTent  les  unes  fur  les  autres  ;  il  doit  aufli  être  au 
fait  de  la  menuiferie.  La  méchanique  lui  apprend  à  augmen- 
ter les  forces  dans  les  machines  :  la  ftatique  lui  fournit  les 
loix  de  l'équilibre ,  &  la  menuiferie  lui  enfeigne  les  prin- 
cipaux aflcmblagcs  qu'il  faut  employer  dans  certaines  pie- 
ces  de  l'orgue.  Un  de  ces  principaux  objets  eft  de  con- 
nokre  tous  les  différents  tuyaux  &  jeux  de  l'orgue ,  d'en 
favoir  faire  le  diapafon  ou  figure  triangulaire  qui  fert  à 
trouver  les  longueurs  &  les  largeurs  convenables  de  ces 
tuyaux  ,  les  différentes  pièces  qui  compofent  l'orgue  ,  & 
commen  le  tout  fe  correfpond. 

Les  principales  matières  qui  entrent  dans  la  fabrique  des 
orgues  ,  font  le  bois ,  l'étain  &  le  plomb.  On  fe  fert  de 
chêne  de  Hollande  pour  les  tuyaux  de  bois ,  les  fommiers 
ou  la  partie  de  l'orgue  fur  laquelle  les  tuyaux  font  ranges, 
les  claviers  Se  les  abrégés  ou  machines  qui  réduifent  la  lon- 
gueur du  fommier  relativement  à  celle  du  clavier. 

Quoique ,  dans  le  befoin ,  on  puiffe  employer  toute 
forte  d'étain ,  on  préfère  cependant  l'étain  fin  d'Angleterre, 
Pour  ce  qui  eft  du  plomb  ,  on  prend  du  plomb  ordinaire. 
On  tire  ces  deux  métaux  en  lames  ou  feuilles  auifi  minces, 
auffi  longues  &  aufïï  larges  qu'on  en  a  befoin  :  voyt\  la 
façon  de  les  tirer  au  mot  Lamineur, 

Lorfque  les  tables  ont  été  coulées ,  le  Faâeur  écrouit  le 
métal ,  c'eft-à-dire ,  le  durcit  au  marteau  :  pour  cet  effet , 
il  fe  fert  d'un  marteau  rond ,  dont  l'une  des  extrémités  eft 
plane ,  &  l'autre  convexe  ;  il  étend  les  tables  fur  un  établi 
bien  uni ,  &  les  redrefle  en  les  frappant  avec  une  batte  ou 
forte  règle  de  bois  bien  dreflée  fur  le  plat ,  les  rabote  en- 
fuite  avec  la  galère  (efpece  de  rabot  qui  a  une  queue  fur  le 
derrière,  &  une  forte  cheville  qui  le  traverfe  fur  le  de- 
vant) pour  les  égalifer  de,  largeur.  Quand  ce  font  des 
tables  de  plomb  qu'on  rabote,  le  Fadeur  met  toujours  en 
dedans  du  tuyau  le  côté  raboté. 

Après  que  les  lames  ont  été  bien  rabotées,  on  polit  les 
tables  d'étain  au  brunijjàir  qui  eft  un  morceau  d'aciec 
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arrondi  &  três-poli ,  avec  lequel  on  les  rend  luifantes  â 
force  de  les  frotter  ;  on  y  répand  enfuite  deflus  du  blanc 
d'Efpagne  écrafé,  dont  on  frotte  la  table  avec  un  morceau 
de  ferge  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  finie  de  polir.' 

On  emploie  encore  dans  la  facture  des  orgues  du  laiton 
réduit  en  tables  de  diverfes  épahTeurs,  &  en  fil;  on  fe 
fert  aufiï  du  fer  pour  les  pattes  des  rouleaux  d'abrégé  f 
&  autres  chofes  néceffaires. 

Le  fût  ou  le  buffet  d'orgue  eft  un  ouvrage  de  menui- 
ferie ,  dont  les  parties  faillantes  &  arrondies  s'appellent 
tour  dits  ;  on  nomme  plates-faces  celles  qui  font  entre  \ei 
tourelles ,  &  dont  la  forme  &  la  grandeur  font  arbitraires. 

Les  fommiers,  qui  font  toujours  placés  horizontale- 
ment derrière  la  face  du  buffet ,  font  relatifs  en  nombre 
aux  claviers  qui  n'ont  ordinairement  que  quatre  oflaves  , 
auxquelles  on  ajoute  quelquefois  un  D-la-re  en  haut,  & 
un  A-mi-la  en  bas.  A  l'exception  du  fommier  &  du  cla- 
vier du  pofitif ,  qui  communiquent  l'un  à  l'autre  par  le 
moyen  des  bafcules  ,  qui  font  des  règles  de  bois  de  chênè 
de  cinq  ou  fix  pieds  de  longueur  ,  plus  larges  dans  leut 
milieu  que  dans  leurs  extrémités  (elles  font  pofées  dt 
champ  ou  fur  leur  longueur  &  largeur ,  &  leur  milieu 
porte  fur  un  dos-d'âne  qui  eft  garni  de  pointes)  ,  tous  les 
autres  fommiers  communiquent  aux  claviers  par  des  abré- 
gés qui  font  en  même  nombre  que  les  claviers. 

Il  y  a  de  deux  efpeces  de  tuyaux  ,  les  uns  font  en  bois 
&  les  autres  en  étain  ou  en  plomb.  Les  tuyaux  de  bois  né 
différent  entre  eux  que  par  leur  grandeur  ;  ils  font  faits 
de  quatre  planches  de  bois  de  Hollande ,  afTemblées  à 
rainure  &  à  languette,  fortement  collées  enfembte;  elles 
forment  intérieurement  un  quarré  long  parfait  oui  eft 
fermé  par  le  bas  par  une  pièce  de  bois  qu'on  a  percée  dans 
le  milieu  pour  recevoir  le  pied  du  tuyau  :  on  l'appelle 
contre-bifeau ,  parce  qu'elle  eft  oppofée  au  bifecu  qui  eft 
une  planche  ébtfelét  ou  coupée  en  deffous  par  inclinaifon  , 
&qui  traverfe  le  tuyau.  Le  petit  vuide  qui  eft  entre  la 
lèvre  inférieure  &  le  bifeau ,  s'appelle  lumière  ;  &  celui  qui 
eft  entre  la  lèvre  inférieure  &  la  fupérieure ,  fc  nommé 
bouche.  Ces  lèvres ,  qui  font  formées  par  deux  traits  àù 
feie ,  font  un  quarré  parfait  :  on  les  fait  avant  de  coller  lé 
tuyau  qu'on  ferme  par  le  haut  avec  un  tampon ,  qui  eft 
une  pièce  de  bois  quarrée,  couverte  de  peau  de  mouton  , 
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dont  le  côté  velu  eft  en  dehors  ;  ce  tampon  a  un  manche 
de  bois  pour  pouvoir  le  retirer  ou  l'enfoncer  dans  le 
tuyau  ,  lorfqu'on  veut  accorder. 

L'air  qui  eft  chaffé  par  les  foufflets  entre  dans  le  tuyau 
par  le  pied ,  &  fort  par  la  lumière  pour  fe  divifer  en  deux. 
parties  ,  dont  Tune  fort  du  tuyau  6c  fe  perd  ,  &  l'autre 
entre  en  dedans  par  explofions  ou  fecoufles,  frappe  &  foule 
par  degrés  l'air  qui  eft  contenu  dans  le  tuyau  ,  &  forme 
un  fon. 

Pour  ce  qui  eft  eft  des  tuyaux  d'étain  &  de  plomb  ,  le 
fafteur  étend  fur  fon  établi  les  tables  de  ces  métaux  ,  &  les 
coupe  de  la  grandeur  &  de  la  forme  ou'il  juge  néceflaire 
pour  en  faire  le  corps  des  tuyaux.  Apres  qu'elles  font  cou- 
pées ,  il  divife  la  partie  inférieure  ,  qui  doit  former  le  bas 
du  tuyau ,  en  quatre  parties  égales  ,  &  les  arrondit  ,  fui- 
vant  les  figures  qu'elles  doivent  repréfenter ,  fur  un  moule 
de  bois  fait  en  cylindre  ou  en  cône  ,  en  frappant  deflus 
av  ec  une  batte,  julqu'à  ce.que  les  deux  arrêtes  te  rejoignent; 
il  les  gratte  enfuite  avec  la  pointe  à  gratter  ,  &  les  foude. 

La  foudure  étant  faite  ,  il  les  arrondit  une  féconde  fois, 
afin  qu'il  ne  paroifie  plus  aucune  bofle  ;  il  forme  leur  pied 

Îui  eft  un  cône  plus  ou  moins  allongé  ,  le  blanchit  oc  le 
jude  comme  le  corps  du  tuyau.  Quoique  la  longueur  des 
pieds  foit  indifférente  pour  le  jeu  ,  cependant ,  pour  en 
rendre  l'afpeft  plus  agréable  ,  on  les  proportionne  ordi- 
nairement à  la  longueur  des  tuyaux. 

Lorfque  le  pied  du  tuyau  eft  fait ,  on  foude  à  fa  bafe  un 
un  bifeau  par  (a  partie  circulaire.  Ce  bifeau  eft  fait  en  forme 
de  D  renverfé  comme  Q  .  Ceft  par  cette  fente  que  l'air  des 
foufflets  paffe  par  le  corps  des  tuyaux.  Le  bifeau  appliqué  f 
on  foude  le  corps  fur  le  pied ,  &  le  tuyau  eft  achevé. 

On  bouche  les  tuyaux  de  plomb  par  une  plaque  du  même 
métal ,  foudée  fur  le  haut  du  corps ,  &  qui  le  ferme  exac- 
tement. 

Les  tuyaux  à  cheminée  ont  un  trou  iur  lequel  on  foude  un 

Îlus  petit  tuyau  fait  de  la  même  matière.  Ces  deux  efpeces 
e  tuyaux  font  toujours  garnis  d'oreilles  ,  au  moyen  def- 

Juelles  on  les  accorde  :  ces  oreilles  font  de  petites  lames 
e  plomb  minces  &  flexibles  qu'on  foude  aux  deux  côtés 
de  la  touche  des  tuyaux  à  cheminée. 

On  règle  fur  le  diapafon  la  longueur  &  la  grofleur  des 
tuyaux  :  plus  ils  font  courts }  &  plus  les  fo  ns  qu'ils  rendent 
(ont  aigus. 
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Au  moyen  de  ces  machines ,  on  forme  dans  l'orgue  ce 
qu'on  appelle  un  jeu.  Ceft  une  rangée  de  certain  nombre 
de  tuyaux  de  même  efpece  ,  pofés  ordinairement  fur  un 
même  regiflre  ou  règle  de  bois  qui  gouverne  4e  vent  ;  ces 
tuyaux  forment  une  fuite  de  tons  par  une  progrejjion  chro- 
matique ou  par  plufieurs  femi-tons  de  fuite ,  6c  qui  font 
d'une  étendue  convenable  à  la  qualité  de  chaque  jeu. 

Tout  le  monde  fait  que  les  grandes  orgues  que  Ton  voit 
dans  nos  temples ,  font  compofées  de  deux  corps  princi- 
paux :  le  plus  grand ,  qu'on  appelle  grand  orgue  ou  grand 
buffet ,  eft  placé  dans  le  fond  de  la  tribune  ,  &  le  bas  en 
eû  élevé  de  douze  à  quinze  pieds  au  defrus  du  fol  de  la 
tribune. 

Le  plus  petit,  qu'on  appelle  pofitif ou  petit  buffet ,  eft 
placé  en  faillie  fur  le  devant ,  &  un  peu  au  delfous  du 
niveau  du  plancher  de  la  tribune. 

Chacun  de  ces  deux  corps  eft  garni  en  face  de  tuyaux 
d'étain  fin ,  &  cette  face  eft  appellee  montre;  elle  eft  ordi- 
nairement compofée  dans  le  grand  orgue ,  ainfi  que  dans 
le  pofitif,  d'une  partie  des  jeux  appellés  bourdon  &c 
prejîant. 

Les  claviers  de  l'orgue  font  placés  en  forme  de  gradins 
les  uns  au  defTus  des  autres  au  bas  du  grand  orgue.  Les 
plus  grandes  orgues  ont  cinq  claviers  pour  les  mains  > 
placés  comme  nous  venons  de  le  dire ,  &  un  clavier  par- 
ticulier pour  les  pieds,  placé  à  rafe-terre ,  que  l'on  nomme 
clavier  de  pédale.  Le  plus  bas  des  cinq  claviers  ,  dont  nous 
avons  parlé  d'abord ,  eft  celui  du  politif.  Ce  pofitif  a  or- 
dinairement dix  à  douze  regiftres  ou  changements  de  jeux. 
Le  fécond  clavier  immédiatement  au  deïlus  de  celui  du 
pofitif ,  eft  le  clavier  du  grand  orgue  :  il  a  ordinairement 
quinze  ou  feize  regiftres. 

Le  troifieme  clavier ,  qui  eft  celui  du  milieu ,  eft  appellé 
clavier  du  grand  jeu  ou  clavier  de  bombarde  ,  &  il  a  quatre 
ou  cinq  regiftres.  Le  fécond  &  le  troifieme  clavier  peu- 
vent s'avancer  ou  fe  reculer ,  à  la  volonté  de  l'organifte> 
fuivant  qu'il  veut  fe  fervir  d'un ,  de  deux  ,  ou  même  de» 
trois  claviers  en  même  temps.  Ils  ont  chacun  quatre  oâa- 
ves  complettes ,  depuis  le  C-fol-ut  grave ,  jufqu'au  C-fol-ut 
le  plus  aigu  ;  ce  qui  fait  48  ou  49  touches  ou  marches ,  y 
compris  les  femi-tons. 

.  te  quatrième  clavier  ne  fert  ordinairement  que  pour  1a 

main 
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jnain  droite  ;  il  a  deux  oftaves  ;  il  s'appelle  clavier  de  récit  % 
p3rcequ'on  ne  s'en  fert  que  pour  exécuter  des  récits ,  c'eftS 
a-dire  des  parties  de  delius;  ii  n'a  eue  deux  regiftres. 

Le  cinquième  clavier ,  qui  eft  le  plus  haut  de  tous,  a  trois 
oâaves  ;  il  s'appelle  clavier  d'écho  :  il  a  cinq  ou  fix  change* 
ments  très-doux  qui  forment  en  effetune  efpece  d'écho  aux 
quatre  autres  claviers  ,  dont  les  jeux  font  plus  forts. 

Le  clavier  de  pédale  eft  compofé  d'environ  deux  oclaves 
&  demie  ,  &:  il  a  quatre  ou  cinq  regiftres. 

Les  grandes  orgues  font  compofées  d'un  très-grand  nom- 
bre de  jeux  différents;  &  chaque  jeu  complet  elt  lui-même 
compof'  d'une  fuite  de  quarante  -  huit  tuyanx,  oui  rendent 
le  ton  qui  leur  elt  propre.  Chacun  de  ces  tuyaux  eft  un  véri« 
table  inftrument  à  vent.  Les  uns  font  à  anche,  &  tiennent 
par  conféquent  du  fon  du  hautbois  ou  du  bailon;  <k  les  au- 
tres font  fans  anche  ,  &  tiennent  plus  ou  moins  du  fon 
de  la  flûte. 

Jeux  de  flûte  ou  de  mutation» 

Les  tuyaux  des  jeux  que  nous  nommerons  ici  en  général 
jeux  de  flûte ,  pour  les  diftinguer  des  jeux  d'anche  ,  font 
d'étain,  ou  d'étoffe  qui  eft  un  mélange  d'étain  &  de  plomb, 
ou  fimplement  de  bois  de  chêne.  Un  doit  les  coniidérer 
tous,  ainfi  qu'il  a  été  obfervé  plus  haut,  comme  des  efpe- 
ces  de  flûtes  à  bec  qui  font  conftruites  pour  ne  rendre 
qu'un  feui  ton.  Nous  allons  donner  une  idée  de  ces  dif- 
férents jeux  de  flûte. 

•  Le  bourdon  peut  être  regardé. comme  la  baffe  de  l'orgue: 
lestuyaux  des  deux  o5laves  d'en  bas  font  de  bois,  en  forme 
d'un  quarré  long  ,  &  bouchés  d'un  tampon,  aufli  de  bois, 
garni  de  peau  de  mouton  ,  afin  que  le  vent  ne  s'échappe 
point  ;  ce  tampon ,  qui  entre  jufte  &  ferré  dans  le  tuyau  > 
lert  à  l'accorder  en  l'enfonçant  plus  ou  moins.  Les  tuyaux 
des  deux  autres  oftaves  font  d'étoffe  &  bouches  par  le  haut  : 
ils  s'accordent  par  des  oreilles  de  même  métal ,  qui  font 
placées  aux  deux  côtés  de  la  bouche  du  tuyau ,  c'eft-à-dire 
une  de  chaque  côté.  Pour  accorder  le  tuyau ,  on  écarte 
ou  l'on  rapproche  plus  ou  moins  de  la  bouche  ces  oreilles 
qui  font  allez  minces  pour  être  flexibles.  Les  autres  tuyaux: 
de  ce  même  métal  font  ouverts  &  n'ont  point  d'oreilles  ; 
ceux-là  s'accordent  par  le  haut  en  pinçaift  le  métal ,  pour 
donner  plus  ou  moins  d'ouverture  à  l'extrémité  fupérieure 
Tome  II.       '  M 
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du  tuyau  ;  quelquefois  même  par  la  bouche  du  tuyau ,  eit 
l'ouvrant  ou  la  fermant  plus  ou  moins. 

On  appelle  en  général  jeu  de  4 ,  8  , 1 6  ou  32  pieds,  celui 
dont  le  tuyau  C-fol-ut  grave  eft  en  effet  de  4  ,  8  ,  16  ou 
31  pieds  de  hauteur  ;  mais  les  tuyaux  de  bourdon  font  pref- 
que  toujours  bouchés ,  &  pour  lors  ils  fonnent  un  octave 
plus  bas  que  s'ils  étoient  ouverts.  Un  tuyau  de  4  pieds  bou- 
ché fonne  le  8  pieds  ouvert  ;  le  8  pieds  bouché  fonne  le'  16 
pieds  ouvert ,  &  le  16  pieds  bouché  fonne  le  3a  pieds  ou- 
vert. Dans  quelques-uns  des  jeux  que  l'on  eft  dans  l'ufàge 
de  boucher,  il  y  a  des  tuyaux  qu'on  ne  bouche  qu'à  demi  y 
pour  leur  conferver  un  fon  moins  fourd.  La  plaque  qui  fer- 
me le  haut  du  tuyau  eft  percé  d'un  trou  auquel  eft  adapté 
un  autre  petit  tuyau  qui  n'a  que  le  quart  du  diamètre  du 
gros  tuyau.  Les  tuyaux  ainfi  bouchés  à  demi  s'appellent 
tuyaux  à  cheminée. 

Le  jeu  nommé  prejfanted  d'étain ,  de  quatre  pieds,  tou- 
jours ouvert,  &  par  conféquent  il  eft  à  une  oclave  plus  haut 
que.  le  bourdon  ;  on  le  regarde  comme  principal  jeu 
de  l'orgue,  parce  qu'on  le  fait  jouer  avec  tous  les  autres 
jeux  ,  &  que  d'ailleurs  c'eft  fur  le  preftant  qu'on  accorde 
l'orgue.  ^ 
•  Le  nafard  eft  à  la  quinte  du  preftant. 

La  doublent  eft  àl'oclave  du  preftant. 

La  tierce  eft  ainfi  nommée,  pareeque  le  fon  des  tuyaux  eft 
i  la  tierce  de  la  dcublette. 

Le  larigot  eft.l'oétave  du  nafard. 

Les  tuyaux  de  ces  quatre  jeux  font  faits  comme  ceux  811 
preftant. 

La  flûte  proprement  dite  eft  à  l'uniflbn  du  preftant ,  & 
elle  n'en  diffère  (jue  par  la  qualité  du  fon  &  la  forme  des 
tuyaux  qui  font  rermés  comme  ceux  du  bourdon. 

La  fourniture  eft  un  compofé  de  plufieurs  tuyaux ,  c'eft- 
à-dire  que  quand  on  a  fait  parler  une  touche  de  cette  four- 
niture ,  on  fait  refonner  à  la  fois  preftant ,  nafard ,  dou- 
blette,  tierce,  &  larigot.  Ces  tuyaux  font  fort  petits  ,  le 
plus  fort  d'entre  eux  n'a  mie  fix  pouces  de  haut;  ce  mé- 
lange varie  fuivant  les  différentes  orgues. 

La  cymbale  eft  auffi  une  fuite  de  trois  tuyaux  fur  touche, 
dans  le  même  genre  que  la  fourniture.  Tous  les  jeux  donc 
nous  venons  de  parler  ,  fe, trouvent  dans  le  pofitif. 
î    Au  grand  orgue  qui  répond  au  fécond  clavier  ,  il  y  * 
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fiolflî  Un  bourdon  de  4,  8,  16  ,  &  même  de  11  pieds  :  il  y 
a ,  de  même  qu'au  pofitif,  un  preftant,  un  nafard,  une  dou- 
blerte  ,  une  tierce ,  une  fourniture  ,  une  cymbale  ;  &  de 
plus  une  quarte  &  nafard ,  &  un  grand  cornet ,  qui  eft  un 
compofé  de  bourdon ,  preftant ,  nafard ,  tierce ,  quarte  de 
nafard ,  flûte  &  doublette  ;  ce  qui  fait  fept  tuyaux  fur  tou- 
che. Ce  jeu  de  grand  cornet  n'a  que  0.5  ou  30  touches  ,  à 
compter  depuis  le  C-fol-ut  d'en  haut  ;  en  defeendant.  Les 
bourdons,  preftants,  doublettes,  cymbales  &  fournitures 
mis  enfemble ,  forment  ce  qu'on  appelle  le  plein  jeu. 

Au  clavier  de  récit  il  y  a  aufîi  un  cornet  ;  il  eft  compofé 
des  mêmes  jeux  ,  mais  de  plus  petite  taille. 

Il  y  a  outre  cela  dans  les  grandes  orgues  un  cornet  d'écho 
qui  répond  au  cinquième  clavier.  Comme  les  oclaves,  telles 

rie  preftant  &  la  doublette  ,  ne  font  que  des  répliques 
fon  fondamental ,  ce  ne  font  point  elles  qui ,  à  pro- 
prement parler  ,  forment  l'harmonie  de  ces  mélanges  de 
jeux  d'orgue  ;  cette  harmonie  réfulte  principalement  du 
nafard  ou  quinte ,  &  de  la  tierce  ,  lesquelles  font  avec 
l'oftave  l'accord  parfait ,  comme  tout  le  monde  fait.  Mais 
il  eft  bien  digne  de  remarque  que  ces  deux  fons  harmoni- 
que aient  été  mis  de  tout  temps  dans  les  jeux  de  l'orgue  , 
précifément  comme  la  nature  les  donne  dans  la  réfonnance 
de  tout  corps  fonore  :  on  fait  en  effet  que ,  lorfqu'on  fait  ré- 
fonner  une  grofle  corde  d'inftrument ,  le  fon  principal  eft 
accompagné  de  plufieurs  fons  harmoniques  ,  parmi  lef- 
quels  on  diftingue  la  quinte  de  fon  oélave,  &  la  tieçcede 
fa  double  oftave  ;  ce  font  précifément  le  nafard  &  la  tierce 
des  jeux  d'orgue. 

Jeux  d'anche. 

On  appelle  dans  Y  orgue  jeux  d'anche ,  ceux  dont  lea 
tuyaux  font  en  effet  garnis  d'une  anche  qui  leur  fait  rendre 
un  fon  à  peu  près  femblable  à  celui  des  hautbois  ,  baffons  , 
&  autres  inftruments  à  vent  &  à  anche ,  dont  nous  parle- 
rons au  mot  Faiseur  d'intruments  a  vent. 

Cette  anche  eft  de  cuivre,  &  elle  a  la  forme  d'un  demi- 
cylindre  creux ,  dont  la  partie  concave  eft  couverte  d'une 
lame  de  même  métal  fort  mince  que  l'on  appelle  languette  ; 
on  la  fait  entrer  dans  un  noyau  qui  eft  au  bas  du  tuyau  , 
&  percé  de  la  même  grofteur  :  on  la  ferme  par  le  moyen 
d'un  fil  de  fur  que  l'on  nomme  rafette  lequel  prefle  plus 
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ou  moins  la  languete  ,  &  fait  rendre  au  tuyau  des  font 
plus  graves  ou  plus  aigus. 

Le  principal  jeu  d'anche  eft  appelle  trompette  ;  il  a  huit 
pieds  de  haut,  &  eft  à  l'unuTon  du  bourdon  de  quatre  pieds. 
Il  y  aune  trompette  au  pofitif,  une  au  grand  orgue,  une 
pour  le  clavier  de  récit,  une  quatrième  pour  le  clavier  du 
grand  jeu  ,  &  enfin  fur  ce  même  clavier  une  cinquième 
qu'on  nomme  bombarde ,  &  qui  eft  à  une  oclave  plus  bas 
que  les  précédentes.  Les  tuyaux  de  ces  jeux  de  trompettes 
ont  la  figure  d'un  cornet  tres-long,  Le  jeu  nommé  clairon 
n'a  que  quatre  pieds,  cvn'eft  autre  chofe  qu'une  trompette 
qui  eft  à  une  octave  plus  haut  de  la  trompette  ordinaire.  U 
y  en  a  un  au  pofitif ,  un  au  grand  orgue,  &  un  troifieme  au 
clavier  du  grand  jeu. 

Le  cromorneeH  un  jeu  àl'uniflbn  de  la  trompette,  quoi- 
qu'il n'ait  que  quatre  pieds  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  fes 
tuyaux  font  des  cylindres  alongés ,  &  ne  font  point  évafés 
en  cône  ou  cornet ,  comme  ceux  de  la  trompette  :  leur 
anche  eft  d'une  groffeur  &  d'une  longueur  proportionnée 
au  fon  qu'il  doivent  rendre.  Il  y  a  un  cromorne  au  pofitif, 
un  au  grand  orgue ,  &  un  autre  au  clavier  d'écho. 

C'en-  le  cromorne  du  pofitif  qui  fert  pour  les  morceaux 
appellés  mufettes* 

La  voix  humaine  ou  regale  n'a  que  neuf  pouces  de  haut  ; 
fes  tuyaux  font  fermés  par  le  haut ,  un  peu  plus  qu'à  moitié 
de  leur  diamètre.  Quoique  beaucoup  plus  petite  que  la 
trompette  &  le  cromorne ,  elle  eft  cependant  à  l'uniflon  de 
ces  deux  jeux  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  fes  tuyaux  font  en 
partie  fermés  par  le  haut.  La  voix  humaine  eft  cylindrique 
comme  le  cromorne  ,  &  elle  imite  un  peu  en  effet  le 
fon  de  la  voix  de  l'homme.  Il  y  en  a  au  pofitif  &  au 
grand  orgue. 

Quoique  les  jeux  d'anche  faits  avec  du  fer  blanc  puiP- 
fent  être  très-harmonieux  ,  un  Fafleur  intelligent  ne  les 
compofe  jamais  de  cette  matière ,  parcequ'elle  eft  fujetteà 
la  rouille  ;  ce  qui  fait  que  les  tuyaux  fe  percent  &  ne  du- 
rent pas  long-temps. 

Comme  un  jeu  d'anche  n'eft  parfait  qu'autant  qu'il  fuit 
exactement  le  diapafon  fur  lequel  il  eft  conftruit,  lorfqu'il 
arrive  qu'une  anche  donne  un  fon  plus  grave  que  celui 
d'une  autre  ,  un  Fa&cur  doit  la  retoucher  en  diminuant 
l'épaûTeur  de  la  languette ,  &  en  lui  donnant  une  propor* 


Digitized  by  Google 


F  A  C  i8r 
non  convenable.  Si  les  corre&ions  qu'il  y  fait  n'opèrent 
rien ,  il  doit  tout  de  fuite  en  mettre  une  autre. 

Le  célèbre  Fadeur  François  -  Henri  Cliquot  a  compofé 
un  nouveau  jeu  d'anche  qui  fonne  le  hautbois  ;  les  tuyaux 
de  ce  jeu  ont  aufli  en  quelque  forte  la  forme  du  hautbois  ; 
ce  jeu  fe  place  au  pofitif.  Tous  les  jeux  d'anche  dont  nous 
venons  de  parler  font  d'étain. 

Il  y  a,  pour  le  clavier  de  pédale,  un  bourdon  de  4 ,  8 ,  ou 
16  pieds,  une  flûte,  une  trompette  ,  un  clairon  &  une 
bombarde ,  qui  eft  un  jeu  d'anche  à  l'octave  plus  bas  que 
la  trompette  ,  comme  nous  Tavons[dit  ci-dellus. 

Après  avoir  parlé  des  différents  jeux  de  l'orgue  &  de  leur 
conitruétion ,  nous  allons  dire  un  mot  de  la  manière  dont 
font  conftruits  les  foufflets ,  le  réfervoir  du  vent  nommé 
le  pommier,  &  les  conduits  qui  diftribuent  le  vent  dans  les 
différents  jeux  &  tuyaux  de  l'orgue. 

Le  fommier  eft  une  efpece  de  grande  caifle  de  bois,  dans 
laquelle  le  vent  des  foufflets  eft  conduit  par  un  porte-vent 
de  bois  ou  de  plomb  ,  &  d'où  il  fe  diftribue  enfuite  dans 
les  tuyaux  qui  font  pofés  fur  les  trous  de  la  partie  fupé- 
rieure  du  fommier.  Cette  diftribution  fe  fait  à  la  volonté 
de  l'organifte ,  qui ,  avant  de  jouer  ,  fait  mouvoir  des 
barreaux  nommés  regiflres ,  dont  l'effet  eft  d'ouvrir  ou  de 
fermer  le  paffage  du  vent  pour  chacun  des  jeux  de  l'orgue. 

Mais  pour  entendre  ce  que  nous  avons  à  dire  là-delius , 
il  faut  fe  figurer  que  les  différents  jeux  de  f  orgue  font  ran- 
gés fur  le  tommier  de  la  manière  fuivante  ; 

Par  exemple  : 

Preftant       uty  rcy  mi y  fa,  fol,  lay  fi,  ut. 

Trompette    ut ,  rey  mi,  fay  fol,  la ,  fi,  ut* 

Clairon        ut,  re ,  mi,  fa,  fol,  la,  fi,  ut. 

Cette  difpofition  fait  voir  que  tous  les  mêmes  tons  des 
différents  jeux  font  difpofés  fur  une  même  ligne ,  comme 
on  Je  voit  ici  dans  les  jeux  de  preftant ,  trompette  &  clai- 
ron ,  que  nous  avons  pris  pour  exemple.  Quand  l'orga- 
nifte touche  le  clavier ,  il  arrive  que  chaque  fois  que  Ion 
doigt  fait  baiffer  une  touche  (celle  de  Yut  par  exemple)  , 
ce  mouvement  de  la  touche  ouvre  une  foupape  enfermée 
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dans  le  fommier  qui  débouche  tous  les  ut  ;  mais  comme 
dans  l'exemple  préfent  tous  les  regiftres  des  autres  jeux 
font  fermés  ,  il  n'y  a  que  les  ut  de  preilant ,  de  là  trom- 
pette &  du  clairon,  qui  puiflent  parler. 

Il  faut  au  moins  quatre  foufflets  pour  fournir  le  vent  à 
un  orgue  de  feize  pieds  ,  &  fix  quant  il  y  a  un  pofitif. 

Les  plis  des  foufflets  fe  font  de  deux  petits  ais  de  bois 
fort  mince  ,  fur  lequels  on  colle  de  la  peau  de  mouton  ; 
ces  foufflets  ont  communément  fix  pieds  de  long  fur  quatre 
de  large  :  chaque  foufflet  doit  avoir  à  fa  table  de  dellbus 
deux  ouvertures  d'environ  4  pouces  qui  portent  le  nom  de 
lunettes ,  &  qui  font  garnies  chacune  d'une  foupape.  Il  doit 
y  avoir  auflT  une  foupape  au  mufle  des  foufflets,  afin  qu'ils 
n'empruntent  point  de  ve;it  l'un  de  l'autre  ;  ces  foupapes 
font  dans  l'intérieur  des  foufflets. 

Il  y  a  dans  les  grandes  orgues  une  méchanique  que  Ton 
appelle  tremblant ,  &  dont  il  y  a  deux  efpeces  :  favoir ,  le 
tremblant  fort  &  le  tremblant  doux.  Cette  méchanique  eft 
produite  par  une  ouverture  pratiquée  au  porte-vent ,  &: 
garnie  de  foupapes  bandées  par  un  reffort  ;  en  forte  que  le 
vent  force  cette  foupape  par  intermittence,  d'où  il  réfuite 
un  battement  qui  rend  le  fon  tremblant. 

FACTEUR  DE  VIOLONS  :  voyei  Luthier. 

FAGOT1ER.  On  nomme  ainfi  \ç  bûcheron  qui  travaille 
dans  le  bois  à  faire  des  fagots. 

FAIANCIER.  ou  plutôt  FAÏENCIER  ,  Le  Faïencier  eft 
celui  qui  a  droit  de  faire  &  vendre  la  faïence.  Son  nom 
vient  de  la  ville  de  Faenza  en  Italie  ,  cù  l'on  croit  qu'a 
été  premièrement  faite  cette  efpece  de  poterie.  On  allure 
oue  la  première  faïence  qui  a  été  fabriquée  en  France  a 
été  faite  à  Nevers,  où  un  Italien,  qui  étoit  à  la  fuite 
d'un  duc  de  Nivernois  ,  trouva  une  terre  femblable  à 
celle  dont  on  fe  fervoit  dans  fa  patrie  pour  faire  de  la 
faïence;  après  l'avoir  préparée,  il  en  fit  l'ellai  dans  un 
petit  four  qu'il  fit  conltruire.  C'eft  depuis  ce  temps  que 
cette  branche  de  commerce  s'eft  fi  fort  répandue  en 
France. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  faïence.  L'une  eft  une  poterie^ne 
de  terre  cuite ,  recouverte  d'un  enduit  d'émail  btanc  qui  lui 
donne  le  coup  d'otil  &  la  propreté  de  la  porcelaine,  6c  qui 
fert  aux  mêmes  ufages  ,  fans  pouvoir  aller  fur  le  feu. 
L'autre  eft  une  faïence  plus  commune  fur  laquelle  on  ne 
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tr.et  pas  un  émail  aufïî  blanc  que  fur  la  première ,  parce 
qu'elle  eft  faite  pour  aller  fur  le  feu  comme  les  poteries  de 
terre  vernillées  qu'elle  peut  remplacer  avec  avantage, 
étant  infiniment  plus  propre  &  plus  agréable  au  coup 
d'œil. 

La  terre  avec  laquelle  ont  fait  la  faïence  eft  de  l'argile 
un  peu  fabieufe.  On  choiht  ordinairement  pour  ce  travail 
les  argiles  qui  font  bien  liantes  &qui  contiennent  le  moins 
de  parties  ferrugineufes  :  les  belles  faïences  fe  font  même 
avec  des  argiles  blanches. 

Comme  toutes  les  argiles  contiennent  une  certaine 
quantité  de  fable  greffier ,  on  le  fépare  par  le  lavage  de 
la  manière  fuivante. 

On  délaie  l'argile  dans  une  très-grande  quantité  d'eau  ; 
on  ia  fait  paiîer  au  travers  d'un  tamis  de  crin  moyen  ;  & 
on  fait  écouler  à  mefure  cette  eau  chargée  d'argile  dans  de 
grandes  folles  qu'on  a  pratiquées  en  plein  air.  Ces  folles 
ont  deux  pieds  &  demi  de  profondeur  y  fur  une  largeur 
proportionnée  à  U  force  de  la  manufacture  &à  la  grandeur 
des  lieux.  Les  côtés  en  font  garnis  de  planches  ,  &  les 
fonds  font  pavés  de  tuiles  ou  de  briques. 

Les  Faïenciers  font  dans  l'ufage  de  lauTer  cette  terre 
dans  les  fofles  pendant  une  année  ;  ils  penfent  que  dans 
cette  efpace  de  temps  la  terre  fe  pourrit  ,  fe  mûrit  &  fe 
façonne  ,  c'eft-à-dire  que  toutes  les  parties  fe  détrempent 
mieux  &  prennent  une  liaifon  plus  parfaite  ;  d'où  il  ré- 
sulte que  l'ouvrage  qu'on  en  fait  ic  fabrique  mieux  &  prend 
à  la  cuite  une  meilleure  qualité. 

Lorfque  la  terre  a  perdu  par  l'écoulement  &  par  l'éva- 
poration  une  certaine  quantité  de  fon  eau ,  on  l'enlevé 
avec  des  pelles ,  on  en  forme  des  nionceaux  fans  l'entaf- 
fer  ,  arln  qu'elle  préfente  plus  de  furface  à  l'air  ,  &  pour 
accélérer  fa  deificcation  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  pétnftàble 
dans  les  mains  fans  s'y  attacher.  C'elt  dans  cet  état  de 
fouplefTe  qu'on  l'emploie  pour  fabriquer  la  faïence ,  après 
l'avoir  pétrie  avec  les  pieds  ,  afin  qu'elle  fe  trouve  d'une 
mollefTe  égale  par-tout. 

La  terre  étant  àinfi  préparée  ,  on  la  met  fur  le  tour  pour 
en  former  des  pièces.  Nous  ne  donnerons  ici  aucun  détail 
fur  la  méthode  de  tourner  ces  pièces  ,  ni  fur  celle  de  les 
tournaj'er  lorfqu'elles  fent  à  demifeches,  ni  fur  la  manière 
de  mouler  les  grandes  pièces  de  faïence  j  ce  travail,  ainfi 
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que  les  tours ,  étant  les  mêmes  que  pour  la  porcelaine , 
nous  renvoyons  le  lecleur  à  cet  article. 

Lorfque  les  pièces  font  tournées  ,  tournafées  ou  moulues 
&  funMamment  féchées  (  c'elt  ce  qu'on  appelle  le  cru  )  , 
on  les  enafirt,  c'elt-à-dire  qu'on  les  arrange  da  s  des  étuis 
ou  guettes  femblabks  à  ceux  qui  fervent  a  cuire  la  porce- 
laine. On  place  dans  chaques  gazette  autant  de  pièces  qu'on 
en  peut  mettre  tes  unes  lur  les  autres  fans  eue  le  poids  des 
fupérieures  écrafes  ks  inférieures.  Les  gazettes  étant  rem- 
plies ,  l'enfourneur  les  place  dans  le  four  ,  quieft  abfoiu- 
mentle  même  que  ceux  dans  lefquels  on  cuit  ta  porcelaine 
de  France.  On  peut  enfourner  auffi  en  échappade  ou  en  du- 
pelle  ,  &  pour  lors  les  pièces  ne  font  point  dans  des  étuis  ; 
elles  font  placés  à  nud  ,  dans  le  four  ,  fur  des  efpeccs  de 
tablettes  de  terre  cuite.  En  enfournant  de  cette  manière  on 
place  plus  de  cru  dans  le  four  qu'avec  les  gazettes.  Le  four 
ctant  plein  on  le  bouche  ;  mais  on  a  foin  d'y  laifler  une  ou- 
verture afin  de  retirer  les  montres  &  s'afliirer  quand  les  mar- 
chandifes font  cuites.  Les  montres  font  de  petits  vafes  de  la 
même  matière  que  tous  les  autres  qui  font  dans  le  four  , 
&  qui  fervent  à  indiquer  par  leur  cuifïbn  celle  du  relie  des 
pièces  enfournées  ;  cette  opération  de  la  cuite  demande  de 
l'habitude  oc  de  l'expérience. 

Sous  le  four,  &  dans  l'endroit  le  plus  chaud  ,  on  place 
fur  une  couche  le  f*ble  le  mélange  à  fondre  qui  doit  for* 
mer  V émail  ou  la  couverte ,  afin  de  profiter  doublement  de 
la  chaleur  du  four  ;  enfuite  oh  allume  d'abort  un  petit 
feu  dans  le  foyer  de  la  bouche.  On  tume  les  marchandifes 
en  entretenant  le  feu  modéré  pendant  huit ,  neuf  ou  dix 
heures ,  félon  la  qualité  de  la  terre  dont  la  faïence  eft  faite  ; 
on  augmente  enfuite  le  feu  peu  àpeupendant  deux  ou  trois 
heures  ,  &  enfin  on  met  fur  la  bouche  du  four  toute  la 
quantité  de  bois  qu'elle  peut  contenir.  On  continue  ce  grand 
chauffage  jufqu'à  ce  que  les  marchandifes  foient  cuites , 
obfervant  de  conduire  le  feu  régulièrement.  On  quitte  le 
four  au  bout  de  trente  ou  de  trente-fix  heures,  &  après  Sa- 
voir laiilé  refroidir  on  défourne  les  pièces  qui  dans  cet  état 
«'appellent  le  bifcùit.  Après  avoir  détourné  ,  on  defeend 
dans  la  voûte  d'en  bas  ,  on  en  retire  le  blanc  ou  l'émail 
que  là  grande  chaleur  du  four  a  fondu  en  une  mafie  de 
verre  blanc  comme  du  lait  &  opaque.  On  rompt  le  gâteau 
avec  un  marteau  ,  &  on  l'épluche  >  c'eft-à-dire  qu'on  été 
le  lable  qui  s'y  eft  attaché. 
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He  blanc  ou  l'émail  qui  fait  la  couverte  de  la  faïence  cil 
compoié  de  piomb,  d'étain,  de  fable  Se  d'alkali ,  tondu9 
&  vitrines  cnfemble.  Ouand  ce  blanc  a  été  vitrifié  fous  le 
tour ,  on  le  broie  dans  des  moulins  femblables  a  ceux  qui 
fervent  à  broyer  les  matières  qui  entrent  dans  la  compoli- 
tion  de  la  porcelaine.  On  met  dans  ces  moulins  l'eau  né- 
ceiiaire  pour  faciliter  le  broiement  de  cet  émail ,  &  en 
former  une  efpece  de  bouillie  claire,  à-peu-près  delà 
confiliance  de  celle  dont  les  peintres  fe  fervent  peur  pein- 
dre les  murailles  en  détrempe. 

On  applique  cet  émail  fur  le  bifeuit  de  la  même  manière 

?[u'on  applique  la  couverte  fur  la  porcelaine.  On  lahTe  en- 
uite  fécher  cet  enduit  &  on  fait  les  recherches  convenables 
pour  qu'il  s'en  trouve  également  couvert  :  s'il  fe  rencontre 
desendroits  où  l'émail  foit  trop  épais,  on  le  gratte  avec  un 
couteau  ou  un  canif  ;  fi  au  contraire  l'émail  manque  en 
quelques  endroits ,  on  les  en  garnit  avec  un  pinceau.  Alors 
on  met  de  nouveau  les  pièces  dans  les  gazettes,  on  les 
arrange  dans  le  même  four  où  a  été  faite  la  cuite  du  bif- 
euit ,  &  on  chauffe  de  la  même  manière  pour  faire  fondre 
cet  enduit  d'émail  ;  c'eft  ce  qui  forme  la  couverte  de  la 
faïence  qui  eft  blanche,  laiteufe ,  opaque ,  &  qui  ne  laifie 
rien  appercevoir  du  bifeuit.  La  beauté  de  la  faïence  dépend 
en  grande  partie  de  la  blancheur  de  la  couverte  qui  doit 
être  bien  fondue ,  très-mince ,  &  d'une  épâhTeur  égale  par- 
tout; il  faut  aulli  que  cet  émail  ne  foit  pas  fujet  à  fe 
tré{akr  &  à  s'écailler  ,  ce  qui  arrive  très  communément 
à  la  plupart  des  faïences. 

La  plus  grande  pirtie  des  faïences  font  peintes  ;  on  y 
applique  des  couleurs  qui  forment  différents  deffins  com- 
me fur  la  porcelaine.  Quelques-unes  de  ces  couleurs  fe 
mettent  fur  la  couverte  avant  que  de  la  cuire. 

La  faïence  commune  n'eft  ordinairement  peinte  qu'en 
bleu ,  façon  de  porcelaine  de  la  Chine  ,  pareeque  cette  cou- 
leur réfi'fte  parfaitement  bien  au  feu ,  6c  qu'elle  eft  à  très- 
bon  compte. 

La  faïence  qui  va  fur  le  feu  eft  la  même  que  la  première 
dont  nous  avons  parlé  ;  mais  ,  pour  lui  donner  cette  pro- 
priété ,  les  Faïenciers  ajoutent  dans  fa  corn pofition une  cer- 
taine quantité  de  terre  cuite  qui  a  été  réduite  en  poudre. 

L'intérieur  de  ces  pièces  de  faïence ,  deftinées  à  aller  au 
feu ,  eft  ordinairement  enduit  d'émail  blanc,  qui  eft  le  mê- 
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me  que  celui  qu'on  met  fur  la  belle  faïence  ;  mais  il  efl: 
moins  beau,  parce  qu'il  efl:  chargé  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  verre  de  plomb.  L'extérieur  de  cette  faïence  eit  en- 
duit d'une  couverte  ou  émail  brun  qui  s'applique  de  même 
que  l'émail  de  la  belle  faïence  :  il  ne  diffère  de  ce  dernier , 
qu'en  ce  qu'au  lieu  de  chaux  d'étain  on  fait  entrer  de  i'ochre 
dans  fa  compofition.  / 

Parmi  les  terres  qu'on  emploie  en  France  pour  la  faïen- 
ce ,  on  n'en  trouve  qu'une  feule  propre  à  faire  de  la  faïence 
fine  qui  fouffre  le  feu  ,  &  qui  elt  aifez  rare  ;  il  y  en  a  en 
Bourgogne  dans  le  marquifat  de  Lanocle.  Il  faut  cependant  ' . 
avouer  que  cette  terre  ne  prend  jamais  un  auffi  beau  blanc 
que  les  autres ,  parce  qu'elle  eit  fort  poreufe  ,  &  c'eft 
cette  dernière  qualité  qui  la  fait  réfifter  au  feu. 

Si  la  propreté  de  la  faïence  invite  à  s'en  fervir  ,  fa  fragi- 
lité en  rend  l'uftge  très  difpendieux;  l'art  de  la  rétablir  avec 
des  attaches  ne  permet  point  à  un  plat  &  à  une  affiette  re- 
courue de  paroître  fur  une  table  un  peu  propre.  Pour  empê- 
cher qu'elle  n'éclate  au  premier  feu ,  que  la  chaleur  ne  lui 
fafle  perdre  la  beauté  de  fon  émail,  &  qu'elle  ne  fe  calle  pas 
auffi  facilement,  le  Journd  économique  du  mois  de  décembre 
1757  enfeigne  un  moyen  propre  à  diminuer  confidérable- 
ment  la  fragilité  de  cette  vaiifelle ,  &  préferver  fon  émail 
de  toutes  gerçures.  Pour  cet  effet ,  avant  de  fe  fevijr  de  la 
faïence  ,  il  la  faut  mettre  dans  une  chaudière  avec  de  l'eau 

J[ui  la  fumage,  &  difpofer  chaque  pièce  de  façon  qu'elle 
oit  un  peu  penchée  lur  le  côté ,  fk  qu'il  y  ait  entre  deux 
des  petits  morceaux  de  bois  pour  les  empêcher  de  fe  tou- 
cher. On  jette  dans  cette  eau  beaucoup  de  cendres,  & 
après  avoir  fait  bouillir  le  tout  pendant  près  de  deux  heu- 
res ,  on  la  laifle  refroidir»  Les  fels  des  cendres,  qui  ont  été 
dilTousdans  l'eau,  s'incruftent  par  l'action  du  feu  dans  les 
pores  de  la  faïence,  la  rendent  plus  compare,  fortifient 
la  continuité  de  l'émail,  la  préfervent  de  toute  fêlure,  & 
donnent  à  la  faïence  une  plus  grande  folidité. 

Par  un  arrêt  du  Confeil  de  1745  ,  la  faïence  étrangère 
paie  pour  droits  d'entrée  ao  livres  du  cent  pefant;celle  des 
provinces  réputées  étrangères 3livres.  Les  droits  de  fortie 
font  réglés  à  6  livres  du  cent  pefant. 

Il  y  aune  communauté  de  Faïenciers  à  Paris  fous  le  nom 
des  marchands  Verrier  s- Emailleurs,  maîtres  Couvreurs  de 
flacons  &  bouteilles  en  ofier  ,  faïence ,  &c.  Ce  font  ce* 
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marchands  à  qui  Ton  donne  communément  le  nom  de 
Faïenciers.  Ils  font  aujourdhui  à  Paris  un  nombre  de  cent 
trente-fix  :  voye^  Émailleur  &l  Verrier. 

FAISANDIER.  Ceft  celui  qui  ell  chargé  du  foin  d'une 
faifanderie.  Le  faifan  ,  dont  la  chair  ell  très-nournîTante 
&  dont  le  goût  eft  exquis  iorfqu'elle  ell  attendrie ,  cfr  un 
gibier  qui  r/eil point  commun  en  France.  11  n'y  a  que*  les 
princes  &  les  feigneurs  qui  les  font  multiplier  dans  leurs 
parcs,  &  qui ,  pour  cet  effet ,  font  bâtir  exprès  des  en- 
ceintes murées  ,  qu'on  nomme  faifanderies  ,  &  dans  les- 
quelles on  obferve  de  laifler  piufieurs  petits  buiflbns  épais 
afin  que  les  faifandeaux  s'y  retirent  pendant  la  chaleur. 

Les  travaux  d'un  Faifandier  font  de  nourrir  pendant 
toute  Tannée  un  certain  nombre  de  poules  faifanes  pour 
fe  procurer  beaucoup  d'oeufs  ;  de  mettre  un  coq  faifan 
avec  fept  de  ces  poules  dans  de  petits  enclos  féparés  où 
elles  foient  à  l'abri  de  tous  les  animaux  malfaifants  ;  de 
féparer  fi  bien  ces  petits  clos  que  les  coqs  ne  fe  voient 
point  ;  leur  vue  exciteroit  leur  vivacité  &  nuiroit  à  la  pro- 
pagation ;  de  leur  donner  au  commencement  de  mars  un 
peu  de  fafran  pour  les  échauffer  ;  de  veiller  à  ce  que  les 
poules  ne  deviennent  pas  trop  griffes,  parce  qu'elles  pon- 
droient  des  oeufs  dont  la  coquille  feroît  trop  molle  & 

3u'elles  les  écraferoient  pendant  le  temps  de  l'incubation; 
e  ne  pas  oublier,  au  commencement  de  la  ponte ,  de  ra- 
malTer  les  œufs  tous  les  foirs  afin  d'empêcher  qu'ils  ne 
foient  caffés  ou  mangés  par  les  poules  mêmes  ;  de  faire 
couver  ces  œufs  par  une  poule  de  baffe-cour  ,  qui  foit 
une  bonne  couveufe  ;  d'enfermer  fous  une  caiiTe  aérée  la 
poule  avec  les  faifandeaux  ;  d'en  changer  à  mefure  qu'ils 
croiffent  ;  de  les  nourrir  le  premier  mois  avec  des  vers 
ou  des  nymphes  de  fourmis ,  ou  ce  qu'on  appelle  impro- 
prement leurs  œufs  ;  d'y  fuppléer  par  des  œufs  durs ,  ha- 
chés, mêlés  avec  de  la  mie  de  pain  &  des  laitues ,  quand  on 
ne  trouve  pas  communément  de  ces  nymphes  ;  de  leur 
donner  du  grain  lorfqu'ils  font  un  peu  plus  forts  ;  de  les  , 
garantir  d'une  efpece  de  poux  qui  les  fait  maigrir  &  leur 
procure  quelquefois  la  mort  ,  ce  quil  évite  en  les  tenant 
proprement  ;  de  rendre  leur  première  mue  moins  dan- 
gereufe  en  leur  donnant  des  vers  de  fourmis  ;  de  leur  don- 
ner tous  les  jours  de  Teau  nouvelle  pour  leur  éviter  la 
pépie  ou  cette  pellicule  blanche  qui  recouvre  leur  langue, 
&  qui  les  fait  louvent  mourir. 
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Quelquefois  les  Faifandiers  font  venir  une  efpece  bi-» 
tarde  de  faifans  ,  en  mettant  une  poule  ordinaire  avec 
un  coq-faifan.  Quoique  les  œufs  de  cette  poule  ainfi  ac- 
couplée foient  marquetés  de  noir  ,  &  plus  gros  que  ceux 
que  pondent  ordinairement  les  poules  domel tiques  ,  il  en 
provient  des  petits  qui  reflemblent  fi  bien  aux  faifandeaux 
qu'on  s'y  trompe  facilement  en  les  voyant.  Il  y  en  a  même 
qui ,  au  moyen  des  femelles  provenues  de  ces  œufs  bâtards, 
ont  obtenu  à  la  première  ou  féconde  cuvée  des  faifans 
auiïl  parfaits  que  fi  elles  euffent  été  accouplées  avec  leur 
pere. 

FAISEUR  DE  CERCEAUX.  Ceft  celui  qui ,  dans  plu- 
fieurs  provinces ,  porte  le  nom  de  plieur  de  corde  ,  qui  pré- 
pare &  plie  en  rond  les  bois  qui  font  propres  à  faire  des 
cerceaux.  Cet  art  eft  auffi  ancien  que  celui  des  tonneliers, 
parce  qu'il  ne  leur  eft  pas  poflible  de  maintenir  les  douves 
dont  ils  forment  leurs  tonneaux  fans  le  fecours  des  cer- 
ceaux. S'il  eft  vrai ,  comme  l'afiure  Pline,  que  IcsPiémon- 
tois  foient  les  premiers  qui  aient  fait  ufage  des  tonneaux  , 
ils  doivent  être  auifi  les  inventeurs  des  cerceaux. 

Tous  les  bois  pliants ,  comme  le  charme  ,  l'orme  ,  le 
châtaignier  ,  le  chêne  ,  le  laurier,  l'aune  &  prefquetous 
les  bois  blancs  ,  font  propres  à  en  faire  des  cerceaux  pour 
les  futailles  ordinaires;  cependant  on  y  emploie  plus  com- 
munément le  châtaignier  ,  l'aune  &  toutes  les  efpeces  de 
bois  blancs  ;  &  on  réferve  pour  les  grands  vahTeaux  , 
comme  les  cuves  à  faire  fermenter  le  vin  ,  le  bois  de  lau- 
rier ,  de  chêne  ,  d'orme  ,  &  fur-tout  celui  de  charme  , 
ayant  plus  de  corps  &  étant  d'un  meilleur  ufage. 

Le  plieur  ayant  préparé  de  longueur  le  bois  qu'il  defline 
aux  divers  cerceaux  qu'il  doit  faire  ,  le  fend  par  le  milieu 
avec  un  coutre  &  une  mailloche  à  peu-près  femblable  à 
celle  dont  le  tonnelier  fe  fert  pour  refendre  fo  .  merrain  : 
voye\  Tonnelier.  Lorfque  ion  bois  eft  partagé  en  deux 
dans  toute  la  longueur  ,  il  fe  fert  de  la  plane  pour  parer  & 
façonner  chaque  moitié  du  côté  qu'elle  a  été  féparée  ;  & 
lorfqu'elle  eft  préparée  comme  elle  doit  l'être  ,  il  la  plie 
infenliblement  fur  fon  chevalet ,  au  moyen  d'une  rainure 
qui  eft  aude/lii  ,  &  dans  laquelle  il  la  preffe  peu  à  peu , 
ann  qu'elle  ne  cafTe  pas  dans  les  efforts  qu'on  lui  fait  faire 
en  lui  donnant  de  la  convexité.  Quand  la  partie  extérieure 
du  bois  eft  alTez  alfouplie ,  &  que  à  félon  la  longueur ,  ello 
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eft  propre  à  recevoir  plus  ou  moins  de  circonférence ,  il 
la  met  alors  dans  une  efpece  de  moule  qui  eft  une  machine 
de  bois  compofée  de  deux  cercles  demenuiferie  dont  route 
la  circonférence  eft  emmortaifée  dans  des  bois  de  bout  à 
diftances  égales.  Ceft  dans  ce  moule  que  le  plieur  met  le 
nombre  des  cerceaux  que  doit  contenir  chaque  paquet  fé- 
lon fon  efpece.  Lorfque  le  nombre  eft  complet,  il  lie  le 
tout  en  trois  ou  quatre  endroits  avec  des  liens  de  jeune 
chêne  ou  d'ofier ,  aflez  gros  pour  réfuter  a  la  force  élaftîque 
qui  tend  continuellement  à  remettre  la  latte  ,  ou  ce  qu'on 
nomme ,  à  Bordeaux ,  le  fiuillard ,  dont  on  a  fait  le  cerceau  , 
dans  le  même  point  où  elle  étoit  avant  l'effort  que  lui  a 
fait  faire  le  plieur. 

Quoique  cette  forte  d'ouvriers  travaille  le  plus  fou  vent 
dans  le  Dois  ,  lorfqu'on  y  abat  des  charmilles ,  ou  qu'on  y 
fait  des  coupes  de  châtaigniers  ,  cependant  dans  les  villes 
des  provinces  où  il  fe  récolte  beaucoup  de  vin  ,  les  Fai- 
feurs  de  cerceau*  travaillent  prefque  toute  Tannée  chez 
les  marchands  de  bois  qui  ne  vendent  que  des  cerceaux  de 
toutes  efpeces  &  de  toutesgrandeurs  ,  des  lattes  pour  fup- 
porter  les  tuiles  ou  l'ardoile  ,  &  des  barres  fortes  dont  les 
tonneliers  fe  fervent  pour  afïtijcttir.les  fonds  de  leurs  ton- 
neaux au  moyen  de  plufieurs  chevilles. 

FAISEUR  D'INSTRUMENTS  A  VENT.  Ces  artiftes 
font  partie  de  la  communauté  des  luthiers  ,  ainfi  que  les 
facteurs  d'orgues  &  de  clavecins.  Ils  ont  droit  de  vendre 
&  débiter  toutes  fortes  d'inftuments  de  mufique;  mais  ils 
s'attachent  uniquement  à  la  partie  des  inftruments  à  venrs  , 
comme  flûtes  traverfieres  ,  flûtes  à  bec  ,  galubets  ,  peti- 
tes flûtes,  flageolets  à  ferin,  hautbois,  clarinettes,  baflbns, 
mufettes ,  &c. 

Les  flûtes  traverfieres  fe  font  ordinairement  de  buis  ;  on 
en  fait  aufli  de  bois  de  Rhodes,  de  bois  de  violette  ,  d  e- 
bene ,  &  mêmed'ivoire.  Un  habile  artifte  doit  prêter  toute 
fon  attention  ,  &  donner  le  jufte  diamètre  intérieur  à  la 
partie  fupérieure  où  eft  placée  l'embouchure  de  la  flûte  ;  ce 
diamètre  doit  infenfiblement  diminuer  le  long  de  Tinftru- 
ment  jufqu'au  trou  de  la  clef,  après  quoi  il  fe  relargit  jus- 
qu'à l'extrémité  du  corps  de  la  flûte.  Il  faut  des  foins  par- 
ticuliers pour  favoir  employer  les  perces  ou  plus  grandes 
ou  plus  petites  dans  les  endroits  différents  de  la  flûte,  & 
#'eit  d'où  dépend  la  bonté  &  la  jufteffe  de  l'inftrumem. 
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Les  fix  trous  qu'on  ouvre  &  ferme  avec  les  dci^ts  ,  ainrt 
que  la  clef  de  re  diefe  ,  doivent  être  partages  &  percés 
non-feulement  félon  les  principes  de  l'art ,  mais  encore 
félon  la  jufterTe  de  l'oreille,  pour  que  chaque  ton  ,  dans  le 
bas  ainfi  que  dans  le  haut  ,  fe  trouve  dans  fon  vrai  point. 
Mais  cela  eft  d'une  fi  grande  difficulté  que  les  plus  célè- 
bres joueurs  de  flûte  avouent  qu'ils  n'ont  jamais  trouvé  un 
de  ces  inftruments  parfaitement  jufte  dans  tous  les  tons  ; 
ils  font  obligés  d'y  iiippléer  par  le  plus  ou  moins  de  vent. 

La  même  difficulté  le  trouve  dans  le  hautbois ,  qui  eft  un 
instrument  à  anche  ,  percé  très-étroitement  dans  fa  plus 
haute  partie,  &  dont  la  perce  va  en  s'élargirtant  infennble- 
ment  vers  le  bas.  C'eft  tout  le  contraire  de  la  flûte  ,  qui , 
dans  fa  pièce  d'embouchure,  a  un  diamètre  beaucoup  plus 
large  que  vers  fa  fin.  Le  hautbois  eft  encore  plus  difhcile  à 
exécuter  que  tous  les  autres  inftruments  à  vent , ayant  dans 
fa  plus  haute  partie  des  trous  fi  petits  que  le  moindre  excès 
de  grandeur  rend  rinftrument  entièrement  faux.  Le  troi- 
fieme  &  le  quatrième  ton  fervent  en  même  temps  pour  le 
fol  diefe  ,  &  pour  le  fa  diefe.  Il  y  a  une  clef  ouvrante  au 
petit  doigt  de  la  main  droite  pour  YE-Jï-mi  ou  re  diefe.  Il 
y  en  a  une  autre  à  foupape  ,  qui  ferme  l'inftrument  entiè- 
rement &  qui  fert  pour  lè  C-fol-ut  bas.  Enfin  une  grande 
partie  de  la  jufterTe  de  cet  inftrument  dépend  de  la  pro- 
portion de  l'anche  &  de  l'oreille  de  l'artifte  qui  l'anime. 
L'ouvrier  le  plus  habile  ne  peut  pas  promettre  de  le  ren- 
dre exactement  accordé  dans  tous  les  tons. 

V anche  du  hautbois  eft  compofé  de  deux  fegments  de 
rofeau ,  amincis ,  évidés  &  appliqués  l'un  contre  l'autre  en 
fens  contraire  ,  en  forte  qu'il  reftedu  jour  entre  les  deux. 
L'anche  va  en  diminuant  de  grofleur  par  la  partie  qui  doit 
entrer  dans  l'inftrument  auquel  on  veut  l'adapter  ;  &  les 
deux  pièces  qui  la  compofent  font  fixées  enfemble  vers 
cette  extrémité  par  un  fil  ciré  ,  tourné  circulairement  en 
plufieurs  doubles  ,  &  bien  fixé  par  un  nœud.  Cette  anche 
s'emboîte  dans  un  petit  tuyau  placé  à  la  tête  de  rinftru- 
ment. 

Il  eft  plus  aifé  de  rendre  le  baffbn  jufte  ,  cet  inftrument 
étant  beaucoup  plus  grand,  &  les  trous  du  doigt  étant  dii- 
pofésen  forte  qu'on  peut ,  en  travaillant  de  nouveau  le  de- 
dans, remédier  très-aifément  aux  défauts  qui  fe  trouvent 
dans  l'accord.  On  lait  ordinairement  le  baffon  de  bois  de 
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fycomore  qui  lui  donne  un  fon  rond  Se  fier,  au  lieu  que 
le  buis  &  le  bois  des  Indes  lui  donnent  un  fon  ailburdi  Se 
ingrat.  L'art  confifte  à  ob  fer  ver  la  jufte  dimenfion  des 
deux  corps  qui  fe  joignent  enfemble  dans  le  befoin, 
qui  font  Fermés  en  bas  par  un  grand  bouchon  de  liège  , 
pour  faire  remonter  le  vent  dans  la  grande  pièce  de  cet 
infiniment.  La  façon  de  percer  le  baflon  eft  de  lui  donner 
intérieurement  un  diamètre  qui  augmente  imperceptible* 
ment  vers  fon  extrémité  inférieure.  Une  autre  choie  bien 
eflentielle  c'eft  la  jufte  proportion  du  ferpentin.  Le  fer- 
pentin eft  un  tuyau  de  cuivre  recourbé,  au  bout  duquel 
on  adapte  Tanche  du  baflon ,  qui  ne  diffère  de  celle  du 
hautbois  que  parce  quelle  eft  plus  grofle  :  ce  tuyau  entre 
dans  le  premier  corps  du  baiTon,  &  donne  à  celui  qui  s'en 
fert  la  facilité  de  pouvoir  approcher  cet  infiniment  de  la 
bouche.  Le  baflon  ordinaire  a  quatre  pieds  de  haut  :  mais 
on  a  trouvé  le  moyen  d'en  faire  qui  n'ont  que  neuf  à  dix 

Eouces  de  hauteur ,  &  qui  font  en  forme  d'une  grande 
oîte  ronde  d'environ  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre. 
Ces  baflbns ,  dans  lcfquels  les  conduits  du  vent  vont  tou- 
jours en  montant  &  en  defeendant ,  font  aufli  forts  ,  ou 
peu  s'en  faut,  que  les  balfons  ufuels :  ils  font  fort  agréa- 
bles à  jouer  ,  &  ont  des  bafles  très-majeftueufes  pour  un 
aulîi  petit  volume.  On  applique  un  ferpentin  à  la  tète  de 
cet  infiniment ,  &  une  efpece  de  petit  pavillon  ou  gobelet 
de  bois  à  fon  extrémité  inférieure  pour  rendre  le  fon  plus 
rond  &  plus  marqué.  On  peut  porter  ces  fortes  de  baifons 
dans  la  poche  :  &  pour  l'accompagnement  ils  font  le 
tnême  effet  qu'un  grand  baflon. 

Depuis  quelques  années  les  clarinettes  ont  beaucoup 
oris  à  Paris  où  il  s'en  fait  de  très-bonnes.  Ce  font  des 
inftruments  à  anche ,  longs  à  peu  près  comme  un  haut- 
bois ;  mais  leur  diamètre  eft  beaucoup  plus  fort,  Se  il  eft 
égal  par-tout  ;  de  forte  qu'on  n'a  befoin  que  d'une  feule 
perce  pour  travailler  cet  infirument  intérieurement.  L'an- 
che des  clarinettes  n'eft  pas  comme  celle  des  baflbns  ou 
hautbois  ,  ce  n'eft  qu'une  mince  platine  de  canne  attachée 
avec  de  la  ficelle  à  la  partie  fupérieure  de  l'embouchure  % 
quv,  animée  par  le  fouffle  ,  donne  à  cet  infirument  un 
Ion  fingulier  :  dans  le  bas  c'eft  le  foin  du  chalumeau;  Se 
dans  les  hauts,  qui  ne  font  point  des  o&aves  comme  dans 
les  autres  inftruments  à  vent,  mais  des  quintes  au  defliis 
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•des  oflaves  ;  il  a  lefon  d'une  trompette  adoucie.  Les  cla- 
rinettes jouées  avec  goût  &  intelligence  font  un  bel  effet 
dans  les  fymphonies,  elles  font  même  très-agréables  à  en- 
tendre en  quatuor  avec  des  cors  de  chaffe.  Tout  l'art  de 
l'ouvrier  confifle  à  accorder  cet  infiniment  avec  beaucoup 
de  foin  &  d'exactitude  ,  pour  que  les  hauts  tons  aient  la 
quinte  double  parfaitement  jufte.  Les  deux  petites  clefs 
placées  au  fommet  de  la  clarinette  doivent  être  dans  leur 
véritable  point  de  fituation.  On  a  ajouté  depuis  peu  deux 
autres  clefs*  à  la  patte  ou  dernière  partie  des  clarinettes  , 
oui  font  que  cet  infiniment  auquel  il  manquoit  un  ton 
dans  Tordre  diatonique  (favoir  le  B-fc-fï  naturel  )  eft  de- 
venu complet ,  &  qu'en  même  temps  il  a  tous  les  femi- 
tons ,  du  moins  entre  les  mains  des  habiles  joueurs  :  juf- 
qu'à  préfent  cet  infiniment  ne  s'etoit  jov.é  qu'en  ut  &  en 
fa ,  quoiqu'il  ait  cependant  beaucoup  plus  d'étendue  que 
le  hautbois. 

A  Tégard  des  cors  de  chiffes ,  des  trompettes  &  des  tym- 
baies  qui  font  auffi  des  inflruments  à  vent,  ils  font  fabri- 
qués par  des  chauderonniers  qui  s'adonnent  u  iquement 
à  ce  genre  de  travail  :  voyez  Chaud kronn  1 1 r. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  mufettes  ,  flûtes  à  bec  ,  ga- 
lubets ,  flageolets  à  ferins  ,  &  autres  inflruments  de  fan- 
taifie  qui  font  bannis  de  toute  mufique  réglée. 

FAISEUR  D'INSTRUMENTS  DE  MATHÉMATI- 
QUE. Le  faifeur  d'inflruments  de  mathématique  eft  celui 
qui  fait  &  vend  tous  les  inflruments  inventés  depuis  long- 
temps, &  qui  s'inventent  encore  chaque  jour  ,  pour  les 
opérations  &  découvertes  d'aflronomie  &  de  géométrie, 
auiïi  bien  que  pour  l'ufage  de  plufieurs  arts  &  métiers. 

Les  principaux  inflruments  qui  fortent  des  mains  de 
ces  artifles  ,  font  des  demi-cercles  ,  des  cercles  entiers 
divifés  par  degrés  &  par  minutes  ,  avec  lunettes  &  fans 
lunettes  ;  des  planchettes  quarrées  &  rondes  ,  &c.  des 
équerres  d'arpenteur  divifées  ou  non  divifées  ;  des  compas 
de  proportion;  des  quarrés  géométriques;  des  toifes  & 
des  pieds-de-roi  brifes  ou  non  brifés  ;  des  piquets  &  des 
chaînes  d'ingénieurs  &  d'arpenteurs  ;  toutes  fortes  de  ca- 
drans au  foleil ,  à  la  lune  ,  aux  étoiles  ,  univerfels,  équi- 
noxiaux  ,  aftronomiques ,  horizontaux,  &c.  des  boumSles 
de  toutes  efpeces  ;  des  compas  à  plufieurs  pointes,  à  poin- 
tes tranchantes,  à  trois  pointes,  à  verge,  à  refiort,  &c. 
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des  porte-crayons,  des  tire-lignes  de  plufîeurs  fortes;  des 
règles  avec  divifion  &  fans  divifion  ;  des  récipiangles;dçs«* 
rapporteurs  ;  des  microfcopes  de  laiton  ;  des  globes  ;  des 
fpheres  ;  enfin  un  grand  nombre  d'autres  inftruments  dont 
le  détail  feroit  trop  long. 

Les  métaux  employés  par  les  Faifeurs  d'inftruments  de 
mathématique  font  communément  le  cuivre .  le  fer  & 
lacier. 

Tous  les  inftruments  dont  nous  venons  de  parler  font 
la  plupart  fondus  par  les  maîtres  fondeurs ,  ou  forgés  par 
les  maîtres  Faifeurs  d'inftruments  de  mathématique  ;  ils 
les  finillent  avec  divers  outils  dont  plufîeurs  leur  font 
communs  avec  tous  les  artifans  qui  travaillent  fur  les  mé- 
taux ,  mais  dont  plufîeurs  aufli  leur  font  propres. 

La  boujfole  ou  compas  de  mer  eft  un  infiniment  trop 
important  pour  que  nous  n'en  difions  pas  quelque  chofe. 
Elle  eft  abfolument  nureflaire  aux  pilotes  pour  diriger  la 
route  de  leurs  vaifleaux  :  elle  confifte  en  une  aiguille  faite 
avec  une  lame  d'acier  trempée  &  aimantée  fur  i'aimant  le 
plus  vigoureux  ;  ce  qui  lui  donne  la  propriété  de  tourner 
fa  pointe  vers  le  nord.  Cette  aiguille  tourne  librement 
fur  un  pivot  au  milieu  d'une  rofe  de  carton  ou  de  talc  9 
fur  laquelle  on  a  tracé  un  cercle  divifé  en  trente -deux 
parties  égales  :  favoir ,  d'abord  en  quatre ,  par  deux  dia- 
mètres qui  fe  coupent  à  angles  droits ,  &  qui  marquent 
les  quatre  points  cardinaux  de  l'horizon  :  chacune  de  ces 
quatre  parties  principales  eft  fubdivifée  pour  indiquer  les 
divers  rumbs  de  vent.  On  défigne  ordinairement  le  nord 
par  une  fleur-de-lys ,  les  autres  vents  par  les  premières 
lettres  de  leurs  noms.  Lorfqu'on  veut  diriger  la  route  d'un 
navire  à  l'aide  de  cet  infiniment ,  on  reconnoît ,  fur  une 
carte  marine  réduite,  par  quel  rumb  le  vaiffeau  doit  tenir 
fà  route  pour  aller  au  lieu  propofé ,  &  on  tourne  le  gou- 
vernail jufqu'à  ce  que  le  rumb  déterminé  foit  vis-à-vis  de 
la  croix  marquée  mr  la  boîte;  &  le  vaifleau  faifant  voile 
eft  dans  fa  véritable  route.  Il  ne  refte  plus  qu'à  avoir  égard 
à  la  déciinaifon  de  Faiguille  qui  ne  le  tourne  pas  exacte- 
ment dans  la  ligne  du  nord ,  mais  dont  la  déciinaifon  varie 
fuivant  les  lieux  :  le  pilote  a  auffi  des  cartes  qui  lui  indi- 
quent les  diverfes  declinaifons  des  lieux.  t 

De  quelque  utilité  que  foient  les  inftruments  qu'on  a 
inventés  jufqu'à  ce  jour  ;  quelque  bien  qu'excellent  les 
Tome  II;  ^  N 
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ouvriers  dans  le  choix  de  la  matière  &  de  la  fonrtf 
Qu'ils  leur  donnent  ,  quelles  expériences  n'ont -ils  pa» 
encore  à  faire  pour  donner  à  lturs  ouvrages  toute  la 
perfedion  dont  ils  font  fufceptibles  !  Quelle  finefle  dans7 
la  vue  ,  quelle  adrefle  dans  la  main  ne  font  pas  requifer 
pour  trouver  la  jufteffe  des  rapports  ,  &  donner  une 
précifion  exade  à  un  mouvement  méchanique ,  ou  une 
augmentation  confidérable  aux  avantages  que  nous  pro- 
Cfurent  les  inftruments  d'optique! 

Pour  parvenir  à  des  objets  fi  importants  pour  la  perfec- 
tion des  inftruments ,  &  en  même  temps  pour  faciliter1 
tes  progrès  dans  les  mathématiques  &  Tafcronomie ,  M.  le 
duc  de  Chaulnes  vient  de  donner  un  excellente  méthode- 
de  divifer  les  inftruments  qui  concernent  ces  deux 
feiences.  Comme  elle  ne  peut  être  que  très-avantageufe- 
aux  artiftes  ,  nous  allons  en  donner  une- idée. 

La  machine  qu'a  inventé  cet  illuftre  académicien ,  & 
«jui  eft  propre  à  donner  les  proportions  les  plus  exaftes  > 
confifte  en  une  planche  de  bois  fixée  par  des  vis  fur  ur* 
établi  ,  &  percée  de  fix  mortaifes  dont  les  deux  plus  cour-» 
tes  font  à  une  extrémité  de  la  pianche  pour  recevoir  une 
échelle  on  toutes  les  proportions  font  graduées  ;  les  deux 
du  milieu  font  deftinees  à  y  adapter  une  plaque  circulaire 
de  cuivre  fur  laquelle  il  y  a  un  limbe,  ou  bord  extérieur y 

Pradué  d'un  auart  de  cercle  percé  de  quatre  trous  pour 
arrêter  fur  rétabli  avec  des  vis.  Les  deux  mortaifes  qui 
font  à  l'autre  bout  de  la  planche  fervent  pour  y  attacher 
une  règle  circulaire  de  cuivre  de  même  largeur  que  la 
plaque  du  milieu ,  &  également  percée  de  quatre  trous 
gour  la  rendre  immobile  au  moyen  des  vis  de  bois  qu'ont 
y  palTe. 

Ces  pièces  étant  ainfi  montées,  on  a  une  règle  de  cuivre 
ui  porte  à  une  de  fes  extrémités  une  pièce  circulaire  aufli 
e  cuivre ,  de  même  rayon  que  le  limbe ,  &  qui  porte  un 
lifeau  ou  petit  talut  qui  entre  dans  celui  du  limbe  ,  & 
l'empêche  de  tourner  circulairement  ,  en  appuyant  fk 
convexité  fur  la  concavité  du  limbe.  Cette  même  règle  a 

Sès  de  fon  milieu  une  petite  plaque  fur  laquelle  font  fixés 
ux  pieds  pour  fervir  d'appui  à  un  levier  un  peu  au 
deflbus  de  fon  milieu  ;  elle  eft  percée  d'un  petit  quarré 
dont  les  deux  côtés  font  taillés  en  bifeau  ,  pour  recevoir 
&  laiffer  paffer  la  coupe  de  la  chape  d'ime  poulie  dont  1  a 
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bafe  eft  une  coulifle  à  double  bifeau.  Il  y  a  encore  vers 
le  bout  de  cette  règle  une  pièce  fixée  &  deftinée  à  lahîer 
pafler  dans  un  collet  la  vis  de  rappel  dont  elle  ne  peut 
plus  fortir  à  caufe  d'une  goupille  qui  l'y  rerient. 

Lorfque  toutes  ces  pièces  font  en  état ,  fi  Ton  y  appli- 
que la  règle  dont  nous  venons  de  parler  y  de  façon  que  la 
plaque  circulaire  foit  engagée  fous  le  bifeau  du  limbe  dont 
Ja  courbure  circulaire  eft  concentrique  à  la  règle  circulaire 
de  cuivre  qui  eft  au  deflus  y  on  pourra  faire  tourner  la 
règle  autour  du  centre  commun  de  ces  deux  courbures  % 
fans  qu'elle  puiflè  s'échapper  de  la  plaque  circulaire ,  tan- 
dis qu'on  la  tiendra  appuyée  fur  cette  pièce;  pour  l'empê- 
cher de  s'en  éloigner ,  &  la  fixer  à  demeure ,  on  enfonce 
un  petit  coin  de  bois  dur  dans  les  gorges  creufes  de  la 
régie  circulaire ,  &  pair  ce  moyen  on  l'arrête  comme  on 
veut  &  où  l'on  veuti 

Il  y  a  encore  une  infinité  d'autres  petites  pièces  qui 
Entrent  dans  cette  machine  dont  le  détail  feroit  trop  long> 
&  dont  on  entendra  mieux  la  compofition  &  le  jeu  en  les 
voyant  dans  les  planches  qui  les  repréfentent  y  qu'en  lifant 
leur  defcription. 

Par  le  moyen  des  vis  on  fait  faire  aux  coulhTes  le  chemin 
que  l'on  veut ,  &  par  là  on  règle  les  diverfes  longueurs 
qu'on  veut  donner  aux  lignes  qui  doivent  former  les  dif- 
férentes divifions  ;  &  par  le  tractltt ,  qui  eft  une  pointe 
d'acier  inférée  dans  un  manche  de  bois }  on  trouve  la 
longueur  qu'on  a  déterminée. 

Quand  on  veut  divifer  un  cercle  en  degrés  &  en  diftin* 
Çuer  les  lignes  qui  marquent  les  degrés  fimples,  les  cinq 
oc  les  dix  degrés  ,  on  fent  qu'il  faut  que  le  tracelfet  faiTe 
plus  de  chemin  pour  les  degrés  compofés  que  pour  les  de- 
grés limples.  Lorfqu'on  veut  rendre  les  lignes  plus  où 
moins  profondes ,  l'extrême  juftefle  de  cette  machine  fait 

Îu'on  peut  repaifer  plufieùrs  fois  le  tracelet  fur  chaque 
ivifion  fans  craindre  de  faire  des  lignes  doubles. 
Cette  machine  montée  comme  nous  venons  de  le  dire  , 

aue  l'auteur  appelle  un  infiniment  à  tracer,  peut  fervir  à  la 
ivifion  des  cercles j  &  de  toutes  fortes  de  lignes  tant 
droites  que  tranfverfales. 

En  fuivant  la  méthode  de  l'auteur ,  ôn  peut  fe  fervir  du 
micromètre  (  ou  inftrument  qui  fert  à  meiurer  exactement 
les  dimenfions  des  différentes  parties  qui  partent  fous  le 
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micrôfcope ,  &  qui  eft  placé  dans  fon  intérieur)  pour 
pouffer  les  divifions  jufqu'aux  fécondes  de  degrés ,  &  en 
déduire  tous  les  nombres  rompus  dont  on  peut  avoir  be- 
foin,  en  faire  une  matrice  univerfelle  non-feulement  pour 
-les  grands  inftruments  d'aftronomie ,  mais  même  encore 
pou  former  les  petites  plateformes ,  ou  plaques  rondes 
remplies  de  cercles  dans  lefquels  font  divifés  les  nombres 
dont  beaucoup  d'artiftes  ont  un  befoin  journalier ,  comme 
les  horlogers  pour  les  machines  à  refendre  &  pour  divifec 
les  roues. 

Lorfqu'on  veut  des  divifions  en  tranfverfales ,  on  fait 
tourner  tout  l'outil  fur  le  quart  de  cercle  dont  le  centre 
eft  vers  le  tracelet ,  &  on  lui  donne  l'inclinaifon  qu'on 
juge  à  propos. 

Les  divilions  en  mofaïque  ,  ou  par  interfeâions ,  fe  cou- 
pent à  angles  droits  ;  la  prolongation  de  ces  lignes  forme 
une  mofaïque  dont  tous  les  lofanges ,  étant  parfaitement 
égaux ,  ont  la  double  propriété  de  donner  un  moyen  de 
vérification  de  l'égalité  de  la  divifion,  &  de  foudivifer  en 
deux  la  divifion.  qu'on  a  tracée.  Pour  cet  effet  on  trace 
d'abord  deux  lignes  qui  vont  du  même  fens,  &  qui  fe 
trouvent  à  diftances  égales  ;  on  tranfporte  enfuite  l'outil 
au  point  qu'il  faut  ;  on  trace  autant  de  lignes  qu'on  en  a 
tracé  précédemment ,  &  ces  dernières  lignes  forment  une 
mofaïque  en  recoupant  les  premières  à  angles  droits. 

Si  1  on  veut  faire  la  divinon  de  Vernier  ou  de  Nonius  , 
qui  eft  de  rendre  vifibles  les  plus  petites  foudivifions,  on 
applique  contre  une  ligne  divifée  en  parties  égales ,  une 
autre  ligne  ?gale  à  un  certain  nombre  de  ces  parties  ,  & 
en  même  temps  divifée  en  un  nombre  qui  furpaffe  le  pre- 
mier d'une  unité;  comme ,  par  exemple,  fi  l'on  veut  avoir 
les  dixièmes  d'une  ligne ,  on  a  une  règle  divifée  en  lignes  9 
&  on  marque  fur  la  petite  règle  qu'on  doit  appliquer  fur 
la  première  ligne,  un  efpace  de  neuf  lignes  qu'on  divife 
en  dix  parties  égales. 

Les  mêmes  opérations  qu'on  fait  avec  le  tracelet  d'acier 
fur  les  bois  ou  fur  les  métaux  peuvent  s'exécuter  fur  le 
cryftal  de  roche  &  les  pierres  précieufes ,  en  fe  fervant , 
à  la  place  d'un  tracelet ,  d'un  diamant  de  miroitier ,  adapté 
à  une  monture  femblable  à  celle  du  tracelet. 

Lorfqu'on  a  des  petites  pièces  à  tracer ,  on  commence 
far  les  tirer  de  long^  ç'eft-à-dire  a  les  bien  pojir  fur  leur 
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longueur  ,  afin  que  les  petites  rainures  que  laifle  le  poli , 
&  qu'on  apperçoit  fous  le  microfcope ,  fe  trouvant  per- 
pendiculaires à  la  petite  ligne,  ne  puilîent  pas  fe  confondre 
avec  elle.  Pour  cet  effet  on  fixe  ces  petites  pièces ,  ou 
divifions  mobiles,  le  long  du  limbe,  en  les  enduifant  par 
deffus  avec  de  la  cire  verte  dont  on  fe  fert  pour  arrêter  les 
ornements  des  deflerts  ;  on  a  enfuite  deux  petits  micros- 
copes d'égale  grandeur  ,  qu'on  place  à  peu  près  aux  deux 
bouts  d'un  diamètre  guelconcue,  &  qu'on  ajufte  de  façon 
que  l'un  des  fils  croifes  du  réticule ,  ou  compofé  de  treize 
fils  de  foie  fort  fin ,  parallèles  &  également  éloignés  les 
uns  des  autres ,  tombe  au  centre  de  la  plateforme  ,  & 
qu'un  autre  fil  loit  tangent  au  bord  extérieur  du  limbe. 

Après  qu'on  a  eu ,  à  l'aide  de  ces  deux  microfeopes ,  la 
plus  grande  précifion  polTible  de  deux  points  diamétrale- 
ment oppofes ,  on  ôte  les  microfeopes  pour  placer  un  de 
ces  points  fous  le  tracelet.  Lorfqu'on  a  bien  aivifé  la  moi- 
tié du  limbe ,  le  refte  fe  divife  fans  peine ,  parce  qu'en 
faifant  pafTer  les  premières  divifions  fous  le  microfcope  , 
le  tFacelet  répétera  facilement  les  fécondes  :  de  quelque 
efpece  que  foient  les  divifions ,  en  pieds ,  pouces ,  lignes, 
dixièmes,  ou  vingtièmes  de  ligne,  elles  peuvent  s'opérer 
à  peu  près  de  la  même  façon. 

Le  même  auteur  enfeigne  auiïî  l'art  de  conftruire ,  de 
rendre  plus  commode ,  plus  sdr ,  plus  propre  à  toutes  les 
expériences  ,  l'ufage  du  microfcope  ,  du  micromètre ,  du 
fphérometre ,  ou  mefures  des  courbures  des  verres  lenticu- 
laires &  des  inftruments.  Pour  avoir  une  mefure  exafte 
des  profondeurs ,  on  peut  confultcr  là-delTus  l'ouvrage 
en  entier  ,  ou  cette  matière  eft  traitée  avec  autant  de 
fagacité  que  de  précifion. 

Il  y  a  à  Paris  deux  communautés  dont  les  maîtres 
prennent  la  qualité  de  maîtres  Faifeurs  d'inftruments  de 
mathématiques. 

L'une  de  ces  communautés  eft  celle  des  couteliers  ; 
l'autre ,  la  communauté  des  maîtres  fondeuns.  Mais  comme 
il  n'y  a  que  cette  dernière  à  qui  il  appartienne  de  fondre 
en  cuivre ,  &  que  prefentement  la  plupart  de  ces  inflru- 
ments font  de  ce  métal ,  c'eft  aufli  à  elle  que  font  enfin 
reftés  les  maîtres  Faifeurs  d'inftruments  de  mathémati- 
ques que  la  communauté  des  couteliers  s'étoit  réunis  vers 
le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle ,  &  qui  depuis ,  par  arrêt 
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du  parlement,  ont  été  adjugés  à  celle  des  fondeurs  qui  les 
avoit  révendiqués. 

FALCONIER  :  voyq  PEAUSSIER» 

FALOTIER.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  portent  des 
falots  pour  éclairer  ia  nuit  les  perfonnes  qui  font  obligées 
de  marcher  dans  les  rues ,  à  ceux  qui ,  dans  les  palais , 
comme  le  louvre ,  le  palais-royal ,  mettent  des  lumières 
fur  les  efcaUers  en  différents  endroits ,  &  encore  à  ceux 
qui  allument  les  lanternes  publiques. 

FANEURS.  Ce  font  ceux  qui ,  étant  munis  d'une  four- 
che &  d'un  râteau,  travaillent  l'été  à  faire  fécher  les  foins  j, 
Jes  luzernes ,  &ç.  en  les  retournant  plufieurs  fois  &  les; 
faifan:  fécher  à  F  air. 

FARINIER.  Ceft  un  marchand  de  bled  moulu  &  qui  ^ 
été  paffé  au  blutcau  :  voyq  Boulanger  ,  Meunier. 

FAUCHEUR.  Ceft  celui  qui  fauche  les  prés  &  les 
avoines  ,  en  fc  mouvant  horizontalement ,  &  tranchant 
l'herbe  par  le  pied  avec  une  faulx ,  qui  eft  une  lame  affez 
longue ,  un  peu  recourbée  par  fa  pointe  du  côté  du  tran- 
chant ,  &  emmanchée  d'un  long  bâton.  Il  y  a  beaucoup 
d'endroits ,  comme  la  Guienne ,  par  exemple ,  où  il  y  a  \i 
peu  de  payfans  propres  à  ce  travail ,  ft  facile  en  apparence, 
que  plus  de  la  moitié  des  prés  ne  feroient  point  fauchés 
s^il  n'y  venoit  des  faucheurs  étrangers. 

FAUCONNIER.  Le  Fauconnier  efl^celui  qui  s'occupa 
de  l'éducation  des  oifeaux  de  proie  pour  les  drefTcr  à  la 
chafTe  de  la  plume  ou  du  poil. 

Le  faucon  eft  un  oifeau  de  proie ,  dont  le  Fauconnier 
çhoifit  Fefpece  la  plus  belle ,  la  plus  courageufe ,  &  la 
plus  docile,  pour  la  drefl'er  à  Fefpece  de  chafïè  à  laquelle 
il  la  deftine.  Cette  chafTe,  qui  n'appartient  qu'aux  rois  & 
aux  princes ,  qui  eft  plus  exercée  en  Allemagne  qu'en 
France,  &  dans  laquelle  on  fe  propofe  de  prendre  autant 
de  piaifir  qu'on  étale  de  magnificence ,  eft  compofcçde- 

i>luiîeurs  vols ,  comme  de  ceux  du  milan ,  du  héron  ,  de 
a  corneille  ,  de  la  pie ,  de  la  perdrix  ,  des  oifeaux  de  ri- 
vière ,  &  du  gibier  à  poil  ,  pour  chacun  defquels  on 
exerce  différemment  les  taucons,  les  gerfauts  &  les  facres. 

Pour  bien  dreffer  un  oifeau  de  proie  à  la  chafTe  du  vol  , 
le  Fauconnier  commence  par  choifir  des  oifeaux  niais  ou 
hagards.  Les  premiers  ,  qu'on  nomme  aufli  bé jaunes ,  font 
çeux  cjui  ont  été  pris  dans  leur  nid  ;  ils  font  plus  aifés  à 
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iflreffer  :  les  féconds ,  plus  difficiles  l  apprivoifer,  font 
ceux  qui  avant  d'être  pris  ont  joui  pendant  quelque  temps 
de»  leur  liberté.  Lorfqu'un  Fauconnier  veut  rendre  fami- 
lier un  oifeau  dont  le  naturel  eft  farouche ,  il  commence 
par  l'affamer  en  lui  retranchant  de  fa  nourriture;  il  aug- 
mente fon  appétit  en  lui  faifant  avaler  de  petits  pelotons 
de  filaife  ;  il  1'  empêche  de  dormir  nuit  &  jour  pendant 
quelque  temps;  lorfque  l'oifeau  eft  rebelle,  il  lui  plonge 
louvent  la  tête  dans  l'eau.  Quand  ces  mauvais  traitements 
influent  fur  l'oifeau  &  qu'ils  le  rendent  moins  farouche  , 
le  Fauconnier  fatisfait  à  fon  appétit,  ce  qui  accélère  la 
familiarité  de  l'oifeau  &  le  rend  plus  propre  à  faire  tout 
ce  que  le  Fauconnier  exige  de  lui.  Ceiui-ci  connoît  les 
ponnes  qualités  de  fon  élevé,  c'eft-à-dire,  fa  force  &  fon 
courage,  lorfqu'il  a  le  bec  court,  la  poirnne  nerveufe  , 
les  jambes  courtes,  les  ongles  fermes  &  recourbés  ;  qu'il 
Chevauche  le  vent,  c'eft-à-dire,  qu'il  fe  roidit  contre  le 
•vent;  qu'il  fe  tient  ferme  fur  le  poing;  qu'il  part  des  qu^l 
le  jette  ;  qu'il  connoît  la  voix  de  fon  maître,  ou  les  fignaux 
jqu*ii  lui  fait ,  &  qu'au  moyen  du  leurre  il  revient  fur  \e 
poing  quand  il  l'appelle. 

Le  leurre  ,  qui  lert  à  faire  revenir  l'oifeau  de  proie ,  eft 
ijn  morceau  d'étoffe  ou  de  bois ,  garni  d'un  bec  ,  de  pieds 
&  d'ailes.  Le  Fauconnier  y  attache  de  quoi  paître  l'oifeau, 
&  il  le  lui  jette  en  faifint  un  cri  qui  le  ramené  bien  vite  , 


A  la  plume  de  perdrix  on  fubftitue  celle  du  héron ,  du 
fnilan ,  ou  de  tout  autre  ;  &  pour  mieux  affriander  le 
faucon ,  on  lui  cache ,  fous  les  plumes  de  différents  gi- 
biers, la  chair  qu'on  veut  lui  donner  ,  &  à  laquelle  on 
mêle  des  ingrédients,  comme  du  fucre ,  de  la  cannelle 9 
de  la  moelle  ,  &c.  pour  l'échauffer  plutôt  à  une  chofe  qu'à 
une  autre.  Pendant  tout  le  temps  qu'on  le  dreffe ,  on  ob- 
jferve  de  le  tenir  attaché  à  une  ficelle  qui  a  plufieurs  toifes 
de  longueur. 

Quand  le  faucon  eft  fuccefiïvement  exercé ,  le  Faucon- 
nier i'effaie  en  pleine  campagne ,  lui  attache  des  grelots 
aux  pieds  pour  connoître  fes  mouvements,  le  tient  tou- 
jours chaperonné,  c'eft-à-dire, la  tête  couverte  d'un  cuir  y 
ïfin  qu'il  ne  voie  que  ce  qu'on  veut  lui  montrer.  Dès  mie 
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le  gibier  eft  levé ,  le  Fauconnier  déchaperonne  fon  oifeaà 
&  le  jette  en  l'air  à  la  pourfuite  de  fa  proie ,  fur  laquelle 
il  fond ,  &  qu'il  rapporte  à  fon  maître.  Pour  exciter  l'oi- 
feau  à  bien  faire,  il  lui  donne  le  géiier  &  les  entrailles  de 
fa  proie,  ce  qui  l'empêche  d'être  libertin  &  de  fe  dépiter 
c'eft-à-dire,  de  s'enfuir  pour  ne  plus  revenir. 

Quoiqu'on  trouve  communément  des  faucons  drelTés 
au  poil  &  à  la  plume ,  qui  fondent  également  fur  le  lièvre 
comme  fur  la  perdrix ,  cependant  on  deftine  à  la  chalfe  du 
chevreuil ,  du  fanglier  &  du  loup  ceux  qui  paroiflent  les 

Elus  forts  &  les  plus  vigoureux.  Pour  y  réufïir,  on  bourre 
i  peau  d'un  de  ces  animaux ,  &  on  met  dans  le  creux  de 
de  fes  yeux  la  nourriture  qui  eft  deftinée  pour  le  faucon; 
on  fait  mouvoir  la  peau  de  l'animal  comme  s'il  étoit  vi- 
vant. Accoutumé  à  ne  manger  d'autre  nourriture  que 
celle  qu'il  trouve  dans  les  yeux  de  ces  animaux  pofhches  , 
il  fe  colle  fortement  fur  le  crâne  de  femblables  animaux 
vivants ,  &  met  fon  bec  dans  leurs  yeux  malgré  les  mou- 
vements qu'ils  peuvent  faire  pour  l'en  empêcher.  Le 
faucon  étant  bien  inftruit  à  cette  efpece  de  chafle  ,  dès 
qu'on  lui  fait  voir  dans  la  campagne  quelqu'une  de  ces 
bêtes  fauves ,  il  fond  fur  leur  tête  pour  leur  béqueter  les 

? eux,  &  par  ce  moyen  donne  au  chalTeur  le  temps  de  tuer 
animal  qui  eft  plus  occupé  à  fe  débarrafler  de  l'oifeau 
qu'à  éviter  le  chaffeur. 

Les  faucons  étant  fujets  à  plufieurs  maladies ,  il  eft  de 
l'habileté  du  Fauconnier  de  favoir  y  remédier  ;ainfi  quand 
un  pennage  eft  cafTé  ,  il  doit  le  rajufter ,  en  mettant  un 
bout  de  plume  fur  celui  qui  refte  ,  ou  moyen  d'une  ai- 
guille qu'il  introduit  dans  les  deux  bouts  pour  les  rejoin- 
dre ,  ce  qu'il  fait  avec  tant  de  dextérité  que  le  vol  n'en 
eft  point  retardé.  Lorfcjue  la  penne  ou  plume  eft  caflée 
dans  le  tuyau ,  il  la  rejoint  à  un  autre  en  la  chevillant 
des  deux  côtés  avec  des  tuyaux  de  plume  de  perdrix.  "Si 
le  pennage  n'eft  que  faufTé,  il  le  redreffe  en  le  mouillant 
avec  de  l'eau  chaude,  parce  que  la  chaleur  &  la  prefîion 
remettent  les  plumes  dans  leur  état  naturel. 

Pour  empêcher  que  ces  oifeaux  fuient  diftraits  de  la 
chaffe  du  vol  pendant  le  temps  de  leur  amour  ou  de  leur 
incubation  ,  on  fait  avaler  aux  femelles  de  petits  cailloux 
qui  détruifent  leurs  œufs  nailfants. 

FEMME  DE  CHAMBRE.  Ceft  celle  qui  fert  û  mat- 
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trèfle ,  lui  prépare  les  chofes  néceflâires  pour  paroîtreavec 
grâce  dans  le  négligé,  le  demi-ajufté  &  l'ajufte ,  qui  l'ha- 
bille, &  a  l'infpeâion  fur  tout  ce  qui  concerne  la  cofmé- 
tique  ou  l'art  de  la  toilete  :  voye{  ce  mot. 

FEMME  D'ENFANTS.  Après  que  les  enfants  ont  été 
tirés  du  fevrage ,  les  mères  qui  préfèrent  leurs  plaifirs  aux 
foins  importants  du  ménage ,  &  fur-tout  à  celui  de  l'édu- 
cation de  leurs  enfants  ,  s  en  débarralfent  le  plus  qu'elles 
peuvent  en  les  confiant  à  des  domeftiqucs  qui  n'ont  d'au- 
tre  occupation  que  d'habiller  &  coucher  les  enfants ,  les 
faire  manger ,  les  tenir  propres  ,  les  promener ,  les  em- 
pêcher de  crier  par  leurs  carefles ,  &  fouvent  les  cor- 
rompre parleurs  mauvais  exemples.  Ceft  à  ces  pcrfonnes 
auxquelles  on  a  confié  les  foins  les  plus  précieux  de  la 
maternité ,  qu'on  donne  le  nom  de  Femmes  d'enfants. 

FEMME  DE  GARDE-ROBE.  Ceft  celle  qui,  dans  les 
grandes  maifons ,  a  foin  de  la  garde-robe  de  fa  maîtreffe , 
en  tient  les  vêtements  en  bon  ordre ,  toujours  propres  & 
prêts  à  être  employés  dans  ces  moments  de  caprice  où  l'on 
le  décide  plutôt  pour  un  ajuftement  que  pour  un  autre , 
après  avoir  parcouru  plufieurs  fois  de  la  vue  tous  les 
meubles  de  la  garde-robe. 

FENDEUR*.  Ce  nom  eft  commun  à  plufieurs  ouvriers  : 
on  le  donne  à  ceux  qui  vont  dans  les  maifons  bourgeoifes 
fcier  ,  fendre  &  ferrer  le  bois  de  corde ,  &  qui ,  pour  cet 
effet ,  fe  fervent  de  la  fcie ,  du  chevalet ,  du  maillet  &  des 
coins  de  fer  ;  à  ceux  qui  débitent  les  bois  que  les  bâche- 
rons ont  abattus ,  &  les  fcient  de  longueur  :  on  le  donne 
encore  dans  les  ardoifieres  à  ceux  qui  fendent  les  callots 
ou  pierres  d'ardotfe  :  voyt\  Ardoisikr. 

FERBLANTIER.  Le  Ferblantier  eft  l'ouvrier  qui  tra- 
vaille à  divers  ouvrages  de  fer-blanc  ;  comme  plats ,  af~ 
fiettes ,  lampes  ,  lanternes  ,  &c. 

Avant  de  parler  de  la  façon  d'employer  le  fer-blanc  , 
nous  parlerons  de  la  façon  de  le  fabriquer. 

M.  Coibert  appella  en  France  les  premiers  manufactu- 
riers en  fer- blanc  qu'on  y  ait  vus.  Les  uns  s'établirent  à 
Chenefey  en  Franche-Comté ,  les  autres  à  Bcaumont-la- 
Ferriere  en  Nivernois.  Mais  ces  premiers  ouvriers  ,  ne 
trouvant ,  pour  les  foutenir  ,  ni  une  intelligence ,  ni  une 
protection  telle  que  celle  qui  les  avoit  attirés ,  n'eurent 
aucun  fiiccès ,  &  fe  retirèrent.  On  compte  aduellement 
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quatre  manufactures  de  fer-blanc  en  France:  1°.  celle  de 
Manfvaux,  en  Alface ,  établie  il  y  a  quarante-fept  ans: 
3°.  celle  de  Bains,  en  Lorraine,  établie  en  1733  *ur  des 
lettres-patentes  du  duc  François  III,  confirmés  en  174$ 
par  le  roi  Staniflas  de  Pok)gne  :  30.  celle  de  Morambert 
en  Franche-Comté,  établie  depuis  peu  d'années  :  4°.  une, 
établie  encore  plus  récemment  à  une  lieue  de  Nevers. 

On  porte  dans  ces  manufaftures  le  fer  en  petits  bar-»  • 
reaux  :  le  meilleur  eft  celui  qui  s'étend  facilement  y  qui 
eft  duftile  &  doux  ,  &  qui  fe  forge  bien  à  froid.  On  le 
chauffe  ,  on  l'applatit  d'abord  un  peu  ;  &  dès  le  premier 
voyage  fous  le  gros  marteau ,  on  le  coupe  en  petits  mor- 
ceaux qu'on  appelle  femelles.  La  femelle  peut  fournir  deux 
feuilles  de  fer-blanc.  On  chauffe  ces  morceaux  jufqu'à 
étinceler  violemment  dans  une  efpece  de  forge  ;  on  le* 
applatit  groinérement  :  on  chauffe  enfuite  une  rroifîeme 
fois ,  &  on  les  étend  fous  le  même  gros  marteau ,  jufqu'à 
doubler  à  peu  près  leur  longueur  &  largeur  ;  puis  on  les 
plie  en  deux ,  luivant  la  longueur  :  on  les  trempe  dans 
une  eau  trouble  qui  contient  une  terre  fabionneufet 
L'effet  de  cette  immerfion  eft  d'empêcher  les  plis  de  fe 
fouder. 

Quand  on  a  une  grande  quantité  de  ces  feuilles  pliées 
en  deux  ,  on  les  tranfporte  a  la  forge  ;  on  les  y  range  à 
côté  les  unes  des  autres  verticalement  fur  deux  barres  de 
fer  qui  les  tiennent  élevées ,  &  l'on  en  forme  une  file 
plus  ou  moins  grande ,  félon  leur  épahTeur  :  on  appelle 
cette  file  une  troujfe.  Un  levier  de  fer  qu'on  levé  ou  qu'on 
ibaifTe  quand  il  en  eft  temps ,  fert  à  tenir  la  troufle.  On 
met  enfuite ,  deffous  &  deflus  ,  du  plus  gros  charbon ,  & 
Ton  chauffe.  Quand  on  s'apperçoit  que  la  file  eft  bien 
rouge ,  un  ouvrier  prend  un  paquet  ou  une  trouffe  de 
quarante  de  ces  feuilles  doubles ,  &  le  porte  fous  le 
marteau.  Ce  fécond  marteau  eft  plus  gros  que  le  précé- 
dent ;  il  pefe  fept  cent ,  &  n'eft  point  acéré. 

La  trouffe  eft  battue  fous  ce  marteau  jufqu'à  ce  que  les 
feuilles  aient  acquis  à  peu-prcs-leur  dimeniion  ;  mais  on 
dojt  obferver  que  les  feuilles  qui  touchent  immédiatement 
à  l'enclume  &  au  marteau ,  ne  s'étendent  pas  autant  que 
celles  qui  font  renfermées  entre  elles. 

Après  cette  première  façon  ,  on  entremêle  parmi  ces 
feuilles  quelques-unes  de  celles  qui ,  dans  le  travail  précé* 
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«îent  y  n'avoient  pas  été  affez  étendues  ;  puis  on  fait  la  même 
opération  fur  tous  les  paquets  outrourfes.  On  remet  au  feu 
chaque  paquet  entremêlé,  &  on  chauffe.  Quand  le  tout  eft 
affezchaud,  on  retire  les  feuilles  du  feu  par  paquets  d'envi- 
ron cent  feuilles  chacun.  On  divifeun  paquet  en  deux  par- 
ties égales ,  &  Von  applique  ces  deux  parties  de  manière 
que  ce  qui  étoit  en  dedans  fe  trouve  en  dehors  :  &  l'on 
bat  pour  la  troifieme  fois  fous  le  marteau.  Il  faut  obferver 
que ,  dans  les  deux  dernières  opérations ,  on  ne  remet  plus 
en  trouffe ,  on  fe  contente  feulement  de  rechauffer  par 
paquets. 

Tandis  qu'on  forme  une  nouvelle  troufle  dans  la  forge  , 
&  que  des  feuilles  s'y  préparent  à  être  mifes  dans  l'état  où 
on  a  conduit  celles-ci  ,  les  mêmes  ouvriers  les  rongent; 
ils  fe  fervent ,  pour  cet  effet ,  d'une  cifaille  &  d'un  chaf- 
fis  qui  détermine  l'étendue  de  la  feuille.  On  rogne  chaque 
feuille  féparément  :  quand  les  feuilles  font  rognées  &  équar- 
ries ,  on  en  forme  des  piles  fur  deux  groffes  barres  de  fer 
rouge  qu'on  met  à  terre  ;  on  confient  ces  piles  par  une  ou 
deux  autres  barres  de  fer  qu'on  pouffe  deffus.  Cependant 
les  feuilles  de  la  trouffe  en  travail  du  paquet  qui  fuit  9 
s'avancent  jufqu'à  l'état  d'être  tquarries;  mais  dans  la  chaude 
qui  précède  immédiatement  leur  équarriffage ,  on  divife 
chaque  paquet  en  deux  ,  &  l'on  met  entre  ces  deux  por- 
tions égales  de  feuilles  non  équarries  une  certaine  quan- 
tité de  feuilles  équarries  :  on  porte  le  tout  fous  le  gros 
marteau:  on  bat ,  &  les  feuilles  équarries  reçoivent  ainfi 
leur  dernier  poli.  Après  cette  opération ,  les  feuilles  équar- 
ries des  paquets  vont  à  l'étuve  ,  &  les  non-équarriesàla 
cifaille. 

De  ces  feuilles  prêtes  à  aller  à  l'étuve ,  les  unes  font  gar- 
dées en  tôle ,  ce  font  les  moins  parfaites  ;  les  autres  font 
deftinées  à  être  mifes  en  fer  blanc.  Avant  de  leur  faire 
fubir  cette  opération  on  les  décape  grofïierement  au  grès  , 
c'eft-à-dire  qu'on  enlevé  à  demi  la  craffe  de  forge  qui  les 
couvre  encore,  puis  on  les  defeend  à  la  cave  ou  étuve,  où 
elles  font  mifes  dans  ïes  tonneaux  pleins  d'eau  fure.  Cette 
eau  fure  eft  un  mélange  d'eau  &  de  farine  de  feigle , 
à  laquelle  on  a  procuré  une  fermentaton  par  l'a&ion  d'une 
grande  chaleur  répandue  Se  entretenue  dans  cette  cave  par 
des  fourneaux.  C'eft  là  qu'elles  achèvent  de  fe  décaper  ou 
jie  fe  nettoyer  abfolument.  Les  feuilles  paffent  trois  foi» 
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vingt-quatre  heures  dans  cette  eau  fure  où  on  les  tourne  & 
retourne  de  temps  en  temps  pour  les  expofer  à  l'aôion  du 
fluide  en  tous  fens  ;  puis  on  les  retire  &  on  les  donne  à 
des  femmes  qui  les  blanchiffènt.  Elles  fe  fervent  pour  cet 
effet ,  de  fable ,  d'eau ,  de  liège  &  d'un  chiffon.  Après  Té- 
curage  ou  blanchiment  des  feuilles ,  on  les 'jette  dans  l'eau 
pour  les  préferver  delagrofle  rouille  ;  la  rouille  fine  qui 
s'y  forme  tombe  d'elle-même  :  c'eft  de  là  qu'elles  partent 
à  rétamage. 

L'atteher  d'étamage  eft  compofé  d'une  chaudière  de  fer 
fondu,  placée  dans  le  milieu  d'une  efpece  de  table  com- 
pofée  de  plaques  de  fer  inclinées  légèrement.  Cette  chau- 
dière a  beaucoup  plus  de  profondeur  que  la  feuille  n'a  de 
hauteur  :  on  l'y  plonge  toujours  verticalement ,  &  jamais 
à  plat.  Dans  le  maffif  qui  foutient  ceci ,  eft  pratiqué  un  four 
femblable  à  celui  d'un  boulanger  ,  &  dont  la  bouche  eft 
oppofée  au  côté  de  l'étameur.  On  chauffe  ce  four  avec  du 
bois. 

On  doit  commencer  l'étamage  à  fix  heures  du  matin.  La 
veille  de  ce  jour ,  l'étameur  met  fon  étain  à  fondre  à  dix 
heures  du  foir  ;  il  le  laiffe  fix  heures  en  fufion  ,  puis  il  y 
introduit  Yarcane.  Cetarcane  eft  bien  nommé ,  puifque  les 
ouvriers  en  font  un  fecret.  D  eft  à  préfumer  que  c'eft  du 
cuivre  ,  &  on  fonde  cefoupcon  fur  ce  que  la  matière  qu'on 
ajoute  doit  fervir  à  fouder  l*étain  avec  le  fer  :  or  le  cuivre 
peut  avoir  cette  qualité, ,  puifqu'il  eft  d'une  fenfibilté 
moyenne  entre  le  ter  &  l'étain.  L'arcane  eft  mis  en  très- 
petite  quantité  dans  l'étain. 

On  fait  fondre  l'étain  fous  une  couche  de  fuif  de  quatre 
ou  cinq  pouces  d'w'paifîeur  ,  parce  que  l'étain  fondu  fe 
calcine  facilement  lorfqu'il  eft  en  fufion  ,  &  qu'il  a  com- 
munication avec  l'air.  Ce  lit  de  fuif  fondu  empêche  cette 
communication  ,  &  eft  même  propre  à  réduire  quelque 
petite  portion  d'étain  qui  pourroit  le  calciner. 

Dès  les  fix  heures  du  matin ,  lorfque  l'étain  a  le  degré 
de  chaleur  convenable,  on  commence  à  travailler.  On 
trempe  dans  l'étain  Jes  feuilles  retirfts  de  l'eau  ,  &  on  les 
jette  enfuite  à  côté  fans  s'embarrafler  de  les  féparer  les 
unes  des  autres  ;  &  en  effet,elles  font  prefque  toutes  prifes 
enfemble.  Ce  premier  travail  étant  fait  fur  toutes  les  teuil— 
les,  l'ouvrier  en  reprend  une  partie  qu'il  trempe  toutes 
enfemble  dans  l'étain  fondu  :  il  les  y  tourne  &  retourne  en 
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tous  fens  ,  divifant  &  foudivifant  fon  paquet  fans  le  fortir 
de  la  chaudière  ;  puis  il  les  prend  une  à  une  &  les  trempe 
féparément  dans  une  efpace  féparé  par  une  plaque  de  fer, 
qui  forme  un  retranchement  dans  la  chaudière  même.  H 
les  tire  donc  de  la  grande  partie  de  la  chaudière  pour  les 
plonger  une  à  une  dans  ce  retranchement.  Cela  fait ,  il 
les  met  à  égoutter  fur  deux  petites  barres  de  fer  aflem- 
blées  parallèlement  ,  &  hériflées  d'autres  petites  barres  de 
fer  fixées  perpendiculairement  fur  chacune.  Les  feuilles  font 
placées  fur  les  barres  de  fer  parallèles  qui  les  foutiennent > 
6c  entre  les  barres  verticales  qui  les  confervent  dans  cette 
fituation. 

Une  petite  fille  prend  chaque  feuille  de  defîiis  fégout- 
toir  ;  6c  s'il  y  a  des  petites  places  qui  n'aient  pas  pris  ré- 
tain y  elle  les  racle  fortement  avec  une  efpece  de  grattoir  f 
&  les  remet  à  côté  de  l'atelier  ,  d'où  elles  retournent  à  fé» 
tamage.  Quant  à  celles  qui  font  parfaites ,  elles  font  diftri- 
buées  à  des  filles  qui ,  avec  de  la  fciure  de  bois  &  de  la 
mouife ,  les  frottent  long-temps  pour  les  dégraifier  ;  après 
quoi  ,  il  ne  s'agit  plus  que  d'emporter  une  epece  de  liliere 
qui s'eft formée  à  l'un  des  côtés  delà  feuille  ,  tandis  qu'on 
les  mettoit  à  égoutter.  Pour  y  parvenir ,  on  trempe  exac- 
tement ce  rebord  dans  rétain  fondu.  Il  y  a  un  point  à  ob- 
ferver  :  il  ne  faut  tremper  ni  trop  ni  trop  peu  long-temps  , 
fans  quoi  un  des  étains ,  en  coulant ,  feroit  couler  l'autre  , 
&  la  plaque  refteroit  noire  &  imparfaite  dans  cet  endroits 
Après  cette  immeriion ,  un  ouvrier  frotte  fortement  des 
deux  côtés  l'endroit  trempé,avec  de  la  moufle  ;  il  emporte 
Tétain  fuperflu ,  &  les  feuilles  font  faites. 

On  fait  des  plaques  de  différentes  largeur ,  longueur  8c 
épaiflèur ,  pour  les  différents  ufages  auxquels  elles  doivent 
être  employées  par  le  Ferblantier  qui  les  met  en  œuvre. 

Le  Ferblantier  emploie  le  fer  noir  &  le  fer  blanc.  Ces 
deux  fers  ne  différent  entre  eux  que  par  la  couleur  ,  &  fe 
vendent  par  des  marchands  de  fer  qui  font  du  corps  de  la 
mercerie  ,  &  qui  s'appliquent  particulièrement  à  ce  né- 
goce. Voye{  Marchand  dé  Fer. 

On  imite  enfer-blanc  tous  les  uftenfiles  qn'on  peut  fa- 
briquer en  argent ,  comme  plats  ,  balfins ,  afliettes ,  &c.  14 
s'en  confomme  quantité  dans  les  armements  de  mer. 

Le  fer-blanc  s'emploie  ou  brut ,  tel  qu'il  arrive  des  ma- 
nufactures a  ou  poU  f  fuivant  les  ouvrages  auxquels  on  le 
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deftinç.On  polit  le  fer-blanc  fur  une  petite  enclume  appellle 
tas  ,  par  le  moyen  de  divers  marteaux  à  deux  côtés.  Cette 
manœuvre  donne  au  fer-blanc  l'éçlat  de  l'argent. 

Peur  faire  une  affiette  ou  un  plat  de  fer-blanc ,  après  en 
avoir  tracé  la  forme  ,  on  n'emploie  d'autres  outils  que  les 
marteaux  dont  nous  avons  parlé  pour  ébaucher  &  perfec- 
tionner l'ouvrage.  Quant  aux  pièces  de  rapport  ,  comme 
elles  font  compofées  différemment ,  nous  allons  en  donner 
lin  exemple  en  parlant  d'une  boîte  quarrée  de  fer- blanc. 

Pour  faire  une  boîte  ,  on  commence  par  en  couper  le 
fond  de  la  grandeur  néceflaire  ,  obfervant  d'y  laiffer  deux 
lignes  de  plus  pour  y  former  un  petit  rebord  qui  doit  être 
foudé  fur  les  bandes  &  bout  de  la  boîte.  On  coupe  le 
fer-blanc  avec  des  cifailles  qui  font  des  efpeces  de  gros 
cifeaux ,  dont  une  des  branches  eft  recourbée  &  plus 
courte  que  l'autre. 

Quand  le  fond  eft  coupé  ,  on  cotipe  les  bandes  &  les* 
bouts  fur  le  quarré  du  fond  ;  on  fait  la  même  opération  pour/ 
le  couvercle.  Lorfque  toutes  les  pièces  qui  doivent  corn- 
pofer  la  boîte  font  coupées  ,  on  commence  à  ajufter  avec 
le  fond  les  bandes  &  les  bouts  fur  lefquels  on  rabat  la  pe-> 
tite  bordure  pratiquée  au  fond  avec  un  marteau  de  bois  ; 
enfuite  on  foude  toutes  ces  parties  enfemble  ,  &  on  forme 
à  la  fermeture  du  corps  de  la  boîte  un  petit  rebord  dans 
lequel  on  infère  un  morceau  de  fil  d'archal. 

Le  corps  de  la  boîte  étant  fini  on  fait  fon  couvercle  9 
&  on  fuit  les  mêmes  opérations  que  pour  le  corps. 

Il  entre  dans  la  compofition  de  la  foudurt  du  Ferblantier 
de  Tétain ,  du  plomb ,  du  fel  ammoniac  &  de  l'alun  ;  le  tout 
fondu  avec  de  la  réfine  &  du  fuif. 

Leftrà  fouderdes  Ferblantiers  eft  un  morceau  de  cuivre 
ajufté  dans  une  queue  de  fer  avec  un  manche  de  bois  ;  fa 
longueur  efl  depuis  douze  jufqu'à  dix-huit  à  vingt  pouces. 

Les  Ferblantiers  font  auffi  diverfes  efpeces  de  lanternes 
au  centre  defquelles  on  place  un  corps  lumineux ,  de  ma- 
nière qu'il  puifle  éclairer  ,  que  fa  fumée  s'échappe  &  que 
le  vent  ne  l'éteigne  pas. 

Quoique  les  anciens  aient  connu  l'art  de  rendre  la  corne 
tranfparente  en  la  réduifant  en  petites  lames  minces  ,  on 
ne  peut  cependant  pas  affurer  qu'ils  s'en  fer  viffent  pour  les 
lanternes.  L'opinion  la  plus  sûre  eft  que  cette  invention  eft 
due  à  Alfred  le  grand  ,  roi  d'Angleterre  *  qui  regnoit  fur 
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fa  fin  du  neuvième  fiecle ,  temps  auquel  les  Anglois ,  igno- 
rant l'ufage  des  clcpfydresy  ou  horloges  hydrauliques,  me- 
furoient  le  temps  avec  des  chandelles  allumées  :  mais 
comme  cette  mefure  n'étoit  pas  exaâe  parce  que  le  vent 
les  faifoit  brûler  inégalement ,  Alfred  imagina  défaire  dé- 
biter de  la  belle  corne  en  feuilles  minces  Ec  tranfparentes, 
&  de  les  encadrer  dans  des  chaflis  de  bois  :  les  Ferblantiers 
les  adoptèrent  pour  leurs  lanternes  qu'ils  perfectionnèrent 
enfui  te  en  y  fubftituant  du  verre. 

Le  Journal  économique,  du  mois  de  feptembre  1756,  dit, 
d'après  un  mémoire  envoyé  à  l'académie  royale  des  fcien- 
ces  ,  quelle  eft  la  manière  dont  les  Chinois  emploient  les 
cornes  blanches  de  chèvre  ou  de  mouton  qu'ils  deftinent 
pour  les  lanternes. 

Afin  de  détacher  la  perche  ,  ou  l'os  poreux  dont  elles 
font  remplies  ,  on  laifle  ces  cornes  pendant  quinze  jours 
en  été ,  &  un  mois  en  hiver ,  dans  l'eau  pour  fe  corrom- 
pre ;  après  qu'elles  font  forties  de  l'eau ,  on  les  fecoue  un 
peu  fort,  ou  l'on  en  frappe  un  corps  folide  en  les  tenant 
par  la  pointe  ;  dès  qu'elles  font  vuidées  ,  on  les  met  bouil- 
lir dans  de  l'eau  pendant  une  demi-heure,  afin  de  lesfcier 
plus  facilement  fur  leur  longueur  du  côté  plat.  A  mefure 
qu'on  lesfcie  ,  on  les  remet  dans  la  même  eau  bouillante 
pendant  quelque  temps.  On  fendenfuite ,  avec  un  petit  ci- 
leau  &  un  marteau  ,  les  plus  épaifles  en  trois  feuilles  ,  le» 
moins  épaifles  en  deux  ;  celles  qui  n'ont  qu'une  ligne  ou 
deux  d'epaifleur  ne  fe  fendent  point.  Cette  opération  finie, 
on  les  remet  encore  de  l'eau  bouillante  d'où  on  les  retire 
pour  leur  donner  une  égale  épaifleur  par  le  moyen  d'un 
tranchet.  Quand  elles  font  au  degré  d'epaifleur  ou  on  les 
veut ,  on  les  replonge  dans  une  nouvelle  eau  bouillante 
afin  de  les  amollir. 

Lorfque  ces  feuilles  font  fuffifamment  amollies  ,  on  les 
infère  une  à  une  dans  un  trouquarré  de  neuf  pouces  de  pro- 
fondeur ,  &  de  dix-huit  pouces  de  largeur ,  creufé  dans  une 
.  grofle  poutre  de  bois  ;  &  on  obferve  de  placer  entre  deux 
feuilles  de  corne  une  plaque  de  fer  chauffée  à-peu-près 
comme  fi  c'étoit  pour  repalîer  du  linge.  Le  refte  du  trou 
étant  rempli  de  morceaux  de  bois  &  de  coins  qu'on  fait 
entrer  à  coups  de  maillet ,  les  feuilles  s'applatiflent  autant 
qu'on  veut. 

Pour  fouder  plufours  de  ces  feuilles  ainfi  préparées  ,  de 
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manière  que  la  foudure  n'y  paroifle  pas ,  on  racle  Us  déujf 
pièces  de  corne  qu'on  veut  iouder  ,  1  une  en  deflus ,  l'autre 
en  deflbus,  de  façon  qu'étant  appliquées  l'une  fur  L'autre  , 
elles  ne  fanent  toutes  les  deux  que  l'épaifleur  d'une  feuille. 
Onlesfoùde  légèrement  en  y  appliquant  des  pinces  chau- 
des qui  ne  foient  pas  trop  brûlantes  ,  parce  que  la  corne 
jauniroit ,  ce  qui  feroit  une  tache  qu'on  ne  pourroit  plus 
effacer.  On  a  foin  auflî  de  laiflër  entre  chaque  coup  de 
pince  quelques  lignes  de  diftance  ,  afin  que  fi  quelque  en- 
droit n'avoit  pas  bien  pris  la  forme  au'on  veut  lui  donner, 
on  pût  détacher  la  foudure  avec  les  doigts ,  ou  y  inférer  la 
pointe  d'une  aiguille  ,  fi  on  ne  pouvoit  pas  autrement  lui 
taire  quitter  prife.  Mais  lorfque  les  pièces  font  bien  réu- 
nies ,  &  qu'on  veut  fouder  à  demeure ,  on  humeâe  le  re- 
bord de  la  foudure  avec  une  feuille  de  rofeau ,  &  on  pafle 
la  pince  dans  toute  l'étendue  des  parties  qui  doivent  fe 
joindre ,  ce  oui  les  réunit  fi  bien  qu'on  diroit  qu'elles 
n'ont  jamais  été  féparées. 

La  foudure  étant  une  fois  bien  faite ,  on  pafTe  les  cornes 
fur  le  feu  pour  les  aflbuplir  ;  on  fait  glifler  par  deflus  avec 
le  pied  un  morceau  d'étoffe  de  laine  ;  on  emporte  ce  qu'il 
y  a  de  plus  groiïier  avec  un*  grattoir  ,  &  on  achevé  de  les 
adoucir  avec  des  feuilles  d'arbres.  On  les  polit  en  les  éten- 
dant fur  un  morceau  de  linge  doux  &  ulé  ;  on  jette  par 
deflus  quelques  gouttes  d'eau  &  on  les  frotte  avec  une 
étoffe  de  laine  ou  de  feutre  ,  chargée  d'une  poudre  aflez 
fine  pour  ne  pas  érailler  la  corne  dans  le  frottement ,  & 
qui  eft  compofée  de  quatre  parties  de  chaux  vive ,  &  d'une 
partie  de  charbon  de  terre  brûlé. 

Les  cornes  doivent  leur  blancheur  au  choix  qu'on  en  fait, 
&  leur  tranfparence  au  peu  d'épaifleur  de  leurs  feuilles. 
Lorfqu'un  trop  long  ufage  les  rend  jaunes  ,  on  les  gratte 
de  nouveau ,  &  on  les  polit  ;  mais  on  ne  leur  rend  jamais 
leur  premier  œil.  Lorfqu'on  veut  leur  donner  différentes 
formes ,  augmenter  ou  diminuer  leur  convexité,on  les  pafle 
légèrement  fur  la  flamme. 

Les  Ferblantiers  font  de  la  communauté  des  taillan- 
diers :  voyti  ce  mot. 

FERMIER.  Le  Fermier  eft  celui  qui  cultive  la  terre 
dont  un  autre  eft  propriéraire ,  qui  en  recueille  les  fruits  à 
des  conditions  fixes  ,  &  les  paie  en  argent.  Le  métayer  par- 
tage avec  le  propriétaire  la  récolte  bonne  ou  mauvaifecuns 
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une  certaine  proportion.  Les  Fermiers  font  ordinairement 
dans  les  pays  ricues ,  &  les  métayers  dans  ceux  où  l'argent 
eft  rare.  Les  uns  Jk  les  autres  font  connus  aufli  fous  le  nom 
de  laboureurs. 

La  culture  la  plus  ordinaire  exige  des  avances  afTez 
grandes:  la  bonne  culture  en  demande  de  plus  grandes  en- 
core ;  &  ce  n'eft  qu'en  multipliant  les  depenfes  de  toute 
efpece  que  Ton  parvient  à  un  entier  fuccès. 

Les  animaux  font  auiTi  néceffaires  pour  fertilifer  les  ter- 
res ,  que  la  terre  leur  eft  nécellâire  pour  leur  fournir  la 
nourriture.  Le  premier  foin  du  Fermier  ,  pour  faire  valoir 
les  terres ,  eft  donc  d'acheter ,  foit  des  bœufs  ,  foit  des  che- 
vaux ,  fuivant  la  coutume  du  pays  ,  ou  fuivant  la  nature  du 
terrein  :  les  vaches  ,  les  moutons  ,  &  toutes  les  autres  et 
pecesde  beftiaux  ne  lui  font  pas  moins  nécelfaires;car  ccft 
une  vérité  incontestable  que,  dans  la  culture  des  terres ,  on 
ne  peut  réu.fir  a  un  certain  point  que  par  La  multiplication 
des  animaux  :  ce  qu'ils  rendent  a  la  terre  par  l'engrais  eft 
infiniment  au  dellus  de  ce  qu'eue  leur  tournit  pour  leur 
fubfi  fiance. 

Le  laboureur  proportionne  le  nombre  des  bœufs  ou  des 
chevaux  à  la  quantité  de  terre  ou'il  fait  valoir  :  on  met 
trois  chevaux  pour  chaque  chanue.  Comme  le  travail  des 
bœufs  eft  beaucoup  plus  lent ,  on  emploie  ordinairement 
douze  bœufs  dans  un  domaine  qui  peut  être  cultivé  par 
auatre  chevaux.  Une  charrue  menée  par  des  bœufs  laboure 
dans  les  grands  jours  environ  trois  quartiers  déterre;  une 
charrue  tirée  par  des  chevaux  en  laboure  environ  un  ar- 
pent &  demi.  II  y  auroit  piufieurs  conlidérations  à  faire 
fur  l'avantage  de  labourer ,  foit  avec  des  bœufs  ,  foit 
avec  des  chevaux  ,  mais  dont  le  détail  çn  feroit  ici 
trop  long. 

Les  chevaux  &  les  bœufs  font  d'autant  plus  forts  & 
plus  ardents  au  travail  qu'ils  font  bien  foignés&  bien  nour- 
ris ;  aufîî  eft -ce  un  dçs  grands  foins  du  Fermier  de  veiller 
à  ce  qu'ils  foient  toujours  en  bon  état.  C'efl  à  l'aide  de  ces 
animaux  fi  utiles  qu'il  va  aux  champs  cultiver  la  terre ,  de 
la  manière  &  avec  les  inftruments  dont  nous  avons  donné 
la  defeription  au  mot  Agriculture. 

Les  moutons  font  de  la  dernière  utilité  pour  engraiffer 
les  terres  :  leur  toifon peut  fournir  auffi  un  produit  conli- 
dérable  ,  fur-tout  lorlciue  le  fermier  a  l'attention  de  choi- 
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fir  une  belle  race,  de  la  conferver ,  &  de  veiller  1  <re  qu& 
fon  berger  ait  defon  troupeau  le  foin  néceflaire.  Ceft  un 
excellent  ufage  établi  dans  piufieurs  provinces  que  de  met- 
tre parquer  les  moutons  dans  les  pièces  qu'on  deftine  à  pro- 
duire du  froment.  Cette  pratique  i  qui  tourne  également  à 
l'avantage  des  troupeaux  &  des  terres  ,  n'eft  pas  auffi  gé- 
néralement fuivie  qu'elle  devroit  l'être  ;  il  y  a  même  des 
provinces  oit ,  malgré  l'expérience  journalière ,  on  eft  pré- 
venu que  cette  pratique  pourreit  occafionner  des  maladies 
aux  troupeaux  :  c'en:  cependant  à  cette  méthode  de  par— 
quer  non-feulement  pendant  l'été  ,  mais  mêmle  pendant 
toute  rannée,que  la  laine  que  Ton  recueille  fur  les  moutons 
d'Angleterre  doit  cette  fupériorité  fi  marquée,  ainfi  que 
la  confervation  de  la  belle  efpece. 

Le  foin  de  faire  parquer  les  moutons  ,  de  les  tondre  § 
ie  les  foigner  dans  leurs  maladies ,  de  châtrer  les  béliers, 
eft  confié  au  berger.  Voye\  ce  mot. 

Quelques  fermiers  font  dans  l'ufage  de  faire  parquer 
leurs  vaches ,  &  s'en  trouvent  très-bien  ;  leur  parc  eft 
conftruit  comme  celui  des  moutons.  On  voit  au  mot 
Berger  la  manière  de  parquer. 

Le  foin  de  châtrer  les  jeunes  taureaux ,  de  dompter  le» 
fcœufs  &  de  les  habituer  au  joug  >  eft  confié  au  bouvier. 
.  Voyei  ce  mot. 

La  Fermière  fait  traire  les  vaches  >  prépare  le  beurre  f 
le  freinage  :  comme  la  laitière  dans  les  grandes  villes  fait 
ce  même  ouvrage  >  voye\  le  mot  Laitière.  La  Fermière 
prend  aufii  le  foin  de  la  volaille  ,  comme  poules  ,  poulets  f 
chapons  ,  canards ,  dindons  ;  elle  leur  diftribue  chaque 
jours  de  la  nourriture  ;  elle  a  grand  foin  de  veiller  à  ce 
que  toutes  les  ouvertures  qui  font  néceflaircs  au  poulailler 
pour  donner  de  l'air  foient  toujours  fermées  de  tons  gril* 
lages  de  fér  ,  afin  d'empêcher  l'entrée  des  fouines  ,  qui, 
en  une  feule  nuit,  pourroient  égorger  toute  la  volaille;elle 
fufoend  à  là  muraille  dû  poulailler  des  panniers  d'ofier  dans 
lekjuels  elle  met  du  foin  ,  &  où  les  poules  vont  pondre. 
Lorsqu'elle  obferve  qu'une  poule  veut  couver ,  ce  qu'elle 
reconnoît  à  une  efpece  de  cri  particulier  qui  défiene  ap« 
paremment  fon  impatience  d'être  toujours  troublée ,  elle 
Sui  prépare  un  riid  dans  un  lieu  folitaire  ,  &  elle  y  met 
fous  elle  piufieurs  oeufs  frais.  Au  bout  de  vingt  &  un  jours 
«Tmcubauon ,  elle  vifue  les  œufs  pour  yoir  s'il  n'y  a  pas 
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quelque  poufftn  êclos  ;  fi,  trois  jours  après  le  terme  ,  on 

ne  voit  point  éclore  de  poulets,  elle  juge  que  les  oeufs  font 
clairs.  Lorfque  les  poulets  font  venus  à  bien  ,  elle  les  met 
avec  leur  mere  fous  une  cage  d'ofier  ronde  ,  &  dans  un 
Jieu  expofé'au  foleil.  Elle  les  laifle  là-deflbus  jufqu'à  ce 
qu  ils  foient  alfez  forts  pour  marcher  aifément. 

Comme  les  poules  perdent  à  pondre  le  temps  qu'elles 
emploiroient  à  couver ,  &  que  le  produit  de  ces  oifeaux 
domeftiques  eft  de  la  plus  geande  utilité ,  M.  de  Réaumur  % 
d'après  la  méthode  des  Egvrriens,  eft  parvenu  à  découvrir 
Vart  de  faire  éclore  &'  d'élever  en  toute  fufon  des  oifeaux 
domeftiques  ,  fini  par  le  moyen  de  la  chaleur  des  couches  de 
fumier ,  foit  par  le  moyen  de  celle  des  feux  ordinaires. 

Comme  il  eft  queftion  ici  d'un  art  dont  une  Fermière 
intelligente  pourroit  tirer  très-bon  parti  ,  nous  allons 
donner  l'idée  des  couches  de  fumier  dont  on  peut  fe  fervir 
pour  faire  éclore  des  poulets.  On  établit  une  couche  de 
Fumier  fous  un  hangar  ,  dansjun  lieu  où  il  puuTe  régner 
un  peu  d'air  :  on  place  au  milieu  de  cette  couche  Un  ton-* 
neau  défoncé  qu'on  enduit  en  dedans  de  plâtre,  afin  d'em- 
pêcher les  vapeurs  du  fumier  ,  qui  feroient  mortelles  pour 
les  poulets  ,  de  pénétrer  dans  1  intérieur  du  tonneau  :  on 
fufpend  dans  ce  tonneau  des  panniers  les  uns  au  defTus  des 
autres  ,  &  on  les  remplit  d'œufs  ;  on  recouvre  le  ton* 
neau  avec  un  couvercle  percé  d'un  grand  nombre 
de  trous  garnis  de  bouchons  ;  en  ôtant  plus  ou  moins  de 
bouchons ,  on  règle  la  chaleur  ;  la  meilleure  eft  de  trente- 
deux  degrés  au  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  :  c'eft  la 
vraie  chaleur  de  la  poule  qui  couve  :  il  réu'fit  aflez  ordi- 
nairement pour  les  deux  tiers  des  poulets.  Lorfqu'ils  font 
éclos ,  il  s'agit  de  leur  procurer  une  chaleur  douce  :  on  éta- 
blit fur  une  couche  de  fumier  une  boîte  longue  de  cinq  ou 
fix  pieds  ,  &  recouverte  d'une  claie  d'ofier  dans  laquelle 
on  place  une  efpece  de  pupitre  revêtu  en  dedans  d'une 
bonne  fourrure  d'agneau  ;  c'eft  là  -  delfous  que  les 
poulets  vont  fe  fourrer  d'eux-mêmes  ;  ils  y  font  auiïi 
chaudement  que  s'ils  étoient  fous  une  poule  vivante.  On 
a  donné  à  ce  logement  le  nom  de  poujfiniere.  On  fournit 
aux  petits  poulets  de  la  nourriture  ,  &  lorfqu'ils  font  allez 
forts  on  les  lauTe  courir  dans  la  baffe-cour.  Si  ce  font  des 
canards  que  l'on  veuille  élever  de  la  forte  ,  on  pratique 
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avec  une  grande  terrine  un  petit  baiïin  où  les  canetons  ne 
manquent  pas  d'aller  fe  baigner. 

Pour  avoir  une  volatille  délicate  &  qui  puifle  s'engraif» 
fer  ,  lorfque  les  poulets  ont  quitté  leur  mere  ,  la  Fermière 
les  chaponne  ,  &  ne  fait  grâce  qu'à  quelques-uns  des  plus 
hardis  6c  des  plus  éveilles  qu'elle  referve  pour  coqs.  Quant 
à  ceux  qu'elle  veut  chaponner  ,  elle  leur  fait  une  incifion 
à  la  part  e  qui  enveloppe  les  tefhcules  ,  les  tire  avec  le 
doigt ,  recoud  ia  plaie  6c  la  frotte  avec  du  beurre  frais. 

Lorfqu'eile  veut  engraiffer  les  jeunes  poules  &  les  cha- 
pons  ,  elle  les  enferme  dans  une  cage  de  bois  qui  forme 
autant  de  cellules  féparées  dans  lefquelles  ces  animaux  ne 
peuvent  prefque  point  remuer.  Cet  état  d'ina&ion ,  joint 
à  l'abondante  nourriture,  les  fait  engraitfer  promptement. 

Elle  veille  aulïï  aux  maladies  delà  volaille  pour  Impor- 
ter du  fecours  :  quelqu'une  a-t-elle  la  pépie  ,  elle  lui  en- 
levé avec  une  aiguille  le  cartilage  qui  étoit  fur  la  langue, 
6c  qui  l'empêchoit  de  boire  &  de  manger  ;  elle  lui  lave 
enfuite  la  langue  avec  du  vinaigre  ;  entin  elle  apporte  les 
différents  foins  néceffaires  ,  fuivant  les  diverfes  maladies. 

Les  dindons  ,  efpece  de  volaille  apportée  des  Indes ,  & 
qui  s'eft  très-bien  naturalise  dans  ce  pays-ci ,  exigent  beau- 
coup de  foin ,  parce  qu'ils  font  très-délicats  dans  leur  jeu- 
nèfle.  Pour  les  rendre  plus  robuftes  ,  on  peut  les  plonger 
dans  l'eau  à  finflant  de  leur  naiiïance ,  &  leur  infinuer  dans 
le  bec  un  peu  de  vin  :  on  les  remet  enfuite  fous  la  mere. 
Les  dindons  fe nourriflent  dans  les  commencements  avec 
une  pâte  faite  de  feuilles  d'orties  hachées ,  de  fenouil  &  de 
jaunes  d'oeufs.  Après  leur  première  jeuneffe  ils  deviennent 
robuftes.  Lorfqu'ils  ont  un  mois  paffé  ,  on  les  confie  à  un 
petit  garçon  qui  les  mène  paître  dans  les  champs  :  le  foir 
on  les  ramené  à  la  ferme  où  ils  fe  huchent  en  plein  air  fur 
des  efpeces  d'échelles  dreHees  au  milieu  delà  cour. 

La  Fermière  a  foin  de  peupler  le  colombier  ;  elle  choi- 
fît  la  meilleure  efpece  de  pigeons  ,  c'eft  à  dire  ceux  qui 
font  d'un  gris  cendré  tirant  fur  le  noir ,  &  qui  ont  les  pattes 
rouges.  Le  mois  de  mars  eft  la  faifon  où  elle  peuple  fon 
colombier  :  elle  y  met  un  nombre  égal  de  mâles  &  fe- 
melles ;  elle  les  y  tient  enfermés  pendant  quelques  jours 
pour  les  habituer  à  ce  nouveau  domicile ,  &elle  les  y  nour- 
rit amplement  :  quelques  jours  après  elle  leur  ouvre  le  co- 
lombiwr  a  &  leur  jette  à  manger  dans  la  cour  ;  ils  volent 
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enfuite  aux  champs  ,  &  reviennent  exactement  au  colom- 
bier où  ils  ont  Lté  fi  bien  nourris  y  car  quoique  les  gens 
de  la  campagne  mettent  en  ufage  plufîeurs  moyens  pour 
retenir  les  pigeons  au  colombier  ,  le  plus  certain  elt  de 
les  bien  nourrir  &  de  les  tenir  proprement.  Les  colom- 
biers des  fermes  font  ordinairement  à  boulins  ;  ils  font 
faits  en  forme  de  tours  ,  &  ils  ont  des  niches  ou  boulins 
pratiques  dans  le  mur  même  du  colombier ,  depuis  le  raiz- 
de-chaufTée  jufqu'au  haut.  Au  milieu  du  colombier  eft  un 
grand  arbre  tournant ,  le  long  duquel  monte  ,  &  que 
tait  tourner  comme  il  veut ,  le  domeltique  qui  va  déni- 
cher les  pigeonneaux.  Le  colombier  fournit  deux  volées  de 
pigeonneaux  ,  Tune  au  mois  de  mars  ,  &  l'autre  en  fep- 
tembre. 

Il  eft  défendu  ,  par  les  ordonnances  du  roi  de  tuer  ou  de 
prendre  les  pigeons  dans  les  champs  :  ils  appartiennent  au 
maître  du  colombier  tant  qu'ils  confervent  l'habitude  d'y 
revenir  ;  mais  s'ils  cefient  d'y  revenir  au  bout  d'un  e{- 
pace  de  temps  (  les  coutumes  varient  fur  la  détermina- 
tion de  Tintervalle  )  ,  ils  appartiennent  au  maître  du  co- 
lombier qu'ils  ont  choifi. 

Pendant  que  la  Fermière  s'occupe  de  ces  détails  ,  le 
Fermier  fait  battre  le  bled  dans  la  grange ,  qui  elt  le  lieu 
même  où  l'on  a  entaiîé  les  gerbes  de  la  moiilon.  \Jairc  où 
l'on  bat  le  grain  eft  au  milieu  de  la  grange  :  le  fol  en  eft 
dur ,  pour  que  le  bled  ne  s'y  enterre  point  à  mefure  qu'on 
le  bat.  Ce  fol  eft  fait  d'un  demi-pied  de  terre  glaife  que 
l'on  pétrit  avec  un  peu  d'eau,  &  que  l'on  bat ,  quand  elle 
eft  un  peu  deftéchee,  avec  une  batte  de  jardinier,  qui  eft 
un  morceau  de  bois  plat  &  épais  ,  emmanché  d'un  bâton. 
Celui  qui  bat  le  bled ,  qui  le  débarrallë  de  fon  enveloppe , 
&  le  met  en  état  d'être  porté  au  grenier  pour  l'y  conler- 
ver,  eft  nommé  batteur  en  grange.  Voye\  ce  mot. 

Lorfque  le  batteur  en  grange  a  battu  &  vanné  le  bled  , 
il  le  porte  dans  les  greniers  deftinés  a  le  ferrer.  Ces  gre- 
niers font  ordinairement  conftruits  au  plus  haut  de  la  mai- 
fon  :  le  plancher  en  doit  être  carrelé  :  les  plus  hauts  font  les 
meilleurs.  On  pratique ,  au  haut,  des  foupiraux  pour  que  la 
chaleur  du  bled  s'exhaje  ;  &  pour  que  ces  greniers  feient 
bien  aérés,  on  leur  ménage  des  fenêtres  que  Ton  boucl  e 
feulement  avec  des  ofiers  entrelacés.  Ces  ouvertures  .au- 
tant qu  il  eft  poffibie  ,  doivent  être  du  côré  du  nord  \  tu 
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au  moin*  du  coté  de  l'orient ,  parce  que  c'eft  de  ces  côtêV 
que  fouf  fient  les  vents  fecs. 

Le  bled ,  mis  en  tas  dans  ces  greniers ,  demande  encore 
des  foins  :  il  a  befoin  d'être  remué  fréquemment  &  d'être 
paffé  au  crible  ,  parce  qu'il  s'échauffe  dans  le  tas  ,  &  parce 
que  les  infefles ,  tels  que  les  charanfons  &  les  teignes  ,  s'y 
multiplient  ,  réchauffent  &  le  détruifenr.  Le  Fermier  a 
grand  foin  de  le  faire  remuer  &  paffer  au  crible  par  des  gens 
dont  c'eft  le  métier ,  &  qu'on  nomme  cribleurs  de  bled. 
Vbye{  ce  mot. 

Les  opérations  dont  nous  venons  de  parler  demandent 
des  greniers  très-fpacieux  ,  exigent  beaucoup  de  frais  ,  & 
occalionnem  des  déchets  confidérables  fur  les  bleds.  Tout 
le  monde  fent  le  grand  avantage  qu'il  y  auroit  à  pouvoir 
conferver  facilement  les  grains  dans  les  années  d'abon-» 
dance ,  pour  fubvenir  aux  années  de  difette  ;  c'eft  dans 
ces  vues  que  M.  Duhamel ,  ce  citoyen  fi  zc'lé  pour  le  bien 

!)ubliç ,  a  propofé  de  conftruire  des  étuves  pour  y  difTiper 
'humidité  du  bled ,  qui ,  dans  notre  climat ,  s*oppofe  beau- 
coup à  la  confervation  des  grains,  afin  de  pouvoir  les  met* 
tre  enfuite  dans  des  greniers  de  confervation  oùonlesgar- 
deroit  aufli  lonç-temps  qu'on  le  defireroit.  Il  a  donne  des 
plans  de  ces  divers  bâtiments  ,  tant  pour  des  greniers 
publics  que  pour  des  greniers  particuliers. 

Voici  l'equiffe  d'une  petite  étuve.  Ce  bâtiment  eft  un* 
petit  cabinet  qui  a,  hors  d'œuvre,  douze  pieds  en  quarré  , 
&  neuf,  dans  ceuvre.  Le  haut  eft  formé  par  une  voûte  de 
briquç  qui  prend  fa  nailfance  à  douze  pieds  du  raiz-de- 
chauffée.  Sur  le  devant  de  l'étuve  eft  une  petite  porte  fer-» 
mée  par  de  doubles  volets  t  pour  empêcher  la  chaleur  de 
l'écuve  de  fe  difTiper  ;  par  derrière  il  y  a  une  petite  arcade 
de  pierre  de  taille  pour  placer  le  poêle  dont  la  chaleur  doit 
échauffer  l'étuve. 

Au  haut  de  la  voûte  il  y  a  trois  ouvertures  ,  une  au 
milieu  pour  çonnoître  ,  au  moyen  d'un  thermomètre  ,  la 
.  chaleur  de  l'étuve  ,  &  les  deux  autres  fervent  de  palfage 
ou  de  tuyaux  pour  remplir  les  tablettes  qu'on  a  pratiquées 
dans  l'intérieur  en  plan  incliné,  &  fur  lesquelles  le  bled 
fe  répand  à  droite  tic  à  gauche  :  il  y  a  des  banquettes  de 
fnaçonnerie  pour  fupporter  les  tablettes,  &  au  milieu  de 
ces  banquettes  il  y  a  une  conduite  en  plan  incliné  par  la- 
quelle ta  froment  s'écoule  quand  on  vuide  l'énwe.  On  verfç 
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le  froment  dans  ia  trémie  qui  eft  au  deflus  de  l'ouverture 
de  la  voûte  qui  répond  aux  tablettes ,  le  froment  tombe 
perpendiculairement  dans  le  tuyau  du  milieu  ;  ce  tuyau 
étant  plein ,  le  froment  fe  ver fe  fur  les  côtés ,  &  s'arrange 
de  lui-même  à  répauTeur  de  trois  ou  quatre  pouces  fur  le* 
tablettes:  quand  on  veut  vuider  i'étuve,  on  ouvre  la 
trape ,  &  le  grain  coule  dans  les  facs  ;  il  eft  alors  en  état 
d'être  porté  dans  les  greniers  de  confervation, 

La  conftruétion  de  cette  étuve  elt  trèsavantageufe  pour 
faire  tenir  beaucoup  de  grains  dans  un  très-petit  efpace  9 
puifqu'un  de  ces  bâtiments  qui  n'a  que  neuf  pieds  en  quarré 
&  quinze  pieds  en  hauteur ,  peut  contenir  228  pieds  cubes 
de  grain.  Pour  procurer  au  troment  un  parfait  defféche- 
ment ,  il  ne  s'agit  pas  tant%augmenter  la  violence  du  feu 
que  de  laifferle  grain  long-temos  dans  l'étuve.  La  chaleur 
pour  le  parfait  defléchement  doit  être  50  ou  60  degrés. 
Un  reconnoît  qu'il  eft  fufEfamment  fec  iorfqu'étant  froid  > 
&  en  le  caftant  fous  la  dent ,  il  rompt  comme  un  grain  de 
riz  ,  fans  que  la  dent  y  laifle  d'improuion. 

Un  Fermier  qui  n'auroit  à  conferver  que  1000  ou  iaoo 
Çieds  cubes  de  froment  peut  fe  difperfer  de  conflruire  une 
étuvetelle  que  celle  dont  nous  venons  de  donner  une  idée; 
il  peut  à  peu  de  frais  en  faire  une  petite  avec  des  claies  : 
quand  même  elle  n'auroit  que  cinq  à  fix  pieds  en  quarré  , 
elle  fuffiroit  pour  deflecher  fon  froment  ;  &  à  la  place  du 
poêle  un  grand  fourneau  de  tôle  feroit  fuftifant  pour  échauf- 
fer avec  du  charbon  cette  petite  étuve. 

Lorfque  le  bled  eft  bien  defféché  on  le  porte  dans  legrc- 
nier  de  confervation  qui  réunit  de  très  grands  avantages  :  on 
y  renferme  une  grande  quantité  de  froment  dans  le  plus 
petit  efpace  poflible ,  &  on  empêche  qu'il  n'y  fermente  , 
qu'il  ne  s'y  échauffe,  qu'il  n'y  contradeun  mauvais  gout. 
On  l'y  garantit  de  la  rapine  des  rats  ,  des  fouris  ,  des  oi- 
féaux  ,  uns  i'expofer  à  être  endommagé  par  les  chats  ;  on 
l'y  préferve  des  mites ,  des  teignes  ,  des  charanfons  ,  Se 
de  toutes  efpeces  d'infedes  ;  on  l'y  conferve  aufli  long- 
temps qu'on  veut ,  &  cela  fans  frais  &  fans  embarras. 

Nous  allons  donner  l'idée  d'un  gremier  de  moyenne 
grandeur ,  propre  à  contenir  mille  pieds  cubes  de  froment. 
11  eft  bon  d'obferver  que  pour  conferver  cette  quantité  en 
fuivantl'ufage  ordinaire,  il  faudroit  un  grenier  de  59  pieds 
de  long  fur  19  de  large,  Le  grenier  de  confervation  dont  il 
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s'agit  doit  être  fait  à-peu-prts  comme  une  grande  caifle  ï 
laquelle  on  donne  treize  pieds  en  quatre  fur  fix  de  haut. 
On  fait  avec  de  fortes  planches  les  cotés  &  le  tond  :  on  la 
pofe  fur  des  chantiers.  A  quatre  pouces  de  ce  premier  fond 
on  en  fait  un  autre  de  deux  rangs  de  tringles  qui  fe  croilent 
a  angles  droits  :  on  recouvre  ce  fécond  fo  d  d'une  forte 
toile  de  crin  qui  empêche  le  bled  de  s'échapper,  &  laiife  à 
l'air  qu  on  y  introduit  un  partage  hbre.  A  ia  partie  fupé- 
rieurc  de  cette  cailTe,  on  lait  un  couvercle  pein  pour  em- 
pêcher les  fouris  &  autres  animaux  d'y  entrer:  on  y  prati- 
que feulement  quelques  trous  qui  s'ouvrent  &  fe  ferment 
à  volonté.  On  met  le  bled  dans  cette  grande  cauTe,  &  pour 
l'y  conferver  on  fait  jouer  de  temps  en  temps  des  foufflets. 
On  place  à  une  petite  diflance  tki  grenier  un  grand  fourrier, 
ou  deux  moyens  dont  les  diaphragmes  font  mus  par  une 
machine  qu'un  cheval ,  ou  même  un  âne ,  fait  tourner  &  qui 
fervent  à  rafraîchir  le  froment  en  renouvellant  l'air.  Ce-te 
machine  eftune  grofTe  pièce  de  bois  arrondie ,  ou  un  arbre 
tournant  pofé  verticalement ,  auquel  on  attache  un  levier 
de  neuf  à  dix  pieds  de  long  ,  depuis  le  centre  de  l'arbre 
tournant  jufqu'au  milieu  de  la  pièce  de  bois  qui  fert  à  fup- 
porter  le  palonnier  auquel  l'âne  eft  attelé.  L'arbre  tournant 
emporte  avec  lui  une  petite  roue  placée  horizontalement , 
&  auteur  de  laquelle  il  y  a  quarante-huit  dents  qui  engrè- 
nent dans  la  lanterne  :  cette  lanterne  fait  mouvoir  une  ma- 
nivelle, laquelle  à  fon  tour  fait  agir  les  tringles  qui  répon- 
dent aux  diaphragmes  des  foufflets.  On  ajulte  aux  foufflets 
un  porte-vent  qui  aboutit  à  une  ouverture  que  l'on  prati- 
que au  fond  de  la  cailTe.  Les  fouifflets  en  prenant  l'air  du 
dehors  le  portent  entre  les  deux  planchers  inférieurs  du  petit 
grenier.  Quand  on  veut  éventer  le  froment ,  on  ouvre  les 
trous  d'en  haut,  &  lèvent  traverfefi  puhTamment  le  fro- 
ment qu'il  fait  fortir  la  pouffiere  par  ces  foupiraux ,  &  qu'il 
élevé  les  grains  de  froment  jufqu'à  un  pied  de  hauteur  ;  cet 
air  en  traverfant  ainfi  le  froment ,  fe  charge  du  peu  d'hu- 
midité qu'il  contient,  &  l'entretient  dans  un  état  de  fraî- 
cheur quieft  trts  contraire  à  la  multiplication  des  infectes. 

On  a  propofé  dans  journal  économique  pour  l'année 
3758,  une  nouvelle  manière  de  conferver  les  grains  d'après 
l'expérience  qu'on  dit  en  avoir  été  faite  fur  deux  cent  fep- 
tiers  de  bled.  On  doit  conftruire  pour  cela  une  cave  dans 
te  lieu  le  plus  fec  des  bâtimeLts  dont  on  eft  le  maître,  *Sc  la 
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bâtir  de  manière  qu'elle  foit  entourée  de  toutes  parts  de  ca- 
veaux :  il  taut  pratiquer  au-deifus  une  ouverture  pour  y 
defeendre  le  bled  :  cette  ouverture  doir  êrre  termee  bien 
exactement  ,  &  recouverte  de  terre  a  niveau  du  fol  du  lieu 
qui  y  repond.  Il  fautboifer  l'intérieur  de  la  cave  de  fortes 

J>lanches  de  chêne ,  &  faire  un  plancher  du  même  bois  , 
butenu  fur  des  chantiers  ou  poutrelles ,  afin  que  le  grain 
qui  eft  mis  deflus  foit  garanti  de  l'humidité  des  terres  &  des 
murs  ,  &  qu'ils  ne  lui  en  iairlent  que  la  fraîcheur.  Le  bled 
ainfi  logé  n'a  point  befoin  d'être  remué  a  la  pelle,  &  y  peut 
demeurer  plufieurs  années  fans  fouffrir  aucune  altération  ; 
mais  avant  de  l'y  dépofer  il  faut  qu'il  foit  parfaitement  fec. 
Celui  qui  a  fait  l'expérience  de  ce  moyen  de  co.  fer  ver  le 
bled  ,  croit  que  fi  on  mettoit  dans  cette  cave  du  bied  qui 
auroit  encore  fes  goufles ,  c'eft-à-dire  feulement  battu  & 
non  vanné,  il  s'y  conferveroit  à  merveille  ,  parecque  les 
capfules  abforberoient  toute  l'humidité  du  bled.  Il  prétend 
auffi  que  la  farine  fe  conferve  très-bien  dans  ces  fortes  de 
caves. 

Cette  méthode  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  qu'ont 
les  habitants  de  Metz  pour  conferver  des  grains  d  îns  des 
magafins  fouterrains.  Ils  font  un  tas  de  bled  bien  fec  ,  ils 
jettent  de  la  chaux  vive  fur  lafurface  ,  &  un  peu  d'eau  par 
deflus  :  de  ce  mêlante  il  fe  forme  une  croûte  fuperficielle. 
Le  bled  qui  eft  fur  la  furface  du  tas  germe  &  poulie  une 
tige  qui  périt  l'hiver;  la  croûte  qui  s'eft  formée  fur  le  tas 
interdit  l'entrée  à  de  nouvel  air,  6\r  le  bled  fe  conferve  tres 
bien  :  on  n'y  regarde  plus  que  lorfque  la  néce'Tité  prelle 
les  habitants.  En  1707,  le  roi  &  plufieurs  perfonr.es  de  fa 
cour  mangèrent  &  trouvèrent  tres-bon  du  pain  lait  avec 
du  bled  qui  avoit  été  ainfi  conferve  dans  la  citadelle  de 
Metz  pendant  cent  trente-deux  ans ,  comme  le  prou  voit  la 
dite  marquée  fur  le  bled  même. 

Nous  avons  vu  les  foins  que  prend  le  Fermier  pour  re- 
cueillir fes  grains  &  pour  les  conferver  dans  fes  greniers  : 
il  lui  faut  de  nouvelles  attentions  peur  préparer  les  grains 
qu'il  veut  femer.  Il  choiHt  pour  cela  le  bled  le  plus  beau 
&  le  mieux  conditionné  de  la  r^coite  précédente  ,  parce- 
qu'il  levé  plus  vite  que  le  vieux.  Amant  qu'il  lui  eft  pofH- 
ble  il  tâche  de  tirer  les  grains  pour  fa  femcr.ee ,  de  quoique 
autre  pays  voifm  :  car  l'expérience  a  appris  que  le  même 
bled  étant  toujours  jeté  dans  la  même  terre  ,  dégér.ere  , 
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&  eft  plus  fufceptible  d'une  maladie  qu'on  nomme  le  char" 
bon. 

C'eft  pour  garantir  les  bleds  de  cette  forte  de  maladie  f 
qu'il  fait  paffer  fa  femence  dans  une  leffive  de  chaux  vive. 
Pour  cet  effet  on  met  neuf  à  dix  féaux  d'eau  froide  dans  un 
baquet ,  on  y  ajoute  environ  vingt-trois  livres  de  chaux 
vive ,  &  on  remue  jufqu'à  ce  que  la  chaux  foit  éteinte  ;  en* 
fuite  on  prend  une  corbeille  d'ofier,  on  y  met  du  bled,  & 
on  plonge  la  corbeille  pleine  dans  le  baquet  ;  l'eau  de 
chaux  y  entre  &  couvre  le  bled  ;  avec  un  morceau  de  bois 
on  tourne  &  retourne  le  bled  dans  cette  eau ,  &  on  rejette 
tous  les  grains  qui  furnagent ,  parce  qu'ils  ne  germeroient 
point  :  on  enlevé enfuite  la  corbeille,l'eaufuit  oc  on  la  laiïïe 
égoutter  dans  le  baquet.  Après  cela  on  ôte  le  grain  de  la 
corbeille  ,  on  le  laille  fécher  à  l'air  &  on  recommence  la 
même  opération  fur  d'autre  bled  dans  la  même  eau  jufqu'à 
ce  qu'on  en  ait  la  quantité  dont  on  a  befoin.  On  le  laifle 
repofer  quinze  à  feize  heures ,  &  au  bout  de  ce  temps  on 
le  remue  toutes  les  quatre  heures  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien 
fec  :  alors  il  eft  propre  à  femer. 

Quoique  cette  méthode  qu'ont  la  plupart  des  laboureurs 
d'échauder  leurs  grains  pour  fe  garantir  des  bleds  noirs , 
foit  allez  favorable ,  elle  eft  quelquefois  infuffifante.  Le 
mieux  eft  d'avoir  recours  à  de  fortes  leffives  alkalines, telles 
que  celles  de  la  foude,  de  la  potaffe,  des  cendres  grave* 
lées ,  ou  des  cendres  ordinaires  ,  ou  bien  une  forte  fau-» 
mure  de  fel  marin,  ainfi qu'il  réfulte  des  expériences  qui 
en  ont  été  faites  a  Trianon  par  M.  Tiilet ,  fous  les  ordres 
du  roi.  M.  Duhamel  penfe  que  l'eau  de  la  leffive  qui  a  (ervi 
à  blanchir  le  linge,  en  la  fortifiant  avec  un  peu  de  foude, 
&  doublant  la  dofe  de  chaux ,  produiroit  les  mêmes  effets. 

Il  eft  une  multitude  de  liqueurs  que  l'on  vante  comme 
très  propres  à  hâter  la  végétation  ;  mais  le  moyen  le  plus 
sur  eft  cfe  bien  amender  &c  de  bien  préparer  la  terre.  Les 
grains  qui  ont  été  trempés  dans  les  ligueurs  dont  nous  ve- 
nons de  parier,  n'ont  dû ,  comme  l'a  démontré  l'expérience, 
leur  grande  fécondité  qu'à  la  richeiïe  de  la  terre  ,  6c  à  ce 
que  les  grains  étoient  allez  ifoléspour  que  leurs  racines  s'é- 
tendiflent  beaucoup  ,  &  pompafiènt  une  grande  quantité 
de  nourriture.  On  dit  cependant  qu'en  Angletere  on  fait 
infufer  pendant  quatre  jours  &c  quatre  nuits  le  grain  dans 
l'eau  roufsatre  qui  coule  des  tas  de  fumiers  expofés  à  l'air 
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&  à  la  pluie  dans  des  vaifTeaux  que  Ton  a  mis  dans  des 
trous  creufés  proche  de  ces  tas  :  on  ajoute  à  cette  eau 
l'urine  humaine  que  Ton  a  t'ait  évaporer  pour  en  accélérer  » 
la  putréfaction.  On  prétend  que  ces  grains  ainfi  préparés 
donnent  une  abondante  récolte  ;  mais  il  faut  toujours  fup- 
pofer  une  terre  bien  amendée.  Nous  avons  décrit ,  au  met 
Agriculture  ,  la  manière  dont  on  feme  les  grains  lorf- 
qu'ils  ont  été  préparés  de  la  manière  que  nous  avons  ex- 
pliquée plus  haut. 

On  a  dit  dans  ce  même  article  que  les  trois  regflÉs  de 
la  nature  fournirent  des  engrais ,  &  on  y  a  deent  la  ma- 
nière de  les  employer.  Les  lumiersquele  Fermier  ramafle 
dans  fes  étables  &:  dans  fes  écuries  font  de  la  dernière  im- 
portance pour  l'amélioration  des  terres ,  fur-tout  lorfque 
par  fes  foins  ils  font  pourvus  de  toutes  leurs  qualités* 
Il  a  grande  attention  que  fes  domeftiques  mêlent  enfemble 
les  fumiers  de  l'écurie  ,  de  la  vacherie  &  de  la  bergerie, 
parce  que  les  uns  engrahTent  les  autres  &  leur  communi- 
quent une  partie  de  leur  chaleur.  11  fait  ménager  dans  la 
cour  une  fofle  pour  les  fumiers ,  difpofée  de  manière  que 
les  urines  des  écuries  &  des  étables  s'y  écoulent  ;  car  ce 
font  les  parties  excrémentaires  qui  font  les  plus  propres  à 
la  végétation  :  il  veille  à  ce  que  ces  trous  de  fumiers  ne 
foient  point  inondés  par  les  eaux  qui  en  cnleveroient  les 
parties  falines. 

Quand  le  fumier  eft  bien  pourri ,  il  le  fait  tranfporter 
dans  les  champs.  On  le  met  dans  des  voitures,  &  le  char- 
retier étant  rendu  dans  le  champ  le  décharge  par  tas  qu'on 
nomme  desfumetr&iux.  On  répand  le  plutôt  qu'il  eft  pof- 
fible  ces  fumetreaux  avec  une  fourche  de  fer  fur  la  fuper- 
ficie  de  la  terre ,  &  on  laboure  tout  de  fuite  pour  enterrer 
le  fumier  de  la  manière  dont  nous  l'avons  décrit  au  mot 
Agriculture. 

Les  fermiers  contraient  certaines  obligations  dont  ils 
rie  peuvent  fe  difpenfer ,  comme  de  cultiver  les  fonds 
qu'on  leur  a  baillés  à  ferme ,  fuivant  leur  nature ,  dans  les 
temps  néceffaires  &  avec  les  façons  .accoutumées  ;  de  fui- 
vre  à  ce  fujet  l'ufage  qui  eft  établi  dans  les  lieux  où  ils 
font.  La  diverfité  des  climats  ayant  introduit  néceflaire- 
ment  dans  chaque  endroit  une  différence  dans  la  culture 
Cça  terres ,  Ip  fermier  ne  peut  en  changer  l'ufage  que  dut 
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confentement»  du  propriétaire  ,  ni  employer  fon  induftrîe 
à  augmenter  le  produit  au  préjudice  des  tonds. 

Tous  fermiers  qui  taillent  les  fonds  incuites,  ou  qui 
les  cultivent  mal,  peuvent  être  contraints^au  rcfîliement 
des  baux,  parce  qu'ils  dégradent  les  fondsr,  ôtent  l'efpé- 
rance  de  la  récolte ,  &  la  sûreté  du  propriétaire. 

Ils  font  obligés  aux  réparations  locatives  des  bâtiments  % 
Se  à  celles  qui  font  d'ufage  dans  leur  province  ;  ils  doivent 
auliïavertir  le  propriétaire  de  celles  auxquelles  ils  ne  font 
pas  Mnus ,  fans  quoi  ils  font  refponfables  des  dégradations 
qu'elles occafionneroient.  La  dernière  année  de  leur  bail, 
ils  doivent  laiffer  à  celui  qui  leur  fuccede  la  facilité  &  les 
logements  néceflaires  pour  préparer  les  travaux  de  Tannée 
fuivante. 

Dans  le  cas  où  un  fermier  ne  paieroit  pas ,  le  proprié- 
taire du  fonds  eft  préféré  à  tous  autres  créanciers  fur  le 
prix  des  meubles  &  beftiaux  oui  font  dans  la  ferme,  fur 
les  denrées  cueillies  &  trouvées  dans  les  greniers  ;  il  eft 
même  en  droit  de  faire  faifir  la  récolte  quand  il  juftifie  de 
Tinfolvabilité  de  fon  fermier  ;  mais  il  ne  peut  en  réfilier 
le  baii  fous  prétexte  de  cultiver  lui-même  les  terres ,  parce 
que  le  fermier  ayant  pu  ne  pas  gagner  fur  les  années  pré- 
cédentes ,  &  pouvant  fe  dédommager  fur  les  fuivantes  f 
il  eft  jufte  qu'il  foit  en  droit  de  garder  les  fonds  jufqu'à 
la  fin  de  fon  bail.  Lorfqu  il  n'y  a  point  de  bail  &  que  ce 
n'eft  qu'une  tacite  reconduction ,  le  propriétaire  peut  ren- 
trer dans  fon  bien  en  rembourfant  à  fon  fermier  les  tra- 
vaux qu'il  a  faits. 

FERRAILLEUR.  C'eft  celui  qui  ramafTe  des  vieux  fers 
&  en  fait  négoce  :  il  diffère  des  crieurs  de  vieux  fers  &  de 
vieux  chapeaux,  en  ce  qu'il  eft  un  de  ces  petits  marchand! 
merciers ,  dont  la  plupart  font  établis  fur  le  quai  de  la 
Valk'e  de  mifere  à  Pans,  ou  dans  quelques  fauxbourgs  , 
qui  achètent  des  vieux  carroffes  ,  les  dépècent,  &  qui 
s'accommodent  avec  les  crieurs  de  vieux  fers,  de  ceux 
qu'ils  ont  ramaftés  en  courant  les  rues  de  Paris. 

Par  l'article  xlv  des  ftatuts  des  maitres  felliers-lormiers- 
<^rro!fiers ,  il  ell  défendu  aux  Ferrailleurs  de  vendre  au- 
cune voiture  appartenante  audit  métier,  qu'elle  ne  foit 
mife  en  pièces  L  rompue  par  morceaux,  à  peine  de  con- 
fifeation  &  d'amcr.de. 

Leschanderonnicrs  donnent  auiïile  nom  de  Ferrailleurs 
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aux  ferruriers  qui  ne  travaillent  que  pour  eux  ,  &  dorx 
tout  l'ouvrage  confiile  à  faire  les  grilles ,  les  pieds  &  le» 
fourchettes  des  réchauds  de  tôle. 

FERRANDINIER.  Le  Ferrandinier  eft,  à  proprement 
parler ,  le  marchand  manufacturier  qui  fait  &  vend  de  la 
îerrandine» 

La  ferrandine  >  qu'on  nomme  auffi  burail ,  eft  une  étoffe 
légère ,  dont  toute  la  chaîne  eft  de  foie  ,  mais  qui  n'eft 
tramée  que  de  laine ,  ou  même  de  poil ,  de  fil  ou  de  coton, 
C'eft  une  efpece  de  petite  moire  ou  pou- de- foie. 

Le  métier  fur  lequel  fe  fabriquent  les  ferrandines  eft 
abfolument  femblable  à  celui  du  gazier ,  excepté  que  les 
parties  qui  le  compofent  font  un  peu  plus  grollieres  : 
voyt\  Gazier. 

A  Paris  ,  le  Ferrandinier  n'eft  pas  réduit  à  la  fabrica- 
tion despetites  étoffes  dont  nous  venons  déparier;  il  fait 
des  étoffes  de  foie  de  toute  efpece  ,  même  enrici  ies  d'or 
&  d'argent.  L'art  ne  s'eft  pas  borné  à  la  diver.'ité  des  tirlus, 
il  a  trouvé  moyen  d'ouvrager  les  étoffes,  c'eft-à-dire,  de 
les  relever  par  des  figures  qui  ne  font  pas  de  fimplcs  fui- 
tes de  l'apprêt ,  ou  les  empreintes  de  quelques  moules , 
mais  qui  font  partie  du  tiflù  même. 

Tout  ce  furcroît  d'embeiliflement  s'exécute  par  le  nom- 
bre &  par  le  jeu  des  lames ,  ou  de  ces  efpeces  de  peignes 
de  fils  au  travers  defquels  pafïe  la  chaîne,  &  qui ,  fe  hauf- 
fant  ou  s'abaùTant ,  font  monter  &  defeendre  tour  à  tour 
une  partie  des  fils  de  la  chaîne  &  enfuite  une  autre ,  pour 
prendre  &  arrêter  fuccefïïvement  toutes  les  duites  de  la 
trame. 

On  fait  marcher  les  lames  par  le  mouvement  des  pieds 
en  foulant  les  marches  qui  correfpondent  aux  lames  :  ou 
bien  l'ouvrage  fe  fait  à  la  tire.  Dans  ce  dernier  cas  ,  pen- 
dant que  le  tifleur  fait  aller  &  venir  fa  navette,  il  a,  à 
côté  de  lui ,  un  fécond  ouvrier  qui ,  à  chaque  jet ,  tire  ou 
élevé  une  lame  par  un  cordon ,  &  la  laiflb  enfuite  retom- 
ber pour  tirer  un  autre  cordon  ,  en  recommençant  tou- 
jours de  même.  Outre  la  multiplicité  des  lames  ,  fi  Ton 
varie  la  couleur  des  fils  de  la  chaîne,  ou  quon  infère 
d'efpace  en  efpace,  &  à  diftances  règles  ,  des  trames  de 
différente  couleur;  c'eft  une  néceiiité  que  l'ordre  des 
points  de  la  chaîne  pris  ou  laiftVs ,  &  l'ordre  des  points 
de  chaque  trame  amenés  au  jour  par-deflus  la  chaîne,  ou 
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cachés  deflbus  ,  tracent  fur  l'étoffe  ou  de  longues  f  aîet  ^ 
ou  une  flamme ,  ou  un  fleuron ,  ou  quelque  figure  régu- 
lière qui  fe  répète  toujours  la  même,  puifque  le  jeu  de* 
marches  revient  toujours  le  même. 

Il  y  a  une  habileté  finguliere  dans  la  façon  feule  dont 
l'ouvrier  lit  le  deflln,  pour  régler,  furies  couleurs  de» 
petits  carreaux  qui  le  compofent ,  Tordre  des  cordelette» 
&  des  lames  qu'il  faudra  abaiffer  tour  à  tour,  &  pour  y 
conformer  les  mouvements  du  tijfeur  ou  tireur,  qui  fera 
fortir  une  vraie  peinture  du  fond  de  l'étoffe ,  fans  y  con- 
cevoir autre  chofe  que  Tordre  des  marches  qu'il  faut  tirer. 


biffés  ,  découverts  ou  cachés  fucceilivement  par  tel  ou  tel 
jeu  de  lames. 

Le  velours  que  fabriquent  aufii  les  Ferrandiniers  eft  une 
étoffe  toute  de  foie ,  couverte  à  V endroit  d'un  poil  épais, 
court ,  ferré ,  très-doux ,  &  dont  V envers  eft  une  eipece 
de  tiffu  extrêmement  fort  &  preffé. 

L'induftrie  qu'on  admire  dans  l'invention  du  velours  , 
nous  invite  autant  que  la  beauté  de  l'étoffe  à  donner  à  nos 
lecteurs  quelque  connoiffance  de  la  manière  dont  il  fe 
fabrique. 

Le  velours  fe  fabrique  fur  un  métier  à  peu  près  fembla- 
ble  à  celui  du  tifferana  (voye\  cet  article)  :  mais  la  plupart 
des  parties  qui  le  compofent  portent  des  noms  différents. 

Au  travers  d'une  chaîne  de  foie  bien  torfe,  on  en  infère 
une  féconde  d'une  autre  foie  moins  ferrée  ;  de  façon  que 
les  longs  fils  de  celle-ci  puuTent  être  abaillés  &  hauifés  li- 
brement par  leurs  marches  propres ,  entire  les  fils  de  la 
première  chaîne  ,  qui  jouent  de  leur  part  avec  une  égale 
liberté.  Cette  chaîne  de  furcroît  &  inférée  dans  la  chaîne 
de  fond,  fe  nomme  la  chaîne  à  poils,  ou  Amplement  le 
poil  ;  parce  que  c'eft  des  fils  de  cette  chaîne  tranverfale- 
ment  coupés par-deffus  l'étoffe,  qu'on  fait  le  poil  ou  le 
velouté  dont  elle  eft  garnie  gar  Tendroit. 

Dans  les  métiers  ordinaires ,  on  nomme  lames  ces  af- 
femblages  de  fils  courts,  qui  traverfent  la  chaîne  pour  en 
élever  une  partie  en  abaiffant  l'autre  par  le  moyen  de» 
marches;  Dans  les  métiers  à  velours ,  ces  pièces  fe  nom- 
ment lijjbs  :  &  au  lieu  que ,  dans  le  métier  commun ,  deux 
lames  fe  hauffent  &  s'abai/Tent  tour  à  tour  par  une  corde 
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lommune  qui  va  de  f  une  à  l'autre  en  partant  au  haut  du 
métier  fur  une  poulie,  la  marche  droite  ne  pouvant  ainfl 
abaifler  la  lame  qu'elle  tire,  fans  élever  l'autre  lame;  dans 
le  métier  à  velours ,  tout  s'opère  par  les  contrepoids.  La 
marche  defcend-elle  fous  le  pied  qui  la  foule ,  elle  abaifl* 
la  lifle  propre ,  &  celle-ci  fait  monter  le  contrepoids  qui 
y  correfpond.  Si  le  pied  abandonne  la  marche ,  le  contre- 
poids retombe  &  relevé  la  lifle.  La  chaîne  à  poils  a  fes 
Jiffes ,  fes  marches  &  Tes  contrepoids.  La  chaîne  de  fond 
a  pareillement ,  mais  un  peu  plus  loin  de  la  main  de  l'ou- 
vrier ,  fes  liffes  propres  ,  avec  les  marches  &  les  contre- 
poids qui  y  répondent. 

Tous  les  fils  de  la  chaîne  à  poil  partent  du  bas  &  de 
l'extrémité  du  métier  ,  traverfent  obliquement  la  chaîne 
de  fond ,  &  montent  beaucoup  plus  haut,  pour  pafTer  par- 
defliis  un  gros  bâton  fufpendu  fur  deux  boucles  de  verre , 
d'où  ces  fils  vont,  au  travers  de  toutes  les  liffes  ,  gagner 
la  tête  de  la  pièce.  Tant  que  l'ouvrier  ne  touche  pas  aur 
marches  de  la  chaîne  à  poil ,  les  contrepoids  en  demeurent 
abaiffés  &  tous  les  fils  de  cette  chaîne  demeurent  élevés, 
de  façon  qu'on  pourroit  librement  ne  travailler  le  tiflu 
cu'avéc  la  chaîne  de  fond.  Le  refte  des  préparatifs  confifte 
en  deux  navettes  &  trois  longues  virgules  ou  baguettes 
plates  de  laitons  que  Ton  nomme  ftrsy  parce  qu'elles 
étoient  de  fer  dans  le  commencement  de  l'invention. 
1/ufage  des  navettes  eft  d'injeéter  une  enflure  entre  les  fils 
de  la  chaîne  à  poil ,  &  une  autre  entre  les  fils  de  la  chaîne 
de  fond.  Chaque  virgule  de  laiton  doit  être  plus  longue 
que  la  pièce  de  velours  ne  fera  large ,  &  doit  avoir  à  l'un 
de  fes  bouts  une  petite  pelotte  de  cire  d'Efpagne  pour  être 
âifément  coulée  entre  le  fil  de  poil  &  le  fil  de  fond  ;  au 
lieu  que,  de  fa  pointe  nue,  elle  pourroit  percer  une  chaîne 
ou  l'autre. 

L'ouvrier  commence  par  faire  le  chef  de  fa  toile  ;  & 
lorfqu'il  eft  temps  de  faire  paroître  le  velours ,  il  tient 
tous  les  fils  de  chaîne  à  poil  élevés  par  l'abaiflement  des 
contrepoids  propres.  Il  glifle  alors  un  de  fes  fers  entre  les 
deux  chaînes.  Ce  fer  relie  couché  fur  le  dos  ,  &  entiè- 
rement caché  entre  les  deux  chaînes.  On  n'en  voit  plus 
que  les  deux  bouts ,  pace  qu'à  Vin  fiant  le  t  ilfeur  abauTe 
profondement  la  chaîne  à  poil ,  &  jette  fes  navettes  à  plu- 
fieurs  repfifes  dans  les  féparations  des  fils  de  la  chaîna 
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de  fond ,  &  dans  les  ouvertures  de  la  chaîne  à  poil.  Ce* 
deux  tiffus  demeurent  par-la  étroitement  unis.  L'ouvrier 
amené  la  chafiè ,  &  frappant  toutes  ces  duites  de  trame 
de  plufieurs  coups ,  il  oblige  le  fer  qui  étoit  couché  fur  ie 
dos ,  à  fe  dreffer  fur  le  côté  &  à  préfenter  vers  le  haut  fou 
autre  côté  qui  eft  cannelé.  Il  relevé  la  chaîne  à  poil, 
couche  fur  la  chaîne  de  fond  une  féconde  virgule  ou 
fécond  fer;  il  abaiife  le  poil  &  Fait  comme  ci-devant 
fon  double  tiffu.  i^près  l'avoir  bien  frappé,  il  ouvre  le» 
chaînes ,  cache  la  troifieme  virgule ,  tifle  &  frappe  encore 
de  même. 

On  ne  voit  ici  que  l'apparence  d'une  étoffe  ordinaire.- 
Pour  en  faire  fortir  le  velours ,  il  prend  en  main  une  pla- 
que de  fer,  fur  le  bas  de  laquelle  eft  attaché  un  petit 
couteau  très-affilé  en  forme  de  ierpette.  Il  en  enfonce  le 
bec  ou  la  pince  dans  la  cannelure  pratiquée  à  la  première 
virgule  ,  &  faifant  avancer  cette  pointe  le  long  du  canal 
qui  dirige  fon  inftrument  &  fa  main ,  il  coupe  la  chaîne  à 
poil  dans  toute  la  largeur  de  l'étoffe ,  en  forte  qu'il  s'en 
élance  deux  rangées  de  poils  fins ,  &  la  première  virgule 
de  laiton  reparoît.  11  laiile  dormir  les  deux  autres ,  &  re-j 
porte  la  première  un  peu  plus  loin  entre  les  deux  chaînes  % 
couvre  ion  fer  de  la  chaîne  à  poil,  tille  comme  ci-devant 
avec  fes  deux  navettes;  &  après  avoir  fortement  frappé 
contre  ce  fer,  il  dégage  la  féconde  par  le  tranchant  de  fa 
ferpette,  comme  il  avoit  fait  pour  la  première.  Le  fécond 
fer  eft  ramené  entre  les  chaînes,  &  fuivi  du  travail  des 
chaînes  &:  des  navettes.  Le  troifieme  fer  eft  enfin  tir*'  de 
même  que  les  deux  premiers.  De  cette  forre ,  il  y  a  tou- 
jours deux  fers  en  repos  &  cacht's  dans  l'intérjeur  ,de  l'é- 
toffe :  il  n'y  en  a  qu  un  des  trois  qui  demeure  libre  &  qu'il 
faille  mettre  en  œuvre..  Aucun  de  ces  poils  qui  fe  dref- 
fent  fous  la  pince 'ne  peut  s'échapper.  Ils  fe  courbent  dans 
l'intérieur  de  la  pièce ,  &  fe  relèvent  pour  former  d'au- 
tres houppes  dans  la  ligne  fuivante.  Ils  font  arrêtés  dans 
leur  courbure  par  les  trames  des  deux  navettes  qui  les  lâi- 
fiilent  par-defius  &  par-deffous  :  de  forte  que  le  tillu,  en 
faifant  ainfi  la  folidité  de  l'ouvrage ,  demeure  entièrement 
caché  fous  cette  forêt  de  poils ,  partairernent  égaux  qui  en 
font  la  beauté.  '  .u 

Le  travail  des  pannes ,  <Jes  pluches  &  des  moquettes  eft 
le  mh\\ç.  La  différence  de  ces  étoffes  ne  yient  quf  4e  la  lon- 
gueur 
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gueur  qu'on  dùnne  au  poil ,  &  de  la  qualité  des  matières* 
Les  trois  règlements  pour  les  manufa&ures  de  foie  don- 
nés en  1667 ,  pour  les  villes  de  Paris ,  Lyon  &  Tours ,  ne 
mettent  aucune  différence  entre  les  Ferrandiniers  &  les 
autres  ouvriers  en  draps  d'or ,  d'argent  &  de  foie.  Il  y  a 
cependant  à  Paris  une  communauté  de  maîtres  Ferrandi- 
niers-Gaziers  qui  femblent  taire  un  corps  à  part ,  &  qui 
pourfuit  des  ftatuts  particuliers  fous  le  nom  de  marchands- 
fabriquants. 

Ceux  qui  fabriquent  à  Paris  les  gazes  de  foie,  font  du 
nombre  des  Ferrandiniers  ,  qui ,  depuis  quelque  temps  , 
prennent  le  nom  de  marchands-fabnquants  ,  &  qui  font 
pour  ainfi  dire,  divifés  en  deux  focietés,  quoique  dans 
un  même  corps.  Les  uns  qui  ne  font  que  des  ferrandines 
&  des  grifettes  ont  retenu  le  nom  de  Ferrandiniers  ;  & 
les  autres ,  à  caufe  qu'ils  ne  travaillent  que  des  gazes ,  fe 
font  appeller  Gabiers ,  ou  ,  comme  on  dit  a  Lyon ,  par  cor- 
rupion  Ga\etïtrs  :  vqyq  Gazikrs.  Il  y  a  actuellement  à 
Paris  trois  cent  vingt  maîtres  fabriquants  d'étoffes  de  foie. 
«  Les  ferrandines ,  fuivant  le  règlement  de  1667 ,  ne  peu- 
vent être  que  des  quatre  largeurs ,  qui  font  un  quart  & 
demi,  une  demie-aune  moins  un  feize,  une  demie-aune 
entière ,  &  une  demie-aune  &  un  feize.  Ces  largeurs  ne 


— -   7  -j—  j   f  iuuic 

foie  crue ,  ou  toute  foie  cuite ,  fans  mélange  de  Tune 
avec  l'autre. 

La  longueur  des  pièces  des  ferrandines  eft  de  foixante 
à  foixante  &  dix  aunes. 

Les  ferrandines  paient  en  France  4  fols  la  livre  de  droit 
de  fortie. 


FERREUR.  C'eft  celui  qui  plombe  &  qui  marque  avec 
un  coin  d'acier  le*  étoffes  de  laine  :  voyer  Esgard. 

FERRONNIER  :  CLOUTIER. 

FEUJLLETIER  :  voyef  Cartier. 

FIACRE.  On  donne  ce  nom  aux  cochers  qui  louent  & 
tiennent  fur  les  places  publiques  des  voitures  à  quatre 
roues ,  confinâtes  en  forme  de  carroffe.  Chaque  Fiacre 
eft  obi  ige  par  la  police  d'avoir  au  derrière  de  fon  équi- 
page des  numéros  &  des  lettres  qui  puifient  faire  retrouver 
le  cocher ,  dans  le  cas  où  l'on  auroit  à  fe  plaindre  de  lui. 
Tome  II.  p 
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Ils  font  auflî  obligés  de  déclarer ,  fous  peine  afflrîHve,  ce 
qu'ils  ont  trouvé  dans  leur  Voiture  ;  ils  ne  peuvent  exiger 
à  Paris  que  a  5  fols  pour  la  première  heure ,  &  10  lois 
pour  les  autres. 

FICELEUR.  C'eft  le  rtom  des  ouvriers  qui,  dans  les 
manufaàitres  de  tabac ,  parlent  de  la  ficelle  fur  les  rôles  > 
après  qu'ils  ont  été  preilés ,  pour  leur  conferver  la  forme 
que  la  preffe  leur  a  donnée  :  voyt\  Tabac. 

FIL  D'ARCHAL  (l'art  de  réduire  le  fer  en).  Le  fil 
'archal  eft  un  fer  rendu  ductile  à  froid ,  dbnt  on  fait  un 
1  plus  ou  moins  fin,  relativement  aux  trous  de  différents 
diamètres  par  lefquels  on  le  contraint  de  pafTer. 
\  Quoiqu'en  générai  le  fer  foit  un  métal  fort  du&ile,  il 
importe  beaucoup  de  favoir  le  choifir  àbropos,  afin  que, 
dans  les  divers  ateliers  où  on  le  fait  pafler ,  il  puifTe,  fans 
le  rompre,  fe  réduire  en  fil  très-fin.  Ilfemble  d'abord  que 
îe  fer  le  plus  doux  devroit  avoir  la  préférence  pour  cette 
opération  $  comme  devant  naturellement  beaucoup  plus 
s'étendre  à  froid  que  tout  autre  ;  mais,  comme  cette  forte 
ide  fer  eft  ordinairement  pailleufe ,  que  la  Quantité  de  fes 
grains  empêche  la  liaifon  de  fes  parties ,  le  rend  quelque^ 
lois  caflàble,  &  ne  lui  procure  pas  toujours  une  certaine 
du&ilité  ;  on  lui  préfère  un  fer  dur  &  caftant ,  lorfqu'il 
eft  de  bonne  qualité  ,  parce  qu'il  acquiert  du  fierf  dans 
les  forges  de  Vallemànderie  (ou  de  l'atelier  où  Ton  forge 
le  1er  fous  un  petit  "martinet  pour  le  réduire  de  groficur 
à  paifer  par  les  plus  grands  trous  de  la  filière)  ,  parce 
qu'en  pafiànt  dans  les  trous  de  la  filière,  il  devient  ductile 
de  plus  en  plus  t&  que,  lor  (qu'il  eiï  queflion  de  recevoir 
le  blanchiment  cfétain,  il  le  prend,  mieux  &  le  conferve 
plus  long-teinpp*:  ;  J*  • 

Après  qu'on  a  bien  choifi  fon  fer ,  on  le  porte  à  l'aile— 
manderie  pour,  le  reckiire  à  la  grdfleur  qu'efi  veut.  Cette 
opération  exige,  du  chauffeur  beaucoup  d*nabileté ,  &  fur- 
tout  beaucoup  d'attention  à  bien  >*widuirfe  fon  feu ,  afin 
que  la  chaleur  pénétre  jufqu'au  oestre  du  fer,  fans  que  la 
firoorficie  en  foit  brûlée,  fans  quoi  il  en  réfulteroit  des 
déchets  confidérablcs.  Pour  les  éviter,  un  chauffeur  ha- 
bile fait  rougir  fon  fer  à  propos ,  le  donne  enfuite  au  for- 
geron qui ,  en  le  tournant  fur  l'enclume  &  fous  le  mar- 
tinet d'un  mouvement  égal  &  très-prompt ,'  l'avance  &  le 
çcule  jufqu'à  ce  que  la  pâme  fulJUaxruuent  chauflée  foit 
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êtit ée  &  rangée  comme  il  faut.  Ce  travait ,  on  l'on  n'ac- 
quiert de  l'adrefTe  que  par  un  long  exercice ,  eft  fi  inte-* 
relfant  ,  .que,  fi  par  méprife  le  forgeron  lauToit  frapper 
deux  coups  de  fuite  fur  ie  môme  endroit ,  il  fe  couperok 
immanquablement.  Indépendamment  du  martinet ,  il  y  a 
encore  dans  chaque  allemanderie  un  gros  marteau ,  dont 
on  ne  fe  fert  jamais  que  lorfqu'on  en  a  befoin  pour  fouder 
une  barre  de  ter  qui ,  en  fbrtanf  du  forgis ,  fe  trouve  avoir 
quelques  pailles  ou  quelques  calibres;  &  alors  le  chauffeur 
h  remet  {chauffer  prefque  fondant  *  avant  de  la  forger 
fous  le  gros  marteau  pour  en  réunir  les  parties. 

Pour  que  le  for  gis  ou  barres  forgées  deviennent  pro- 
pres à  'paffer  par  la  filière ,  on  les  reci.  it  fur  un  feu  debi  aife 
ou  de  charbon  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  une  couleur 
de  cerife  ;  on  les  donne  eniuite  à  Xècoruur  (  un  ouvrier  qui 
travaille  fur  l'établi  du  tréfileur  )  ,  qui ,  avant  de  les  faire 
paffer  trois  ou  quatre  fois  par  différents  trous  de  la  filière  > 
les  enduit  de  quelque  matière  graffe ,  comme  du  lard ,  du 
beurre  ,  du  fuif  ou  de  l'huile  ,  &  en  fait  enfuite  du  fer  de 
soulage ,  c'eft-à-dire  du  fer  propre  à  être  roulé  en  écheveau. 
Comme  cette  opération  durcit  &  ccrouit  ou  aigrk  ie  fer  9 
on  le -recuit ,  après  quoi  on  le  pafie  dans  d'autres  trous  de 
iiliere  d'un  moindre  calibre  ;  &  lorfque  Yébrouéeury  ou  l'ou- 
vrier qui  travaille  à  la  troificme  bûclij  ou  gros  madrier  qui 
Jui  fert  d'établi ,  l'a  fait  recuire  ,  il  le  paffe  encore  par 
trois  autres  trous  ,  &  pour  lors  ce  fer  porte  le  nom  dè 
fer  cbrmdi. 


Nous  ne  dirons  point  ici  ce  que  c'eft  qu'une  filière  ,  ni 


['en  ferons  pas  la  defeription  ;  on  en  a  parlé  affez 
fouvent  dans  divers  articles  de  cet  ouvrage. 

On  n'eft  point  d*ufage  dam  les  tréfilenes  dé  tirer  le  fil 
plus  fin  qu'en  ébroudi  ;  torfqu'il  eft  à  ce  point ,  on  le  tire 
a  bras  ,  à  la  bûche  ou  à  la  bobine  ,  parce  qu'en  devenant 
plus  cafîant ,  à  proportion  qu'il  devient  plus  fin  ,  il  a  be- 
loin  d'être  plus  ménagé.  On  appelle  tirer  à  h  huche,  lorf- 

£e  la  première  filière  par  laquelle  on  fak  palier  le  fil  de 
au  forrir  de  la'tréfiiéfife",  eft  difpofée  à-peu -près  comme 
irelterqui  font  dans  cet  attelier  ,  &  qu'elle  eft  arrêtée  fur 
une  groflè  pièce  de  bois  qu'on  nomme  bûche.  Cette  bûche 
ayant  ttnclmaifon  néceffaire  *  &  les  tenailles  y  étant  dif- 
pof-es  comme  il  faut,  à  l'aide  d'un  long  levier  , l'ouvrier 
tire  le  fil  de  fa  main  droite  ,  &  de  fa  gauche  conduit  les 
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tenailles  ,  &  arrange  le  fil  de  fer  qui  en  fort.  A  mèfûre 
que  l'ouvrier  opère,  le  fil  de  fer  monte  vers  la  chambrière, 
qui  eft  un  bâton  attaché  contre  un  des  côtés  de  la  bûche  , 
d'où  il  retombe  à  terre  au  moyen  d'un  petit  anneau  de  fer 
ou  de  laiton ,  afin  que  fon  volume  n'empêche  ni  le  mou- 
vement ,  ni  1  aâion  de  la  tenaille. 

Vagreyeur  ou  celui  qui  eft  chargé  de  faire  pafler ,  à  force 
de  bras  ,  le  fil  de  fer  par  ft  filière  ,lorfqu'il  le  remet  dans 
quelque  nouveau  trou  ,  lui  fait  fur  Veftïbot  ou  billot  de 
bois  une  pointe  avec  une  lime,  afin  qu  il  entre  mieux,  Se 
&  qu'il  devienne  plus  délié. 

Lorfque  le  fil  de  fer  a  acquis  un  certain  dégré  de  finefle, 
on  ne  travaille  plus  fur  la  bûche ,  on  le  met  pour  lors  fur 
des  bobines  verticales  ,  difpofées  à-peu-près  comme  celles 
des  tireurs  d'or.  Dès  qu'on  a  tiré  avec  les  tenailles  à  main 
environ  une  aune  de  ni ,  afin  de  pouvoir  en  arrêter  le  bout 
fur  la  bobine  qui  a  près  de  fon  bord  fupérieur  un  petit  an- 
neau au  on  nomme  la  porte ,  &  dans  lequel  on  entortille  le 
bout  de  fer  qu'on  a  tiré  ,  le  tireur  fait  tourner  la  mani- 
velle de  la  nouvelle  filière ,  qui  eft  retenue  par  trois  che- 
villes de  fer ,  dont  les  deux  premières  font  fur  une  même 
ligne  entre  la  bobine  &  la  filière  ,  &  la  troifieme  eft 
vis-à-vis  du  milieu  des  deux  autres  de  l'autre  côté  de 
la  filière. 

Pour  réduire  au  dernier  degré  de  finefle  le  fil  de  fer  le 
plus  fin  qu'on  a  forti  de  la  tréhliere  ,  on  le  fait  pafler  par 
un  plus  grand  nombre ,  lorfque  la  matière  eft  bonne  ;  mais  , 
pour  cet  effet ,  il  faudroit  lui  donner  un  recuit  particu- 
lier ,  qui  rendît  beaucoup  plus  doux  ;  ce  qu'on  peut  faire 
en  mettant  une  certaine  quantité  de  ce  fil  dans  une  mar- 
mite de  fer  ,  qu'on  renverfe  le  couvercle  en  bas  ,  après 
Tavoir  bien  luté  avec  de  la  terre  grafle  ,  &  l'avoir  mis 
dans  un  fourneau  de  briques  pendant  dix  à  douze  heures 
fur  un  feu  de  mottes  de  tanneur. 

Quoiqu'on  ne  foit  point  dans  l'ufage  de  donner  de  nou- 
veaux recuits  au  fil  de  fer  lorfqu'on  l'a  réduit  à  fon  plus 
grand  dégré  de  finefle ,  il  eft  cependant  vraifemblable  que, 
li  on  vouloit  pouffer  la  finefle  du  fil  à  une  extrême  finefle, 
ces  recu.ts  deviendroient  néceflaires  ,  parce  que  ce  feroit 
le  moyen  de  le  rendre  auifi  doux  que  du  plomb  ,  &  par 
confujuent  moins  caflant. 

Le  fil  d'acier  dont  on  fç  fert  pour  faire  les  bonnes  ai- 


Digitized  by  Google 


FIL  aa.9 
guilles ,  fe  travaille  &  fe  tire  à-peu-près  comme  le  fil  de 
ter  :  vojt\  le  mot  Aiguillier. 

On  trouve  chez  les  marchands  de  fer  du  fil  de  toutes 
les  groffeurs ,  depuis  le  plus  fin  qu'on  emploie  à  faire  des 
cordes  pour  divers  inftruments  de  mufique  ,  jufqu'à  celui 
qui  a  fix  lignes  de  circonférence ,  dont  les  chaudronniers  , 
(à  ceux  de  Paris  près)  auxquels  cela  eft  défendu/e fervent 
pour  border  leurs  ouvrages. 

FILANDIER  :  voyq  FiLEUR, 

FILASSIER.  Le  filaflier  eft  l'ouvrier  &  marchand  tout 
enfemble  qui  donne  les  dernières  façons  à  la  filaffe,  après 
que  la  chenevotte  a  été  groflîérement  concaflee. 
•  Les  opérations  du  FilaiTier  font  une  fuite  de  celles  du 
chanvrier. 

Le  chanvre,  aufortir  des  mains  duchanvrier  ,  eft  remis 
entre  celles  du  Filaffier  qui ,  après  avoir  roulé  le  chanvre 
en  gros  paquets ,  le  bat  fur  un  billot  ;  enfuite  il  le  peigne 
en  le  faiiant  pafler  fuccefïivement  fur  deux  efpeces  de 
grandes  cordes  de  fer ,  dont  l'une  eft  plus  fine  que  l'autre , 
afin  d'en  tirer  les  différentes  fortes  de  chanvre ,  qui  font  le 
chanvre  proprement  dit ,  la  filajjt ,  le  courton  &  Vétoupe. 

Les  Filafliers  ne  forment  avec  les  chanvriers  qu'une  feule 
&  même  communauté  :  voyq  ce  mot. 
/  FILASSIER  ES.  On  donne  ce  nom  à  des  femmes  dont  la 
profefTion  eft  d'acheter  &  vendre  les  chanvres ,  lins  &  fi- 
lafîes  que  les  forains  apportent  à  Paris. 

Cette  communauté  ,  dans  laquelle  on  ne  reçoit  point 
d'hommes  ,  eft  très- ancienne  ;  fes  ftatuts  de  14Ô5  ne  font 
qu'une  addition  à  ceux  qu'elle  avoit  depuis  très-long- 
temps. Comme  elles  ônt  droit  de  vifite  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  quifont  l'objet  de  leur  commerce,  les  marchands 
fprains  font  obligés  de  faire  porter  leur  filaffeà  la  halle  où 
Les  Filaiïieres  font  établies.  En  faveur  de  lafoire  Saint-Ger- 
main, les  marchands  ont  le  droit  d'y  décharger  leurs  mar- 
chandifes.  Les  jurées  Filaflieres  peuvent  les  vifiter  ;  mais 
elles  ne  peuvent  les  acheter  que  deux  jours  après  l'arrivée 
des  forains ,  afin  que  les  bourgeois  de  Paris  loient  fournis 
par  préférence. 

FJLATIERS.  On  donne  ce  nom  à  Amiens  à  ceux  qui' 
filent  ce  qu'on  appelle  le  fit  de  faïette. 

L'article  xxxvi  des  règlements  de  la  faïette  de  cette 
ville  enjoint  à  tous  \çs  Filatiers  forains  de  porter  &  expo* 
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fer  en  vente  leurs  fils  au  marché  /fans  eh  vendre  ailleurs 
ni  en  réferver  aucune  chofeen  leurs  hôtelleries,  &  Reven- 
dre le  tout  au  plus  tard  dans  le  rroilieme  marché ,  à  peine 
de  confîfcation  de  leur  marebandife  ,  &  de  50  livres  d'à-' 
mende  ;  pour  cet  effet ,  il  eft  permis  aux  pefeurs  de  fil  de 
Te  tranfporrer  dans  les  maifons  où.  s'en  Air  la  décharge, 
pour  en  compter  les  .bottes  ,  &  obliger  les  Filatiers  de  les 
reprJienter.  -  4 

FILATR1CES.  Ce  font  des  femmes  occupées  dans  les 
manufactures  de  foie  a  la  tirer  de  defius  les  cocons. 

FILFUR.  Ceft  m\  ouvrier  qui  réduit  en  fil  les  matières 
propres  à  £cùe  filées.  * 

Le  filage  occupe ,j8û  fait  fubMer  en  France  un  nombre 
infini  de  perfonnes  du  menu  peuple.  La  Champagne  ,  la 
Picardie  ,  le  Lyonnois ,  la  Tourame  ,  la  Normandie  & 
fa  Breragnè  en  occupent  quantité  à  fiier  leurs  chanvres  & 
leurs  lins  :  en  Picardie  on  les  appelle  koiippicrs. 

Le  nom  defileur  fe  donne  aulfi  aux  ouvriers  qui  partent 
$t  tirent  par  la  filière  toute  forte  de  métaux ,  &  aux  ar- 
lifaris  qui  travaillent  à  filer  grolfiérement  le  fil  d'étoupe  de 
chanvre  écru  ,  pour  faire  les  mèches  qui  entrent  dans  la 
fabrique  des  torches  &  des  flambeaux  de  poing , ■&  que  les 
marchands  épiciers-ciriers  nomment  lumignons.  • 

On  donne  auifi  ce  nom  daas  les  raanutaclures  de  tabac  à 
celui  auquel  on  remet  les  feuallôs  écotees  pour  les  filer 
les  unes  au  bout  des  autres.  Cetouvriereit  fervi  partroia 
enfants,  dont  le  preihier  lui  fournit  les  boudins  ,  le  iè- 
cond  lui  donne  les  robes  pour  les  unir;  ce  font  des  feuil- 
les de  tabac  qui ,  étant  plus  longues  &  plus  larges  que  les 
autres  ,  font  plus  propres  à  recouvrir  les  rôles  :  le  troi-* 
iïeme  tourne  le  rouet.  Afin  que  cet  ouvrier  roule  les  bou- 
dins de  tabac  avec  plus  de  facilité ,  il  fe  frotte  de  temps 
en  temps  les  mains  avec  une  éponge  imbibée  d'huile  d'o- 
live. Lorfque  fon  rouet  eit  extrêmement  chargé ,  il  le 
dévide  pour  le  faire  paffer  au  rôieur.  Cet  ouvrier  porte 
au(fi  le  nom  de  torqueur,  parce  qu'il  file  le  tabac  en  ma- 
nière de  grofie  corde  :  voyq  Tabac. 

FILEl/k  DE  LUMIGNONS  :  voyt\  Caadeur. 

FILE  USE  DE  LAINE.  Apres  que  les  cardeurs  ont  mis 
en  îojuettes  ou  petits  rouleaux  qu'on  nomme  en  di  ver  lès 
provinces  des  cardons  ou  des  boudins  ,  la  laine  qu  on  leur 
a  donnée  à  carder }  on  en  fait  des  battées  ou  paquets  pe- 


Digitized  by 


fant  treize  à  quatorze  livre»  chacun,  cpi'on  remet  aux 
Fileufes  delainepour  les  filer  fur  un  rouet ,  &  en  fairè 
un  61  proportionne*  M*  groifeur  ou  à  la  finefle  des  étoN 
fes  auxquelles  on  les  deftinc.  Voyei  Cou verturier. 

Les  couvertutiers  &  les  drapiers  fabriquants  qui  em- 
ploient ordinairement  ces  ouvrières  au  filage  de  leurs  lai- 
nes ;  exigent  d'elles  qu'elles  filent  plus  ou  moins  fm  \ 
fiiivant  l'emploi  qu'ils  en  veulent  taire.  Après  que  ces 
femmes  ont  filé  leur  battée  ,  elles  dévident  leur  laine  9 
la  mettent  en  éche veaux  plus  ou  moim  gros  ,  lesnorrent 
à  la  manufacture  ,  où  une  perforine  qui  <èi\  prépofée  pour 
cela  met  ce  filage  en  échet  fur  Une  machine  qui  ,  ait 
moyen  d'un  petit  marteau  qu4  trappe  huit  fois  fur  le  dévi- 
doir ,  contient  un  certain  nombre  de  tours  égaux  ,  &  fak 
qu'un  échet  ne  tient  pas  plus  de  fil  qu^n  autre.  Lorftjuè 
les  échets  font  finis ,  on  les  pcfc  ;  ceux  qui  font  cûtupofés 
du  plus  gros  filage ,  ne  doivent  pefer  qu'un  certain  nom- 
bre d'onces ,  comme  huit ,  dix  ou  douze  pour  les  plus 
gros.  Les  échets  du  plus  fin  filage  ne  vont  que  de  tFois  à 
quatre  onces.  Lorfque  les  échets  ne  fe  trouvent  pas  con- 
formes aux  poids  ci-deflus,  &  que  la  laine  e&trop  grof- 
fiérement  filée,  on  paie  à  la  Fileufe  au  défions  du  prix 
dont  on  eft  convenu  avec  elle  pour  chaque  bactée. 

FINISSEUR.  C'eft  l'ouvrier  qui  finit  les  mouvements 
des  montres  ou  des  pendules  ;  qui  donne  la  perfection  aux 
dentures  ,  engrenages  &  pivots  ;  qui  égalile  la  fufée  ,  & 
qui  donne  à  toutes  les  parties  d'une  montre  les  relations 
qu'elles  doivent  avoir  entre  elles  pour  avoir  du  mouve- 
ment ,  &  mefurer  le  temps  qu'il  eft  potffble. 

Pour  concourir  à  la  perfection  du  tout ,  &  rendre  cha- 
que ouvrier  plus  habile  en  fon  genre ,  on  ne  le  charge  que 
du  travail  d'une  pièce  qu'on  remet  enfuite  au  Fînilfeur , 
pour  lui  donner  le  dernier  degré  de  perfection ;com me  cette 
opération  demande  plus  d'adreffe  &  d'intelligence  que 
les  autres  ,  on  n'y  emploie  ordinairement  que  ceux  d'en- 
tre les  ouvriers  qu'on  reconnaît  pour  les  plus  habiles ,  & 
qu'en  termes  d'horlogerie  on  nomme  Finitfcurs.  Voyt\ 
Horloger. 

F  L  E  U  R  S  (  L'art  de  conferver  leur  forme  avec  leurs 
odeurs  &  leurs  couleurs  naturelles ,  ou  de  les  changer). La 
réputation  que  les  Chinois  &  les  Italiens  fe  font^acquife 
par  la  beauté  de  leurs  fleurs  artificielles  qui  ,  dans  les 
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aifons  les  plus  rigoureufes  ,  nous  offrent  ce  que  le  prin- 
temps peut  produire  de  plus  agréable  ,  a  engagé  divers 
les  perfonnes  à  s'exercer  dans  l'art  de  conferver  pendant 
long- temps  ces  riches  productions  de  la  nature  dans  leurs 
formes  &  leurs  couleurs  naturelles ,  de  leur  conferver 
une  partie  de  leur  odeur,  & ,  indépendamment  de  leur 
teinte  naturelle  ,  de  leur  donner  différentes  nuances  pour 
en  rendre  l'éclat  plus  beau,  plus  vif  &  en  même  temps  plus 
varié  &  plus  agréable. 

Lorfque ,  par  la  variété  de  fes  couleurs  &  la  richefle 
de  fes  feuilles,  une  fleur  eft  jugée  digne  de  décorer  nos 
autels ,  d'orner  la  tête  des  dames ,  ou  de  produire  un 
coup-d'œil  charmant  dans  nos  tables  de  deflert ,  il  eft 
ordinaire  de  les  faire  deffécher  en  leur  confervant  leur 
fituation  naturelle  ,  &  de  ne  point  les  applatir  ni  les  com- 
primer ;  mais  comme  il  arrive  fouvent  que  la  prétendue 
déliçatelTe  ,  on  plutôt  la  bizarrerie  de  nos  goûts  ,  ne 
trouve  point  allez  de  perfection  dans  ces  chefs-d'œuvre 
de  la  nature  pour  fatisfaire  nos  caprices ,  fart  eft  venu 
à  notre  fecours  en  chargeant  les  inimitables  couleurs  de 
la  nature  en  des  couleurs  bien  inférieures ,  mais  qui  nous 
parouTent  plus  belles  parce  qu'elles  font  notre  ouvrage , 
en  variant  avec  certaines  drogues  les  nuances  des  fleura 
qui  font  fufceptibles  d'en  recevoir  d'autres.  C'eft  ainfi 
qu'avec  de  Te/prit  de  nitre  on  eft  parvenu  à  changer  la 
couleur  des  imortelles  blanches  en  un  beau  jaune  ci- 
tron ,  les  violettes  en  bel  incarnat ,  les  bleues  en  un  beau 
rouge. 

Comme  les  fleurs  defféchées  ne  fubiroient  aucun  des 
changements  qu'on  voudroit  leur  donner  ,  on  fe  con- 
tente de  les  panacher  en  paîfant  par  deflus  un  pinceau 
trempé  dans  de  l'eau  forte  ,  ou  bien  on  change  totale- 
ment leur  couleur  en  les  renverfant  &  en  les  plongeant 
en  entier  dans  cet  acide,  fans  y  enfoncer  leurs  tiges, 
pareeque  l'eau  forte  les  amoliiroit  en  les  brûlant.  Après 
qu'elles  ont  été  ainfi  plongées  pendant  uninftant ,  on  les 
retire  pour  les  fufpendre  &  les  lauTer  égoutter  pendant 
quelques  moments  jufqu'à  ce  qu'il  paroilfe  qu'elles  font 
afïez  coloriées.  Quand  leur  couleur  artificielle  eft  au  degré 
qu'on  le  defire ,  on  les  plonge  dans  de  l'eau  claire  pour  en 
enlever  l'eau  forte  ,  &  on  les  fufpend  de  nouveau  pour 
les  faire  fécher  entièrement. 
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On  doit  cependant  obferver  que  toutes  les  fleurs  ne 
font  pas  propres  pour  cette  opération  ,  &  qu'il  y  en  a  qui 
fe  fanent  entièrement  lorfqu'elles  font  ainfi  trempées  , 
comme  l'immortelle  couleur  de  citron,  le  fouci,  le  bleuet, 
l'oeillet  d'Inde,  i'amaranthe,  la  renoncule  ,  &c.  Les  plan- 
tes qui  peuvçnt  fupporter  cette  préparation  fe  deifechent 
naturellement  &  confervent  leur  fouplefle  ;  il  y  en  a 
même  quelques  -  unes  que  l'humidité  de  l'air  ou  de  la 
tête  qui  les  porte  dans  (es  cheveux  fait  épanouir,  d'au- 
tres que  la  chaleur  fait  refermer,  comme  celles  qui  ont 
une  lubltance  feche  &  cartiîagineufe  ;  d'autres  qui  font 
fujettes  à  fe  frifer  &  à  fe  chiffonner ,  comme  l'œillet  , 
la  renoncule  &  celles  qui  font  un  peu  cha  rues.  Pour 
éviter  cet  inconvénient  on  les  pafTe  au  four  ;  mais  cette 
opération  n'a  pas  toujours  le  fuccès  qu'on  en  attend , 
pareeque  les  fleurs  deviennent  callântes  lorfqu'on  les  y 
expofe  à  nud  &  qu'on  ne  leur  ménage  pas  une  chaleur 
graduée. 

Quelque  induftrie  qu'on  emploie  pour  préparer  les 
fleurs  dont  nous  venons  de  parler ,  on  ne  les  conferve- 
roit  pas  long  -  temps,  fi  on  les  tenoit  toujours  expofées 
au  grand  air.  Afin  de  ne  pas  rendre  inutiles  toutes  les 

Sines  qu'on  fe  feroit  données  pour  cet  effet ,  M.  de 
onti ,  de  l'académie  de  Bologne ,  a  imaginé  un  nou- 
veau procédé  qui  procure  une  plus  longue  durée  aux 
fleurs  qu'on  veut  conferver.  On  fait  fécher  au  foleil  , 
dans  un  poeie  ou  dans  une  étuve  ,  du  fable  de  rivière 
le  plus  pur  ,  ou  du  fablon  fin  ;  on  le  tamife  pour  en 
rendre  le  grain  égal  ;  on  couvre  le  fond  d'un  bocal , 
d'une  caiffe  de  bois  ou  de  fer  blanc  étamé  &  d'une  lar- 
geur médiocre,  de  l'épauTeur  de  trois  ou  quatre  doigts  de 
ce  fable;  on  y  enfonce  la  queue  des  fleurs,  de  forte  que 
fans  fe  toucher  elles  fe  tiennent  droites  &  à  côté  les  unes 
des  autres,  en  prenant  garde  de  déranger  leur  fituation 
naturelle  ;  on  remplit  de  ce  fable  tous  les  intedtices 
qu'elles  biffent  entre  elles,  &  on  couvre  le  tout  d'une 
couche  du  même  fable  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  doigts. 
La  caiilc  ou  le  bocal  étant  exactement  bien  rempli ,  on 
les  expofe  au  foleil ,  ou  ,  ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  on 
les  met  dans  un  endroit  échauffé  par  un  poêle  ,  ou  dans 
un  four  où  la  chaleur  foit  de  trente  à  trente  -  fix  degrés , 
&  on  les  laine  jufqu'à  ce  que  les  fleurs  foient  bien  feches , 
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ce  qu'on  reconnoît  par  la  fleur  qu'on  a  mife  au  haut  du  vafe 
pour  fervir  d'eflai.  Cette  opération  ne  dure  tout  au  plus 
que  fix  heures  de  temps. 

Quand  ce  font  des  tulipes  qu'on  veut  conferver  dans 
ce  goût,  il  faut  couper  adroitement  le  piilile  qui  renferme 
la  graine ,  &  remplir  de  fable  le  vuide  que  cet  enlèvement 
a  laiflë.  Lorfcjue  ce  font  des  amaranthes ,  après  cjue  le 
pain  a  été'  tire  du  tour,  on  les  y  met  à  nud  &  fans  lablon. 
Comme  cette  delîiccation  ternit  leur  couleur  ,  on  la  leur 
rend  en  les  plongeant  dans  de  Peau  chaude  &  en  les  faifant 
fécher  à  l'air.  On  fe  fert  aufli  de  la  même  méthode  pour 
delïecher  plufieur  fruits  ,  comme  ceux  de  l'églantier  & 
autres. 

Lorfqu'on  veut  chamarrer  des  fleurs  que  l'art  ou  la 
nature  ont  defTéchées ,  on  les  trempe  dans  une  eau  de  gem- 
me épaiflë,  &  on  les  faupoudre  enfuite  de  diverfès  cou- 
leurs avec  le  carmin  ,  le  vermillon  ,  la  laque  ,  l'azur ,  la 
cendre  bleue ,  le  tournefol  liquide ,  la  gomme-gutte  liqui-r 
de  &  la  poudre  d'or.  Des  que  ces  fleurs  font  (aupoudrées 
des  couleurs  qu'on  -juge  à  propos  de  leur  donner  ,  on  les 
trempe  de  nouveau  dans  une  eau  de  gomme  arabique ,  ou 
dans  un  vernis  de  blanc  d'œuf  éùulcoré  avec  quelques 
gouttes  de  lait  de  tithymale. 

L'exemple  que  nous  ont  donné  les  Napolitains  de  con- 
ferver à  leurs  fleurs  artificielles  les  mômes  odeurs  qu'ont 
les  naturelles ,  en  cachant  dans  le  calice  de  la  fleur  artifi- 
cielles un  peu  d'hutle  effentielle  de  chaque  plante ,  mêlée 
avec  du  fucre  ,  nou6  a  fait  porter  les  expériences  de  cet 
art  jufqu'a  pouvoir  fixer  l'odeur  des  fleurs  naturelles  & 
vives  ,  en  arrofant  le  terreau  où  elles  doivent  croître 
d'un  vinaigre  ambré  &  mufqué  avant  d'y  femer  leurs 
graines  ou  oignons  qu'on  a  eu  foin  de  faire  macérer  au- 
paravant dans  cette  même  liqueur.  Nous  ne  dirons  rien 
de  la  manière  de  multiplier  les  fleurs  &  de  les  cultiver  : 
voyt\  Jardinier  Fleuriste. 

FLEURISTE  ARTIFICIEL.  C'eft  celui  qui  repréfente 
la  nature  dans  toutes  fes  perfections  par  le  moyen  des 
fleurs ,  des  feuilles  &  des  plantes  artificielles  ;  qui ,  par 
l'étendue  de  fon  art  &  des  agréments  qui  en  réfultent ,  offre 
à  nos  yeux  une  imitation  de  ce  que  les  plus  belles  faifons 
de  l'année  produifent  de  plus  agréable,  &  qui  rend  parfai- 
tement bien  les  fleurs  les  plus  fragiles  jde  tous  les  temps 
&  de  tous  les  pays. 
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Cet  art,  très-ancien  à  la  Chine  Se  en  Italie,  où  la  plus 
grande  partie  de  la  noblefle  l'exerce  avec  honneur  ,  efl 
nouveau  en  France ,  &  peu  pratiqué  dans  toute  l'étendue 
que  nous  avons  donnée  à  la  définition  de  cet  article.  Ceux 
qui  compofent  ces  bouquets  groffiers  qui  ne  reflemblenr  à 
rien  moins  qu'à  des  bouquets  de  fleurs ,  &  qui  ne  font 
qu'un  affemblage  bizarre  déplumes  mal  teintes  &  de  feuil- 
les mal  a(forties,  ne  méritent  pas  de  porter  le  nom  de 
Fleuriftes  artificiels ,  qui  ne  convient  qu'a  celui  qui ,  dans 
la  compofition  des  feuilles  &  des  fleurs  artificielles,  les  fait 
paroître  fi  naturelles  qu'à  peine  diftingue-t-on  i'ouvrage 
de  l'art  de  celui  de  la  nature. 

On  ignore  de  qu'elle  matière  les  Chinois  compofent 
leurs  fleurs  artificielles.  Nos  dames  s'en  fer  voient  autre- 
fois pour  orner  leur  toilette  ;  mais,  comme  elles  exigent 
beaucoup  de  précautions,  qui  deviennent  bien  fou  vent 
inutiles  ,  elles  n'en  font  prefque  plus  d'ufage.  Les  fleurs 
d'Italie  fe  foutiennent  mieux  que  celles  de  la  Chine,  auflî 
en  fait-on  une  plus  grande  confommation.  Ces  fleurs ,  qui 
font  fabriquées  de  coques  de  vers  à  foie ,  de  plumes  ,  & 
d'une  toile  teinte ,  gommée  &  très-forte ,  font  fupf  rieures 
à  celles  qu'on  fait  ailleurs,  parce  qu'elles  font  plus  foli- 
des,  &  que,  par  la  tournure  &  la  couleur  qu'on  leur 
donne  ,  elles  repréfentent  mieux  les  fleurs  naturelles.  Les 
Italiens  fe  fervent  de  cifeaux  pour  découper  leurs  fleurs  ; 
mais ,  depuis  qu'un  SunTe  a  inventé  les  iers  à  découper , 
qui  font  des  emporte-pièces  ou  des  moules  creux  &  mo- 
delés en  dedans  fur  la  feuille  naturelle  de  la  fleur  qu'ils 
doivent  emporter ,  on  abrège  de  beaucoup  le  temps  de 
l'ouvrier ,  àc  par  conféquent  on  a  trouvé  le  moyen  d'en 
rendre  ces  fleurs  moins  chères  par  la  diminution  de  la 
main-d'œuvre. 

M.  Seguin,  natif  de  Mende  en  Gévaudan,  efï  le  pre- 
mier qui ,  en  1708,  s'exerça  à  Paris  à  faire  des  fleurs  arti- 
ficielles avec  du  parchemin,  de  la  toile,  des  coques  de 
vers  à  foie,  du  fil  de  fer  pour  les  queues  des  fleurs,  & 
une  petite  graine  collée  fur  de  la  foie  non  filée  qui  tient 
à  la  queue  de  la  fleur  ;  cette  graine  fait  d'autant  mieux 
dans  ces  fleurs,  qu'elle  imite  celle  qu'on  voit  dans  le 
cœur  des  fleurs  naturelles. 

Quoiqu'on  faflfe  un  grand  ufage  de  ces  fleurs  à  la  toi- 
lette des  dames,  qu'on  en  décore  les  palais  des  grands 
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feigneurs,  que  nos  temples  même  en  empruntent  tine  par- 
tie de  leurs  ornements ,  c'en:  fur-tout  dans  les  deflerts  où 
elles  font  plus  employées;  &  une  table  qui  en  ell  couverte 
avec  intelligence ,  a  l'air  d'un  véritable  parterre. 

On  voit ,  après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  l'art 
du  Fleurifte  artificiel  exige  beaucoup  de  dextérité ,  de 
fcience  &  de  talent ,  &  fur-tout  une  grande  exaditude  à 
confidérer  la  nature  ;  parce  qu'il  ne  fumt  pas  de  connoître 
la  grandeur  ,  la  couleur  &  la  découpure  d'une  fleur  ;  il 
faut  encore  obferver  très-attentivement  les  divers  états 
par  où  elle  parte ,  parce  que  l'ignorance  des  changements 
qu'elle  fubit  depuis  qu'elle  commence  à  poindre  julqu'à  ce 
qu'elle  foit  entièrement  flétrie ,  empêcheroit  de  la  copier 
au  naturel  :  il  faut  encore  étudier  les  nuances  des  diffé- 
rentes verdures  qui  fe  trouvent  dans  les  branches  d'une 
fleur ,  les  diverfcs  finuolités  que  ces  branches  forment , 
ce  qui  demande  plus  de  talent  6c  de  foin  qu'on  ne  penfe. 

FOINiER.  C'ell  le  marchand  qui  fait  le  commerce  du 
foin. 

Comme  le  foin  eft  un  des  principaux  commerces  de 
l'isle  de  France,  &  des  provinces  voilines  de  la  Seine ,  de 
la  Marne,  de  l'Oife  &  de  l'Yonne  ,  on  a  publié  une  quan- 
tité d'ordonnances  qui  ont  toutes  pour  objet  la  bonne 
qualité  des  foins ,  le  poids  des  bottes  ,  les  voitures ,  l'ar- 
rivée aux  ports  de  Paris ,  la  décharge  &  la  vente  ;  &  donc, 
les  principaux  articles  font ,  que  les  marchés  6c  achats  fe- 
ront faits  par-devant  notaires  ;  que  les  marchands  auront 
un  journal  paraphé  par  les  juges  des  lieux  pour  les  y  écrire 
&  faire  mention  de  leurs  marchés  &  envois  a  Paris  ;  qu'ils 
donneront  à  leurs  voituriers  des  lettres  de  voiture  en 
bonne  forme  ;  qu'ils  ne  pourront  revendre  fur  les  lieux 
les  foins  qu'ils  auront  achetés ,  ni  en  chemin  ni  autre- 
ment ,  qu'après  l'arrivée  des  bateaux  au  port  ;  qu'ils  ne 
chargeront  leurs  bateaux  que  d'une  feule  qualité  de  foin, 
fans  y  mêler  des  foins  vieux  avec  dçs  nouveaux  ;  cju'ils 
n'en  feront  point  de  magafms,  ni  à  Paris,  ni  fur  le  bord 
des  rivières,  ni  ailleurs  ;  qu'ils  ne  pourront  fe  fervir  que 
des  bateaux  des  voituriers ,  fans  en  avoir  à  eux  en  propre  ; 
u'ils  ne  pourront  s'arrêter  en  chemin  que  pendant  l'heure 
es  repas  &  du  coucher ,  excepté  fous  l'isle  de  Quinqucn~ 
grogne ,  ou  au  port  de  la  Raptc ,  au  cas  qu'il  n'y  eût  pas 
de  piace  pour  tux  au  port  au  foin ,  près  de  la  place  aux 
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veaux  ,  ou  du  port  des  Miramwnnes  ;  qu'ils  ne  feront  arri- 
ver leurs  bateaux  que  dans  les  ports  qui  leur  font  mar- 
qués ;  qu'ils  ne  mettront  à  port  que  lorfqu'il  leur  fera 
permis  ;  qu'ils  n'entameront  leurs  bateaux  qu'en  préfence 
des  jures  ,  &  après  en  avoir  obtenu  auparavant  la  permit 
(ion  du  lieutenant  de  police  ;  qu'ils  mettront  une  bande- 
role au  lieu  le  plus  éminent  de  leurs  bateaux  contenant  le 
prix  &  le  poids  des  foins  dont  ils  font  charges  ;  &  enfin  , 
qu'ils  ne  pourront  pas  vendre  leur  marchandife  par  le 
moyen  des  courtiers  &  commiflionnaires. 

Quoique  tous  ces  articles  ne  fembient  regarder  que 
ceux  qui  font  venir  du  foin  par  eau  ,  ils  doivent  être  ob- 
fervés  à  proportion  par  ceux  qui  en  font  voiturer  par 
terre. 

Indépendamment  de  ces  deux  fortes  de  marchands  de 
foin  en  gros  ,  il  y  en  a  piufieurs  à  Paris  qui  le  vendent  en 
détail,  comme  font  les  regratiers,  les  chandeliers,  les 
greneriers  &  les  fruitiers. 

Le  foin  paie  pour  droit  d'entrée  6  fols  du  chariot  &  4 
fols  de  la  charretée;  le  droit  de  fortie  eft  fixé  à  6  fols  par 
chariot ,  &  3  fols  par  charretée. 

FONDEUR.  Ceft  celui  qui  fond  &  qui  jette  les  mé- 
taux dans  les  moules  de  différentes  formes ,  fuivant  les 
ufages  qu'on  en  veut  faire.  Les  différentes  productions  de 
cet  art  ont  donné  diverfes  dénominations  à  ceux  qui  le 
pratiquoient ,  comme  celles  de  Fondeur  en  bron\e  à  ceux 
qui  fondent  les  ftatues ,  les  canons  &  les  cloches  ;  de  Fo/ï- 
deur  en  caraStres  £  imprimerie  ;  de  Fondeur  en  cuivre  ou 
petits  ouvrages  ,  comme  chandeliers ,  boucles ,  &c.  de 
Fondeur  de  petit  plomb.  Les  manœuvres  de  tous  ces  ouvriers 
étant  totalement  différentes ,  nous  ferons  un  article  féparé 
pour  chaque  métier. 

FONDEUR  EN  BRONZE.  Le  bronze  eft  la  matière 
que  l'on  a  toujours  employée  par  préférence  pour  jeter 
en  fonte  les  ouvrages  qui  ont  beaucoup  de  mafie ,  &  qui 
doivent  joindre  la  beauté  à  la  fohdité.  Nous  parlerons 
fucceflivement  de  la  fonte  des  ftatues ,  de  celle  des  canons, 
&  de  celle  des  cloches.  • 

'   \  Fonte  des  fia  tue  s. 

Ces  grands  bas-reliefs  en  bronze ,  &  ces  magnifiques 
ftatues  équeftres  ou  en  pied ,  qui  font  l'ornement  de* 
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grandes  villes ,  rie  font  dans  leur  origine  qu'un  mélange 
informe  de  très-menus  grains  de  cuivre,  d'étain ,  &  de 
zinc ,  auxquels  on  ajoute  quelquefois  d'autres  matières 
métalliques.  Comme  rétain  eft  moins  fujet  à  i'aâion  des 
fels ,  de  Thum.idité  &  de  l'air ,  il  eft  aufli  bien  moins  fujet 
à  la  rouille;  de  là  vient  que  le  bronze  fe  couvre  moins  de 
verd  de  gris  que  le  cuivre  pur. 

L'art  de  fondre  des  fiatues  n'a  point  été  inconnu  des 
anciens ,  mais  il  ne  nous  refte  que  de  petits  ouvrages  en 
ce  genre  ;  il  parent  qu'ils  ont  ignoré  l'art  de  jeter  en  fonte 
de  grands  morceaux.  En  effet,  s'il  y  a  eu  un  coloffe  de 
Rhodes  ,  une  ftatue  colofiale  de  Néron ,  ces  pièces  énor* 
mes  pour  la  grandeur  n'étoient  que  de  platinerie  de  cuivré 
fans  être  fondues. 

Les  fiatues  de  Marc-Aurele  à  Rome ,  de  Corne  de  Médi- 
cis  à  Florence  ,  de  Henri  IV  à  Paris ,  ont  été  fondues  à  piu- 
fieurs  reprifes.  Ce  n'eft  que  vers  le  milieu  du  dernier  fie- 
cle  que  cet  art  a  été  perfectionné.  Avant  ce  temps ,  les 
fonderies  Françoifes  étoient  fi  peu  de  chofe  ,  qu'on  t'ai  (bit 
fondre  les  fiatues  hors  du  royaume,  ou  qu'on taifoit  venir 
à  Paris  des  étrangers  pour  les  y  fondre.  Des  que  M*  de 
Louvois  fut  pourvu  en  1684  de  la  furintondance  des  bâti- 
ments, il  établit  les  fonderies  de  l'arfenal ,  en  donna  l'int 
peéHon  à  MM.  Kctler ,  de  Zurich  ,  coramiffaires  ordi- 
naires des  fontes  de  France  :  cefom  eux  qui  ont  préficté  à 
ces  excellents  ouvrages  qui  embelmTent  en  partie  le  féiour 
4e  Verfailles. 

La  flatue  équeflre  de  Louis  XIV ,  placée  dans  la  place  de 
Vendôme  à  Paris,  peut  être  regardée  comme  le  chef-d'œu* 
vre  de  la  fonderie,  lorfqu'on  fait  attention  que  ce  grouppe 
coiollal ,  qui  contient  un  poids  de  plus  de  foixante  mille 
livres  de  bronze,  eft  d'un  feul  jet.  Nous  venons  de  voir 
Çaroitre  un  chef-d'emrvfe  fernHablé  dans  le  monument 
tlevé  à  la  gloire  de  notre  roi  régnant,  dont  la  fculpmre 
éftdel'illuffre  Bouchardon,  &.dont  les  opérations  de  la  fonte 
ont  été  conduites  par  han-Balia\nr  Aet/er  ^uifle  de  na* 
tion,  homme  très-expérimenté  dans  les  grandes  fonderies! 

La  fonte  des  fiatues  dépend  de  fix  ou  fiapt  préparatifs 
principaux,  qui  font  lafolfe,  le  noyau,  la  cire,  la  chape 
ou  le  moule  extérieur  ,  le  fourneau  d'en  bas  pour  fondre 
&  faire  écouler  lés  cires,  &  le  fourneau  fupérieur  pour 
fondre  &  verfer  le  métajdans  le  vuidequelacire  a  aoan^ 
donne. 
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La  fojjl  eft  un  trou  creufé  dans  un  Heu  fec ,  &  qu'on  tien* 
de  quelques  pieds  plus  profond  que  la  ftatue  ne  iera  haute. 
Ce  trou  eft  quarre ,  rond  ou  ovale  ,  félon  les  faillies  ou 
avances  de  certaines  parties  que  doit  avoir  la  figure.  On 
revêt  l'intérieur  de  cette  toile  d'un  grand  mur  de  parement. 
On  s'y  prend  d'une  autre  forte  quand  la  flatue  eu  extraor* 
dinairement  grande,  ou  qu'on  elt  bien  aife  de  voir  les  effets 
de  la  figure  qui  fera  faite  en  cire  eri  la  regardant  de  diffé- 
rents points  d'éldi^nement  f  ou  qu'on  craint  i'infinua- 
tion  des  eaux  qui  pénètrent  la  terre ,  6c  qui  peuvent  gagner 
l'ouvrage  en  montant  après  les  grandes  piuies.  On  travaille 
alors  en  toute  liberté  fur  le  raiz-de-chauflée  ,  &  on  élevé 
après  coup  une  forte  enceinte  de  murailles  capables  de  ré- 
fifter  à  la  pouffée  du  métal  en  feu,  &  des  terres  qu'on  y 
entaffera  jufqu'au  comble. 

Soit  que  l'on  doive  travailler  fur  le  raiz -de-chauffe  e  , 
/bit  qu'on  le  doive  faire  fur  le  fond  d'une  folle ,  on  com- 
mence par  conftruire  fur  le  fol  un  corps  de  maçonnerie  en 
briques ,  en  grès  &  en  argille ,  fous  lequel  on  pratique  un 
fourneau,  fi  l'ouvrage  eft  modique;  ou  des  galeries,  c'eft- 
à  dire  des  efpaces  leparés  par  des  murs  de  briques  ou  de 
grès ,  &  fufiifants  pour  recevoir  le  bois  &  le  charbon  qu'on 
y  doit  faire  brûler  de  côté  &  d'autre,  pour  porter  par-tout 
la  chaleur  nécenaire,  fi  l'ouvrage  eft  tort  grand.  Ce  corps 
de  bafe  eft  lié  par  une  forte  grille  de  fer  qui  enfait  un  tour 
inébranlable.  On  prend  foin ,  fur-tout ,  par  la  connouTance 
qu'on  a  des  juftes  mefures  de  la  pièce  qui  doit  y  être  coulée , 
de  faire  porter  les  maîtrefles  barres  de  cette  grille  fur  les 
plus  forts  mailifs  de  maçonnerie  pour  recevoir  les  grollès 
pièces  de  fer  qai  y  feront  poftes  debout ,  &  qui  fout  ten- 
dront le  noyau  ,  le  moule ,  &  enfuit c  toute  la  figure  en 
bronze ,  en  forte  que  rien  ne  fléchiflb*  On  pofe  fur  la  grille 
dont  les  pièces  font  à  trois  pouces  de  diftance  les  unes  des 
autres ,  une  aire  4e  brigues  &  de  ter  rebien  corroyée  $  pour 
y  élever  le  noyau,  il  eft  inutile  de  parler  de  l'atelier ,quife 
cpnftruit  fur  le  tout  pour  travailler  à  couvert ,  &  qui  eft 
tout  en  bois ,  à  l'exception  du  côté  voifin  du  fourneau  oifc 
la  maçonnerie  eft  plus  sûre  que  le  bois. 

Le  noyau  eft  un  maflif. informe  auquel  on  donne  groflîé- 
rement  l'attitude  &  les  contours  que  doit  avoir  la  figure. 
La  rrtatiere  du  «oyau  eft  de  deux  fortes  :  où  bien  c'eft  un 
mélange  d'argiUe %  de  fiente  de  cheval  6c  de  bourre ,  ce 
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qui  forme  un  corps  parfaitement  maniable  :  ou  bien  c'eft 
un  mélange  déplâtre  &  de  briques  pulvéri fées.  Cette  mafle 
eft  intérieurement  traverfée  de  haut  en  bas ,  &  d'un  côté  à 
l'autre ,  par  des  barres  de  fer  qui  la  tiennent  dans  une 
afiiettefixe ,  &  qui  allurent  un  fupport  inébranlable  à  tout 
ce  qu'on  appliquera  par-deflus.  L'aflemblage  de  ces  fers  fe 
nomme  Varmaturc. 

L'ufage  du  noyau  n'eft  pas  feulement  de  foutenir  la  cire 
&  la  chape  dont  nous  parlerons ,  mais  d'épargner  le  métal, 
&  de  diminuer  le  poids  de  la  ftatue  en  y  ménageant  inté- 
rieurement un  grand  vuide. 

Sur  ce  noyaute  fculpteur  applique  une  grande  couche  de 
cire  à  laquelle  il  donne  au  moins  deux  ou  trois  lignes  d'é- 
paifleur  pour  les  figures  de  cabinet ,  &  davantage  pour  des 
figures  de  plus  grand  volume.  Le  fculpteur  donne  enfuite 
à  cette  cire  la  forme  que  doit  avoir  la  pièce  qu'il  veut  jeter 
en  fonte.  La  chape  qui ,  par  la  mollefle  de  fes  premières 
couches  ,  prendra  l'empreinte  de  ces  cires ,  la  confervera 
lorfque  le  feu  aura  procuré  la  fufion  de  la  cire,  &  l'aura 
fait  écouler  entièrement.  . 

Il  y  a ,  fur-tout  pour  les  grands  ouvrages ,  une  autre  fa- 
çon pour  faire  le  noyau  &  la  cire  ;  c'eft  d'avoir  une  figure 
tien  finie  ,  6c  où  il  n'y  ait  plus  à  retoucher ,  pour  ièrvir  de 
modèle.  On  la  peut  faire  avec  de  la  terre  de  potier  qui  fe 
manie  aifément,  ou  plutôt  avec  du  plâtre  ,  fi  les  prépara- 
tifs de  la  fonte  doivent  durer  long-temps.  Sur  ce  modèle 
bien  exécuté ,  on  applique  par  parties  différentes  pièces 
auflî  de  plâtre  qui  en  prennent  exactement  tous  les  traits  , 
&quj  s'en  peuvent  détacher  fans  défordre  par  le  moyen  da 
l'huile  d  olive  &  du  fuif  dont  on  enduit  la  partie  qu'on 
imite.  Ces  pièces  ou  quartiers  de  plâtre  ,  régulièrement 
coupés  &  retirés  de  defïus  le  modèle ,  fe  nomment  des 
creux  :  on  rapproche  exadement  ces  creux  tous  enfemble 
fur  le  modèle ,  en  les  rangeant  par  aflîfes  jufqu'en  haut  : 
on  les  numérote  pour  en  tranfporrer  au  befoin  tout  l'afiem- 
blagejfur  le  noyau.  On  les  remplit  de  cire  après  les  avoir 
frottés  d'huile ,  &  on  donne  à  la  cire  une  épaiffeur  propor- 
tionnée au  volume  que  doit  avoir  la  pièce  qui  fera  jettée 
en  fonte  ;  cette  épaiffeur  doit  être  fortifiée  félon  le  befoin 
dcr  parties.  '  x 

11  s'agit  enfuite  d'affembler  ces  cires  autour  du  bâti  de 
fer  qu'on  appelle  Varmaturc,  &  qui  reflemblej  une  carcaflè 
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pofée  fur  l'aire.  Après  s  être  affuré  d'un  plan  qui  exprime 
au  jufte  tous  les  points  auxquels  correfpondoient  perpen- 
diculairement les  extrémités  extérieures  des  cra/jrailemblés 
fur  le  modèle ,  on  commence,  en  fuivant  les  repères  &  les 
lignes  de  ce  plan ,  par  rapprocher  ou  affembier  les  creux 
d'en  bas  garnis  de  leurs  cires ,  fans  manquer  à  la  précau- 
tion de  bien  remplir  de  cire  les  moindres  interfaces  des 
différents  morceaux.  Quand  ils  font  unis  comme  une  pre- 
mière enceinte ,  on  en  remplit  tout  l'intérieur  avec  du  plâ- 
tre liquide  &  de  la  brique  ;  c'eft  >  comme  on  le  voit ,  éle- 
ver conjointement  le  noyau  &  la  cire.  Sur  cette  première 
ceinture  de  creux  accompagnés  de  leur  cire,  on  en  élevé 
une  féconde  ;  on  en  garnit  iemblablement  tout  le  vuide  in- 
térieur avec  le  plâtre  liquide  &  la  brique  qu'on  fait  couler 
par-tout  au  travers  des  barres  de  l'armature. 

Le  noyau  s'achève  ainfi  à  mefure  qu'on  élevé  les  affifes 
&  jufqu'à  ce  qu'on  couvre  le  tout  par  les  derniers  creux 
avec  leur  fourniture  de  cire.  Quand  on  eft  parvenu  par 
l'application  &  par  le  delféchement  de  piufieurs  couches  à 
avoir  une  croûte  de  fix  pouces  qui  forme  le  contour  du 
noyau ,  on  peut  l'appuyer  fur  une  voûte  de  briques ,  terre 
&  plâtre ,  qu'on  y  conftruit  intérieurement.  Un  paifage  pra- 
tiqué dans  cette  voûte  permet  d'y  defeendre  ,  de  fécher 
tout  très-lentement  ;  puis  on  remplit  peu-à-peu  le  deffous 
'  ou  Pinturieur  de  l'armature  &  de  la  voûte  de  façon  à  ache- 
ver toute  la  mafle  du  noyau,  &  à  s'aflurer  que  la  croûte 
dont  le  deffous  des  cires  eft  garni ,  fera  par-tout  appuyée 
fur  le  ferme,  fans  craindre  nulle  part  ni  déplacement ,  ni 
fléchiffure.  L'avantage  de  cette  pratique  eft  non- feulement 
de  pouvoir  examiner  l'effet  des  cires  en  dégageant  toute  la 
figure  de  fes creux,  enforte  qu'on  la  voie  en  cire  à  décou- 
vert comme  le  modèle,  mais  aufli  de  pouvoir  déplacer  & 
replacer  fi  l'on  veut,  ou  réparer  à  l'aife,  tous  ces  quartiers 
de  cire  numérotés.  C'eft  au  Fondeur  à  diverfifier  fes  pré- 
cautions en  prévoyant  les  befoins  &  les  effets. 

Quand  les  cires  font  réparées  chacune  à  part ,  en  les  con- 
frontant avec  la  partie  correfpondante  du  modèle  ,  on  les 
remonte  fur  le  noyau  pour  y  attacher  piufieurs  baguettes 
creufes ,  ou  tuyaux  de  cire,  dont  les  uns  s'élèvent  de  toutes 
les  parties  de  la  figure,  &  dont  on  a  grand  foin  de  bien 
couvrir  toutes  les  extrémités;  les  autres  s'en  vont  vers  le 
bas  &  de  côté.  Ceux-ci  fe  nomment  égouts,  &  donneront 
Tome  IL  Q 
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l'écoulement  aux  cires  quand  il  faudra  les  fondre  &lesre^ 
tirer.  Les  autres  fe  nomment  les  jets  &  les  évents.  Les  jets 
font  les  plus  larges  ,  &  font  au  nombre  de  deux  ou  trois  au 
haut  de  la  figure,  puisfe  diftribuent  par  bas  en  de  moin- 
dres branches ,  pour  porter  le  métal  fondu  dans  toutes  les 
parties  du  moule  dont  nous  n'avons  encore  rien  dit.  Les 
évents  ne  font  deftinés  qu'à  fervîr  de  paflage  pour  lailler 
une  libre  fortie  à  l'air  vers  le  bout ,  pendant  que  le  métal 
enfilera  toutes  les  routes  qui  le  conduifent  en  en  bas. 

On  doit  remarquer ,  avant  de  commencer  le  moule  oii 
doit  couler  le  métal ,  que  l'ouvrier  qui  travaille  les  cires 
fait  exactement  combien  il  en  a  apprêté  en  mafle ,  &  com- 
bien il  en  eft  entré  tant  dans  les  creux  que  dans  les  égouts  y 
jtts  &  évents ,  afin  que,  pour  autant  de  livres  de  cire  em- 
ployée ,  le  Fondeur  faliè  entrer  au  moins  autant  de  fois 
dix  livres  de  métal  dans  fa  fonte. 

Mais  comment  confervera-t-on  les  traits  imprimés  fur 
ta  cire,  fur-tout  depuis  qu'elle  eft  hériffée  de  tous  ces 
tuyaux  qui  s'en  élancent  comme  les  pointes  d*iin  porc-épic? 
C'eft  à  quoi  l'on  parvient  par  le  moule  dont  on  couvre  le 
corps  de  la  figure  &  les  tuyaux.  Ce  moule  eft  tout  d'une 
pièce  'r  il  fe  fabrique  lentement  à  différentes  reprifes ,  & 
par  des  couches  d  abord  auffi  fines  qu'un  fimple  vernis  > 
puis  peu  à  peu  plus  mafîives,  jufqu'à  former  enfin  un 
moule  folide  qui,  comme  on  voit,  doit  contenir  en  creux 
tous  les  traits  qui  font  en  relief  fur  la  figure  de  cire. 

On  commence  pour  cet  effet  par  faire  une  potée  ou 
compofition  de  terre  fine  &  de  terre  de  vieux  creufets  t 
bien  pulvérifée  fur  le  marbre .  &  bien  tamifée  ;  quelques- 
uns  y  ajoutent  de  la  fiente  de  cheval  &  de  l'urine  qu'ils 
macèrent  &  laiffent  pourrir  avec  les  terres  ;  &  enfuite  ils 
broient  &  tamifent  le  tout  à  plufieurs  reprifes,  La  compo- 
fition étant  délayée  avec  de  l'eau  &  des  blancs  d'œufs ,  oa 

Jr  trempe  un  pinceau ,  &  on  étend  un  premier  enduit  très- 
éger  fur  toute  la  figure  de  cire ,  &  fur  tous  les  tuyaux  de 
cire  qui  y  font  attachés.  La  première  couche  étant  bien 
féche ,  on  réitère  avec  la  même  matière  &  avec  le  même 
infiniment.  On  recommence  ainfi  à  étendre  dix ,  douze 
&  même  vingt  couches  ,  en  ne  faifant  aucun  nouvel  en- 
duit fans  avoir  fait  fufhfamment  fécher  le  précédent. 
On  a  été  extrêmement  attentif  à  donner  beaucoup  de  fi- 
jpeffe  aux  premières  couches  du  moule  qui  touchent  im- 


Digitized  by 


F  O  N 

mediatemént  les  cires ,  parce  qu'elles  faififlent  plus  fîdel- 
lement  les  traits  de  la  figure ,  &  fe  liaifonnent  mieux  dans 
le  recuit  qu'on  doit  faire  du  noyau  &  du  moule.  Ce  moule 
fait  avec  la  potée ,  fe  nomme  la  chape  quand  on  lui  a  donné 
le  degré  de  folidité  néceflaire. 

Si  1  ouvrage  eft  de  médiocre  grandeur,  on  fe  contente 
d'un  fourneau  placé  fous  la  grille  qui  porte  tout  l'ouvrage. 
Un  feu  modéré  d'un  ou  de  deux  jours  fuffira  pour  faire 
écouler  toutes  les  cires  qu'on  reçoit  dans  des  vaiffcaux; 
placés  aux  extrémités  des  égouts'  qui  fbrtent  du  moule 
vers  le  bas.  Après  avoir  retiré  les  cires ,  on  emplit  la 
fofle  de  tuileaux  ou  de  briquaillons  jufqu'au  denus  du 
moule  :  on  poufle  le  feu  qui  pénètre  l'aire ,  le  noyau  &  le 
moule  :  la  fumée  s'échappe  au  travers  des  briquaillons  qui 
concentrent  la  chaleur  jufqu'à  faire  peu  à  peu  rougir  le 
noyau  &  le  moule.  Quand  la  grandeur  de  l'ouvrage  a 
demandé  des  galeries  plutôt  qu'un  fourneau  pour  diflribuer 
le  feu  de  toutes  parts,  on  élevé  dans  la  fofle,  à  un  pied  de 
diftance  autour  du  moule,  un  mur  de  briques  aufli  haut 
que  le  moule,  &  qui  fe  nomme  mur  de  recuit;  on  y  laifle 
diverfes  ouvertures  qui  fe  ferment  quand  on  veut  avec 
une  plaque  de  tôle.  Entre  le  mur  de  recuit  &  le  mur  dont 
les  parois  de  la  fofle  font  revêtues ,  ou  qu'on  peut  avoir 
bâti  fur  le  raiz-de-chaulfée ,  il  fe  trouve  un  partage  libre 
par-tout  pour  mettre ,  quand  on  veut ,  le  feu  lous  les  gale- 
ries par  les  ouvertures  du  mur  de  recuit.  Tout  le  refte  de 
l'intérieur  de  ce  mur  eft  comblé  de  briquaillons  pour  ar- 
rêter &  fortifier  la  chaleur.  Le  premier  feu  fait  écouler  les 
cires  ;  celles  d'en  bas  reflentent  les  premières  imprefltons  p 
&  font  les  premières  à  partir  pour  gagner  le  vaifleau  qui 
les  attend  hors  du  mur  de  recuit  :  celles  d'au-deflus  tom- 
bent fucceflivement  &  enfilent  la  même  route  :  la  chaleur 
les  cherche  &  les  déloge  tour  à  tour.  S'il  s'agit  d'une  fi- 
gure équeftre  ,  le  cheval ,  l'homme ,  les  habits  de  cire  % 
tout  eu  détruit  ;  il  ne  refte  qu'une  place  vuide  entre  la 
mafle  informe  du  noyau ,  &  le  moule  extérieur ,  qui  % 
comme  nous  l'avons  vu ,  a  fauvé  &  retenu  l'empreinte  de 
la  figure  &  des  jets.  La  cire  qui  peut  s'imbiber  dans  le 
moule  &  dans  le  noyau ,  s'évapore  par  le  recuit.  On  re- 
tire les  cires,  on  bouche  parfaitement  les  égouts;  le  feu 
poufle  &  entretenu  plufieurs  jours  fait  enfin  rougir  U 
moule  &  le  noyau.  ■ 

Q  ij 
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A  côté  de  la  fofle,  &  deux  ou  trois  pieds  plus  haut  que 
lefommet  du  moule,  eft  placé  le  fourneau  fupérieur  où 
fe  doit  faire  la  fonte  du  métal. 

Ce  fourneau  eft  compofé  d'un  âtre  &  d'une  calotte  ac- 
compagnée avec  cela  de  fa  chauffe,  d'un  cendrier  &  d'un 
écheno.  Vdtre  avec  fes  bords  eft  revêtu  d'une  terre  fine 
&  battue ,  pour  ne  laifTer  aucune  ifluë.  au  métal. 

La  calotte  eft  une  voûte  de  briques  fort  furbaiflee,  pour 
mieux  réverbérer  &  faire  tomber  la  flamme  fur  les  mafies 
de  bronze. 

La  chauffe  eft  une  place  quarrée  bâtie  en  briques  ou 
tuiles ,  &  profondément  enfoncée  en  terre  à  côté  du  four- 
neau ou  du  four  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  eft  par- 
tagée par  une  forte  grille  en  deux  places ,  dont  l'inférieur 
fe  nomme  le  cendrier,  &  eft  deftinée  à  recevoir  les  cen- 
dres qui  tombent  de  la  grille. 

Vécheno  eft  un  baiïin  de  terre  fine ,  &  parfaitement 
liée;  il  eft  en  forme  de  quarré  long ,  ayant  communication 
avec  le  canal  du  fourneau  ,  devant  lequel  il  eft  placé. 
L'âtre  &  le  canal  doivent  être  un  peu  plus  élevés  que  ce 
bafïïn ,  &  avoir  une  pente  capable  d'y  amener  le  métal 
fondu.  Vécheno  qui  eft  percé  dans  fon  fond  d'autant  de 
trous  qu'il  y  a  de  maîtres  jets ,  eft  pofé  fur  le  haut  du 
moule  ,  de  lorte  que  ces  trous  qui  font  en  forme  de  larges 
godets  s'unifient  par  leur  ouverture  inférieure  avec  l'ori- 
fice de  chaque  jet.  Les  tuyaux  des  évents  viennent  fe  ter- 
miner à  l'air  autour  des  bords  de  Vécheno.  Les  godets  du 
fond  de  Vécheno  fe  ferment  avec  des  quenouiîlettes ,  qui 
font  des  longs  manches  terminés  par  un  mamelon  de  ter 
propre  à  remplir  exactement  la  rondeur  intérieure  du  go- 
det où  le  métal  fera  reçu. 

Une  chaîne,  fufpendue  au  deflus  du  canal,  foutient 
dans  une  forte  d'équilibre  le  perrier  qui  doit  déboucher 
ce  canal.  C'eft  une  longue  barre  de  fer  ou  une  forte  per- 
che emmanchée  d'une  mafie  de  fer.  Si  de  cette  barre  ébran- 
lée &  préfentant  fa  mafie  au  canal ,  on  enfonce  le  tampon 
dans  le  fourneau ,  le  métal  coulera. 

Lorfqu'on  commence  à  voir  fortir  des  fumées  fort 
blanches  ,  qui  font  la  marque  d'un  métal  parfaitement 
fondu,  deux  vigoureux  ouvriers  ,  poftés  devant  Vécheno, 
prennent  en  main  le  manche  du  perrier  :  deux  autres 
le  mettent  après  les  cordes  de  la  bafcule  des  quermik 
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lettes  :  tous  leurs  yeux  font  fixés  fur  le  maître  Fon- 
deur. 

Celui-ci  haufle  la  canne  à  l'inftant  le  perrier  eft  aligné 
vers  l'ouverture  du  fourneau ,  &  d'un  ou  de  deux  coups, 
le  tampon  eft  jeté  bien  avant  au  fond  de  l'âtre  ;  le  métal 
part ,  inonde  Vécheno  ,  &c  fe  préfente  aux  godets  qu'il 
trouve  encore  fermés  ;  en  même  temps  la  balcule  monte 
&  enlevé  les  quenouillettes.  Le  ruifleau  de  bronze  fe  pré- 
cipite rapidement  par  les  jets  dans  tout  l'intérieur  du 
moule.  Déjà  la  matière  eft  près  de  s'épuifer  dans  le  four- 
neau ,  &  le  Fondeur ,  toujours  inquiet  fur  les  accidents 
qui  peuvent  arriver  fous  terre  à  fon  métal ,  le  voit  enfin 
regorger  dans  Vécheno  avec  une  fatisfaâion  inexprimable  : 
il  le  retire.,  &  tout  eft  fait  de  fa  part. 

Ces  préparatifs ,  après  le  fervice  fourni ,  font  emportés. 
On  retire  le  faumon  qui  refte  dans  Vécheno:  on  ote  les 
terres ,  on  brife  le  fourneau  &  la  chape  ou  le  moule  de 
potée.  La  ftatue  déterrée  eft  mife  en  pied  à  force  de  machi- 
nes &  de  précautions  pour  ne  cafter  aucune  des  parties 
légères  ou  fail lantes.  Le  fculpteur  s'en  empare ,  il  fait  fcier 
les  tuyaux  dont  elle  eft  hériflee  ;  il  arme  fes  ouvriers  de 
poinçons  ,  de  martelines,  de  limes,  de  grattoirs,  de 
gratte-boffe ,  de  cifeaux ,  de  cifelets ,  de  rifloirs ,  d'écho- 
pes  &  de  burins.  Tout  fe  décrafle ,  toutes  les  croûtes ,  les 
bourfouflures  ,  les  inégalités  font  applanies.  Il  place  au- 
près des  travailleurs  le  modèle  qu'il  a  confervé ,  au  moins 
en  petit ,  &  qui  les  règle  tous.  11  fe  réfervç  la  recheche 
des  traits  qu'il  a  le  plus  à  cœur ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
s'altèrent  ou  ne  lui  échappent  fous  une  main  moins  pré- 
cautionnée que  la  fienne. 

Après  que  toutes  ces  opérations  font  finies  &  qu'on  a 
découvert  le  bronze  autant  qu'on  l'a  pu ,  on  le  brofte  pen- 
dant trois  ou  quatre  fois  avec  de  l'eau  forte  pour  le  bien 
nettoyer  ;  on  l'écure  avec  de  la  lie  de  vin  chaude,  &  on 
bouche  enfuite  les  trous  qu'il  peut  y  avoir  en  y  coulant 
des  gouttes  du  même  métal.  On  appelle  gouttes  ce  que  l'on 
fond  après  coup  fur  un  ouvrage ,  quoiqu'une  feule  de  ces 

fouttes  remplifle  quelquefois  les  plus  grands  çreufets, 
.orfqu'on  veut  les  couler  ,  on  taille  la  pièce  en  queue 
d'aronde ,  en  la  fouillant  jufqu'à  la  moitié  de  l'épanTeur 
du  bronze;  on  y  applique  enfuite  de  la  terre  inodelée  fui- 
vant  le  contour  que  la  pièce  doit  avoir  ;  on  y  fait  un  moule 
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au  deflus  fur  lequel  on  forme  iui  évent  &  un  petit  godet 
pour  fervir  de  jet  afin  d'y  faire  couler  le  métal.  Cette 
pièce  moulée  étant  ôtée,  on  la  fait  cuire  comme  un  moule 
de  potée  :  &  après  avoir  été  la  terre  du  trou  où  l'on  doit 
couler  le  métal,  on  applique  la  pièce  recuite  qu'on  attache 
à  l'ouvrage  avec  des  cordes.  Après  avoir  bien  tait  chauffer 
le  tout,  on  y  coule  le  métal  qui  ne  fait  plus  qu'un  corps 
avec  le  bronze.  Ceft  ainfi  qu'on  répare  dans  les  grands 
ouvrages  les  fentes  que  lauTe  quelquefois  le  métal  en  fe 
figeant  dans  le  moule. 

Lorfque  les  places  qu'on  doit  boucher  fe  trouvent  en 
deffous ,  comme  fous  le  ventre  d'un  cheval,  &  qu'il  feroit 
très-difficile  d'y  jeter  du  métal ,  on  lime  une  pièce  de  la 
même  étoffe  que  le  refte  de  l'ouvrage  ,  &  de  la  mefure 
jufte  de  la  place ,  que  l'on  enfonce  a  force  ,  après  avoir 
entaillé  cette  place  en  queue  d'aronde  de  la  moitié  de  l'é- 
paiffeur  du  bronze,  de  forte  que  la  pièce  ne  peut  plus 
fortir.  Ces  pièces  mifes  de  cette  manière,  quoique  de 
même  étoffe  que  le  relie,  deviennent  beaucoup  plus  dures, 
çarce  que  les  coups  de  marteau  avec  lefquels  on  les  en- 
fonce ,  ferrent  les  pores  du  métal. 

Ceft  par  un  procédé  à  peu  près  femblable  que  le  fieur 
■Variriy  très  habile  Fondeur,  répara  la  flatue  équellre 
que  la  ville  de  Bordeaux  a  fait  faire  à  l'honneur  de 
Louis  XV.  Un  accident  qu'on  ne  pouvoit  pas  prévoir  , 
ayant  fait  que  le  bronze  ne  remplit  que  la  moitié  de  l'ou- 
vrage, le  lieur  Variny  fe  confiant  en  fon  habileté,  ima- 
gina de  réparer  le  moule  dans  l'endroit  par  où  la  matière 
s'étoit  tranfvafce  ;  &  quoiqu'on  regardât  la  chofe  comme 
impoffible  ,  il  ofa  l'entreprendre  &  fut  aflez  heureux  pour 
fondre  après  coup  la  partie  fupérieure  de  cette  ftatue 
équeflre,  &,  au  moyen  des  entailles  qu'il  avoit  faites  en 

3ueue  d'aronde  dans  la  partie  inférieure ,  de  joindre  les 
eux  parties  fi  intimement  qu'elles  ne  font  qu'un  même 
tout ,  &  qu'elles  paroiffent  aux  yeux  même  les  plus  clair- 
voyants avoir  été  fondues  d'un  leul  jet. 

L'ouvrage  étant  bien  réparé  &  décrafî'é ,  on  l'enduit 
d'un  vernis  qui  donne  le  même  ail  au  corps  entier  , 
ainfi  qu'aux  pièces  de  fonte  ou  de  foudure  poflérieure- 
ment  appliquées. 

L'expérience  que  l'on  fit  du  fourneau  de  la  ftatue  équet 
tre  de  la  place  de  Vendôme,  prouve  que  le  métal  en 
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fufion  peut  couler  à  cinquante  pieds  en  Tair  fans  fe  figer  : 
c'eft  ce  que  Landoudlet  n'ignoroit  pas.  Quand  on  propofa 
de  faire  dans  le  chœur  de  NotrerDame  de  Paris  un  autel 
en  baldaquin  de  bronze  de  cinquante  pieds  de  haut,  pour 
acquitter  le  vœu  de  Louis  XIII  ;  cet  habile  Fondeur  ,  corn- 
miilàire  de  la  fonderie  de  Rochefprt ,  s'offrit  de  le  fondre 
d'un  feul  jet ,  &  dans  le  chœur  mçnie  de  Notre-Dame  , 
dans  la  place  où  le  modèle  étoit  fait ,  établiilant  fes  four- 
neaux dans  l'tglife,  enforte  qu'il  n'y  eût  aucun  embarras 
de  tranfport.  Ce  projet  étoit  beau  &  polïïble,  mais  au- 
deiïus  des  lumières  de  ce  temps. 

Fonte  des  canons. 

La  fonderie  des  canons  eft  pour  l'art  militaire  un  des 
objets  les  plus  importants.  Son  invention  ne  monte  pas 
plus  haut,  félon  quelques-uns,  qu'en  l'année  1338  ,  ou  , 
Félon  quelques  autres,  à  1380.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette 
époque  ,  il  eft  certain  que  nos  fonderies  Françoifes  ne  fe 
font  diftinguées  en  ce  genre  que  depuis  le  milieu  du  dix* 
feptieme  fiecle.  Celles  de  Douay  ,  Pignerol  &  Befançon  > 
ne  fe  font  pas  moins  acquis  de  réputation  pour  les  arme- 
ments de  terre ,  que  celles  de  Breit ,  de  Toulon  &  du  Port- 
Louis  ,  pour  les  armements  de  mer. 

Voici  qu'elles  font  les  principales  parties  d'un  canon. 
La  culaffe  n'eft  autre  chofe  que  l'épailicur  du  métal  dont 
^ft  compofé  le  canon  depuis  le  fond  de  fa  partie  concave 
jufqu'au  bouton ,  lequel  termine  le  canon  du  côté  oppofé 
à  la  bouche.  Les  tourillons  font  deux  efpeces  de  bras  qui 
fervent  à  foutenir  la  pièce.  Vante  eft  toute  la  partie  inté- 
rieure ou  concave  du  canon.  Au  fond  de  l'ame  eft  la 
chambre ,  c'eft-à-dire  ,  la  partie  qu'occupe  la  poudre  dont 
on  charge  la  pièce.  Dans  les  pièces  de  04  &  de  16,  on 
pratique  au  fond  de  l'ame  une  efpece  de  petite  chambre 
cylindrique  qui  peut  contenir  environ  deux  onces  de 
poudre.  La  lumière  eft  une  ouverture  qu'on  fait  dans 
l'épaifîèur  du  métal  proche  de  la  culaiïe ,  &  par  laquelle 
on  met  le  feu  à  la  poudre  qui  eft  dans  le  canon. 

On  n'eft  pas  encore  d'accord  fur  la  quantité  proportion- 
nelle des  métaux  qui  doivent  entrer  dans  la  compofition 
dellinée  à  la  fonte  des  canons.  Les  étrangers  mettent 
cent  livres  de  cuiyre  de  rofette,  dix  ou  même  quinze 
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livres  d*étain  ,  &  vingt  livres  de  laiton  ;  l'étain  eft  propre 
à  empêcher  les  chambres  ou  vuides.  On  fait  aufti  des  ca- 
nons de  fer  qui  n'ont  pas  la  même  folidité  que  ceux  de 
fonte  ;  rriais  comme  ils  coûtent  beaucoup  moins  ,  on 
s'en  fert  fur  les  vahTeaux. 

Lorfqu'on  veut  fondre  les  canons ,  c'eft  avec  de  la  terre 
graffe  détrempée  avec  de  la  poudre  de  brique  ;  qu'on 
commence  à  former  le  modèle  du  canon  ;  on  applique  en- 
fuite  une  autre  couche  de  terre  gralle  détrempée ,  bien 
battue  avec  de  la  fiente  de  cheval  &  de  Ja  bourre,  pour 
garnir  le  modèle.  En  appliquant  toutes  ces  couches  de 
terre ,  on  entretient  toujours  fous  le  modèle  qui  eft  fou- 
tenu  fur  des  tréteaux ,  un  feu  de  bois  ou  de  tourbe  ,  pour 
faire  fécher  la  terre  plus  promptement.  Lorfque  la  der- 
nière terre  appliquée  eft  encore  toute  molle,  on  approche 
du  moule  qui  eft  brut ,  ce  que  Ton  appelle  Vukantillon  : 
c'eft  une  planche  de  douze  pieds  ou  environ,  dans  laquelle 
lont  entaillées  toutes  les  différentes  moulures  du  canon. 
Cette  planche  étant  aflujettie  bien  folidement ,  on  tourne 
après  cela,  à  force  de  moule,  du  canon  contre  l'échantillon, 
par  le  moyen  de  petits  moulinets.  Le  moule  de  terre 
grafle  frottant  ainfi  contre  les  moulures  de  l'échantillon , 
en  prend  l'imprefîîon,  en  forte  qu'il  reflemble  entièrement 
à  une  pièce  de  canon  finie  dans  toutes  fes  parties. 

Lorfque  le  mou  e  du  canon  eft  formé  avec  fes  moulu- 
res ,  on  lui  pofe  les  anfes ,  les  devifes  2  les  armes ,  le 
bafllnet ,  le  nom  ,  les  ornements  :  ce  qui  le  fait  avec  de  la 
cire  &  de  la  térébenthine  mêlt'es  enfemble ,  &  qui  ont  été 
fondues  dans  des  creux  faits  de  plâtre  très-fin ,  où  chacun 
de  ces  ornements  a  été  moulé. 

Après  avoir  ôté  le  feu  de  deflbus  le  moule ,  on  le  frotte 
par-tout  avec  du  fuif ,  afin  que  la  chape  qui  doit  être 
travaillée  par  deftus  ne  s'y  attache  pas. 

Cette  chape  fe  commence  d'abord  par  une  couche  ou 
chemifée  de  potée ,  qui  eft  une  terre  gralle  très-fine  paflee 
au  tamis  &  mêlée  de  fiente  de  cheval  &  de  bourre.  On 
lanTe  fécher  cette  première  couche  ,  on  en  applique  plu- 
fieurs  autres  ;  &  lorfque  la  chape  a  pris  une  épaiiîèur  de 
quatre  pouces ,  on  tire  les  clous  qui  arrétoient  les  anfes  , 
on  en  bouche  les  entrées  avec  de  la  terre  ,  puis  on  envi- 
ronne ce  moule  ainfi  bien  couvert  de  terre  avec  de 
frpns  bandages  de  fer  paffés  en  long  &  en  large  ,  & 
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bien  arrêtés  ;  par  deflus  ce  fer  on  met  encore  de  la 
grofle  terre. 

Quand  le  tout  eft  bien  fec ,  on  vuide  le  moule  par  de- 
dans ,  après  quoi  on  le  porte  dans  la  foffe  qui  eft  devant  le 
fourneau  &  où  le  canon  doit  être  fondu.  Comme  on  a  ôté 
tout  l'intérieur  du  moule ,  il  ne  refte  plus  que  la  chape 
qui,  dans  fon  intérieur ,  a  confervé  l'imprelîion  de  tous 
les  ornements  faits  fur  le  moule  ;  &  à  la  place  du  moule 
intérieur  qu'on  vient  de  détruire ,  on  met  une  longue  pièce 
de  fer  qu'on  nomme  le  noyau.  On  la  place  jufte  dans  le 
milieu  de  la  chape ,  afin  que  le  métal  fe  répande  également 
de  côté  &  d'autre.  Ce  noyau  eft  recouvert  d'une  pate  de 
cendre  bien  recuite  au  feu  :  on  ne  lui  donne  que  la  grof- 
feur  néceflaire  pour  qu'il  refte  entre  lui  &  la  chape  un 
efpace  qui  doit  être  rempli  par  le  métal  qui  fait  IYpailfeur 
de  la  pièce.  Tout  le  refre  le  pafle  comme  dans  la  fonte 
des  ftatues  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  moules  &  les  fontes  des  mortiers  &  des  pierricrs 
fe  font  de  la  même  manière  que  pour  le  canon.  Lorfque 
les  moules  font  retirés  de  la  folle ,  on  les  cafTe  à  coups  de 
marteau  pour  découvrir  la  pièce  qu'ils  renferment  ;  &r 
comme  elle  eft  brute  en  plufieurs  endroits ,  on  fe  fert  de 
cifeaux  bien  acérés  pour  couper  toutes  les  fuperfluités  du 
métal ,  &  la  perfectionner  ;  on  perce  enfuite  la  lumière 
avec  une  efpece  de  foret  particulier. 

Autrefois  on  fondoit  les  canons  avec  un  noyau  ou  un 
vuide  dans  le  milieu.  Mais  M.  Marit\  ayant  inventé  une 
machine  pour  forer  les  pièces ,  après  les  avoir  coulées 


avantages ,  a  été  adoptée ,  &  le  fuit  dans  toutes  ou  pref- 
que  toutes  les  fonderies.  Pour  crcufcr  les  pièces  on  fe 
fert  d'un  inftrument  qu'on  nomme  foret  y  qu'on  allure  être 
fixe  &  fur  lequel  on  fait  tourner  le  canon  verticalement 
afin  de  l'évider  ;  mais  comme  on  ne  permet  point  de  voir 
faire  cette  opération,  nous  ne  fommes  pas  en  état  d'en 
rendre  compte. 

Lorfque  les  canons  fortis  de  la  fonte  ont  été  réparés , 
&  que  la  lumière  a  été  percée  ,  on  procède  à  l'épreuve. 
Pour  cet  effet  on  choifit  un  lieu  terminé  par  une  butte  de 
terre  allez  forte  pour  éprouver  le  boulet  ;  on  place  la 
pièce  à  terre  fur  un  chantier  :  la  première  charge  de  pou- 
dre eft  de  la  pefanteur  du  boulet.  Après  la  première 


pleines ,  cette  méthode 


réunir  les  plus  grands 
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<5preuve  on  y  brûle  encore  un  peu  de  poudre  en  dedans 
pour  te  flamber  ;  on  y  jette  de  l'eau  fur  le  Champ  ;  on  bou- 
che la  lumière;  on  prefle  cette  eau  avec  un  écouvillon, 
&  Ton  examine  fi  elle  ne  s'échappe  pas  par  aucun  endroit  , 
on  prend  enfuitele  chaty  qui  erf  un  morceau  de  fer  qui  a 
plufieurs  griffes ,  dont  on  fe  fert  pour  voir  s'il  n'y  a  point 
de  chambres  dans  l'intérieur  du  canon. 

Comme  les  canons  font  des  pièces  très-longues  &  très- 
pefantes ,  on  avoir  cherché  le  moyen  de  chaiièr  le  boulet 
avec  des  canons  plus  courts ,  moins  pefants  ,  &  par  con- 
féquent  plus  aifés  à  tranfporter.  Les  Efpagnols  en  conftrui- 
firent  qui  produifoient  cet  effet,  ce  qui  les  avoit  fait  nom- 
mer canons  à  VEfpagnole.  Dans  ces  pièces  de  canon  la  lu- 
mière ttoit  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  chambre  fphé- 
rique  ;  en  forte  qu'il  s'enflammoit  une  plus  grande  quan- 
tité de  poudre  à  la  fois,  cequifaifoit  que  ces  canons  chaf- 
foient  les  boulets  aufli  loin  que  d'autres  plus  longs  ; 
mais  on  ne  pouvoit  les  nettoyer  que  difficilement  :  il  y 
reltoit  quelquefois  du  feu  qui  occafionnoit  de  fâcheux 
accidents  aux  canonniers  ;  &  comme  ils  avoient  beaucoup 
de  recul ,  il  y  avoit  peu  de  jufteffe  dans  leurs  coup3  :  toutes 
ces  confidérations  en  ont  fait  abandonner  l'ufage. 

Les  canons  à  la  Suédoïfe  font  des  pièces  de  quatre  livres 
de  balle  de  nouvelle  invention.  Dans  l'épreuve  de  deux  de 
ces  pièces  fondues  à  l'arfenal  de  Paris  en  1740,  on  tira  ai- 
fément  dix  coups  par  minute.  Ces  pièces  ne  pefent  qu'en- 
viron fix  cent  livres,  ce  qui  les  rend  d'un  tranfpon  facile. 

Fonte  des  cloches. 

La  fonte  des  cloches  tient ,  pour  ainfi  dire ,  le  milieu 
pour  l'antiquité  entre  celle  des  liâmes  &  celle  de  l'artille- 
rie ,  étant  de  bien  des  fiecles  plus  nouvelle  que  la  pre- 
mière ,  &  ayant  été  pratiquée  onze  ou  douze  cent  ans 
plutôt  que  la  féconde. 

L'ufage  des  cloches  efl  ancien  dans  l'églife  d'Occident , 
pour  appeller  les  fidèles  au  fervice  divin  :  on  s'en  eft  aufîi 
fervi  dans  l'églife  d'Orient  :  mais  préfentement  elle  eft 
prefque  toute  fous  l'empire  du  Turc  ;  &  le  P.  iVansleb 
afTure  dans  fa  féconde  rélation  d'Egypte  qu'il  n'y  a  trouvé 
qu'une  feule  cloche  :  elle  étoit  dans  un  monaftere  de  U 
haute  Egypte  où  elle  avoit  été  tranfportée  d'Europe. 
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Comme  il  y  a  de  la  mode  dans  toutes  les  chofes  ,  on  a 
pouffé  fi  loin  celle  des  grofles  cloches  en  Occident ,  qu'on 
y  en  voit ,  &  particulièrement  dans  quelques  cglifts  de 
France,  d'un  poids  qui paroîtroit  furprenant  fi  celles  delà 
Chine  ne  les  furpafloient  de  beaucoup. 

La  grofle  cloche  de  la  cathédrale  de  Rouen ,  que  l'on 
nomme  George  d'Jmboife  ,  &  qui  a  été  fondue  fous  le  rè- 
gne de  Louis  Xil ,  patfe  trente- fix  milliers  ;  celle  de  Paris , 
appellée  Emmanuelle ,  qui  Ta  été  en  l6Sa  ,  fous  celui  de 
Louis  XIV,  eft  du  poids  de  trenre  &  un  milliers;  ce  qui 
pourtant,  comparé  avec  les  cloches  de  Nankin  &  de  Pékin 
dont  le  pere  le  Comte,  Jéfuite  ,  nous  a  donné  la  dimenfion 
&  la  pefanteur  dans  fes  mémoires  ,  doit  paroître  peu  de 
chofe,  la  cloche  de  Nankin  étant  de  cinquante  miliers  , 
&  celle  de  Pékin  de  plus  de  cent  vingt  miliers  :  mais  pour  , 
la  matière  &  le  fon  ,  ces  grofïes  cloches  de  la  Chine  font 
infiniment  moins  bonnes  que  celles  d'Europe. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  la  cloche  de  Mofcow  qui 
pefe  foixante  &  fix  mille  livres ,  que  quelques  auteurs  efti- 
ment  la  plus  grofle  cloche  du  monde  ,  &  qui  le  feroit  en 
effet  fi  l'on  pouvoit  douter  de  la  bonne  foi  du  célèbre 
auteur  des  mémoires  de  la  Chine. 

C'eft  ordinairement  fur  les  lieux  &  proche  des  clochers 
pour  lefquels  les  cloches  font  deilinées  qu'on  établit  des 
fonderies  &  qu'on  travaille  au  moule  des  cloches  dans  lef- 
uelles  il  doit  entrer  une  grande  quantité  de  métal  :  on 
vite  par  ce  moyen  la  difficulté  &  les  frais  du  tranfport. 
U  Emmanuelle  de  Paris ,  dont  on  vient  de  parler ,  fut  fondue 
dans  l'endroit  nommé  le  terrein,  lieu  alors  vague  fur  la  ri- 
vière de  Seine ,  proche  du  cloître  Notre-Dame ,  où  fe 
trouve  aclucllement  un  agréable  jardin. 

Les  parties  d'une  cloche  font ,  1°.  la  patte  ou  le  cercle 
inférieur  qui  la  termine  en  s'amincilfant  :  le  boni  qu'on 
nomme  auiïi  la  panfe  ;  c'eft  la  partie  fur  hqueile  doit  frap- 
per la  maffe  du  battant ,  &  qu'on  tient  pour  cette  raikm 
plus  épaule  que  les  autres  :  3^.  les  ) auflures  ;  c'eft  l'enfon- 
cement du  milieu  de  la  cloche ,  ou  plutôt  le  point  au-def- 
fous  duquel  elle  commence  à  s'élargir  jufqu'à  ion  bord  : 
4U.  la  gorge  ou  la  fourniture  ;  c'eft  la  partie  qui  s'élargit  & 
s'épaiflit  par  une  fourniture  de  métal  toujours  plus  grande 
julqu'au  bord  :  50.  le  vafe  fupérieur ,  ou  cette  moitié  de  la 
doche  qui  s'élève  au-deflus  des  fauifures  ;  6U.  le  cerveau 
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qui  fait  la  couverture  de  la  cloche ,  &  qui  par  dedans  fou- 
tient  Vanneau  du  battant  :  7g.  les  anfes  qui  font  des  bran- 
ches de  métal  unies  au  cerveau ,  courbées  &  évidées  pour 
recevoir  les  clavettes  de  fer  par  le  moyen  defquelles  la 
cloche  eft  fufpendueau  mouton  qui  lui  fert  tout  à  la  fois 
d'appui  &  de  contrepoids  quand  ont  la  met  à  volée. 

Les  matières  néceflàires  à  la  conftrudion  du  moule  d'une 
cloche  font  : 

i°.  La  terre  :  la  plus  liante  eft  toujours  la  meilleure.  La 
grande  précaution  eft  de  la  bien  parler  pour  en  ôter  les  plus 
petites  pierres ,  &  tout  ce  qui  pourroit  occafioner  ou  des 
crevafles  ou  des  inégalités  fur  les  furfaces  du  moule. 

a°.  La  brique  :  on  n'en  fait  ufage  que  dans  le  noyau,  & 
pour  le  fourneau. 

3°.  La  fiente  de  cheval ,  la  bourre  &  le  chanvre ,  employés 
par  mélange  avec  la  terre,  pour  prévenir  les  crevafles,  & 
pour  donner  au  ciment  une  plus  forte  liaifon. 

4U.  Ladre,  matière  dont  on  forme  les  inferiptions ,  les 
armoiries  &  les  autres  figures. 

5°.  Le  Juif:  on  le  mêle,  par  portion  égale ,  avec  la  cire 
pour  en  faire  un  tout ,  qu'on  rend  maniable  comme  une 
pâte  molle  à  l'aide  du  feu,  &  on  en  met  une  légère  couche 
fur  la  chape ,  avant  que  d'y  appliquer  les  lettres. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  de  ce  qui  s'obferve  pour  jetter  des 
ftatues  en  bronze  ,  convient  aufli  à  proportion  à  la  fonte 
des  cloches.  Voici  ce  qui  leur  eft  particulier. 

Premièrement,  le  métal  eft  différent  pour  les  propor- 
tions de  cuivre  ,  d'étain  &  zinc  qui  entrent  dans  fa  corn- 
pofition. En  fécond  lieu,  le  noyau  &la  cire  des  cloches  > 
du  moins  fi  c'eft  un  accord  de  plufieurs  cloches  qu'on 
veuille  fendre ,  ne  fe  font  pas  au  hafard  ni  au  gré  de  l'ou- 
vrier, mais  doivent  fe  mefurer  par  le  Fondeur,  fur  la 
brochette  ou  échelle  campanaire ,  qui  fert  à  donner  aux  clo- 
ches la  hauteur ,  l'ouverture  &  l'épahTeur  convenables  , 
fuivant  la  diverfité  des  tons  qu'on  veut  qu'elles  aient. 

Lcrfque  les  parties  de  leur  compofition  font  bien  liées  > 
qu'elles  font  plus  égales  &  mieux  diftribuéesdans  la  totalité 
de  la  marie,  leur  vibration  eft  toujours  en  raifon  de  leur 
reftort ,  ce  qui  fait  que  les  cloches  plus  évafées  &  plus 
hautes  ont  plus  de  relfort  que  celles  qui  font  égales  dans 
leur  proportion ,  réfonnent  plus  longtemps  ,  &  font  plus 
juftes  de  ton.  Il  arrive ,  au  contraire ,  que  fes  relforts  ne 
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peuvent  pas  agir  ,  &  que  fes  ondulations  ne  font  pas  h 
fréquentes  ,  lorfqu'il  fe  trouve  dans  une  cloche  des  iné- 
galités occafionnées  par  la  différence  de  fes  parties  ,  ou 
par  les  vents  qui  fe  trouvent  dans  le  métal  lorfqu'on  le 
coule  &  qui  y  t'ont  de  trous  ;  lorfque  fes  côtés  font  in.'gaux 
en  épaifleur  par  le  dérangement  du  moule,  ce  qui  lui  ôte 
non  feulement  le  fon  &  la  durée ,  mais  ce  qui  lui  rend 
encore  le  fon  faux ,  parceque  la  circulation  du  mouve- 
ment ne  peut  être  égale  ;  que  les  parties  les  plus  fortes 
empêchent  l'a&ion  de  celles  qui  font  les  plus  foibles,  ce 
oui  rend  les  vibrations  de  celles-ci  aufli  faufles  que  celle 
oes  cordes  d'inftruments  qui  font  nouées  ou  d'une  inégale 
proportion. 

Les  Fondeurs  doivent  donc  favoir  que  plus  le  métal  des 
cloches  eft  fec  &  dur ,  plus  il  a  de  reftbrt  &  de  fon ,  pourvu 
toutefois  qu'il  ne  foit  point  fec  au  point  de  cafter  ,  ou 
qu'il  ne  foit  pas  noyé  ou  étouffé  par  la  trop  grande  quan- 
tité d'étain ,  comme  il  arrive  lorfque  le  cuivre  eft  mau- 
vais ,  quoique  cependant ,  dans  ce  dernier  cas ,  on  y  en 
mette  moins  que  lorfqu'il  eft  bon  ;  au  lieu  que  lorfque 
Tétain  &  le  cuivre  rouge  font  bons;  le  mélange  en  devient 
plus  gras  &  plus  liant ,  fe  cafte  moins  ,  &  il  s'y  fait  une 
liaifon  qui  rend  le  métal  fec ,  lui  donne  plus  de  reifort  & 
fait  qu'il  fonne  mieux  &  plus  long -temps.  Aufïi  ont-ils 
conftaté  par  l'expérience  qu  une  cloche  refonne  plus  long- 
temps ,  qu'elle  a  plus  de  fon  &  d'harmonie  en  rai  fon  de  la 
fécherefle  &  de  la  dureté  du  métal  qui  la  compofe. 

Les  parties  de  la  cloche  étant  longues  &  crochues  doi- 
vent rendre  un  fon  vif  &  perçant  par  l'étendue  &  l'éga- 
lité de  fes  reflbrts ,  qui  font  toujours  en  proportion  avec 
les  coups  que  reçoivent  les  corps  qui  les  contiennent  ;  & 
comme  il  le  fait  plus  d'ondulations  ou  de  frémiflents  ,  fon 
bord  extérieur  doit  néceffairement  être  plus  épais  que  fon 
cerveau ,  où  les  vibrations  font  moindres  ,  &  où  le  coup 
du  battant  eft  moins  fenfible ,  lors  même  que  la  cloche  fe 
caffe  en  faifant  cefler  l'ondulation  de  fes  bords  par  un  coup 
moindre  que  celui  qu'on  donneroit ,  &  qui  ne  fuffiroit  pas 
pour  la  cafter ,  fi  l'ondulation  étoit  libre  &  qu'on  ne  l'ar- 
rêtât pas  fubitement. 

FONDEUR  EN  CARACTERES  D'IMPRIMERIE. 
Les  caraderes  d'imprimerie  font  autant  de  petits  paral- 
lélipipedes ,  compotes  d'un  mélange  métallique  paxticu* 
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lier  ,  à  l'extrémité  defquels  eft,  en  relief,  une  lettre  ou 
quelque  autre  figure  ernployée  dans  Pimprefïion  des  livres. 
1  La  furface  de  ces  caractères  étant  enduite  d'encre  noire 
ou  rouge,  &  étant  enfuite  appliquée  fortement ,  par  la 
prefTe  d'imprimerie,  contre  du  papier  préparé  à  cet  effet  , 
y  laiiîe  fon  empreinte. 

On  peut  diiïribuer  l'art  d'imprimer  en  trois  parties  ; 
1°.  l'art  de  graver  les  poinçons;  2g.  l'art  de  fondre  lesca- 
recteres  ;  30.  &  l'art  d'en  faire  ufage.  On  parlera  feulement 
ici  de  l'art  de  graver  les  poinçons ,  &  de  celui  de  fondre 
les  caractères.  Quant  à  celui  d'employer  les  caraâeres ,  on 
le  trouvera  à  l'article  Imprimeur. 

On  peut  regarder  les  graveurs  de  poinçons  comme  les 
premiers  auteurs  de  tous  les  caractères  mobiles  avec  lefquels 
on  a  imprimé  depuis  l'origine  de  l'imprimerie  ;  ce  font 
eux  qui  les  ont  inventés  ,  corrigés  &  perfectionnés  par  une 
fuite  de  progrès  longs  &  pénibles ,  &  qui  les  ont  portés  au 
point  011  nous  les  voyons. 

Avant  cette  découverte ,  on  gravoit  ce  que  l'on  vouioit 
imprimer  fur  une  planche  de  bois  dont  une  feule  pièce  fai- 
foit  une  page  ou  une  feuille  entière  ;  mais  la  difficulté  de 
corriger  les  fautes  qui  fe  gîhToient  dans  les  planches  gra- 
vées ,  jointe  à  l'embarras  de  ces  planches  qui  fe  multi- 
plioient  à  l'infini ,  infpira  le  defTein  de  rendre  les^aracteres 
mobiles  ,  &  d'avoir  autant  de  pièces  féparées  qu'il  y  a  de 
figures  diftinctes  dans  l'écriture.  Cette  découverte  fut  faite 
en  Allemagne  vers  l'an  1440,  où  plufieurs  perfonncs  s'é- 
tant  réunies  d'intérêt  avec  l'inventeur  qu'on  dit  commu  né- 
.ment  être  Jean  Guttemberg,  gentilhomme  Allemand  ,  s'oc- 
cupèrent en  même  temps  à  donner  la  perfection  à  cette  in- 
vention. En  15 10  ,  Claude  Garamond,  natif  de  Paris  f  la 

!>orta  au  plus  haut  point ,  foit  par  la  forme  des  caractères  % 
bit  par  la  jufteife  &  la  précifion  avec  lefquelles  il  les  exé- 
cuta. On  peut  voir  dans  le  livre  de  modèles  des  caractères 
d'imprimerie  ,  public  en  174a  par  M.  Fournier  le  jeune  , 
très  habile  Fondeur  &  Graveur  en  caractères  ,  l'hiftoire  , 
les  progrès  de  cet  art ,  &  ceux  qui  s'y  font  le  plus  diftin- 
gués.  Ce  font  ces  graveurs  cjui  ont  trouvé  le  fecret  de  l'im- 
primerie en  préparant  les  poinçons  néceffaires  pour  la  fonte 
des  caractères  ;  ils  font  peu  connus  parce  qu'on  les  confond 
ordinairement  avec  les  Fondeurs  en  caractères ,  quoique 
leur  travail  foit  bien  différent,  Que  les  caractères  foient 
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beaux  ou  laids,  les  Fondeurs  &  imprimeurs  n'en  font  ni 
plus  ni  moins  blâmables  ;  &  quoique  chacun  d'eux  coopère 
à  la  beauté  d'une  édition  ,  ils  n'ont  l'un  3c  l'autre  que  le 
mérite  de  favoir  bien  choifir,  l'un  les  meilleurs  poinçons 
fur  lefquels  il  forme  les  matrices  de  fes  lettres ,  &  l'autre 
les  plus  beaux  cara&eres  dont  il  imprime  fes  ouvrages. 

11  n'eft  pas  pofïible  de  bien  graver  des  caraéleres  lorf- 
au'on  ignore  le  détail  du  méchanifme  de  la  fonderie  &  de 
1  imprimerie  ;  la  théorie  de  l'impreflion  eft  fi  nécefîàire  à 
un  Fondeur  en  caraéleres  ,  qu'il  doit  y  affujettir  tout  fort 
travail ,  &  favoir  quelle  eft  la  figure  la  plus  parfaite  qui 
convient  aux  caractères  qu'il  veut  fondre.  Pour  y  réulîîr,  il 
commence  par  faire  le  calibre  qui  eft  un  petit  morceau  de 
laiton ,  de  tôle ,  ou  de  fer  blanc  ,  quarre  ,  pas  plus  épais 
qu'une  carte,  &  fur  lequel  il  taille  la  hauteur  que  doivent 
avoir  fes  lettres. 

Cette  première  opération  faite ,  il  y  conforme  fes  poin- 
çons ,  après  avoir  commencé  par  le  contre-poinçon  qui  eft 
la  figure  intérieure  de  la  lettre,  à  laquelle  il  ne'donne  pas 
trop  de  talut ,  de  craingè  qu'elle  ne  devienne  trop  épailfe 
par  le  long  ufage. 

La  gravure  des  cara&eres  fe  fait  en  relief  fur  un  des  bouts 
d'un  morceau  d'acier  d'environ  deux  pouces  géométriques 
de  long  éc  de  groffeur  proportionnée  à  la  grandeur  de 
l'objet  qu'on  y  veut  former.  On  fait  les  poinçons  du  meil- 
leur acier  qu'on  peut  choifir  ;  on  commence  par  arrêter  le 
defiïn  de  la  lettre  j  c'eft  une  affaire  de  goût  ;  &  l'on  a  vu 
en  différents  temps  les  lettres  varier  ,  non  dans  leur  forme 
effentielle  ,  mais  dans  les  rapports  des  différentes  parties 
de  cette  forme  entre  elles.  Nous  prendrons  ici  pour  exem- 
ple le  deffin  arrêté  d'une  lettre  majufcule,  B.  Cette  lettre, 
comme  l'on  voit  eft  compofée  de  parties  blanches  &  de 
de  parties  noires.  Les  premières  font  creufes  y  &  les  fécon- 
des font  faillantes. 

Pour  former  les  parties  creufes ,  on  travaille  un  contre- 
poinçon  d'acier  oui  a  la  forme  des  parties  blanches  :  ce 
contre-poinçon  étant  bien  formé  ,  trempé  dur  &  un  peu 
recuit  afin  qu'il  ne  s'égrene  pas  ,  fera  tout  prêt  à  fervir. 

Le  contre-poinçon  étant  fait ,  il  faut  faire  le  poinçon  : 
pour  cela  on  prend  du  bon  acier  ;  on  en  dreffe  un  morceau 
de  grofTeur  convenable  ,  que  Ton  fait  rougir  au  feu  pour 
le  ramollir  ;  on  le  coupe  par  tronçons  de  U  longueur  que 
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nous  avons  dit  plus  haut  :  on  arrondit  un  des  bouts  qui 
doit  fervir  de  tête ,  &  l'on  dreffe  bien  à  la  lime  l'autre  bout, 
en  forte  que  la  face  foit  bien  perpendiculaire  a  Taxe  du 
poinçon  ,  ce  dont  on  s'alTure  en  le  paffant  dans  Méqutrrc 
à  drejfer. 

L'équerre  à  dreffir  eft  un  morceau  de  bois  ou  de  cuivre 
forme  par  deux  parallélipipedes  qui  forment  un  angle  droit 
fur  la  ligne  ,  enforte  que  quand  l'équerre  eft  pofe  fur  un 
plan  ,  cette  ligne  foit  perpendiculaire  au  plan.  La  partie  in- 
férieure de  l'équerre,  celle  qui  pofe  fur  le  plan  ,  eft  garnie 
d'une  femelle  d'acier  ou  d'autre  métal ,  bien  drefiee  fur 
la  pierre  à  huile  qui  doit  être  elle-même  parfaitement 
plane. 

Lorfqu'on  a  préparé  le  poinçon  ,  comme  on  l'a  dit,  on  le 
fait  rougir  au  teu  quand  il  eft:  très-gros.  Quand  il  ne  Teft 
point,  ilfuffitque  l'acier  foit  recuit.  Pour  recevoir  l'em- 
preinte du  contre-poinçon  ,  on  le  ferre  dans  un  tas  dans 
lequel  il  y  a  une  ouverture  propre  à  le  recevoir.  On  l'y 
affermit  par  deux  vis  ,  la  face  perpendiculaire  à  l'axe 
tournée  en  haut;  on  préfente  à  cette  face  le  contre- poinçon 

3u'on  enfonce  à  coups  de  mafl'e  aune  ligne  ou  environ 
ans  le  corps  du  poinçon  qui  reçoit  ainfi  l'empreinte  des 
parties  creufes  de  la  lettre.  On  retire  enfuite  le  contre- 
poinçon  ;  on  ôte  le  poinçon  du  tas  ;  on  le  dégroffit  à  la 
lime ,  &  on  le  dreife  fur  la  pierre  à  l'huile  avec  ^querre; 
cette  opération  fert  à  enlever  les  barbes  que  la  lime  a  oc- 
cafionnées  ;  on  finit  les  parties  faillantes  de  la  lettre  à  la 
lime  ,  &  quelquefois  au  burin. 

On  place  enfuite  le  poinçon  dans  l'angle  de  l'équerre  ; 
on  l'y  aîTujettit  avec  le  pouce;  &  avec  le  refte  de  la  main 
dont  on  tient  l'équerre  extérieurement ,  on  promené  le 
tout  fur  la  pierre  à  l'huile ,  fur  laquelle  on  a  foin  de  répan- 
dre un  peu  d'huile  d'olive.  La  pierre  ufe  à  la  fois  &  la  fe- 
melle de  l'équerre  &  la  partie  du  poinçon  :  mais  comme 
l'axe  du  poinçon  conferve  toujours  fon  parallclifme  avec 
l'arête  angulaire  de  l'équerre ,  &  que  l'équerre ,  à  caufe  de 
la  grande  étendue  de  fa  bafe  ,  ne  perd  point  fa  direclion 
perpendiculaire  au  plan  de  la  pierre  ;  il  s'enfuit  qu'il  en  eft 
de  même  du  poinçon  ,  dès  qu'il  eft  dreffé ,  &  que  le  plan 
de  la  lettre  eft  bien  perpendiculaire  à  Taxe  du  poinçon. 

Suand  le  poinçon  a  reçu  cette  façon  ,  on  le  trempe  pour 
urcir.  On  le  tait  enfuite  un  peu  revenir  ou  recuire. 

2  ou* 
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Tous  les  poinçons  des  lettres  d'un  même  côrps  doivent 
avoir  une  hauteur  égale  relativement  à  leur  figure. 

Les  poinçons  étant  faits  paflent  parles  mains  du  Fondeur 
qui  doit  examiner  fi  les  poinçons  qu'il  acheté  ou  qu'il  fait 
ont  l'œil  bien  terminé  &  d'une  profondeur  fuffifante  ,  & 
files  bafes  &  fommets  des  lettres  fe  renferment  bien  entre 
des  parallèles.  On  commence  ordinairement  par  la  lettre 
M,  &  ce't  elle  qui  fert  de  règle  pour  les  autres. 

La  fonderie  en  caractère  eft  une  fuite  de  la  gravure  des 
poinçons.  Le  terme  fonderie  en  caractères  a  pluneurs  accep^ 
tions  :  il  fe  prend  ou  pour  un  afTorriment  complet  de  poin- 
çons &  de  matrices  de  tous  les  caractères  ,  fignes ,  figu* 
res  ,  &c.  fervant  à  l'imprimerie  ,  avec  les  moules  ,  four* 
neaux  &  autres  ufrenfiles  nJceUaires  à  la  fonte  des  carac- 
tères ,  ou  pour  le  lieu  où  l'on  fabrique  les  caractères ,  oii 
pour  l'endroit  où  l'on  prépare  le  métal  dont  ils  font  for- 
més ,  ou  enfin  pour  l'art  même  de  les  fondre  ;  c'eft  de  cet 
art  que  nous  parlerons» 

Les  premiers  Fondeurs  étoient  graveurs  ,  fondeurs  St 
imprimeurs,  c'eft-a-dire  qu'ils  travailloient  les  poinçons, 
frappoient  les  matrices  ,  riroient  les  empreintes  des  ma- 
trices ,  les  d.fpofoient  en  formes ,  &  imprimoient.  Mais 
l'art  eft  divifé en  trois  branches  par  la  difficulté  qu'il  y  avoic 
de  réuiïir  également  bien  dans  toutes. 

Lorfque  le  Fondeur  s'eft  pourvu  de  bons  poinçons  ,  il 
travaille  à  former  des  matrices  ;  pour  cet  effet ,  il  prend  le 
meilleur  cuivre  de  rofette  gu'ilpeut  trouver  ;  il  en  forme 
à  la  lime  des  petits  paraliéiipipedes  ,  longs  de  quinze  à 
dix-huit  lignes  ,  &  d'une  bafe  &  largeur  proportionnées  à 
la  lettre  qui  doit  être  formée  fur  cette  largeur.  Ces  mor- 
ceaux ,  dre(Tés&  recuits  font  pofés  l'un  après  l'autre  fuf 
un  tas  d'enclume  :  on  applique  deflus  ,  à  r  endroit  oui  con- 
vient ,  l'extrémité  gravée  du  poinçon  ;  &  d'un  ou  d^plu- 
fleurs  coups  de  marteau  ,  on  l'y  fait  entrer  d'une  profon- 
deur déterminée  depuis  une  demi-ligne  jufqu'à  une  ligne 
&  demie. 

Par  cette  opération,  le  cuivre  prend  exactement  la  forme 
du  poinçon  ,  &  devient  un  véritable  moule  de  corps  de 
lettre  femblable  à  celle  du  poinçon  ,  &  c'eft  par  cette  rai- 
fon  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  matrice*  Le  nom  de  moule 
a  été  réfervé  pour  un  affemblage  dont  la  matière  n'eft  que 
la  partie  principale* 
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Quelque  bien  que  les  matrices  foient  frappées,  elles  fe- 
roient  encore  imparfaites ,  fi  le  Fondeur  n'avoit  le  foin  de 
les  /uflifier,  c'eft-a-dire ,  de  limer  toutes  leurs  faces  avec 
tant  de  précifion  ,  qu'elles  foient  de  même  niveau  ,  & 
qu'elles  ne  portent  pas  plus  de  cuivre  d'un  côté  que  d'autre. 

Apres  la  juftification  il  les  pare  ,  c'eft-à-dire  qu'il  y  fait 
en  defTous  un  halut  ou  entaille  qui  eft  vis-à-vis  de  l'œil  de 
la  lettre  ,  &  deux  petits  crans,  l'un  au  deflbus  ,  l'autre  au- 
deffus  ,  pour  les  tenir  enfemble  avec  le  morceau  de  peau 
qu'on  nomme  une  attache. 
La  première  opératon  qu'on  ait  à  faire  quamj  on  a  confirait 
&  difpofé  le  moule  ,  eft  de  préparer  la  matière  dont  les 
caraâeres  doivent  être  fondus.  Pour  cet  effet  on  prend  du 
plomb  &  du  régule  d'antimoine  ,  on  les  fond  féparément , 
cVon  les  mêle  enfuite  ,  mettant  quatre  cinquièmes  de 
plomb  &  un  cinquième  de  régule  ;  ce  mélange  donne  un 
compofé  propre  pour  h  fonte  des  caraâeres. 

Quand  ce  métal  eft  fluide ,  &  qu'on  a  fait  les  effais  au 
moule  &  à  la  matrice  pour  vérifier  fi  la  lettre  qu'on  veut 
fondre  fe  trouve  d'approche  &  de  ligne  ,  on  prend  de  la 
main  gauche  le  moule  garni  de  la  matrice  ,  &  de  la  droite 
une  petite  cuiller  de  fonte  qui  ne  tient  pas  plus  de  métal 
qu'il  enfaut  pour  une  lettre;  on  verfe  àl'orifice  du  moule 
la  cuiller  pleine  de  fonte  ,  en  bai(Tanf&  relevant  fubite- 
ment  la  main  gauche ,  afin  que  le  métal  fe  précipite  au  fond 
de  la  matrice  &  en  prenne  la  figure  ;  ce  mouvement ,  qui 
doit  être  fait  avec  vitefle ,  eft  doutant  plus  néceffaire  que 
le  métal  fe  mouleroit  mal ,  parce  qu'il  fe  fige  dès  qu'iltou- 
che  le  fer.  La  lettre  étant  formée  ,  on  appuie  le  pouce  de 
la  main  droite  fur  le  haut  de  la  matrice  ,  afin  qu'en  fai- 
fant  la  bafcule  elle  fe  détache  de  la  lettre  ;  on  referme  le 
moule  dès  que  la  lettre  en  eft  fortie  ,  &  on  réitère  cette 
opération  jufqu'à  deux  &  trois  mille  fois  par  jour. 
.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la»  lettre  ,  au  fortir  du  moule 
foit  achevée  ,  du  moins  auant  à  ce  qui  regarde  fon  corps  ; 
car  pour  le  caradere  il  eft  parfait  ;  il  eft  beau  ou  laid  ,  fé- 
lon que  le  poinçon  qui  a  fervi  à  former  la  matrice  a  été 
bien  ou  mal  gravé.  La  lettre  apporte  avec  elle,  au  fortir  du 
moule  une  eminence  de  matière  de  forme  pyramidale ,  ad- 
hérente par  fon  fommet  au  pied  de  la  lettre.  Cette  partie  de 
métal  qu'on  appelle  jet ,  eu  formé  de  l'excédent  de  la  ma- 
tière néceifaire  à  former  le  caractère  ,  qu'on  a  verfée  dans 
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le  moule  On  la  répare  facilement  du  corps  de  la  lettre  au 
moyen  de  l'étranglement  que  les  plans  inclinés  des  parties 
du  moule  appelé  jet* y  ont  formé  :  d'ailleurs  la  compofi- 
tion  que  l'addition  de  l'antimoine  rend  calLnte  prefque 
comme  de  l'acier  trempé  ,  facilite  cette  féparation.  Le  jet 
féparé  de  la  lettre  s'appelle  rompure. 

Après  que  toutes  les  lettres  font  rompues ,  c'eft-à-dire 
qu'on  a  féparé  les  jets  qui  fe  remettent  à  la  fonte  ,  on  les 
frotte  fur  une  meule  de  grès  qu'on  appelle  pierre  àfrotttr. 

Lorfque  les  lettres  ont  été  frottées  ou  crénées  &  ratifiées, 
on  les  arrange  dans  un  compojîeur  qui  eft  une  règle  de  bois 
entaillée  fur  laquelle  on  arrange  les  caractères,  la  lettre  en 
haut ,  &  tous  les  crans  tournés  du  même  côté.  Les  carac- 
tères ainfi  rangés  dans  le  compofteur  font  tranfportés  fur 
la  règle  de  fer  :  on  les  y  place  de  manière  que  leur  pied 
foit  en  haut ,  &  que  le  caractère  porte  fur  la  furface  hori- 
zontale du  juftifieur  qui  n'eft  lui-même  qu'un  compofteur 
de  fer.  # 

Le  juftifieur  ainfi  garni  d'une  rangée  de  caractères  eft 
placé  entre  les  deux  jumelles  du  coupoir ,  qui  eft  u  le  forte 
d'établi  très-folide  fur  lequel  font  fortement  fixées  deux: 
jumelles. 

Les  caractères  étant  arrangés  on  les  coupe  avec  un  rabot 
de  fer.  Quand  on  veut  couper  les  lettres  ,  on  place  le  ra- 
bot fur  le  juftifieur ,  enforte  que  les  parties.faillantes  des 
lettres  foient  entre  les  guides  du  rabot  :  on  hauire  ou  Ton 
baifîe  le  fer  gui  eft  un  peu  arrondi  par  fon  tranchant ,  afin 
qu'on  puifle  emporter  autant  de  matière  que  l'on  fouhaite. 

Les  règlements  ont  ftatué  fur  la  hauteur  des  lettres  ;  il 
il  eft  ordonné  que  la  lettre  portera  ,  depuis  fa  furface  juf- 

3u'à  l'extrémité  de  fon  pied ,  dix  lignes  &  demie  de  pied- 
e-roi. 

Le  retranchement  de  matière  n'eft  pas  le  feul  qui  fe 
fafle  avec  le  rabot  ;  on  eft  contraint  d'enlever  encore  de 
l'étoffe  au  haut  du  caractère.  Ce  retranchement  fe  fait  des 
deux  côtés  aux  lettres  qui  n'ont  ni  tête  ni  queue ,  &  feu- 
lement du  côté  oppofé  à  la  queue  lorfque  les  caractères  on 
ont  une. 

Sans  toutes  les  précautions  que  nous  venons  de  détail- 
ler,  avec  les  meilleurs  caractères  du  plus  habile  graveur, 
un  Fondeur  ignorant  feroitun  fort  mauvais  ouvrage. 

On  entend  par  fonderie  en  caractères  un  amas  de  ma-* 
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trices,  de  moules }  de  poinçons  &  d'uftenfiles  propres! 
remplir  tous  les  objets  de  l'impreflion.  Il  y  a  vingt  fortes 
de  caraûcres  qu'on  appelle  corps  ;  chacun  de  ces  corps  a 
fes  lettres  Romaines  &  Italiques. 

Pour  avoir  une  égalité  de  corps  de  toutes  les  lettres  d'une 
fonte ,  on  fe  fert  de  deux  moyens.  Le  premier  eft  de  cou» 
cher  une  vingtaine  de  lettres  d'un  corps  fur  un  compofleur 

Îiui  eft  fait  exprès  ;  quand  elles  ont  été  enfuite  vérifiée» 
ur  le  juftifieur ,  l'apprêteur  en-  couche  d'autres  furie  com*» 
pofteur  ;  lorfqu'elies  excédent  ,  il  leur  donne  quelques 
coups  de  couteau ,  &  les  égalife  à  la  première  juftification. 
Le  lecond  moyen  c'eft  de  fe  fervir  du  prototype  ,  inftru- 
ment  oui  règle  la  force  du  corps  de  tous  les  caraderes  en 
général ,  &  leur  donne  une  précifion  fûre. 

Les  carafleres  à  imprimer  paient  en  France  les  droits  de 
fortie,  comme  mercerie,  à  raifon  de  trois  livres  du  cent 
pefant. 

Les  Fondeurs  de  caractères  d'imprimerie  ,  qui  ne  font 
guère  que  cinq  ou  fix  dans  Paris  ,  font  du  corps  des  li- 
braires &  imprimeurs. 

Les  maîtres  ne  peuvent  prendre  ni  retirer  les  apprentifs  , 
compagnons  Fondeurs  &  ouvriers  l'un  de  l'autre  fous 
peine  de  cinquante  livres  dramende  ,  &  des  dommages  & 
intérêts  du  maître  que  l'apprentif  ou  compagnon  aura 
quitté. 

FONDEUR  EN  CUIVRE,  les  maîtres  Fondeurs  ont 
droit  de  fondre  toutes  fortes  de  grands  &  de  petits  ouvra- 
ges de  métal  ;  mais  ils  ne  fondent  ordinairement  que  de 
légers  ouvrages  ,  tels  que  font  des  croix  d'églifes  ,  des 
chandeliers ,  des  ciboires  ,  des  encenfoirs  ,  des  lampes  , 
des  boflettes  ,  &c.  Il  v  a  cependant  des  maîtres  dans  cette 
communauté  qui  fe  (ont  diftingués  par  la  beauté  des  ou* 
yrages  qui  font  fortis  de  leurs  fonderies  ;  tel  a  été  fur  la  fin 
du  dix-leptieme  fieçle  Pierre  le  Clerc ,  &,  depuis  ,  fes  en* 
fants  qui  ont  fondu  pour  l'églife  de  Notre-Dame  de  Paris  , 
$c  pour  plufieurs  autres  églifes  de  la  capitale  &  des  pro* 
vinces ,  des  aigles  ou  pupitres  ,  des  lampes  ,  des  taberna* 
cles ,  des  croix  &  des  chandeliers  d'un  poids  &  d'un  def* 
fin  au  defTus  de  tout  ce  qu'on  avoit  vu  jufqu  alors  en  ce 
genre. 

Le  fable  que  les  maîtres  Fondeurs  de  Paris  emploient 
pour  leur  fonte ,  fe  prend 
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-deux  lieues  de  cette  capitale  :  il  eft  d'abord  d'une  cou- 
leur tirant  fur  le  jaune  ,  fort  doux  &  un  peu  gras  ;  mais 
lorfqu  il  a  fervi ,  il  devient  tout  noir  à  caufe  du  charbon 
en  poudre  dont  on  fefert  pour  les  moules. 

Chaque  fois  qu'on  veutfefervir  de  ce  fable,  il  faut  le 
corroyer  à  plufieurs  reprifes  fur  une  planche  large  d'en- 
viron un  pied  ,  qui  porte  fur  les  bords  d'une  efpece  de 
coffre  ou  bahut  auffi  de  bois  ,  dans  lequel  ce  fable  eft  en- 
fermé ,  &  où  il  retombe  à  mefure  qu'il  eft  corroyé.  Ce 
corroi  fe  fait  avec  un  cylindre  de  bois  long  de  deux  pieds, 
&  d'environ  deux  pouces  de  diamètre  ,  &  une  efpece  de 
couteau  fait  d'une  lame  d'épée  rompue ,  emmanché  de  bois 
par  un  bout ,  dont  on  fe  fert  alternativement  en  recou- 
pant le  fable  avec  le  couteau  quand  il  a  été  plufieurs  fois 
pafTé  fous  le  rouleau. 

Pendant  qu'un  compagnon  corroie  le  fable  ,  un  autre 
prépare  les  moules  ,  &  en  plaçant  fur  une  planche  de  lon- 
gueur &  de  largeur  proportionnées  à  la  quantité  &  à  la 
forme  des  ouvrages  qu'on  veut  fondre ,  les  modèles  en 
bois  ou  en  cuivre  dont  le  fable  doit  recevoir  l'empreinte. 

Au  milieu  de  la  planche  &  dans  toute  fa  longueur  ,  fe 
place  une  moitié  de  petit  cylindre  decuivre  qui  eft  deftiné 
à  faire  le  maître  jet  pour  couler  le  métal  ,  en  obfervant 
qu'il  touche  d'un  bout  le  bord  de  la  planche  ,  &  qu'il 
n'aille  de  l'autre  que  jufqu'au  dernier  modèle  qui  y  eft 
placé.  Il  y  a  aufli  plufieurs  petits  jets  de  traverfe  pareille- 
ment de  cuivre  ,  pour  diftribuer  le  métal  également 
par- tout. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  fur  la  planche  ,  on  y  met  un 
chaflis  de  bois  d'un  pouce  environ  de  largeur ,  &  d'une 
hauteur  convenable  a  l'élévation  des  modèles  :  enfuite  on 
couvre  légèrement  la  planche  &  les  modèles  avec  du  char- 
bon pulverifé  &  paifé  au  tamis  ,  pour  qu'ils  fe  puiflënt 
lever  plus  aifément  de  deflus  le  fable  auquel  ils  s'attache- 
roient  fans  cette  précaution.,  à  caufe  qu'on  l'emploie  un 
peu  humide.  Cette  poudre  mife ,  on  remplit  tout  le  chaflis 
de  iàble  qu'on  applatit  &  qu'on  prefle  fortement  avec  une 
efpece  de  batte  de  bois  dé  figure  triangulaire. 

Ce  premier  chaflis  étant  fini ,  on  le  renverfe  pour  en 
dépouiller  les  pièces  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  les  tirer  du  fable  ; 
ce  qui  fe  fait  en  les  cernant  un  peu  tout  autour  avec  un 
petit  inftrument  de  ter  plat  &  coupant  par  un  bout ,  qu'on 
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appelle  une  tranche.  Enfuite  Ton  travaille  tout  de  fuite  à 
la  contre  partie  du  moule  ,  dans  un  chafiïs  femblable  au 
premier,excepté  qu'il  a  des  chevilles  qui,  entrant  dans  des 
trous  qui  font  à  l'autre  chalfis ,  font ,  quand  ils  font  joints , 
que  les  cavités  du  modèle  que  doit  remplir  le  métal  fe  trou- 
vent parfaitement  oppofées  l'une  à  l'autre,. 

A  mefur<;  que  les  chalfis  font  ainfi  modelés,  on  les  porte 
au  Fondeur  qui ,  après  avoir  augmenté  le  maître  jet  dans 
fa  contre-partie  avec  une  tranche  de  cuivre  ,  &  joint  aux 
modelets  les  jets  de  traverfe  dans  tous  les  deux  chafïïs ,  les 
faupoudre  de  folle  farine  ,  &  les  met  fécher  fur  le  four- 
neau. Les  deux  pièces  du  moule  étant  fuïfifamment  feches, 
elles  fe  joignent  par  le  moyen  des  chevilles i ,  afin  qu'elles 
nepuhTent  s'écarter  par  la  violence  du  métal  qui  doit  y 
entrer  tout  enflamme  par  une  ouverture  ménagée  à  l'en- 
droit du  maître  jet  ;  on  les  ferre  dans  des  preflcs ,  les  unes 
à  vis ,  fi  les  moules  ne  font  pas  épais ,  &  les  autres  à  coins 
qui  fe  .nomment  des  ferres  ,  fi  les  moules  font  trop  épais 
pour  entrer  dans  les  pr elfes  à  vis. 

Les  ferres  font  de  forts  chaffisde  bois  qu'on  met  aux 
deux  bouts  de  chaque  moule ,  &  dans  lefquels  on  les  main- 
tient unis  par  le  moyen  de  coins  aufli  de  bois  qu'on  y  chaire 
avec  autant  de  force  qu'il  en  eft  befoin  ,  enforte  néan- 
moins que  le  fable  du  dedans  ne  puine  en  être  ébranlé. 

Les  moules  ainfi  en  prelfe  s'arrangent  auprès  du  four- 
neau pour  être  plus  à  portée  de  recevoir  le  métal  au  for- 
tir  du  creufet.  Dans  le  temps  que  trois  ouvriers  préparent 
de  la  forte  les  moules ,  on  fait  fondre  le  métal  dans  un 
creufet  de  terre  de  dix  pouces  de  hauteur  ,  &  de  quatre 
de  diamètre. 

Le  fourneau  ,  qui  fert  à  cette  fonte ,  refTemble  aflez  en 
plufieurs  de  fes  parties  à  la  forge  des  ferruriers  :  il  a  comme 
elle  une  cheminée  au-delTus  pour  la  fumée  ,  un  foufflet  à 
côté  pour  exciter  le  feu  ,  &  un  maifif  où  le  met  le  creur 
fet.  C'eft  proprement  dans  l'ufage  de  ce  dernier  que  con- 
fifte  toute  la  différence  du  fourneau  &  de  la  forge.  11  y  a 
au  milieu  de  ce  maffif  une  cavité  carrée  de  dix  à  douze 
pouces  de  large  ,  qui  pénètre  jufou'au  fond  ;  elle  eft  par- 
tagée en  deux  par  une  grille  de  fer  ;  la  partie  fupérieure 
fert  à  mettre  le  creufet  &  le  charbon  ;  l'inférieure  reçoit 
les  cendres.  & 

Quand  le  charbon  ,  qui  doit  être  de  bois  bien  fec  ,  eft 
fu/hfamment  allumé ,  on  place  au  milieu  le  creufet  rempli 
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de  métal ,  &  enfuite  on  le  couvre  d'un  couvercle  de  terre  ; 
&  pour  augmenter  l'ardeur  du  feu  qu'on  excite  par  le  vent 
du  foufflet ,  on  met  encore  un  carreau  de  terre  fur  une 
partie  de  la  cavité  où  eft  renfermé  le  creufet.  A  mefure 
que  le  métal  fe  met  en  fufion  ,  on  remplit  le  creufet  avec 
des  pelotes  de  cuivre  battues  dans  un  mortier.  Pour  met- 
tre ces  pelotes  dans  le  creufet ,  on  fe  fert  d'une  efpece  de 
cuiller  de  fer  à  long  manche  ,  faite  par  le  bout  en  forme 
de  cylindre  creufé ,  dont  l'extrémité  eft  ouverte  pour  que 
la  pelote  en  coule  plus  aifément. 

La  fufion  étant  en  état ,  le  Fondeur ,  qui  eft  le  troifieme 
des  ouvriers  dont  nous  avons  parlé,  prend  le  creufet  tout 
en  feu  &  le  porte  aux  moules  avec  des  tenailles  de  fer  dont 
les  tenaillons  font  recourbés  en  forme  circulaire  pour 
mieux  embrafTer  le  haut  du  creufet. 

Le  métal  fe  coule  par  l'ouverture  qui  aboutit  au  maître 
jet  de  chaque  moule ,  le  Fondeur  les  parcourant  tous  fuc- 
celfivement  jufqu'a  ce  que  le  creufet  refte  vuide  ,  ou  du- 
moins  qu'il  n'y  ait  pas  affez  de  matière  pour  remplir  un 
nouveau  moule.  La  fonte  étant  finie  ,  un  quatrième  com- 
pagnon ,  qui  eft  au(ïi  celui  qui  prépare  &  qui  bat  les  pe- 
lotes pour  le  creufet ,  jette  de  l'eau  fraîche  dans  les  moules 

Eur  affiner  le  cuivre  ;  &  prefque  aufïi-tôt  après  il  tire 
;  chaflls  des  preffes  ,  &  débarafie  l'ouvrage  du  fable 

Îu'on  corroie  de  nouveau  pour  d'autres  moules.  Les  Fon- 
eurs  coupent  feulement  les  jets  des  ouvrages  qu'ils  ont 
fondus  ,  &  les  vendent  fans  les  réparer  à  ceux  qui  les  ont 
Commandés  ,  &  aux  divers  ouvriers  qui  en  ont  befoin. 

La  communauté  des  Fondeurs  avoit  des  (bruts  en  12.81 , 
qui  furent  renouvellés ,  augmentés ,  corrigés  &  approuvés 
en  1573 ,  par  lettres- patentes  de  Charles  IX ,  du  ia  Jan- 
vier ,  enregiftrées  au  parlement  &  au  châteîet  les  mêmes 
mois  &  an.  Ils  ^'éprouvèrent  aucun  changement  jufqu'en 
1691  ,  que  les  charges  de  jurés  ,  criées  en  titre  d'office  par 
la  déclaration  du  roi  Louis  XIV  de  la  même  année ,  ayant 
été  incorporées^  réunies  à  cette  communauté  par  lettres- 
patentes  du  9  novembre,  il  fut  ajouté  à  leurs  ftatutsquel- 
,  ques  articles  dont  les  principaux  concernent  les  droits  de 
réception  des  apprentits  &  des  maîtres. 

Cette  communauté  eft  conduite  par  quatre  jurés,  dont 
deux  font  élus  chaque  année  :  c'eft  à  eux  à  marquer  les  ou-» 
vrages ,  dans  leurs  Yifites,  avec  leurs  poinçons. 

R  iy 
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Chaque  maître  ne  neut  avoir  qu'une  feule  boutique  &un 
feui  apprentif  engagé  au  moins  pour  cinq  ans. 

Les  fus  de  maîtres  font  aulft  obligés  à  un  apprentiflage  de 
cinq  ans  chez  leur  pere;mais  en  quelque  nombre  qu'ils 
foient ,  ils  n'excluent  pas  l'apprentit  étranger. 

Les  apprentifs  des  villes  ou  il  y  a  maîtnfe  font  reçus  à 
celle  de  Paris,  en  apportant  leur  brevet  d'apprentiiïage,  & 
en  fervant  quatre  ;.ns  chez  les  maîtres.  Il  y  a  a&uehement 
à  Paris  trois  cent  maîtres  Fondeurs. 

Les  Fondeurs  fabricateurs  d'inftruments  de  mathémati- 
que ont  les  mêmes  ftatuts,  prennent  les  mêmes  qualités,  & 
ne  différent  des  Fondeurs  encuivreque  pour  le  coût  des  bre- 
vets d'apprentuTage  &  de  lettres  de  maitrife.  Voyt{  Fai- 
seur D'INSTRUMENTS  DE  MATHEMATIQUE. 

FONDEUR  DE  PETIT  PLOMB.  C'en  un  ouvrier  qui 
fait  le  plomb  à  tirer  de  toutes  les  efpeces ,  les  balles  de  rou- 
tes les  groffeurs ,  les  plombs  pour  les  manches  des  dames  , 
&c.  Pour  avoir  le  droit  de  vendre  le  plomb  qu  ils  fabri- 
quent, il  faut  qu'ils  achètent  un  privilège  &  fcfalfent  paffer 
marchands.  Ils  font  du  corps  des  miroitiers ,  &  fuivent  les 
tfatuts  &  les  règlements  de  cette  communauté  ;  voyt[  BiM- 

ÎLOT  I  ERS. 

FONTAINIER.  Le  Fontainier  eft  l'artifte  qui ,  par  des 
principes  certains  &  des  expériences  réitérées,  fait  la  re* 
cherche  des  eaux ,  les  jauge  pour  en  connoître  la  quantité, 
les  amalfe  dans  des  pierrées  pour  les  conduire  dans  un  re-» 
gard  de  prife  ou  dans  un  réfervoir  :  il  fait  relever  leur 
pente  &  les  conduire  au  lieu  deftiné  ;  il  connoît  la  force 
&  la  vîtefle  des  eaux  jaiiluTantes  ;  les  calcule  pour  en  favoir 
la  dépenfe  ;  fait  donner  une  jufte  proportion  aux  tuyaux 
pour  former  de  beaux  jets  bien  nourris ,  &  qui  s'élèvent  \ 
la  hauteur  requife  ;  &  par  une  fage  économie ,  il  les  dif- 
tribue  dans  un  jardin  de  manière  qu'ils  jouent  tous  enfem- 
ble  fans  s'altérer  l'un  &  Tautre.  • 

Le  Fontainier  mefure  ia  dépenfe  des  eaux  (  qui  eft  leur 
écoulement  ou  leur  débit  dans  un  certain  temps)  par  le 
moyen  d'une  jauge  percée  de  plufieurs  trous  depuis  un 
pouce  jufqu'à  deux  lignes  circulaires.  Il  diftingue  deux  for- 
tes de  dépenfe,  la  naturelle  &  Vejf'eâive.  La  dépenfe  naturelle 
eft  celloque  les  eaux  jailiiffantes  feroient  fuivant  les  règles 
çonftatées  p^r  les  expériences,  fi  leurs  conduites  &ajuta-? 
ges  n'écoient  point  fujets  à  des  frottements.  La  dépenfe 
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effective  eft  celle  quife  fait  réellement ,  &qui ,  comme  on 
voit ,  doit  être  toujours  moindre  que  celle  qui  eft  indiquée 
par  le  calcul.  Au  refle  on  calcule  toujours  la  dtpenfe  des 
eaux  par  la  fortie  de  l'ajutage ,  &  jamais  par  la  hauteur 
des  jets. 

Le  Fontainier  diftribue  les  eaux  pour  en  former  diverfes 
cafcades  qui  tombent  en  nappe,  comme  on  le  voit  ,  par 
exemple,  dans  la  pièce  d'eau  appellée  la  rivière  de  Marly  ; 
ou  en  gouttelettes ,  comme  on  voit  dans  les  bofquets  de 
Saint-Cloud  ;  ou  en  rampe  douce ,  comme  celles  de  Sceaux  , 
ou  en  buffets  y  comme  à  Trianon  &  à  Verfailles;  ou  enfin 
par  chute  de  perrons ,  comme  la  grande  cafcade  de  Saint- 
Cioud. 

Le  Fontainier  fait  donner  aux  bafiins  la  forme  &  la  gran- 
deur qu'ils  doivent  avoir.  On  les  conftruit  de  quatre  ma- 
nières ,  en  glaife,  en  ciment,  en  plomb  ,  ou  enterre 
franche.  Si  on  les  conftruit  en  glaife  ,  on  ouvre  dans  la 
terre  un  efpace  beaucoup  plus  grand  que  ne  doit  être  le 
baflîn  ;  on  confinât  un  mur  de  moellons  qui  foutient  les 
terres  ;  on  refait  un  autre  mur  à  chaux  &  à  ciment ,  à  quel- 
que diftance  du  premier;  on  remplit  ce  vuide  de  terre 
glaife  que  Ton  pétrit  bien ,  &  qu'on  nomme  le  *  corroi  : 
l'ufage  de  ce  corroi  eft  de  retenir  les  eaux.  On  fait  au  fond 
du  baffinun  femblable  corroi  de  glaife ,  que  l'on  recouvre 
de  pavés  unis  à  chaux  &  à  ciment.  Les  bafiins  revêtus  de 
plomb  le  font  par  les  plombiers  qui  réunifient  leurs  tra- 
vaux avec  ceux  du  Fontainier  :  ce  font  auffi  ces  ouvriers 
qui  font  les  tuyaux  de  plomb  deftinés  à  conduire  les  eaux. 
C'eft  ainfi  que  les  différents  arts  fe  réunifient  enfemble 
pour  vaincre  la  nature  &  la  forcer  à  prendre  des  routes  in- 
connues: voye{  Plombier, 

Pour  former  des  jets  d'eau,  on  réunit  dans  des  réfer- 
voirs  les  eaux  qui  coulent  d'endroits  plus  élevés  que  le  lieu 
oii  Ton  veut  faire  les  jets  ;  ou  bien ,  11  i'on  n'a  que  des  eaux 
fituées  dans  des  terreins  bas,  on  les  élevé  dans  des  réfer- 
voirs  par  le  moyen  de  machines  femblables  à  celles  de  la 
Samaritaine  ou  du  pont  Notre-Dame.  Ces  eaux,  ainfi 
réunies  dans  un  lieu  élevé  ,  font  conduites  par  des  tuyaux 
nui  patient  fous  terre  ,  fuivant  tous  les  détours  du  terrein, 
oc  vont  jaillir  au  milieu  des  airs ,  par  l'ajutage  placé  au  mi- 
lieu des  baiTIns  ;  leau  s'élève  par  fon  propre  poids  à  la  hau- 
teur a-peu-près  du  réferyok ,  en  déduifant  ce  que  lui  fait 
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perdrele  frotrement&  lcppofition  qu'elle  trouve  dans  l'air 
en  fortant  par  l'ajutage. 

FORGES.&  FOURNEAUX  A  FER.  Le  fer  eft  un  mé- 
tal dur  &  fec ,  difficile  à  fondre ,  &  d'un  très-grand  ufage 
pour  les  befoins  &  les  commodités  de  la  vie  ;  l'or  &  l'ar- 
gent ,  tout  précieux  qu'ils  font,  ne  lui  font  point  compa- 
rables à  cet  égard. 

Mines  de  fer. 

Les  mines  de  fer  font  aflez  communes  dans  l'Europe  , 
&  particulièrement  en  France.  La  mine  fe  trouve  à  diffé- 
rentes prorondeurs  &  de  diverfes  figures  Quelquefois  elle 
eft  en  pierres  de  la  grolfeur  du  poing  ,  &  quelquefois  rude 
&  criblée  comme  une  éponge  ,  fouvent  polie  &  luifante 
comme  une  glace,  ou  feulement  en  fable.  Il  y  a  des  en- 
droits où  la  mine  de  fer  eft  à  peine  couverte  de  deux  ou 
trois  pouces  de  terre;  mais  ordinairement  il  faut  la  fouiller 
à  quatre  ,  cinq  ou  nx  pieds  de  fond. 

On  a  remarqué  qu'iî  y  a  du  fer  dans  la  terre  en  poufïïere, 
dans  le  limon ,  dansi'argille  ,  dans  la  marne ,  &  fur-tout 
dans  les  terres  greffes  qui  font  brunes  ,  rouges  ou  noires  : 
on  en  trouve  encore  dans  la  pierre  à  chaux ,  dans  la  pierre 
à  fufil ,  &  autres.  Il  y  a  du  fer  dans  le  bois  même,  dans  le 
fang  des  hommes  &  des  animaux  :  on  peut  même  ajoûter 
quM  y  en  a  dans  l'eau  &  dans  l'air. 

Queques  perfonnes  ont  divifé  les  mines  en  mines  feches 
&  en  mines  vives.  Les  mines  feches  font  celles  qui  ne  fe 
mettent  que  difficilement  en  fufion.  Les  mines  vives  ,  au 
contraire ,  font  celles  qui  ont  avec  elles  une  quantité  fuffi- 
fante  de  fondant.  D'autres  ont, divifé  les  mines  en  froides 
&  en  chaudes  ;  c'efl  la  même  chofe  que  feches  &  vives»  Les 
mineurs  &  les  fondeurs  du  Maine  les  diftinguent  en  mines 
caffantes  &  mines  pliantes.  Le  travail  des  mines  confifte  , 
I  à  tirer  de  la  minière  la  mine  dont  on  veut  faire  ufage  ; 
29.àfépjrer  les  corps  ou  fubftances  nuifibles;  30.  à  ajou- 
ter les  matières  convenables  à  la  fufion,  que  Ton  appelle 
fondants. 

Les  mines  font  ou  fur  la  fuperficie  de  la  terre,  ou  à  diffé- 
rents degrés  de  profondeur  :  il  y  en  a  en  grains ,  en  maffes 
plus  ou  moins  dures.  Pour  trouver  celles  qui  font  fur  la 
fuperficie,  on  n'a  befoin  que  des  yeux.  Si  la  mine  s'en- 
fonce dans  de  l'argiile,  ou  autre  matière  aifée  à  percer ,  il 


Digitized  by  Google 


FOR  167 
faut  employer  la  fonde  avant  que  d'y  mettre  des  ouvriers. 
Quand  on  eft  affuré  d'un  banc  de  mines  &  de  fon  épauTeur  f 
des  pelles  &  des  pics  fufîifent  pour  tirer  la  mine.  Si  les 
mines  font  en  grains  fins ,  ou  en  poulTiere  comme  du  menu 
fable  mêlée  dans  la  pierre  dont  les  morceaux  fe  féparent 
aifément ,  le  pic  en  viendra  également  à  bout. 

Si  les  mines  font  à  fond  de  douze  ou  quinze  pieds ,  il 
faut  faire  une  ouverture  de  fix  pieds  fur  douze;  oc  quand 
on  eft  defcendu  à  moitié ,  on  la  diminue  de  fix  pieds ,  pour 
percer  jufqu'à  la  mine  qu'on  jette  fur  le  premier  repos ,  & 
de-là ,  fur  le  bord  de  l'ouverture. 

On  creufe  ainfi  pour  tirer  les  mines  jufqu'à  vingt-cinq 
&  trente  pieds  de  profondeur ,  &  quelquefois  plus.  On  peut 
faire  beaucoup  de  chemin  dans  une  minière  :  on  s'expofe 
beaucoup  en  les  vifitant  pendant  les  pluies  &  la  fonte  des 
neiges  ;  c'eft  ordinairement  dans  ce  temps-là  qu'elles  s'ef- 
fondrent. 

Lorfqu'il  s'agit  de  creufer  à  de  grandes  profondeurs ,  il 
faut ,  avant  d'en  faire  la  dépenfe ,  être  bien  afluré  des  ri- 
chefTes  de  la  minière ,  ou  du  moins  avoir  pris  les  précau- 
tions néceffaires  pour  s'en  aflurer.  Le  percement  des  puits, 
les  galeries  &  les  eaux  dont  il  faut  fe  débarrafîer ,  font  les 
trois  objets  principaux  de  la  dépenfe. 

Le  puits  ou  trou  qu'on  a  creufe  pour  tirer  la  mine ,  s'ap- 
pelle un  minaret  ;  pour  en  faire  fortir  la  mine  ,  on  établit 
au-deflus  du  minaret  un  tour  avec  un  cordage  auquel  eft 
attaché  un  panier  dans  lequel  les  mineurs  defcendent  ; 
quand  ils  ont  fait  leur  fouille,  ils  rempliflent  cepannierde 
mine,  &  on  le  fait  monter  par  le  moyen  d'un  moulinet* 
Le  nettoiement  des  mines  qui  ne  font  mêlées  qu'avec  de  la 
terre ,  fe  fait  dans  un  atelier  appelé  patouillet.  Le  patouillet 
eft  placé  à  côti  d'un  courant  d'eau  :  il  eft  compofé  de  deux 
ou  quatre  chaflis  en  bois  :  au  dedans  de  ces  chaflis  eft  une 
fouillure  profonde  pour  y  attacher  des  plaques  de  fonte 
coulées  au  fourneau  :  on  garnit  de  même  les  deux  côtés  ; 
c'eft  ce  qui  forme  une  huche  dans  laquelle  on  jette  lamine 
pour  être  nettoyée.  On  ajufte  un  petit  canal  du  côté  du  cou- 
rant d'eau  au-deffus  de  la  huche.  Ce  canal ,  fait  de  bois 
ou  de  pierre  ,  fournit  de  l'eau  à  la  huche  :  cette  eau  peut 
s'écouler  par  une  ou  verture  qui  eft  pratiquée  dans  le  bas  de 
la  huche  :  on  l'appelle  V arbre ,  il  eft  garni  aux  deux  extrémi- 
tés de  tourillons  de  fer.  Ce  cylindre  eft  traverfé  par  les 
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bras  d'une  roue  qui  tombe  dans  le  courant  ;  il  eft  auffi  garni 
vis-à-vis  de  la  huche  de  trois  barreaux  deter  coudés  à  deux 
branches ,  dont  les  racines  font  affermies  dans  les  trous  de 
l'arbre  qu'elles  traverfent.  Ces  barreaux  font  placés  dans 
l'arbre  de  façon  que  quand  un  de  ces  barreaux  fort  de  la 
huche  un  autre  y  entre ,  toujours  en  recommençant  &  re- 
tournant ,  de  façon  qu'ils  tiennent  la  mine  dans  un  mouve- 
ment continuel  au  fond  &  fur  les  bords  de  la  huche.  L'ou- 
verture du  bas  de  la  huche ,  qui  fert  de  déchargeoir  ,  eft 
garnie  en  dehors  d'un  canal  de  bois  qui  doit  aller  aboutir 
a  un  lavoir.  Au-delfus  de  ce  lavoir  il  y  a  une  ouverture  très- 
large  ,  mais  peu  profonde ,  fuffifante  pour  pafTer  i'eai!  de 
la  huche  quand  on  laiffe  courir  la  mine  dans  le  lavoir.  Il 
eft  nécertaire  d'avoir  un  fécond  lavoir  à  la  fuite  du  pre- 
mier ,  pour  recueillir  la  mine  que  la  force  de  l'eau  pour- 
ront entraîner.  La  mine  achevé  de  fe  nettoyer  dans  ces 
deux  lavoirs  où  des  ouvriers  la  remuent  avec  des  ef- 
peces  de  râteaux.  Le  lavoir  eft  compofé  d'un  trou  quarré 
long ,  dont  le  fond  eft  garni  de  planches  enterrées  d'un 
pied  de  profondeur ,  fur  fix  à  fept  pieds  d'étendue ,  & 
les  côtés  garnis  de  membrures  épailies.  A  la  partie  fu- 
périeure  de  la  côtiere  du  deilus ,  &  de  celle  du  bas ,  il  y  a 
une  entaille  pour  lahTer  entrer  &  fortir  un  petit  courant 
d'eau.  On  connoît  avec  un  peu  d'habitude  li  la  mine  eft 
furhTamment  lavée. 

Les  mines  qui  font  mêlées  avec  des  terres  &  des  pierre» 
en  petit  volume  veulent  être  lavées  &  égrappées.  Egrapptr 
la  mine,  c'eft  en  détacher  le  fable  &  les  petites  pierres  qui 
y  font  mêlées  &  que  les  ouvries  appellent  grappes.  Quand 
les  pierres  qui  fe  trouvent  dans  la  mine  font  en  gros  vo- 
lume ,  elles  peuvent  être  féparées  avec  des  pics  ou  des* 
marteaux  ;  après  cette  première  féparation  ,  on  palfe  la 
mine  au  lavoir  &  de-làà  l'égrappoir. 

Les  mines  en  roche, c'ell-à-dire,  celles  qui  font  jointes 
très- fortement  à  de  la  pierre  très-folide  y  peuvent  être  aflez 
riches  pour  être  brûlées  fans  être  féparées  de  la  pierre ,  ou> 
bien  elles  demandent  à  en  être  féparées  ,  ou  enfin  elles: 
font  minéralifées  par  du  foûfre  &  de  l'arlenie  dont  il  faut 
les  féparer  néceilairement. 

li  s  agit  au  premier  cas  de  les  mettre  en  plus  petits  vo- 
lumes ,  ce  qui  peut  fe  faire  avec  des  marteaux  a  main  ou 
avec  des  bocards.  Le  bocard  eft  compofé  de  poutres  ferrées  9 
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qui,  étant  mues  par  une  roueplacée  dans  un  courant d  eau, 
font  l'office  de  pilons.  Le  bout  ferré  de  ces  pilons  trappe 
en  tombant  dans  une  auge  où  Ton  jette  la  mine  à  bocardcr, 
&  il  Técrafe.  Les  parties  métalliques  de  lamineainfi  écra- 
fées ,  étant  les  plus  lourdes  ,  tombent  &  reftent  au  tond  de 
l'auge.  Les  parties  pierreufes  &  plus  légères  font  entraînées 
par  un  courant  d'eau  qu'on  fait  palier  kms  les  pilons.  Dans 
le  fécond  &  le  troiueme  cas->  il  feroit  à  propos  qu'on 
adoptât  cette  méthode  pour  la  plus  grande  partie  des  mines 
de  France  ;  c'eft  mal-à-propos  que  bien  des  maîtres  de  for- 
ge ont  peine  à  fe  rendre  fur  cet  article. 

Quand  on  calcine  les  mines  de  fer,  on  y  peut  ajouter 
des  pierres  calcaires ,  afin  de  divifer  le  tiflu  qui  compofe  la 
mine  de  fer,  &  afin  que  chaque  partie  présentant  au  feu 
plus  de  furface  ,  elle  en  foit  plutôt  &  plus  aifément  pé- 
nétrée. 

On  appelle  flux  ou  fondant  toute  matière  capable  de  pro- 
curer la  fufion  d'un  corps  qui  n'en  eft  pas  fufceptible ,  ou 
qui  n'enrre  en  fufion  qtie  difficilement.  Pour  faciliter  la 
fufion  des  métaux ,  il  faut  que  les  matières  dont  on  fe 
fert  ne  puiffent  communiquer  aucun  vice  aux  mines  à  fon- 
dre. Ces  deux  objets  font  parfaitement  remplis  par  l'argille, 
ou  par  la  pierre  à  chaux.  Les  préparations  font  d'être  fe- 
ches  &  en  petit  volume  autant  qu'il  eft  pollibie  ,  &  mêlées 
bien  exaclement;  quanta  la  dofe,  elle  varie  fuivant  lana-i 
cure  des  mines.  Voyt\ Mines. 

Fourneaux  à  fer. 

On  fe  fert ,  pour  fondre  les  mines ,  de  charbon  de  bois. 
Les  charbons  des  difFerentes  efpeces  de  bois  ne  font  pas 
tous  le  même  effet  dans  les  foyers  à  fondre  la  mine  ,  ou 
dans  ceux  à  affiner  le  fer  :  le  charbon  peut  même  communi- 
quer au  fer  différentes  qualités  bonnes  ou  mauvaifes.  Cela 
eft  d'autant  plus  probable  ,  que  les  parties  terreftres ,  foit 
de  la  mine,  foit  du  charbon  ,  fondant  avec  la  partie  mé- 
tallique ,  elles  lui  communiquent  leurs  qualités. 

Il  eft  impoflible  d'avoir  du  feu  (ans  un  courant  d'air  ;  & 
comme  l'on  a  befoin  dans  les  foyers  des  forges ,  &  fur-tour 
des  fourneaux ,  d'un  feu  de  la  dernière  violence ,  il  eft 
effentiel  qu'on  puiffe  diriger  ,  diminuer  ;  augmenter  ce 
courant  fuivant  que  le  travail  le  demande,  Pour  y  réulfir  , 
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on  ne  pouvoit  rien  imaginer  de  mieux  que  îes  moyens 
qu'on  a  employés.  Mais  ce  qui  paroît  fingulier ,  c'eft  de 
voir  l'eau  &  le  feu  lui  même  fervir  à  procurer  ce  courant 
d'air,  comme  on  le  voit  par  le  ventilateur  &  par  les  trompes. 
Ces  foufflets  finguliers ,  appelles  aufli  artifices  en  Dauphiné, 
font  en  ufagedans  cette  province  &  dans  le  pays  de  Foix , 
foit  pour  fondre  la  mine  de  fer ,  foit  pour  affiner  la  fonte 
&  la  convertir  en  fer  ou  en  acier.  Il  y  a  quelque  différence 
entre  la  conftru&ion  des  trompes  du  Dauphiné  &  celle  des 
trompes  du  pays  de  Foix. 

Jadis  on  fe  fervoit  de  foufflets  de  cuir  pour  procurer  l'air 
aux  Forges  de  travail  du  fer  ;  on  les  faifoit  mouvoir  à  force 
de  bras.  On  les  fit  erifuite  plus  grands ,  ils  étoient  mus  par 
l'eau,  &relevés  par  des  contre-poids. Depuis  peu  on  a  trouvé 
une  manière  moins  fujette  à  l'entretien  ,  en  les  faifant 
de  bois.  On  s'en  fert  non  feulement  pour  les  fourneaux  f 
m  is  encor  pour  les  forges  où  l'on  convertit  la  fonte  en 
fer.  Ceux  des  fourneaux  font  plus  grands ,  on  leur  donne 
depuis  quatorze  jufqu'à quinze  pieds  de  longueur.  Pour  ceux 
des  Forges,  on  en  fait  depuis  fept  pieds  jufqu'à  dix.  Lors- 
que les  foufflets  ne  font  plus  leur  travail  ordinaire,  par  la 
perte  du  vent ,  on  peut  les  racommoder ,  ce  qu'on  appelle 
les  relever. 

Ces  foufflets  font  mus  par  le  moyen  d'un  courant  d'eau. 

Ilfaut  que  le  fourneau  deftiné  à  la  fufion  de  la  mine  de 
fer  foit  bâti  en  maçonnerie  à  quatre  faces  d'environ  vingt 
pieds  de  large  &  de  vingt-cinq  de  haut.  Ces  quatre  faces 
ont  des  noms  différents  a  caufe  de  leurs  différents  ufages. 
Celles  par  où  fort  la  matière  en  fufion  s'appelle  le  devant  du 
fourneau  •  celle  qui  lui  eft  oppofée  ,  &  par  où  on  porte  la 
mine  dans  le  fourneau ,  fe  nomme  pied  de  ruftine.  ou  Am- 
plement ruftine  :  celle  où  eft  placée  la  tuyère  des  foufflets  , 
s'appelle  le  côté  de  la  tuyère  :  enfin  la  quatrième  face  qui  fe 
trouve  oppofée  à  l'aftion  du  vent  des  foufflets  fe  nomme 
le  contre-vent. 

Le  mafïïf  qui  renferme  l'efpace  intérieur  dans  lequel 
s'opère  la  fufion,  eft  compofé  de  quatre  murs  adoffés  les 
uns  aux  autres  ;  le  premier ,  c'eft-à-dire  celui  qui  eft  im- 
médiatement expolé  à  toute  la, violence  du  feu ,  doit  être 
bâti  de  pierres  propres  à  réfifter  au  feu,  de  manière  que  les 
matières  y  puilfent  fondre  fans  qu'elles  fondent  elle-mê- 
mes  ;  le  fécond ,  qui  eft  contigu  à  ce  premier  mur  f  doit 
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avoir  la  même  épaifieur  que  celui  de  l'intérieur  ,  &  être 
fait  de  roche  gnfe  commune  ;  le  troifieme  eft  un  affem- 
blage  de  différentes  matières ,  compofé  de  menues  pierres , 
de  ïcories  pulvérifées ,  &  autres  chofes  femblables  ,  pour 
donner  plus  de  confiftance  aux  deux  premiers  murs;  le  qua- 
trième ,  ou  le  mur  de  ravalement ,  doit  être  bâti  avec  de 
groffes  pierres  &  de  groffes  pièces  de  bois  entrelacées  pour 
îoutenir  cette  efpece  de  malTif.  On  donne  une  figure  ronde 
au  premier  ;  on  arrondit  moins  le  fécond  ;  &  le  quatrième 
eft  d'une  forme  carrée.  Quoique  tous  ces  murs  réunis  aient 
fur  chaque  face  près  de  neuf  pieds  d'épaûTeur  ,  ils  font 
fouvent  fujets  à  le  fendre  &  à  fe  crevaffer  ;  c'eft  pourquoi 
on  ne  fauroit  les  conftruire  avec  trop  de  précaution  ,  fur- 
tout  lorfqu'il  eft  queftion  du  vuide  intérieur  du  fourneau  ; 
parceque  le  feu  agiffant  avec  violence  ,  fi  toutes  les  pro- 
portions ne  font  pas  exactement  prifes ,  qu'elles  ne  foient 
pas  relatives  à  la  partie  fupcrieure ,  au  milieu  &  au  fond  , 
on  travaille  inutilement ,  parceque  la  force  du  feu  eft  tou- 
jours proportionnée  à  Tefpace  qu'il  occupe. 

La  maçonnerie  de  ces  quatre  faces  eft  d'une  épaifTeur  fi 
confidérable  ,  qu'il-ne  refte  que  peu  d'efpace  vuide  dans 
l'intérieur  du  fourneau  ,  en  comparaifon  de  la  groffeur  de 
fa  maffe.  Cet  efpace  eft  en  même  temps  le  creufet ,  le  foyer, 
&  la  cheminée  du  fourneau ,  parcequ'on  y  met  enfemble  la 
matière  à  fondre  &  le  charbon  qui  lert  à  lafufion.  C'eft  par 
le  haut  de  cet  efpace  qu'on  jette  dans  le  fourneau  les 
matières fufibles  &:  combuflibles.  L'ouverture  de  cette  che- 
minée s'appelle  le  gueulard. 

A  force  de  faire  travailler  le  fourneau ,  il  arrive  que  fa 
bouche  ou  gueulard  s'élargit  de  façon  que  de  ronde  elle  de- 
vient ovale  &  forme  une  efpece  d'ellipfe  qui  contribue  à 
la  féparation  des  murs. 

Tout  l'intérieur  du  fourneau,  depuis  le  gueulard  jufqu'au 
fond  par  où  doit  fortir  la  matière  en  fufion  ,  a  à-peu-près 
la  forme  de  deux  entonnoirs  renverfés  l'un  fur  l'autre.  L'en- 
tonnoir fupérieur  eft  appellé  la  charge  du  fourneau.  La  par- 
tie évafée  de  l'entonnoir  inférieur  eft  nommée  Yétaiage; 
&  la  partie  étroite  de  ce  même  entonnoir ,  qui  eft  la  plus 
baffe  de  l'intérieur  du  fourneau ,  fe  nomme  Y  ouvrage. 

L'endroit  qui  eft  immédiatement  au-deffous  de  l'ouvrage 
ne  porte  point  fur  la  terre,  dont  l'humidité  feroit  à  crain- 
dre ,  la  bafe  en  cet  endroit  eft  foutenue  par  une  voûte,  ou 
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par  une très-gfande  pierre.il  doit  aufli  y  avoir  deux  voûtes? , 
Tune  d'un  côté  pour  mettre  les  foufflets ,  &  l'autre  pour 
tirer  le  fer  &  travailler  au  fourneau. 

Au-defTus  du  fourneau  il  y  a  une  augmentation  de  ma- 
çonnerie de  quatre  pieds  environ  de  hauteur,  &  de  vingt- 
cinq  à  trente  pouces  de  diamètre  en  dedans ,  qu'on  appelle 
le  guide  -  hors  y  à  la  cime  duquel  on  jette  les  prov  liions. 
Pour  bien  afTurer  la  maçonnerie  du  fourneau  qui  eft  fujet  à 
crever  par  la  force  du  feu,  on  lie  les  pièces  avec  des  bois 
qui  ferrent  à  clef. 

Quoique  cettre  entrée  fupérieure  du  fourneau foit  ordi- 
nairement arbitraire,  il  convient  cependant  de  la  faire 
plutôt  large  qu'étroite  ,  parceque  moins  elle  eft  large  & 
moins  eft  grande  l'adion  du  feu  fur  la  mine  ;  le  vent  ren- 
fermé dans  cette  cavité  ,  ne  s'échappant  pas  aufli  prompt e- 
ment ,  d.'pouille  le  charbon  de  fa  fuperficie  enflammée  f 
en  détache  des  étincelles  ,  lui  enlevé  fa  chaleur  ,  diminue 
l'adivit^du  feu,  &  retarde  la  fufion.  Si  cependant  l'ou- 
verture étoit  trop  large,il  y  auroit  un  nouvel  inconvénient, 
en  ce  que  le  vent ,  qui  eft  i'ame  de  la  fufion  ,  s'échappant 
trop  aifément  &  ne  faifant  point  fur  la  mine  l'effet  qu'on 
en  attend ,  feroit  caufe  que  la  violence  du  feu  fondroit 
trop  fubitement  la  mine  de  fer  ,  &  qu'elle  refteroit  im- 
prégnée de  corps  étrangers  que  le  feu  ne  pourroit  plus  fé- 
parer  ;  il  eft  donc  de  la  dernière  conféquence ,  pour  qu'on 
travaille  en  fureté ,  de  ne  faire  la  bouche  du  fourneau  ni 
trop  large  ni  trop  étroite. 

Le  fourneau  étant  conftruit  dans  toutes  les  règles ,  la 
principale  fcience  du  Fondeur  eft  de  favoir  lui  donner  la 
jufte  quantité  de  mine  &  de  charbon  qu  il  peut  porter  ;  parce 
que  ,  lorfqu'il  met  plus  de  charbon  qu'il  n'en  faut  pour 
fondre  la  mine  ,  l'excédent  tourne  en  pure  perte  ,  &  le  fer 
qui  en  provient  eft  trop  cuit,  trop  brûle  ;  il  n'a  pas  la 
môme  qualité  qu'il  auroit  eue  fi  la  proportion  avoit  été 
bien  obfervée.  Lorfqu'au  contraire  la  quantité  de  la  mine 
eft  trop  grande  rélativement  à  scelle  du  charbon  ,  le  fer 
n'eft  pas  allez  purgé  de  fon  foûire  ,  eft  encorç  crud  ,  mal 
épure  ,  &  plein  de  grandes  lames  brillantes  ;  ainfi  il  faut 
avant  toutes  chofes  que  le  Fondeur  connoifTe  la  nature  du 
fourneau  &  de  fon  foyer ,  qu'il  foit  inftruit  des  vices  de  la 
cheminée  &  de  fa  conftru&ion  :  alors  il  obferve  foi^neu- 
fement  dans  les  premiers  jours  de  travail  la  quantité  de 
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doit  chaque  jour  en  augmenter  la  dofe  par  degrés. 

On  remplit  d^bord  le  fourneau  de  charbon  :  on  y  met 
feulement  deux  bafchxs  de  mine  ,  &  deux  bafches  de  caf- 
tine  fur  le  charbon  ;  la  bafche  eft  faite  comme  une  écope 


caftine,  &  de  la  mine  par  deuils ,  toujours  en  augmentant  le 
nombre  des  bafc  es  autant  que  les  ouvriers  connouTent 
que  le  feu  du  tourne  u  en  peut  fupporrer.  Aprts  cela  on 
ouvre  la  palle  qui  fait  aller  les  fo  fflers  ;  &  ils  que  les 
prov  fions  du  fourneau  ont  baillé  de  nouvt  au  de  c.nqà  fix 
pieds,  on  recommence  a  mettre  lix  raiïes  de  charbon,  deux 
bàfches  de  caftine ,  Sz  de  la  mine  amant  qre  le  feu  en  peut 
fupporter ,  ce  qui  fe  continue  ainli.  Si  Ton  mettoit  trop  d<$ 
mi  ie  dans  le  tour, ieau  ,  le  fer  s'écailleroit  a  ne  pouvoir 
fervir  à  rul  ouvrage,  6c  on  rifqucfoit  de  le  faire  fortu- de- 
hors ;  trop  peu  de  mine  brûle  ï ouvrage  qu'on  travaille  à 
d 'craffer  tou  es  les  heures.  Ce  que  nous  av  ons  dit  de  la 
forme  des  fourneaux  doit  s'entendre  en  gênerai ,  car  leur 
forme  varie  plus  ou  moins  fuivant  les  différentes  provinces. 

Les  chofes  néceifairesaun  fourneau  indiquent  le  lieu  oik 
il  doit  être  confinât.  Ce  ne  feroit  pas  alfez  que  les  miniè- 
res en  fuffent  proches ,  il  n'elt  pas  moins  eiientiel  que  le 
bois  y  foit  commun. 

La  mine  ne  fond  qu'avec  le  charbon  de  bois  ;  l'eau  eft 
auflî  abfolument  nécefTaire  à  un  fourneau ,  puifqu'elle  eft 
le  moteur  qu'on  emploie  pour  entretenir  le  mouvement  des 
foufflets.  Elle  engage  a  conflruire  les  fourneaux  dans  des 
fonds  ,  &  même  on  les  place  le  plus  bas  qu'il  eft  polfible, 
afin  d'avoir  une  plus  forte  chûte  d'eau  à  conduire  fur  les 
roues. 

Fonte  du  fin 

Pour  concevoir  comment  le  fer  fe  fénare  par  la  fufion 
dans  le  fourneau  .  il  faut  fuppofer  non  feulement  que  les 
foufflets  jgiflènt ,  mais  même  que  le  feu  eft  a&uellement 
dans  le  fourneau  ,  que  le  vent  des  foufflets  l'entretient ,  & 
que  l'extrême  chaleur  de  ce  brafier  a  déjà  fondu  une  cer- 
taine quantité  de  mine.  Tout  ce  qui  compofoit  la  mine 


terre,  fer  .  &c.  eft  devenu  un  liquide  :  ce  liquide defeend 
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jufqu'au  fond  du  fourneau  ;  il  occupe  plus  ou  moins  cfe> 
hauteur  ,  fuivant  qu'il  y  a  eu  plus  ou  moins  de  mine 
fondue  ;  mais  on  ne  le  laifle  jamais  s'élever  jufqu'à  la 
tuyère  des  foufflets.  Le  fer  liquéfié ,  ou  fi  l'on  veut  le  fer 
mêlé  avec  une  partie  du  liquide  fourni  par  les  matières 
étrangères ,  occupe  le  fond  de  V ouvrage  :  c'eft  ce  que  Ton 
nomme  fonte.  Sur  cette  fonte  furnage  le  liquide  plus  léger  ; 
&  enfin  fur  ce  liquide  font  pofés  les  charbons  &  la  mine 
prête  à  fondre.  A  chaque  inftant  le  charbon  fe  confume  , 
de  nouvelle  mine  fe  liquéfie  ;  &  pour  entretenir  l'aclion 
du  fourneau,  il  faut  y  jeter  de  temps  en  temps  de  nouvelle 
matière  à  fondre  ;  c'elr  ce  qu'on  appelle  porter  une  nouvelle 
charge.  On  y  porte  cette  nouvelle  charge  de  deux  en  deux 
heures,  quelquefois  plus,  quelquefois  moins  fréquem- 
ment. 

La  charge  eft  compolee  d'une  certaine  quantité  de  mine  > 
de  charbon  de  cifiine  ,  qui  eft  une  efpece  de  terre  par- 
ticulière qui  fe  rencontre  mêlée  avec  la  mine  de  fer.  Le 
charbon  eu  porté  dans  des  paniers  plus  grands  que  ceux  de 
la  caftine  5  les  paniers  à  charbon  font  faits  en  manière  de 
van»,  on  les  nomme  rejfcs,  rafles,  rajjees.  Chaque  rafle 
contient  environ  le  quart  d'un  fac"  de  charbon.  On  porte 
toutes  ces  rafles  &  ces  paniers  fur  la  terrafle  du  fourneau  : 
on  les  y  arrange;  &  lorfqu'ileft  temps,  le  chargeur  vuide 
dans  le  gueulard  les  rafles  de  charbon ,  enfuite  les  paniers 
de  cailine  ,  &  enfin  ceux  de  mine. 

Le  charbon ,  la  caftine  &  la  mine  étant  tombés  dans  le 
fourneau  ,  le  charbon  s'enflamme  ;  il  fond  la  caftine ,  &  la 
caftine  fondue  fournit  au  feu  plus  d'aélivité.  La  mine 
chaude  fe  fond  la  première  ;  elle  fert  en  quelque  forte  de 
fondant  à  la  mine  froide  ,  comme  la  cailine  lui  a  fervi 
à  elle-même.  Le  lieu  du  fourneau  où  l'aâion  du  feu  eft  la 
plus  violente,  eft  l'endroit  où  eft  pouffé  le  vent  des  fourriers. 
La  mine  n'arrive  pas  tout  d'un  coup  à  l'endroit  où  eft  cette 
violente  chaleur  ;  elle  n'y  defeend  qu'à  mefure  que  le  char- 
bon fe  confume.  La  charge  de  mine ,  de  caftine  &  de  char- 
bon ,  ayant  été  prefque  confumée ,  on  en  porte  une  fé- 
conde qui ,  comme  la  première  ,  fe  réduit  en  fufion.  Ce 
n'eft  pas  la  mine  feule  qui  s'y  réduit  :  la  cendre  du  charbon 
&  la  caftine  ,  &c.  ne  fe  retirent  point  du  fourneau  en 
chaux  ni  en  cendres  ;  elles  fe  liquéfient ,  ainli  que  la  terre 
qui  eft  mêlée  avec  la  mine.  Toutes  ces  matières  fondues 
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(e  confondent ,  elles  forment  un  liquide  plus  léger  que  le 
fer  fondu  :  on  le  nomme  licier ,  laitier  %  fcorics.  Quand  U 
quanrit  5  de  matière  fondue  eft  allez  grande  pour  s'éiever 
jufqu'a  la  d  irfu ,  qui  eft  l'endroit  par  où  l'on  fait  fortir  le 
laitier  enfufion  ,  on  lui  donne  iJue.  Le  laitier  eft  un  fluide 
aftez  épais  ;  comme  il  eft  cepe.idan*  très  chaud  ,  il  arrive 
fur  une  efpece  de  lit  de  terre  qu'on  lui  a  préparé ,  avant  de 
s'être  fige  ,  &  il  y  refte  même  temps  encore  liquide.  On 
ne  s'embarraflTe  pas  de  la  manière  dont  le  laitier  s'arrange 
en  dehors  du  fourneau  ;  on  le  laiife  refroidir  ,  &  alors  il 
eft  dur  &  caftant;  c'eft  une  mriere  vitrifiée,  ou  même, 
pour  parler  plus  c.airement,  lorfque  le  fourneau  va  bien, 
c'eft  un  vrai  verre. 

Après  qu'an  certain  nombre  de  charges  ont  été  confu* 
mées  dans  le  fourneau,  on  donne  l'écoulement  à  la  fonte. 
Si  on  y  en  lanToit  aflembler  une  trop  grande  quantité ,  elle 
parviendroit  jufqu'au  deflus  de  la  dame  ;  elle  s'échapperoit 
par  la  même  ouverture  qui  donne  iflue  au  laitier ,  6c  lorC 
qu'elle  feroit  refroidie,elle  ne  compoferoit  que  divers  mor* 
ceaux  peu  épais  ,  d'une  figure  irréguliere ,  6c  incommodes 
à  manier.  Avant  de  faire  fortir  la  fonte  ,  on  prépare  un 
moule  pour  la  recevoir.  Nous  ne  parlons  pas  encore  des 
moules  oh  la  fonte  prend  tantôt  la  figure  d  une  marmite, 
tantôt  celle  d'un  vafe ,  d'un  canon  ,  &c.  Le  moule  dont 
nous  voulons  parler, eft  leplusfimple  &  le  plus  odinaire; 
il  contient  feui  toute  la  fonte  qui  fort  du  fourneau ,  c'eft- à* 
dire  ordinairement  une  malle  de  fer  du  poids  de  deux  mille, 
quelquefois  davantage.  Cette  mafle  prend  la  figure  d'un 
prifme  triangulaire  terminé  en  pointe  par  l'un  &  l'autre  de 
les  bouts  ;  ceft  ce  qu'on  nomme  une  gveufe  :  la  gueufe  a 
communément  douze  ou  quinze  pieds  de  long. 

Son  moule  n'eft  pas  bien  difficile  à  former  ;  c'eft  une 
efpece  de  fillon  :  on  ne  commence  à  la  préparer  qu'une 
demie  heure  ou  un  quart  d'heure  avant  de  lailfer  écou'er 
la  fonte.  Le  terrein  qui  eft  devant  le  fourneau  eft  couvert 
d'une  couche  de  fable  épaifle  de  huit  ou  neuf  pouces  ;  c'eft 
dans  ce  fable  que  l'on  creufe  le  moule.  Sa  longueur  doit 
être  à-peu-près  perpendiculaire  à  la  face  du  fourneau ,  & 
placée  de  façon  que  la  fonte  s'y  rende  fans  détour.  Le  moule 
étant  préparé  ,  on  arrête  le  mouvement  des  fouflets  ,  & 
on  donne  iiTue  à  la  fonte.  Un  ouvrier,  muni  d'un  ringard 
perce  le  fourneau  près  du  bas  de  la  dame  ;  auffitôt  fort  un 
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petit  torrent  de  matière  enflammée  qui  va  fe  rendre  dans  îe 
moule  :  on  a  eu  foin  de  difpofer  le  chemin  pour  l'y  con- 
duire. Quand  le  moule  eft  rempli ,  il  ne  peut  plus  fortir 
de  fonte  du  fourneau  ;  mais  le  laitier ,  qui  étoit  refté  au- 
delTus  de  la  fonte  dans  le  fourneau  ,  fort  par  l'ouverture 
particulière  qui  lui  eft  deftinée.  A  l'origine  du  moule,  on 
jette  une  petite  pièce  de  fer  qui  y  forme  une  efpece  de  di- 
gue. On  a  foin  de  jeter  dans  le  moule  de  la  gueufe  tous  les 
petits  fragments  de  fonte  que  Ton  a  ;  ils  font  corps  enfuite 
avec  la  matière  qui  le  remplit.  Il  refte  toujours  de  la  fonte 
dans  le  fourneau  :  on  y  en  laifte  prefque  aflez  pour  compo- 
ler  une  demie  gueufe,  parce  que  le  trou  par  lequel  la  fonte 
s'échappe  ,  n'eft  pas  au  fond  de  l'ouvrage  ;  il  y  refte  de 
plus  beaucoup  de  laitier  qui  eft  moins  fluide  que  celui  qui 
fort  par  la  voie  ordinaire.  Pour  enlever  ce  laitier ,  &  pour 
nettoyer  l'ouvrage  ,  on  fait  une  nouvelle  ouverture  bien 

5 lus  grande  que  la  précédente  ;  on  abat  tout  ce  qui  eft  au- 
eiTus  de  la  dame  jufqu'à  un  demi-pied  de  haut.  Par  cet 
ouverture  on  fait  pafTer  dans  l'ouvrage  des  ringards  &  des 
crochets  recourbes. 

Quand  le  dedans  de  l'ouvrage  a  été  bien  nettoyé  ,  on 
rebouche  avec  de  la  terre  les  ouvertures  qu'on  a  faites.  On 
ouvre  enfuite  la  tuyère  ,  on  laine  agir  les  foufîlets  ,  on 
porte  une  nouvelle  charge  au  fourneau ,  &  on  répète  toutes 
les  manœuvres  qu'on  a  déjà  expliquées  ,  fouvent  pendant 
dix  ou  douze  mois  fans  difcontinuer. 

Après  que  le  feu  du  fourneau  a  été  éteint ,  on  met  hors, 
c'eft-à-dire qu'on  tirede  l'ouvrage  tout  ce  qui  eft  contenu  : 
on  y  trouve  de  la  fonte  &  du  laitier. 

Les  procédés  qui  regardent  la fufion  de  la  mine,  varient 
fuivant  les  différents  pays.  Ceux  qu'on  vient  de  rapporter 
font  cependant  aflez  uniformes  dans  tout  le  royaume.  Il  y 
a  des  endroits  où  l'on  eft  obligé  de  brûler  la  mine  comme 
nous  l'avons  dit  ;  il  y  en  a  d'autres  où  l'on  la  fond  deux 
fois, 

Modage  du  fer  fondu. 

En  général  toutes  les  pièces  moulées  ne  fe  coulent  pas 
de  la  même  manière.  Il  y  en  a,  comme  les  contre-cœurs  % 
les  marteaux ,  les  enclumes  de  forges ,  dont  on  peut  faire 

f>lufieursà  la  fois  dans  des  moules  préparés  à  découvert  dans 
e  fable,  la  fonte  venant  directement  d'un  feul  fourneau  ; 
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ffautres  veulent  être  coulées  dans  des  moules  cachés  en 
terre ,  &  demandent  comme  les  canons  ,  le  produit  de  plu- 
fieurs  fourneaux  ;  d'autres  enfin  ,  comme  les  pots  ,.  les 
marmites,  &c.  qu'on  fait  au  moyen  des'poches,  qui  font 
des  vaifleaux  de  fonte  de  quatorze  à  feize  pouces  de  dia- 
mètre, &  huit  à  neuf  pouces  de#  hauteur ,  qu'on  lute  inté- 
rieurement, &  dans  lefquelles  ôn  verfe  une  quantité  fuf- 
fifante  de  fer  fondu  pour  la  pièce  dont  on  a  befoin  :  enfuite 
on  remplit  des  moules  préparés  les  uns  avec  de  la  terre  , 
les  autres  avec  du  fable  ,  pour  donner  la  forme  aux  ou- 
vrages qu'on  veut  faire. 

De  toutes  les  manières  d'obtenir  des  pièces  figurées  , 
celle  qu'on  emploie  en  les  coulant  dans  des  moules  pré- 
parés avec  de  la  terre ,  exige  le  plus  d'appareil  &  de  dé- 
penfe.  L'exemple  d'une  marmite  fuffira  pouf  avoir  une  idée 
claire  de  toutes  les  pièces  qu*on  peut  obtenir  de  même  , 
comme  des  tuyaux  "pour  la  conduite  des  eaux,  des  va- 

fes>  &c'  .  rm 

Le  moule  du  corps  d'une  marmite  eft  compofe  de  trois 

parties  ;  l'intérieur  ou  le  noyau  autour  duquel  doit  s'ar- 
ranger le  métal  ;  Vefpaceque  doit  occuper  te  métal ,  &  Yen- 
veloppe  ou  h  chapt  qui  doit  retenir  le  métal  &  donner  la 
forme  extérieure  à  la  pièce  que  l'on  moule.  Pour  faire  le 
noyau  on  prend  un  pieu  à  plufieurs  pans  qui  eft  plus  gros 
par  un  bout  que  par  l'autre  ,  &  qu'on  appelle  ï 'arbre  ;  au- 
tour de  cet  arbre  on  tortille  des  cadenettes  de  paille  ,  & 
on  en  fait  un  peloton  à-peu- près  de  la  figure  que  doit 
avoir  le  noyau  ;  c'eft  ce  peloton  que  Ton  appelle  la  torche. 
Par  deflus  cette  torche  on  applique  plufieurs  couches  de 
terre  que  l'on  faitfécher  ,  &  auxquelles  on  donne  la  forme 
convenable ,  par  le  moyen  d'un  d'un  calibre  ou  échantillon  , 
comme  nous  l'avons  expliqué  à  l'article  de  la  fonte  des 
canons ,  au  mot  Fondeur  en  bronze.  Quand  le  noyau  eft 
formé  &  feché,  il  s'agit  de  remplir  Tefpace  que  le  métal 
doit  occuper. 

]  Pour  cela  on  commence  par  enduire  le  noyau  ,  par  le 
moyen  d'un  pinceau  ,  d'une  couche  de  blanc  de  craie  eu 
de  potée  (  voyq  Fonte  des  canons) ,  pour  en  empêcher 
l'adhérence  avec  la  terre  qu'on  va  mettre  par  defius.  Quand 
le  blanc  eft  feç ,  on  enduit  le  noyau  d'une  couche  de  terre 
maigre  à  laquelle  on  donne  autant  d'épauTeur  qu'en  doit 
avoir  le  métal,  Par  deflus  cette  terre,  on  remet  de  nou- 
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veau  du  blanc  ou  de  fa  potée  ,  pour  empêcher  l'adhérence 
avec  la  chape  ;  &  enfin  on  en  tait  la  chape  même,  avec  la 
même  terre  qu'on  a  employée  pour  le  noyau.  LYpaiiieur 
de  la  ch:pe  eli  toujours  réglée  par  un  échantillon.  L'ou- 
vrier marque  fur  la  chape  l'endroit  des  pieds ,  des  anfes , 
&  celui  dans  lequel  il  la  tendra  enfuite  avec  un  couteau 
pour  ôter  la  féconde  couohede  terre  qui  eli  entre  le  noyau 
&  la  chape.  Le  morne  étant  ftché ,  un  ouvrier  y  applique  le 
inouïe  des  anfes  qui  a  été  préparé  par  le  moyen  de  mor- 
ceaux de  bois  autour  defquels  on  arrange  de  la  terre.  Le 
moule  des  anfes  tient  a  la  chape  paru  enduit  d'argile.  Le 
tout  étant  féche ,  un  ouvrier  trappe  avecun  maillet  de  bois 
fur  le  bout  de  Wirbre  qui  eft  de  plus  petit  volume  ;  ce  qui 
le  tait  fortir  ;  mais  il  ne  peut  fortircu'il  n'amené  en  même 
temps  la  partie  de  U  torche  qui  eft  cloute  fur  le  gros  bout 
qui  fort  le  premier.  On  achevé  aifément  de  tirer  la  tor- 
che ,  &  dans  cet  état  on  porte  le  moule  fur  des  planches 
où  il  feche  doucement. 

Un  ouvrier  place  le  moule  fur  fon  établi  ,  &  avec  le 
couteau,  il  achevé  de  fendre  la  chape  fuivant  la  ligne  qui 
a  été  traccç  &  qui  ne  doit  pafler  ni  dans  les  anfes  ni  dans 
les  pieds.  La  chape  étant  fendue ,  les  deux  morceaux  fe 
détachent  aifément  de  la  féconde  couche  à  caufe  du  léger  i 
enduit  de  craie  qu'on  lui  a  donné.  On  enlevé  enfuite  cette 
féconde  couche  qui  le  détache  àufli  très-aifément  du  noyau  ; 
de-là  il  eft  aifé  de  voir  que  fi  on  approche  les  deux  pièces 
delà  chape  autour  du  noyau,  il  relter  un  vuide  propor- 
tionné a  l'épahTeur  &  à  la  forme  de  la  féconde  co^heen-» 
lev.ée  ,  &  qui  forme  la  place  que  doit  occuper  le  métal  ; 
rnais  avant  que  de  rapprocher  ces  pièces  ,  on  place  les 
moules  des  pieds  qui  ont  été  prépares  ç'avance  de  la  même 
manière  que  ceux  des  anres ,  &  on  les  fixe  avec  de  largile; 
on  bouche  aufli  la  partie  du  trou  que  l'arbre  a  laillée  a  U 
partie  inférieure  du  n^yau. 

Lesp  eds  étant  placés ,  on  rapproche  les  deux  parties  dç 
la  chape  .  qu'on  tient  également  éloign  'es  du  noyau ,  par 
Fin'erpontion  de  quekmes  balles  de  plomb  qui  font  du 
même  diamètre  que  doit  avoir  le  vuide  qui  entoure  le 
noyau.  La  tente  que  le  couteau  a  faite  fe  recouvre  d'ar- 
gile ,  afin  que  les  pièces  tiennent  enfemble.  Après  cela  , 
pour  que  le  moule  loit  entièrement  fini  ,  il  ne  refte  plus 
qu'à  y  ajufter  les  jets  ou  coulées  paf  où  le  mét4  doit  être 
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introduit  dans  le  môule  ;  ils  confident  en  deux  tuyaux  de 
terre  gratte  qui  fe  réunufent  en  un  feul  à  l'endroit  où  ilss'in- 
ferent  dans  la  chape.  Enfin  quand  le  moule  eft  fini ,  on  le 
porte  fous  un  hangar  où  on  le  couvre  de  charbons  ardents  , 
on  l'y  tient  allez  long-temps  pour  que  la  chaleur  puifl'e 
pénétrer  jufqu'au  centre  &  le  recuire  parfaitement. 

Plufieurs  moules  en  cet  état  fe  portent  au  fourneau  où  on 
les  enterre  dans  du  fable  qui  eft  ordinairement  devant 
l'ouvrage ,  &  dans  lequel  on  coule  les  gueufes.  Les  coulées 
étant  plus  longues  que  les,pieds  du  moule,  il  n'y  a  qu'elles 
oui  débordent  au  deifus  du  fable.  On  puife  enfuire  la 
tonte  dans  le  fourneau  &  on  la  verfe  dans  les  coulées.  La 
fonte  étant  bien  figée,  on  retire  les  pièces  du  fabie  ;  on 
caffe  la  chape  &  on  les  porte  enfuite  à  Tatteiier  deftiné  à 
les  reparer  ,  ce  qui  fe  tait  avec  des  râpes  &  d'autresou- 
tils  appropriés  à  l'intention  de  l'ouvrier. 

Le  moulage  en  fabîe ,  dont  nous  allons  auffi  donner  une 
idée  ,  en  prenant  toujours  une  marmite  pour  exemple  % 
eft  beaucoup  plus  expéditif  &  moins  coûteux  que  lemou- 
lage  en  terre.  Le  travail  du  moulage  en  fable  confifte  à  ren- 
fermer dans  du  fable  contenu  &  ferré  dans  un  chalfis ,  le 
modèle  de  la  pièce  que  l'on  veut  mouler ,  &  à  enlever  en- 
fuite  ce  modèle  fans  déranger  le  fable;  d'où  il  réfulte  qu'il 
refte  dans  le  fable  un  vuide  en  tout  fcmblable  à  la  pièce 
qu'on  veut  mouler. 

Pour  exécuter  ces  différentes  opérations,  l'ouvrier  prend 
une  planche  bien  propre  ;  &  fur  cette  planche  il  place  un 
chafîis  de  bois  qui  a  la  forme  d'une  caiffe  fans  fond.  Au 
milieu  de  ce  chaflis  ,  il  place  le  moule  qui  doit  Être  ren- 
verfé ,  &  qui ,  dans  l'opération  dont  nous  parlons ,  eft  une 
marmite  de  cuivre  jaune ,  fondue  bien  régulièrement,  & 
qui,  au  lieu  des  pieds ,  n'a  que  des  trous  pour  les  recevoir. 
Il  met  peu-à~peu,tout  autour,du  fable  des  fondeurs  (  voyq 
Fondeur  en  cuivre)  ,  &  il  l'affermit  en  le  frappant 
avec  une  fcatte.  Lorfque  le  chaflîs  eft  entièrement  rempli  de 
ûble  battu  ,  on  fouille  dans  ce  fable  pour  découvrir  les 
trous  où  doivent  être  les  pieds  ,  &  on  y  place  les  moules 
des  pieds.  Quand  ces  moules  des  pieds  ont  été  bien  enfa- 
blés  ,  on  fouille  de  nouveau  le  faole  pour  placer  fur  le 
fond  de  la  marmite  le  jet  ou  la  coulée  ,  qui  eft  une  pièce 
de  bois  en  forme  de  coin,  laquelle  après  qu'elle  eft  retirée 
biffe  un  vuide  où  Ton  jette  le  métal  fondu  qui  doit  for* 
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mer  la  pièce.  Le  mouleur  continue  à  mettre  &  battre  du 
fable  jusqu'à  la  hauteur  du  bord  du  chafTis  ;  enfuire  avec  fa 
règle  il  fait  tomber  tout  le  fable  excédent ,  ce  qui  s'appelle 
évafer.  Après  cela  il  faupoudre  toute  cette  furfaceavec  du 
fraijïl ,  qui  eft  de  la  pou  n ère  de  charbon  pilé  6c  tamifé ,  & 
dont  Tu  âge  eft  d'empêcher  le  fable  quieft  dans  le  chaffisdë 
fe  l.er  avec  celui  qu  on  doit  mettre  par-deftus.  , 

Les  chofes  étant  en  cet  état,  l'ouvrier  place  fur  lechaffis. 
Ufiuffb  pièce  y  qui  eft  un  fécond  cha'Iîs  beaucoup  moins 
hau*  que  le  premier ,  &  qu'on  y  accroche  avec  des  cro- 
chets. On  met  du  fable  da  s  cettè  fauife  pièce ,  on  le  bat ,  on 
l'évafe  avec  la  règle  ,  &  alors  on  ne  voit  plus  que  le  haut 
du  moule  du  jet  ;  c'eft  la  feule  pièce  qui  doit  parottre  au- 
délais  du  fable.  On  retourne  alors  fens  deffus  deiîbus  le 
chaffis  accompagné  de  fa  faufle  pièce  ,  enforte  que  le  mo- 
dèle de  la  marmite  fe  prtfenre  a  découvert  ia  gueule  en 
haut ,  &  fait  voir  dans  Ion  intérieur  qui  eft  encore  vuide  f 
les  trous  defti  és  à  recevoir  les  anfes.  L'ouvrier  écarte  le 
fable  a  l'extérieur  de  chaque  coté  ,  &  place  dans  ces  trous 
un  modèle  d'anfe  ,  lequel  eft  de  deux  pièces.  II  recouvre 
ces  modèles  avec  du  fable  qu'il  bat  ,  &  il  entafte  aulfi  le 
fable  fur  les  bords  du  grand  modèle  ,  afin  que  lors  de  la 
fome  le  moule  qui  doit  former  le  corps  de  la  marmite  ait 
fes  bords  bien  unis  dan  s  tout  leur  pourtour.  Enfuire  le  mou-» 
leur  retire  le  rnodele  d'une  des  anfes  p  rie  dedans  du  moule 
de  cuivre  ,  en  prenant  d'abord  la  pièce  de  deffous  donr  il 
fuit  la  courbure ,  &  enfuite  celle  de  delius  qui  eft  txnrè 
droite.  Il  fait  la  même  chofe  à  l'autre  anfe,  &  fur  le  champ 
il  met  par  le  dedans  du  modèle  des  tampons  de  laine  dans 
chacun  des  quatre  trous  des  anfes.  Puis  il  faupoudre  de 
fraifit  le  fable  qui  eft  autour  de  la  marmite  ;  il  remplit  de 
fable  route  la  concavité  du  moule  de  cuivre  ;&  enfin  il  met 
une  lauife  pièce  quM  emplit  de  fable  ,  comme  il  avoit  fait 
pour  U  première  dont  nous  avons  parlé. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  ,  le  mouleur  retourne  les  chaf- 
fis accompagné  de  fes  deux  fauilès  pièces  :  il  tranche  les 
arêtes  du  fable  tout  au  tour  du  jet  ?  forme  un  chantrein 
pour  laciliter  le  pacage  de  la  tonte  ,  &  retirer  le  modèle 
du  jet.  Il  ne  s'agit  plus  enfuite  que  de  démonter  les  dif- 
férenres  pièces  du  mou*e  pour  retirer  le  modèle  de  cuivre 
qui  occupe  la  place  que  doit  remplir  le  métal  fondu  qu'orj 
y  fera  coujer.  * 
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Pour  cela  on  détache  les  crochets  de  la  fauffe  pièce  qui 
fe  trouve  au-delfousdu  chaïïls  ,  &  en  foulevant  le  chafhs , 
on  voit  à  découvert  la  mafle  de  fable  qui  remplhToit  le 
corps  de  la  marmite,  &  qui  forme  le  noyau  du  moult  ;  cette 
marie  de  fable  s'eft  féparée  aifément  d'avec  le  fable  de  la 
fauflè  pièce  de  defîus  ,  à  caufe  du  fraifil  dont  on  Ta  voit 
faupoudrée.  On  tire  par  le  moyen  d'un  crochet  les  tam- 
pons de  laine  qui  fermoient  les  entrées  des  anfes  ;  &  en 
frappant  quelques  petits  coups  entre  le  modèle  ,  il  fe  dé- 
tache aifément  ;  il  entraîne  avec  lui  les  montures  des  pieds , 
&  il  ne  lailîè  d  ns  le  chaiîis  que  le  fable  qui  doit  former  la 
chappe  du  moule. 

Après  avoir  réparé  le  noyau  &  la  chape,  s*il  s'y  trouve 
quelques  déleéhiofités  ,  &les  avoir  faupoudrés  de  fraifil , 
on  remet  le  chatîls  &  la  chape  qu'il  contient  fur  la  fauffe 
pièce  qui  porte  le  noyau;  &  après  l'y  avoir  bien  accrochée, 
le  moule  fe  trouve  entièrement  fini ,  &  on  le  porte  proche 
du  devant  du  fourneau  pour  l'emplir  de  fonte  lorsqu'il  y 
aura  un  nombre  fuffifant  de  moules  ainfi  préparcs. 

On  ne  fait  guère  d'ouvrages  de  fonderie  que  dans  les 
forges  ou  le  fer  eft  aigre  :  les  maîtres  de  forge  trouvent 
plus  de  profit  à  converrir  en  barres  les  fers  doux.  Nous 
allons  expofer  comment  on  forge  ce  fer  deftiné  à  être  mis 
çn  barres. 

Forges  à  fer. 

En  Suéde  l'intérieur  de  la  forge  qui  renferme  les  che- 
minées, les  fouflers,  les  foyers  ,  les  marteaux  ,  les  en- 
clumes ,  n'eft  pas  par-tout  de  la  même  dimenfion  :  on  le 
le  fait  plus  ou  moins  étendu  ,  fuivant  les  circonftances 
du  local. 

Les  cheminées  qu'Agriccla  appelle  fourneaux  ,  ne  font 
pas  par-tou*  de  la  même  dimenfion  ;  mais  elles  font  plus 
grandes  ou  plus  petites  ,  fuivant  que  le  permet  la  place 
qu'on  eft  obligé  de  choifir  proche  d'un  courant  d'eau.  Les 
cheminées  en  ufage  aujourd'hui  font  ouvertes  de  deux 
cô'és,  de  façon  qu'en  fe  baillant  l'ouvrier  puifle  y  entrer. 
Des  deux  autres  côtés  ,  il  n'y  a  pas  d'ouverture;  l'un  & 
l'autre  font  fermés  par  un  mur  de  groMes  pierres. 

Quand  le  fer  a  reçu  au  foyer  de  la  forge  toutes  les  pré- 
paration^convenables ,  il  fe  trouve  réduit  en  une  mafTe 
qui  par oît  grolïiere  &  informe,  couverte  de  beaucoup  de 
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Î;oudre  de  charbon  &  de  fcories.  Avant  cme  de  la  porter 
bus  le  marteau,  on  ôte  ces  fcories  jufqu'à  ce  que  le  fer 
foit  à  découvert  :  ainfi  enlevée  du  foyer,  &  après  qu'elle 
a  été  fuffifamment  nettoyée ,  on  la  met  fur  le  fol  de  la 
forge.  Quant  à  la  figure ,  elle  eft  plate  d'un  côté ,  ronde 
&  inégaie  de  l'autre.  Quand  elle  eft  pofée  fur  l'aire  de  la 
forge ,  on  la  bat  en  tous  fens  avec  des  marteaux  &  des 
malles  ,  pour  effacer  toutes  les  inégalités.  Sans  cette  pré- 
caution on  ne  pourroit  pas  retourner  facilement  cette  mafle 
fur  l'enclume,  ni  la  tenir  affermie  fous  les  coups  du  gros 
marteau,  dont  le  mobile  eft  un  courant  d'eau.  La  malle  de 
fer ,  grofïiere  &  informe ,  fe  place  fur  l'enclume  à  l'aide 
d'un  levier  &  d'un  contrepoids  ou  avec  des  ringards  ;  elle 
y  eft  portée  par  quatre  hommes  vigoureux.  On  a  foin  que 
d'avance  le  gros  marteau  foit  levé  à  fa  plus  grande  hau- 
teur, pour  qu'il  y  ait  allez  d'efpace  pour  la  recevoir.  Tout 
étant  ainfi  difpolé ,  on  fait  mouvoir  le  gros  marteau  qui 
par  fon  propre  poids  frappe  la  mafle  foiblement  d'abord, 
parce  que  les  chûtes  ne  lont  pas  hautes.  A  force  de  frap- 
per il  égaiife  &  diminue  l'élévation  de  la  mafle ,  en  forte 
que  l'efpace  parcouru  à  chaque  chûte  augmentant  à  pro- 
portion que  l'épaifleur  de  la  mafle  diminue ,  les  coups  de 
marteaux  deviennent  plus  forts.  On  continue  ce  travail 
jufqu'à  ce  que  la  malfe  foit  diminuée  &  réduite  à  la  forme 
d'un  gâteau  épais. 

Quand  la  mafle  de  fer  eft  diminuée  de  volume,  &  ré- 
duite en  forme  de  gâteau ,  on  la  coupe  en  fix  eu  fept 
morceaux.  Cette  divifion  fe  fait  par  le  moyen  d'un  cifeau 
taillé  comme  un  coin.  Chaque  morceau  coupé  tombe  au 
bas  de  l'enclume.  Quand  la  maife  n'eft  point  affez  grofîe 
pour  être  divifée  en  fix  morceaux ,  on  le  contente  de  la 
partager  en  quatre  ou  cinq.  Un  ouvrier  faifit  avec  les 
mâchoires  d'une  tenaille  le  premier  morceau  coupé  qui 
eft  tombé ,  &  le  porte  au  milieu  du  foyer  enflamme  où  on 
le  tient  enfermé  jufqu'à  ce  que  le  refte  de  la  maife  foit 
divifé.  On  porte  de  même  le  fécond  morceau  coupé  à  côté 
du  premier ,  &  ainfi  des  autres  fucceffivement  ;  pendant 
ce  temps -là  on  arrofe  d'eau  fraîche  le  gros  marteau  &c  l'en- 
clume. Cela  fait,  on  retire  du  foyer  le  premier  morceau, 
<&  on  Texpofe  aux  coups  du  gros  marteau  fous  lequel  on 
le  tourne  &  retourne  jufqu'à  ce  qu'il  s'allonge,  que  fes 
inégalités  foient  effacées  ,  &  qu'il  foit  bien  uqju  On  en 
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fait  de  même  pour  les  autres  morceaux  ,  qui  tous  ,  étant 
échautfés  a  différentes  repaies,  fo  .t  plus  ailément  réduits 
en  barras. 

Apres  que  les  morceaux  de  fer  ont  été  unis  &  applanis 
fous  le  gros  marteau ,  on  en  reporte  un  au  milieu  du  feu, 
on  le  chauafe  a  blanc  afin  que  aans  cet  état  il  puille  être 
battu  &  étendu  en  bandes  p.r  les  coups  du  marteau.  Pen- 
dant ce  temps,  on  tient  un  autre  morceau  dans  le  plus 
fort  feu  pour  le  cl  autier  au  point  de  pouvoir  être  porté 
au  gros  marteau  après  que  le  premier  aura  été  futfïfamment 
battu.  On  tourne  &  retourne  dans  le  foyer  le  morceau 
que  Ton  chauife  pour  le  réduire  en  barres ,  de  façon  que 
Ton  oppofe  au  vent  tantôt  un  de  fes  côtés ,  tantôt  l'autre  , 
afin  qu'il  foit  également  adouci  par-tout  par  le  feu. 

L'op  'ration  qui  fe  fait  au  gros  marteau  dure  ordinaire- 
ment une  heure  &  demie  ou  deux  heures ,  pendant  les- 
quelles on  a  foin  de  retirer  les  feories  toutes  les  tois  qu'on 
porte  le  ter  au  foyer  de  la  forge.  Quand  le  ter  eft  fuin*- 
iamment  applani  &  allongé ,  on  finit  par  le  polir.  Four 
faire  cette  opération  ,  on  fait  aller  le  marteau  moins  vite, 
&  un  enfant  jette  de  l'eau  qui ,  découlant  du  gros  mar- 
teau fur  la  bande  de  fer  &  fur  l'enclume*,  humecle  toute 
la  fuperficie  de  la  bande  d'où  la  chaleur  la  fait  fur  le  champ 
diffiper  en  vapeurs.  C'eft  ainfi  qu'on  polit  le  fer  ,  &  ces 
percuUions  froides  enlèvent  toutes  les  inégalités  &  les 
pailles.  On  expofe  enfuite  à  l'air  la  barre  torgée,  pour 
qu'elle  y  refroidiiTe. 

Les  gros  marteaux  dont  on  fe  fert  ordinairement  dans 
Jes  forges  font  très-gtos  &  trts-pefants  :  ils  ne  font  prs 
tous  du  même  poids  ,  les  uns  ne  pefent  que  neuf  cent  , 
d'autres  douze  cent.  Le  marteau  tombant  toujours  fur  un 
corps  dur  fe  br.fe  à  la  fin  foit  à  la  tête ,  foit  aux  joinrures 
du  col,  ou  bien  il  fe  deifoude  ailleurs,  &  ne  peut  plus  être 
de  fer  vice  :  il  faut  dans  ces  cas  en  faire  un  autre  pour  le 
remplacer.  Le  fer  étant  amolli  par  le  feu  ,  c'ef  t  à  f  aide  des 
marteaux  de  diverfes  groneurs  qu'on  l'étend  facilement 
fur  i'e  ïciume  de  la  manière  qu'on  le  veut ,  foit  en  barres 
quarrées ,  rondes  ou  plates ,  en  carillons ,  en  bottes ,  en 
fourcon,  en  cornettes  ,  en  plaque ,  en  tôle ,  &c. 

Adoucijfements  du  fer  fondu. 
Jput  fer  forgé,  tout  fer  fondu  ,  n'eft  plus  fufible  par 
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la  force  du  feu  de  nos  fourneaux.  Il  peut  au  plus  être  ré* 
duit  en  une  forte  de  pâte  aflez  molle  pour  tomber  en 
gouttes  ;  mais  il  ne  peut  plus  être  rendu  liquide  comme 
les  autres  métaux.  On  parvient  pourtant  à  le  fondre  à  l'aide 
de  divers  fondants  ;  mais,  ainfi  refondu,  il  perd  fa  mal- 
léabilité &  fa  foupletfe,  &  redevient  dur  &  caflant.  Le  fer 
forge  ne  fe  travaille  qu'au  marteau ,  à  la  lime ,  au  cifeau. 
On  ne  peut  donc  en  faire  des  pièces  qui  aient  des  orne- 
ments recherchés  &  finis  qu'avec  un  temps  &  des  frais  con- 
fidérables.  On  connoîr  le  marteau  de  la  porte  cochere  de 
l'hôtel  de  la  Ferté ,  rue  de  Richelieu  à  Paris  ;  il  a  coûté 
700  livres  dans  une  année  où  tout  étoit  à  fa  commune 
valeur  ;  au  lieu  que  par  le  moyen  de  l'adouciflement  du 
fer  fondu ,  dont  la  découverte  efl  due  à  feu  M.  de  Réau- 
mur,  un  pareil  marteau  reviendroit  aujourd'hui  environ  à 
dix  écus.  On  ne  pouvoit  de  même  rien  travailler  eit 
grand  ,  comme  les  balcons,  les  grilles  ,  qu'avec  des  dé- 

Î>enfes  énormes.  Les  fameufes  portes  du  château  de  Mai- 
bns,  près  de  Poifly,qui  ne  confident  qu'en  trois  battants  , 
ont  été  autrefois  payées  foixante  &  neuf  mille  écus ,  mais 
elles  coûteroient  aujourd'hui  beaucoup  moins  cher. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition  des  ouvriers ,  le  fecret  de 
l'adouciifement  du  fer  fondu  a  été  perdu  &  retrouvé  plu- 
fieurs  fois  :  tout  ce  que  nous  voyons  de  grand  &  de  fur- 
prenant  en  fer  ,  comme  les  ferrures  des  portes  de  i'églift 
de  Notre-Dame  de  Paris ,  ils  veulent  que  ce  foient  des 
ouvrages  de  fer  fondu. 

En  général  on  difHngue  les  fontes  en  deux  clartés,  par 
rapport  à  la  couleur  de  leur  caflure  ;  les  unes  font  des 
fontes  blanches  ,  les  autres  font  des  fontes  grifts. 

On  peut  prendre  pour  une  règle  à  laquelle  on  ne  con- 
noît  point  d  exception ,  qu'elles  font  d'autant  plus  dures 
qu'elles  font  plus  blanches  ;  il  n'y  a  ni  lime  ni  cifeau  qui 
puifTe  mordre  dcîfus  :  &  les  grifes  en  général  font  d'autant 
plus  limables  ,  que  leur  couleur  eft  pins  foncée  :  mais  fi 
elles  cèdent  à  la  lime ,  il  ne  faut  pas  efpérer  pour  cela  d'en 
faire  des  ouvrages  finis ,  elles  s'égrènent  comme  les  par- 
ties d'une  pierre  de  grès. 

Le  fourneau  qui  donne  de  la  fonte  grife  ne  la  donne  pas 
telle  conftamment;  il  en  donnera  quelquefois  de  blanche 
&  nullement  limable,  &  cela  par  des  circonftances  qu'il 
n'elt  poflïble  ni  de  prévoir ,  ni  d'éviter  j  mais  quand  on 
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pourroït  en  faire  des  ouvrages  en  entier ,  jamais  on  ne 
pourroit  leur  faire  prendre  la  blancheur  &  le  brillant  du 
beau  fer. 

De  ces  obfervations  il  réfulte  que  les  difficultés  à  lever 
pour  avoir  des  ouvrages  de  fer  fondu  beaux  tk  finis ,  fe 
réduifent  à  trouver  les  moyens  de  fe  procurer  des  ouvra- 
ges de  fonte  qui  fe  laifle  réparer ,  &  qui ,  après  avoir  été 
réparée ,  ait  un  belle  couleur  &  de  l'éclat. 

Si  on  ne  veut  fondre  du  fer  que  pour  jeter  en  moule  de 
petites  pièces ,  une  forge  ordinaire  eft  un  fourneau  fuffi- 
Tant  ;  en  moins  d'une  demi-heure  on  y  rendra  très-fluide 
une  livre  ou  deux  de  ce  métal  ;  il  n'eft  queftion  que  de 
poufler  le  vent  dufoufflet,  &  d'être  attentif  à  tenir  le 
creufet  bien  entouré  de  charbons. 

Quant  à  la  manière  de  fondre  le  fer  en  le  tenant  expofé 
immédiatement  à  l'aftion  du  feu  ,  il  eft  certain  que  les 
fourneaux  de  réverbère ,  tels  que  ceux  où  l'on  fond  le 
cuivre  pour  faire  les  grands  ouvrages  ,  des  cloches ,  des 
itatues,  des  canons ,  n  agiroient  pas  aflez  puiflamment  fur 
le  fer.  Non- feulement  le  fer  veut  un  plus  grand  degré  de 
chaleur,  mais  il  demande  à  être  fondu  nrufquement  ;  ainfi, 
quelles  que  foient  les  efpeces  de  fourneaux  &  de  creufets 
dont  on  veuille  fe  fervir ,  on  fe  fouviendra  toujours  qu'il 
faut  faire  en  forte  que  le  fer  foit  fondu  avec  plus  de 
promptitude  qu'il  fera  poflibie.  S'il  éprouve  d'abord  une 
chaleur  trop  foible ,  il  perd  peu-à-peu  de  fa  fufibilité, 
&  pafle  enfin  à  un  état  où  il  n'eft  plus  poflibie  de  le  rendre 
fluide. 

On  fe  fouviendra  encore  de  s'attacher  à  rendre  la  fonte 
très-liquide,  &  à  lui  conferver  la  liquidité  jufqu'à  l'inf- 
tant  qu'elle  entre  dans  les  moules  ;  mais  que  ce  loit  par  la 
feule  ardeur  du  feu  qu'on  la  rende  ainfi  liquide  ,  &  qu'on 
n'y  mêle  point  de  fondants ,  parce  qu'ils  donnent  des  dif- 
pofitions  contraires  à  l'adoucufement  qu'on  veut  procurer 
au  fer  fondu. 

On  n'oubliera  pas  non  plus  qu'il  importe  extrêmement 
que  les  moules  foient  non-feulement  bien  fecs ,  mais  en- 
core tenus  très-chauds  ;  le  degré  de  chaleur  ne  doit  finir 
que  là  où  commence  la  crainte  qu'il  ne  s'y  fane  intérieu- 
rement des  fentes  &  des  gerçures. 

Le  fer  fondu  eft  prefque  caflànt  comme  le  verre ,  qui  fa 
cafle  fi  on  le  laifle  refroidir  trop  fubitement.  Il  faut  donc, 
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comme  au  verre ,  lui  donner  une  efpece  de  recuit  :  pofir 
cela  on  fera  la  dépenfe  d'un  four  fembiable  à  ceux  des  pi» 
tifiïers  ou  des  boulangers  ;  on  le  chauffera  comme  les  leurs 
avec  le  bois  ;  on  le  tiendra  chaud  pendant  tout  le  temp9 
qu'on  jettera  du  fer  en  moule  ;  auui-tôt  que  la  matière  y 
aura  été  jettée  ,  on  retirera  des  moules  l'ouvrage  tout 
rouge  ;  & ,  fans  perdre  un  inftant ,  on  le  mettra  dans  le 
four  où  il  fe  refroidira  peu-à-peu. 

Il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  plus  une  pièce  eft  grande  f 
plus  elle  eft  expolt'e  à  fe  cifler  ;  car  elle  ne  fe  cafle  que 
parce  que  toutes  fes  parties ,  ne  diminuant  pas  également , 
ne  fe  retirent  pas  en  même  proportion  :  s'il  y  en  a  qui  ne 
fui  vent  pas  les  autres ,  c'eft  là  uue  fe  fait  une  frafhire. 

Pour  adoucir  la  fonte ,  on  le  fert  des  mêmes  matières 
qu'on  emploie  pour  ramener  l'acier  à  l'état  de  fer  ,  c'eft- 
à-dire,  des  os  calcinés.  Mais  pour  rendre  l'opération  par- 
faite, &que  cette  fonte,  devenue  limable ,  ne  s'écaille 
pas,  il  faut  ajouter  de  la  poudre  de  charbon  trcs-ftne  avec 
de  la  poudre  d'os  calcinés  :  enfin,pour  que  ta  compofition 
foit  plus  active ,  on  peut  y  mêler  du  fel  marin ,  du  vitriol  f 
de  l'alun ,  du  fel  de  foude ,  &c.  mais  le  fublimé^  corrofif 
&  le  verd  de  gris  Taffoibliroient  ;  l'antimoine  gâte  le  grain 
de  la  fonte. 

Il  faut  avoir  foin  de  bien  pul  vérifer  les  os  &  le  charbon  f 
&  de  les  bien  mélanger.  Lorfque  la  poudre  eft  trop  groflè, 
il  arrive  que  de  petits  endroits  proportionnés  à  la  grof-» 
feux  des  plus  gros  grains  d'os  s'écaillent. 

On  peut  fe  lervir  du  fer  même  pour  adoucir  le  fer  fondu. 
On  met  des  plaques  de  fer  dans  un  fourneau.  Apres  qu'elles 
ont  foutenu  le  feu  pendant  un  ou  prieurs  jours ,  &  que 
le  feu  eft  entièrement  éteint ,  on  recueille  une  poudre 
rouge  appellée  par  les  chymiftes  Safran  de  Mars ,  qui  fe 
trouve  fur  la  fur  face  de  chaque  plaque  Cette  poudre  n'eft 
autre  chofe  qu'un  fer  brûlé ,  dépouillé  de  fon  phlogifli- 
que ,  &  par-là  très-propre  à  adoucir  le  fer  ;  elle  l'emporte 
même  fur  les  os  calcines. 

.Pour  adoucir  le  fer  fondu,  il  faut  luter  le  vaifleau  où 
il  eft  contenu,  parce  que  fi  le  creufet  avoit  de  l'air  ,  le 
charbon  brûleroit  :  d'ailleurs  c'eft  une  règle  générale  que 
tout  fer  qui  chauffe  long-temps  dans  un  endroit  où  l'air 
peut  entrer  librement ,  eft  iujet  à  s'écaiiler.  Avant  de 
mettre  le  fer  fondre  dans  le  fourneau  ,  il  faut  avoir  grand 
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foin  de  bien  ôter  le  fable  qui  feroit  refté  à  chaque  pièce  , 
p*rce  que  venant  à  fondre ,  il  formeroit  un  enduit  qui 
empêcheroit  l'effet  de  la  poudre  dos  &  de  charbon. 

La  chaieur  ne  fauroit  être  trop  grande  dans  le  recuit, 
pourvu  qu'elle  n'aille  pas  jufqu'à  faire  fondre  les  pièces. 

Si  l'adoucùTeraent  eft  porté  jufqu'à  un  certain  point , 
l'ouvrage  de  fer  fondu  eft  devenu  un  ouvrage  d'acier  ; 
s'il  eft  pouffé  plus  loin ,  il  eft  d'acier  revêtu  de  fer  ;  enfin 
un  adoucuTement  encore  plus  long  rend  l'ouvrage  de  fer  1 
fondu  de  même  nature  que  celui  de  fer  forgé. 

La  flamme  eft  capable  d'empêcher  l'adoucuTement ,  &, 
qui  plus  eft ,  de  rendurcir  ce  qui  a  été  adouci  :  elle  rend 
au  fer  ce  qui  lui  a  été  ôté  ;  mais  ce  n'eft  que  dans  le  cas 
où  fon  action  fera  très-forte  &  longue. 

Le  fer  qui ,  après  fon  adoucuTement ,  n'a  pas  la  couleur 
d'un  brun  café,  a  sûrement  la  furface  brûlée  ;  il  eft  recou- 
vert d'un  écaille  dure  que  les  coups  de  marteau  feront 
tomber. 

Parlons  aux  matières  les  plus  propres  à  adoucir  les  ou- 
vrages de  fer  fondu.  M.  de  Réaumur  a  trouvé  que  le 
plumbago,  improprement  nommé  mine  de  plomb,  dont  on  fe 
fert  pour  faire  des  crayons ,  eft  la  matière  la  plus  conve- 
nable à  cet  ufage. 

Après  avoir  réduit  cette  matière  en  poudre  ,  on  la 
tamife ,  on  la  délaie  avec  l'eau ,  on  en  forme  une  pâte 
très-molle ,  une  efpece  de  bouillie ,  &  avec  un  pinceau 
l'on  en  couche  à  diverfes  reprifes  des  enduits  d'environ 
une  demi-ligne  ou  une  ligne  d'épauTeur  fur  les  ouvrages 
qu'on  veut  adoucir  ;  par  ce  moyen  ils  font  très-bien  6c 
très-proprement  adoucis. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  à  donner  le  degré  de 
chaleur  fuffifant  ;  autrement  on  pourroit  retirer  les  ou- 
vrages aulîï  durs  &  aufli  peu  adoucis  qu'auparavant ,  quoi- 
qu'après  un  feu  d'une  longue  durée  :  c'eft  au  degré  de  force 
&  d'activité  du  feu  ,  plutôt  qu'à  fa  durée ,  qu^l  faut  faire 
attention. 

Quant  à  l'épaifTeur  de  l'enduit  fait  avec  la  mine  de  plomb, 
quelque  mince  qu'il  foit ,  pourvu  qu'il  foit  univerfel ,  & 
qu'il  enveloppe  toute  la  furtace ,  radouchTement  n'en  eft  ni 
moins  prompt ,  ni  moins  parfait.  C'eft  la  force  du  degré  de 
feu  qui  rend  le  fuccès  de  l'opération  plus  prompt  ,  &  même 
à  un  point  furprenant ,  puifqu'un  morceau  de  certaines  fon- 
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tes ,  épais  de  plus  d'un  pouce ,  peut  être  rendu  Iimable  en 
moins  d'un  quart  d'heure ,  fi  l'on  emploie  une  chaleur  aftez 
violente. 

Un  trop  grand  degré  de  chaleur  peut  produire  un  effet 
contraire:  quand  on  réduit  de  la  fonte  en  fufion  dans  un 
creufet ,  quoique  cette  fonte  ait  été  mife  dans  le  creufet 
douce  &  Iimable,  ordinairement  dès  qu'elle  a  été  refondue 
on  la  trouve  excelfivement  dure  en  entier  ou  en  partie  , 
foit  qu'on  l'ait  coulée  à  terre  ,  foit  qu'on  l'ait  retirée  du 
creufet  avec  une  cuiller  rougie.  Mais  on  ne  doit  pas  être 
inquiet  fur  la  difficulté  de  faifir  précilément  les  degrés  con- 
venables ;  l'étendue  des  termes  entre  lefquels  ils  le  trouvent 
compris  ^  eft  grande. 

Un  ouvrage  de  fer  bien  enduit  doit  être  renfermé  dans 
une  efpece  de  creufet  dont  les  parois  foient  très-minces  & 
ex a&ement  moulés  fur  cet  ouvrage. 

S'il  s'y  fait  des  fentes  ,  des  gerçures  ,  le  feu  attaquera  le 
métal  &  l'écaillera.  Les  plus  petites  même  font  dange- 
reufes,  ne  laifladent-elles  le  fer  à  découvert  que  d  un 
dixième  d'une  ligne  ;  en  voici  la  raifon.  Le  fer  commence 
à  s'écailler  à  l'endroit  découvert  ;  l'écaillé  enfuite  gagne 
infenfiblement  plus  loin  ,  &  le  feu  continué  ia  peut  faire 
aller  très-avant. 

Dans  les  endroits  ou  la  mine  de  plomb  manque ,  on 
pourra  fe  fervir  de  fable  fin ,  qui ,  bien  réduit  en  poudre  & 
délayé  ,  donnera  un  bon  enduit  :  mais  il  a  un  inconvé'- 
nient  que  la  mine  n'a  pas  ;  l'aclion  du  feu  lie  fortement  fes 
parties.  Si  le  fer  qu'elles  couvrent  vient  a  fe  courber  ,  il  fe 
fera  un  vuide  entre  la  furface  concave  &  l'enduit  qui  eft 
trop  tenace  pour  fuivre  l'inflexion  du  fer  ;  la  fLmme  s'in- 
troduit dans  ce  vuide  &  produit  des  écailles- fur  la  furface 
du  fer ,  qui  par  la  fuite  foulevent  l'enduit  de  plus  en  plus  f 
&  enfin  le  font  tomber  :  au  lieu  que  les  parties  de  la  mine 
n'ont  d'autre  appui  que  le  fer  même ,  &  fe  prêtent  beau- 
coup plus  à  fon  inflexion. 

Le  talc  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  gyps  qui  en  a 
la  tranfyarence ,  mais  qui  eft  très  calcinable ,  peut  aufli 
remplacer  avec  fuccés  la  mine  de  plomb. 

Pour  tous  les  ouvrages  épais  &  maflifs ,  il  fuffit  de  les 
couvrir  de  lut ,  c'eft-à-dire ,  de  ce  fable  gras  dont  les  chy- 
miftes  font  leurs  luts  ordinaires,  mais  non  pas  pour  les 
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ouvrages  rainces  qui  courent  rifquede  fe  plier  lorfque  La 
chaleur  les  aura  ramollis. 

Une  règle  gcWraie,  c'eft  de  proportionner  la  force  du 
lut  au  de^r é  du  feu  qu'on  voudra  employer ,  c'eft-a-d:re  de 
com/>ofer  un  lut  plus  diri  cleà  tondre,  félon  que  les  ou- 
vrages doivent  fouffrir  u  îe  plus  longue  &  plus  violente 
chaleur.  Ce  ne  feroit  pas  une  nuuvaife  pratique  que  celle 
d'enduire  légèrement  les  pièces  de  mine  de  plomb,  Se  de 
recouvrir  le  premier  endui.  à' un  ait  d'une  terre  extrême- 
ment fablor.neufe. 

Au  moyen  de  ces  enduits,  les  ouvrages  de  fer  fondu 
peuvent  être  adoucis  par  tout  feu  d'une  activité  furfifante  ; 

Su'il  foit  de  bois  ou  de  charbon ,  il  n'importe  :  la  forme 
u  fourneau  n  importe  auTi  qu'autant  qu'elle  conferve  ou 
augmente  davantage  la  force  du  feu,  6c  qu'autant  qu'elle 
donne  plus  de  commodité  pour  arranger  les  pièces. 

Un  des  inconvénients  des  plus  à  craindre  dans  le  recuit 
des  pièces  de  fer  fondu,  c'ell  que  les  ouvrages  ne  s'y  tour- 
mentent :  c'eft  à  quoi  font  expofés  fur-tout  ceux  qui  font 
plats  &  minces. 

Mais  puifque ,  dans  le  recuit ,  les  ouvrages  fe  courbent 
làns  fe  caffer ,  parce  qu'ils  font  ramollis  ,  6c  que  la  force 
qui  tend  a  leur  taire  prendre  le  pli,  agit  avec  lenteur  fans 
contraindre  aucune  partie  à  céder  brufquement ,  il  n'y  a 
qu'a  fuivre  cette  indication  :  ainfi ,  quand  on  veut  redreffer 
des  ouvrages  qui  ont  été  adoucis  ,  il  ne  s'agit  que  de  leur 
donner  le  mê;ne  dejgré  de  chaleur  qu'ils  avoient  ;  &  lors- 
qu'ils fe  font  courbes  &  ramollis  au  même  point ,  on  les 
redrefle  doucement  par  le  moyen  d'un  étau  ou  d'une  prefle, 
de  1er. 

Comme  les  pièces  qui  ont  des  ornements  ou  des  parties 
très-faillantes,  ne  feroient  pas  facilement  redreffées  entre 
des  fur  faces  places ,  il  faut  avoir  des  matrices  ou  des  mo- 
dèles pareils  lur  lefqueis  on  puiffe  en  les  prenant  leur  faire 
reprendre  la  figure  qu'ils  doivent  avoir. 

Des  ouvrages  creux ,  fans  être  chargés  d'ornements  f 
comme  des  cafTeroles ,  des  marmites,  peuvent  fe  redreffer 
avec  des  mandrins  de  différents  diamètres  ,  dont  le  plus 
grand  feraprécifément  égal  au  diamètre  intérieur  du  vafe, 
&  on  les  forcera  d'entrer  les  uns  apris  les  autres  par  la 
percuiïïon,  ou  mieux  avec  une  preffe  ;  des  mandrins  de 
feois  fufFifent. 
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Au  refte,  quelque  faciles  ,  quelque  prompts  que  foiene 
les  recuits,  il  eft  encore  plus  commode  de  pouvoir  s'crt 
gaffer  ;  c'eft  ce  qui  a  engagé  M.  de  Réaumur  à  faire  fur  cela 
des  expériences  qui  l'ont  conduit  à  découvrir  que  pour  con- 
ferver  aux  fontes  grifes  leur  couleur  &  leur  douceur  natu-- 
relie,  il  ne  s'agit  que  de  les  refondre  avec  delà  poudre  de 
charbon  &  d'os  calcinés,  à  laquelle,  pour  un  fuccès  encore 
plus  certain,  on  peut  ajouter  du  fublimé  corrofif  jufqu'à 
concurrence  d'un  vingtième  ou  d  un  quarantième  du  poids 
total  de  la  fonte. 

La  fonte  refondue  dars  ce  mélange  eft  toujours  douce  , 
&  elle  conferve  fa  fluidité  fans  prendre  de  dureté  pendant 
Uti  temps  corjfidérable,  même  pendant  plufieur s  heures. 

Il  eft  bon  cependant  d'obferver  &  de  fe  fouvenir  que  la 
fonte  conferve  d'autant  mieux  la  douceur  qu'elle  avoit 
avant  d'être  mife  dans  le  creufet  ,  qu'elle  eft  fondue  plus- 
prbmptement. 

Les  meilleures  de  toutes  les  fontes ,  ou  au  moins  celles 
qu'on  peut  fondre  avec  témoins  de  précaution,  fans  crain- 
dre de  les  rendurcir ,  font  celles  qui,  étant  noires,  ont  un 
grain  tres  fin  &  très  diAinft.  Généralement  parlant ,  il  faut 
encore  plus  compter  fur  le  grain  que  fur  la  couleur  ;  celles 
qui,  bien  confidm'es ,  femblcnt  plut6t  compofées  de  lame* 
que  de  grains ,  font  inférieures  aux  grenées  ;  les  meil- 
leures ont  les  lames  plus  fines,  plus  détachées  les  unes  des 
autres  :  les  plus  mauvaifes  de  toutes  ont  des  amas  de  hmes 
qtii  forment  comme  de  gros  grains  appiaris. 

Après  le  fecret  de  conterver  aux  fontes ,  pendant  une  fe* 
tonde  fttfîon ,  la  douceur  qu'elles  aveient  naturellement  f 
ou  celle  qu'elles  avoient  acquife  dans  les  recuits ,  il  reftoit 
à  trouver  celui  de  corriger  le  défaut  de  leur  couleur ,  par- 
ce qu'elles  reftent  trop  grifes  ,  &  qu'elles  tie  pourroienC 
pas  prendre  un  beau  poli. 

Cxft  l'alun  înêlé  avec  de  la-poudre  de  charbon ,  ou  de 
la  poudre  de  charbon  &  d'os ,  qui ,  fans  rendurcir  la  fonte, 
hiî  donnent  la  blancheur  convenable  qui  la  met  en  état  de 
paroître  brillante  aprts  qu'elle  aura  été  limée.  Mais  fi  on 
Oûrroit  la  dofe  d'alun  ,  au  lieu  d'une  fonte  douce  on  en  au- 
roit  une  très- dure.  Deux  gros  de  ce  fel  avec  demi-once  de 
charbon  fur  une  once  de  fonte  grife ,  font  un  exemple 
d'une  des  proportions  heureufes  ;  mais  il  fera  prudent  dana 
les  eflais  de  pécher  plutôt  par  le  trop  peu  que  par  le  trop  i 
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t>n  aura  toujours  un  ouvrage  limable.  S'il  n'a  pas  une  cou- 
leur affez  vive  &  affez  blanche,  on  augmentera  la  dofe 
d'alun  dans  la  compofition  qu'on  fondra  dans  la  fuite  pour 
en  couler  de  femblables  ouvrages. 

Une  précaution  abfolument  effentielle  qu'il  faut  prendre 
avant  de  couler  la  fonte  radoucie,  eft  de  faire  bien  chauffer 
les  moules  &  à  un  trts-grand  degré;  car  il  eft  certain  que  la, 
fonte  qui  eût  été  douce  &  griie  fi  elle  eût  coulée  dans 
lin  moule  chaud  à  un  certain  degré ,  devient  de  la  fonte 
Hanche  &  intraitable ,  fi  elle  eft  coulée  dans  un  moule 
moins  chaud  où  ellefe  fige  plus  promptement,  &où  elle  re- 
çoit une  efpece  de  trempe  ;  ainli  il  paroît  qu'en  général  on 
peut  dire  que  de  la  fonte  blanche  eft  delà  fonte  trempée. 

Les. moules  drdinaires  des  fondeurs  font  maintenus  par 
des  chaffis  de  bois  ;  mais  pour  avoir  la  commodité  de  pou- 
voir chauffer  les  moules  autant  qu'on  veut ,  &:  autant  qu'il 
eft  néceffaire,  il  faut  leur  fubftituer  des  chaffis  de  fer.  Les 
moules  étant  plus  chauds,  les  traits  des  ouvrages  moulés 
feront  plus  vifs;  il  n'y  aura  plus  de  précautions  à  prendre 
pour  empêcher  les  ouvrages  minces  de  fe  cafter  dans  les 
moules  ou  ils  fe  refroidiront  peu-à-peu  comme  dans  unfour 
chaud. 

G'eft  un  principe  que  plus  les  matières  des  moules  feront 
ûifées  à  chauffer .  &  moins  on  aura  à  craindre  qu'elles  en- 
tiurcinent  le  métal. 

Si  à  un  mélange  de  chaux  &  de  fable ,  ou  de  chaux  &  de 
poudre  d'os,  on  ajoute  de  la  poudre  de  charbon,  on  auri 
tinc  compofition  qui  ralTemblera  toutes  les  qualités  qu'on 
peut  fouhaiter  pour  mouler  la  fonte  adoucie.  A  l'égard  des 
moules  déterre,  les  meilleurs  font  ceux  qu'on  fait  avec  dè 
bonne  terre  à  creufet ,  mêlée  avec  de  la  mine  de  plomb 
paffée  au  tamis.  Il  faut  ne  mettre  qu'autant  de  terre  qu'il 
eft  néceflàire  pour  donner  du  corps  à  la  mine  de  plomb  , 
&  avoir  attention  de  faire  fécher  parfaitement  les  moules 
avant  de  s'en  fervir.  Ces  moules  fechent  fans  diminuer 
confidérablement  de  volume,  ils  reçoivent  les  impreffions 
les  plus  délicates,  &  foutiennent  parfaitement  le  métal  en 
i'ufion. 

Suppofé  les  moules  faits  &  arrangés ,  on  mefurera  le 
temps  néceflàire  à  fondre,  fur  la  quantité  de  matière  dont 
on  veut  les  remplir ,  de  façon  qu'elle  ne  foit  en  bain  que 
quand  ils  feront  affez  chauds.  Selon  la  différente  épaûTeuc 
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de  leur  fable  ,  ils  demandent  des  durées  de  chaleur  diffé* 
rentes  ;  ils  veulent  être  auiïi  plus  ou  moins  chauds  ,  félon 
la  qualité  de  la  fonte  dont  on  doit  les  remplir.  Enfin  le 
moule  doit  être  plus  ou  moins  chaud ,  félon  que  les  pièces 
qui  y  font  mouiées  ont  moins  ou  plus  d'épaifleur.  Il  eft 
aifé  dans  la  pratique  de  s'aîfurer  s'ils  le  font  affez  ,  ea 
commençant  par  les  chauffer  à  un  grand  degré ,  &  dimi- 
nuant d'effai  en  effai  jufqu'au  point  fufhfant.  D'ailleurs  , 
on  fait  alfez  comment  s'en  afliirer  par  l'état  intérieur  du 
moule;  plus  l'intérieur  devint  chaud,  plus  les  nuances  de 
la  flamme  blanchhTent. 

Il  eft  très  elfentiel  que  les  verfeurs  foient  bien  maîtres 
de  leur  creufet  ;  dès  que  la  fonte  commence  à  couler ,  elle 
doit  couler  fans  interruption.  Le  fil ,  le  jet  du  liquide  doit 
être  continu ,  &  tomber  autant  qu'il  eft  poflible  dans  le 
milieu  de  l'embouchure  du  moule.  Un  initant  d'interrup- 
tion caufe  quelquefois  un  défaut  fenfible;  fi  la  fonte  tombe 
fur  les  bords  ,  fouvent  il  fe  fait  dans  l'ouvrage  d'autres 
défauts  appellés  gouttes  froides. 

Quelquefois  la  fonte  qui  eft  entrée  dans  un  moule  en 
fort  fur  le  champ  par  bouillons  ;  c'eft  une  marque  que  le 
moule  a  confervé  de  l'humidité  :  &  il  peut  être  humide  9 
quelque  chaud  qu'il  foit ,  s'il  n'a  pas  été  bien  féché. 

L'infpection  du  jet  de  fonte  qui  tombe  dans  le  moule  , 
fait  prédire  aflez  sûrement  de  quelle  qualité  fera  l'ouvrage. 
Si  elle  eft  extrêmement pâteufe ,  épairfe,  il  y  a  lieu  de  crain- 
dre que  l'ouvrage  ne  foit  flou ,  c'eft-à-dire  qu'il  ne  foit 
pas  moulf  vif.  Si  contraire  elle  eft  extrêmement  fluide  9 
il  court  rifque  d'être  dur  fi  le  moule  n'eft  pas  extrêmement 
chaud  ,  &  il  la  fonte  en  elle-même  n'eft  pas  excellente. 

FORGERON.  Ce  nom  eft  commun  aux  ferruriers ,  tail- 
landiers ,  couteliers ,  &  à  tous  les  ouvriers  qui  travaillent 
le  fer  à  la  forge  &  au  marteau.  • 

FORGEUR.  On  nomme  ainfi  dans  plufieurs  atelier* 
l'ouvrier  qui  préfide  à  la  forge ,  &  qui  conduit  l'ouvrage 
pendant  qu'il  chauffe  ,  &  quand  il  eft  fous  le  marteau.  Les 
arquebufiers  portent  le  nom  de  forgeurs  d'arquebufes  à 
rouet  dans  leurs  ftatuts  de  1575. 

FORMIER- TALON  NIER.  Le  Formier  eft  l'ouvrier 
^ui  fait  ou  vend  des  formes  de  foulier  à  Tufage  des 
cordonniers  &  des  favetiers. 

L'art  de  fabriquer  des  formes  eft  aufH  ancien  que  l'ufage 
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des  chauflures  ,  rimpoflïbilité  de  pouvoir  monter  les  fou- 
liers  fans  moules  les  fît  imaginer ,  &  leur  procura  à-peu- 
prts  la  figure  qu'on  vouloit  donner  aux  fouliers;  elles  ont 
lixivi  néceffairement  les  diverles  variations  de  ceux-ci. 

Les  formes  à  faire  des  fouliers  fe  fabriquent  de  bois  de 
hêtre  &  de  charme.  On  les  ébauche  avec  une  hache  fur  un 
billot  ;  enfuite  on  les  traaville  à  la  plane.  Cette  plane  eft 
attachée  par  le  bout  de  la  lame  à  un  anneau  de  fer  fixé  dans 
un  banc.fur  lequel  l'ouvrier  eft  affis  en  travaillant.  Apres 
l'opération  de  la  plane  on  rape  les  formes  pour  commencer 
aies  polir  ;  &  pour  mettre  la  dernière  perfection  à  ce  poli, 
on  y  pafTe  la  peau  de  chien  de  mer. 

Les  cordonniers  ont  deux  fortes  de  formes ,  toutes  deux 
de  bois  ;  l'une  fur  laquelle  ils  bâtiflent  avec  des  clous  , 
coufent  &  finiffent  les  fouliers  ;  l'autre  avec  laquelle  ils 
les  mettent  ordinairement  en  forme  pour  les  élargir. 

La  première  forte  de  forme  eft  tout  d'une  pièce  .  & 
repréfente  aifez  bien  la  figure  du  pied  de  l'homme  ,  ou  les 
doigts  ne  font  néanmoins  pas  repréfentés.  Il  y  en  a  de 
rondes  &  de  carrées  pour  les  fouliers  d'hommes ,  &  de 
pointues  pour  ceux  de  femmes  :  les  unes  &  les  autres 
fervent  auffi  à  faire  les  mules  ,  pantoufles ,  babouches  ,  &: 
autre  chauflures  de  cuir. 

La  forme  à  réenformér  ou  élargir  un  foulier  eft  faite 
comme  celle  qui  eft  deftinée  à  travailler  ;  à  la  réferve 
qu'elle  eft  fendue  en  deux  dans  la  longueur  ,  &  que  chaque 
partie1,  a  une  rainure  dans  laquelle  ,  après  que  la  forme 
réunie  a  été  placée  dans  le  foulier,  on  poufle  une  efpece  de 
coin  de  bois  à  languette ,  qui  ,  entr'ouvrant  la  forme  avec 
effort  étend  les  empeignes  &  élargit  le  foulier  :  on  l'ap- 
pelle forme  brifée. 

^  Dans  les  formes  ordinaires ,  les  renflements  &  les  rJtrc- 
cnTements  du  contour  de  la  plante  du  pied  font  égaux  à 
droite  &  à  gauche ,  de  .façon  que  le  detfbus  de  la  forme 
repréfente  une  figure  régulière  qui  n  eft  point  dans  la  na- 
ture ,  pareeque  le  dellbus  du  pied  humain  eft  inégal  dans 
fa  circonférence ,  &  par  conféquent  doit  pofer  irceguliére- 
ment  fur  la  terre  ;  ce  qui  fait  qu'étant  forcé  d'appuyer 
davantage  fur  un  côté  que  fur  un  autre  côté,  on  rejette 
neceliairement  en  dehors  la  femelle  du  foulier  ;  & 
pour  peu  qu'on  foit  marcheur ,  on  eft  oblige  de  chan- 
ger tous  les  jour*  fes  fouliers  de  pied  ,  pour  taire  re- 
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venir  les  femelles  en  leur  place ,  ce  qui  les  ufe  beau- 
coup plutôt. 

Pour  remédier  à  ces  défauts ,  il  y  a  des  perfonnes  qui 
font  couler  du  plâtre  dans  des  moules  pris  de  leurs  pieds  ' 
avec  de  la  terre  glaife ,  &  qui  les,  font  copier  en  bois  par 
un  Formier- Talonnier ,  pour  les  remettre  à  leur  cordon-  . 
nier  ;  par  ce  moyen  ,  quelque  marche  que  Ton  fafle  ,  on 
n'eft  point  obligé  de  changer  fes  fouliers  de  pied  ;  ils  ne 
gênent  &  ne  bieflent  jamais.  Cet  ufage  elt  établi  çhez  les 
cordonniers  pour  les  pieds  défectueux.  Pourquoi  ne  pas 
Timiter  pour  ceux  qui  font  bien  faits  ? 

Les  Formiers  font  aufli  des  embouchoirs  qui  font  des» 
efpeces  de  formes  brifées  deftinées  à  emboucher  ou  mdnter 
les  bottes  &  bottines.  Ces  embouchoirs  font  de  deux 
fortes ,  les  uns  à  pied  &  les  autres  fans  pied.  Ceux-ci  lent 
les  plus  ordinaires ,  &  ceux  dont  les  cordonniers  fe  fervent 
le  plus  fouvent.  Les  uns  &  les  autres  font  compofes  de 
deux  pièces  de  bois  qui  forment  enfemble  la  figure  d'une 
jambe  jufqu'au  deffous  du  genou  ;  tous  les  deux  font  gar-» 
nis  d'une  feuillure  pour  conduire  la  clef  ;  mais  l'un  porte 
le  derrière  du  genou ,  le  mollet  &  le  talon  ;  &  l'autre  le 
genou  ,  le  devant  de  la  jambe,  le  cou-de-pied,  &  quelque* 
fois  le  pied  entier.  On  fe  fert  auffi ,  mais  fort  rarement  , 
d'autres  embouchoirs ,  qui ,  au  lieu  d'être  coupés  comme 
les  précédents ,  le  font  en  fens  contraire ,  &  font  compofé9 
de  deux  demi-formes.  Les  embouchoirs  pour  monter  lest 
bottines  ,  ou  les  petites  bottes  en  brodequin  ,  ne  différent 
des  premiers  qu'en  ce  qu'ils  font  coupés  vers  le  milieu  , 
&  ne  vont  que  jufques  vers  la  moitié  de  la  jambe. 

Ils  font  encore  des  bouijfes^  efpeces  de  febilles  de  tcute9 
grandeurs  ,  &  de  même  bois  que  les  formes ,  qui  font 
garnies  d'un  manche,  creufées  en  forme  de  calote  ovale  ^ 
&  qui  fervent  aux  cordonniers  à  emboutir,  ou  donner  une 
forme  creufe  au  cuir  des  femelles* 

Les  Formiers  ne  compofent  point  à  Paris  un  corps  de 
communauté  :  ce  font  des  artifans  fans  qualité  qui  s'occu- 
pent de  cette  efpece  de  métier  pour  gagner  leur  vie.  11  eil 
vrai  que  les  maîtres  cordonniers  ont  leuls  enentieîlement  le 
droit  de  faire  &  de  vendre  des  formes  ;  &  en  effet  il  y  a 
quelques  pauvres  maîtres  qui  en  font,  &  qui  vivent  de  ce 
négoce  :  il  n'a  pas  néanmoins  jufqu'içi  été  pollibie  aux  juré* 
de  revendiquer  entièrement  çe;ce  partie  de  leur  radier,  . 
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tes  Formiers  fabriquent  auffi  des  talons;  maïs  rarement 
ils  font  l'un  &  l'autre  commerce.  Les  raifeurs  de  talons  , 
qui  font  ordinairement  de  pauvres  maîtres  cordonniers, 
«'appellent  talonniers.  Ils  fe  fervent  pour  cette  fabrique  du 
même  bois  &  des  mêmes  outils  que  pour  faire  les  formes. 

FORT.  Oi  donne  ce  nom,  à  Pans,  à  une  homme  vi-^ 
goureux  &  robufle,  dont  la  prorelfion  confilte  à  remuer 
ou  porter  d  »  pefants  lardeaux  dans  la  douane  &  dans  Us 
halles  &  marchés. 

Les  Forts  fe  tiennent  ordinairement  à  Paris  à  la  douane  , 
à  la  halle  aux  draps  ,  à  la  1  aile  aux  toiles ,  aux  ports  fairçt 
Paul  &  faint  Nicolas;  ceux  de  la  douane  dépendent  des 
fermiers-généraux  ;  ctux  de  la  halle  aux  draps  font  prépa- 
rés par  les  maîtres-gardes  drapiers  &  merciers  ;  ceux  de 
la  halle  aux  toiles  font  établis  par  les  officiers  de  cette 
halle,  &  ceux  .des  ports  font  autorifés  par  le  prévôt  des 
marchands  &  échevins. 

Le  nombre  des  Forts  eft  fixé  dans  chacun  de  ces  en- 
droits, &  il  n'eft  pis  permis  à  d'autres  perfonnes  de  la 
ville  d'y  venir  travailler  à  leur  préjudice. 

FOSSOYEUR.  Dans  l'ancienne  églife  on  donnoit  le 
nom  de  / '  Jf  ùres  à  des  clercs  dont  l'emploi  était  ,  comme 
J'ert  à  préfent  cel.  i  de  Foffoyeurs,  de  taire  des  folies  pour 
enterrer  les  morts.  f 

Les  ecdéiiafoques  des  premiers  fiecles,  qui,  à  l'exemple 
de  Tobie  ,  s'étoient  deltinés  à  l'inhumation  de  leurs  trê- 
ves, ont  fubftku.'  peu- à-peu  pour  certe  fonction  des  per- 
fonnes mercenaires  qui  les  remplacent. 

FOUASSIER.  En  Provence ,  &  dans  quelques  autres 
province ,  on  done  ce  nom  à  ceux  qui  font  &  vendent 
des  fouagki  ouf  vgaffit ,  qui  font  des  pains  cuits  fous  les 
cendres,  ou  bie  i  des  gâteaux  ou  galettes  tels  que  les  vil- 
lageois en  cuifent  dans  leurs  fours  lorfqu'ns  font  du  pain. 

FOU  LEUR  DE  DRAPS,  ou  MAITRE  FOULON. 
Le  Fouleur  de  draps,  qu'on  appelle  auiH  Foulon,  eft  l'ou- 
vr  er  qui  prépare  les  étoffes  de  iaine ,  en  les  raifanr  fouler 
ou  moulin  :  on  le  nomme  au.fi  quelquefois  Foulonnur  ou 
Moulinier. 

Avant  que  les  Romains  euaTent  V ufage  du  linge  ,  ils  ju- 
geoient  d'une  fi  grande  importance  le  métier  de  laver  , 
nettoyer,  &  mettre  les  draps  en  état  de  fervir  ,  qu'ils 
avoient  fait  des  loix  pour  preferire  la  manière  dont  les 
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Foulonniers  dévoient  e>écuter  leur  ouvrage.  Plhe  dit  j 
dans  le  feizieme  chapitre  du  feptieme  livre  de  fon  hifloire 
naturelle,  que  Nicias  ,  fils  d'Hermi  s ,  fut  le  premier  in- 
venteur du  métier  de  Foulon  ;  &  le  Heur  U  heler  afîure  , 
dans  fon  voyage  de  Dalmatie,  qu'il  paroît  p  r  une  infcrip* 
tion  que  ce  même  Nicias  ^ouverno»t  en  Grèce  du  temps 
des  Romains.  D'autres  préterdcnt  que  cet  arr  tut  décou- 
vert long-temps  auparavant  en  Afie  &  dans  l'Egypte,  & 
qu'il  n'a  été  connu  en  Furope  que  depuis  la  guerre  de 
T roie.  Dès  qu'il  eft  certain  que  les  moulins  à  foulon  n'é- 
toient  pas  connus  de  l'antiquité,  l'opération  du  foulage 
devoit  être  bien  imparfaire  &  bien  pénible  ;  on  peut  en 
juger  par  la  manière  dont  les  habitants  de  l'Islande  foulent 
leurs  draps;  car  cette  manière  eft  probablement  la  même 
à-peu-près  dont  les  anciens  fe  fervoient.  Apres  avoir  ar- 
rofé  leurs  draps  d'urine  chaude ,  les Islandois  les  roulent, 
les  jettent  par  terre,  les  pétrifient  avec  les  pieds  pendant 
toute  une  jourm'e  :  le  fou'age  de  leurs  gants  &  de  leurs 
bonnets  ne  diffère  qu'en  ce  qu'il  eft  fait  avec  les  mains. 
Quelque  robufte  &  quelque  habile  que  foit  un  Fouleur, 
il  travaille  beaucoup' lorfque  dans  la  journée  il  a  foulé  une 
camifole  ou  trois  paires  de  bas. 

Comme  le  foulage  donne  plus  de  confiftance  aux  drape- 
ries, &  que,  par  les  coups  redoublés  qu'elles  reçoivent, 
elles  deviennent  plus  fermes  &  plus  unies,  c'éft  de  la 
manière  dont  on  les  foule  que  dépend  leur  bonté. 

La  foule  des  draps  autres  étoffes  de  laine  fe  fait  dans 
des  moulins  à  eau  ,  que ,  de  leur  ufage ,  on  nomme  mow- 
lins  à  foulon.  Ces  moulins  ,  à  la  réferve  des  meules  &  de 
la  trémie,  font  femblables  à  ceux  qui  fervent  à  la  mouture 
des  grair.s  :  voye\  MEUKIE  h  . 

Les  principales  parties  d'un  moulin  à  foulon  font  la 
roue  avec  fes  pignons ,  ou  lanternes,  l'arbre  avec  fes  dents 
de  rencontre,  les  pilons  ou  maillets  ,  &  les  piles  ,  qu'on 
nomme  autrement  pots,  &  que  quefois  Amplement  vaijftau 
à  fouler.  Ces  piles  font  des  efpeces  d'auges  où  l'on  met 
l'étoffe  que  l'on  veut  fouler.  (  . 

C'eft  la  roue  cui  donne  le  mouvement  à  l'arbre  ;  &  c'eft 
l'arbre  qui,  p:r  le  moyen  de  fes  dents,  le  communique 
aux  pilons  qu'il  fait  hauffer  &  bailler  alternativement , 
fuivji,t*que  quelqu'une  des  deus  rencontre  ou  quitte  le 
memoAnet  <jui  eft  au  milieu  de  chaque  pilon. 
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Les  pilons  &  les  piles  font  de  bois.  Chaque  pile  a  deux 
pilons  au  moins,  allez  fouvent  trois.  Le  nombre  des  piles 
n'eft  pas  réglé  ,  les  moulins  en  ayant  plus  ou  moins ,  (Vi- 
vant la  volonté  du  Foulon ,  ou  la  force  du  courant  d'eau 
qui  fait  mouvoir  la  roue. 

C'eft  dar.s  les  piles  que  Ton  met  les  draps  qu'on  veut 
fouler;  &  les  pilons,  en  tombant  delTus,  les  roulent ? 
c'eft- à-dire,  les  frappent  &  les  battent  fortement,  ce  qui 
les  rend  plus  forts  6c  plus  ferrés.  ■ 

La  groifeurdes  pilons  ou  maillets  doit  être  proportion- 
née a  l'espèce  de  l'étoffe  ou  du  drap  que  Ton  veut  rouler , 
&  relative  a  la  force  de  l'eau  qui  les  fait  mouvoir.  Le  bout 
des  maillets  qui  frappent  fur  l'étoffe  eft  dentelé  ou  évidé 
en  efpece  de  crans ,  de  manière  qu'en  frappant  ils  retour- 
nent peu-à-peu  l'étoffe  dans  les  piles ,  &  ne  battent  jamais 
deux  fois  de  fuite  fur  le  même  endroit  des  pièces.  Les  pi- 
les doivent  être  a/fez  grandes  pour  contenir  les  étorTes  à 
fouler  :fi  elles  éroienttrop  petites,  l'étoffe  feroit  déchirée 
par  le  frottement. 

On  doit  fortir  es  draps  des  piles  au  moins  quatre  ou  cinq 
fois  pendant  qu'ils  fe  foulent,  pour  les  tirer  par  les  lifieres  , 
1°.  afin  d'empêcher  qu'il  ne  s'y  falTe  des  faux  plis  qui , 
étant  confolidés  par  l'effet  de  la  foule,  ne  pourroient  plus 
être  effacés  ;  iw.  afin  de  difpofer  les  draps  aans  les  piles  de 
façon  a  les  faire  fouler  fur  la  longueur,  proportionnément 
à  la  largeur  des  toiles ,  &  leur  taire  acquérir  l'exacle  feu- 
tration  à  laquelle  on  ne  peut  parvenir  qu'en  faifint  rap- 

Î>rocher  les  parties  da:;s  une  proportion  mefurée  tant  fur 
a  longueur  que  fur  la  largeur ,  &  fans  laquelle  on  ne  peut 
avoir  des  draps  parfaits. 

On  doit ,  pour  ce  qui  concerne  la  manière  de  parvenir 
à  cette  exacle  feutration  ,  être  autant  en  garde  contre  la 
négligence  &  l'ignorance  des  Foulonniers  que  contre  la 
cupidité  de  certains  fabriquants  qui  préfèrent  ordinaire- 
ment quelques  aunes  de  longueur  de  plus  par  pièce  ,  au 
foulage  part  ut  dont  on  vient  de  parler.  C'eft  ùns  doute 
par  cefcte  confidération  que  les  longueurs  des  pièces  ont 
été  fixées  par  plufieurs  règlements. 

La  fou.e  le  tait  avec  de  l'eau  chaude  oh  l'on  a  fait  dif- 
foudre  du  favon. 

La  plupart  des  Foulons  fe  fervent  d'abord  d'urine,  en- 
fuit© de  terre  grade  qu'on  nomme  terre  à  foulon ,  fk  en  der- 
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nier  lieu  de  favon  que  l'on  a  fait  diflbudre  dans  l'eau  chaude  ; 
mais  le  meilleur  feroit  de  fe  fervir  uniquement  de  favon. 

On  fait  ufage  de  l'urine  le  moins  qu'il  efc  pofîlble  ,  par- 
ceque  laporrionâcre  qui  fe  trouve  d^ns cette  liqueur, quoi- 
que mêlée  de  parties  fa vonneufes ,  durcit  la  laine  des  draps. 
Il  y  a  cependant  des  circonllances  où  il  eft  très  à  propos  de 
s'en  ferviF  ;  te  les  font  ceiies  des  faifons  on  les  huiles  fer- 
mentent ;  cardans  ce  dernier  cas  la  terre  à  foulon  feule  n'a 
pas  allez  de  force  ou  d'aclivité  pour  les  faire  parfaitement 
ibrtir  de  draps.  On  a  remarque  que ,  vers  les  mois  de  fé- 
vrier &  de  mars  ,  temps  auquel  les  oliviers  entrent  dans 
leur  feve ,  &  dans  les  mois  de  juillet  &  août ,  lorfque  les 
chaleurs  font  fortes  &  que  les  huiles  fermentent ,  elles 
tiennent  beaucoup  plus  fortement  dans  les  draps  :  alors  on 
doit  fe  fervir  d'urine  fi  la  terre  ou  le  favon  ne  nettoient  pas 
parfaitement  les  toiles  des  draps. 

Un  drap  de  couleur ,  de  quarante-cinq  aunes  ou  environ , 
doit  être  mis ,  en  la  manière  ordinaire ,  dans  les  pots  ou 
piles  des  moulins  a  fouler ,  fans  le  faire  auparavant  tremper 
dans  l'eau  ,  comme  on  a  coutume  de  faire  en  plufieurs  en- 
droits. 

Pour  fouler  cette  pilée  de  drap  il  faut  quinze  livres  de 
favon  ,  dont  d'abord  on  n'en  doit  faire  tondre  que  huit 
livres  dans  deux  féaux  d'eau  bien  chaude ,  en  forte  pour- 
tant qu'on  y  puifle  fouffrir  la  main  ;  puis  la  jeter  peu  à 
peu  fur  le  drap  en  le  mettant  dans  la  pile,  &  le  faire  ainfi 
rouler  pendant  deux  heures;  aprîs  quoi  il  faut  l'en  tirer 
pour  le  lifer ,  c'eft-à-dire  le  tirer  par  les  lifieres  fur  fa  lar- 
geur afin  de  le  bien  étendre. 

Ilfaut  auiTi-tôt  après  remettre  ce  drap  dans  la  même  pilef 
fans  pourtant  y  mettre  de  nouveau  favon ,  &  l'y  laifler 
encore  fouler  deux  heures  ;  après  quoi  il  le  faut  retirer 
pour  le  faire  bien  tordre  à  la  cheville  3  afin  d'en  exprimer  & 
taire  fortir  toute  la  graifle  &  l'ordure  qui  pourroit  être  de- 
dans. 

Après  cette  féconde  foule ,  il  faut  faire  fondre  les  fept 
livres  de  favon  qui  reftent ,  dans  deux  féaux  d'eau  chaude , 
ainfi  qu'il  a  déjà  été  dit ,  que  l'on  jettera  à  quatre  diffé- 
rentes fois  fur  le  drap ,  &  peu  à  peu ,  en  obfervant  de  le 
retirer  de  la  pile  de  aeux  en  deux  heures  pour  le  lifer  de 
nouveau  ;  &  quand  on  s'appercevra  que  le  drap  fe  fufri- 
famment  foule,  &  qu'il  aura  acquis  allez  de  force  fuivant 
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fk  qualité ,  il  le  faudra  faire  dégorger  tout -à-fait  à  TeuU 
chaude  ,  en  le  lahTant  dans  la  pile  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en- 
tièrement net. 

A  l'égard  des  draps  blancs ,  comme  ils  foulent  plus  faci- 
lement &  en  moins  de  tempsque  ceux  de  couleur ,  il  faudra 
retrancher  un  tiers  de  la  dofe  du  favon. 

La  foule  des  autres  étoffes  de  laine  qui  fe  fait  au  favon , 
fe  pratique  à  proportion  comme  celle  des  draps. 

La  façon  de  préparer  les  draps  &  autres  étoffes  au  Jégrais 
&  au  foulage ,  peut  être  perfectionnée ,  ainfi  qu'il  eiï  dit 
dans  un  nouveau  mémoire  fur  les  manufactures  de  draps, 
fi  les  moulins  à  foulons  font  fitués  fur  des  rivières  abon- 
dantes ou  dans  des  endroits  dans  lefqueîs  on  puiffe ménager 
des  trtmpoirs  y  pour  y  mettre  tremper  les  draps  en  toile 
pendant  5,6,7,8  jours. 

La  dépenfe  pour  établir  des  trempoirs  à  la  portée  des  fou- 
lons eft  très-médiocre ,  fi  l'eau  &  le  local  le  permettent. 
Il  ne  s'agit  que  d'enceindre  de  pieux  dans  la  rivière  un  ef- 
pace  de  dix  toifes  de  longueur ,  fur  deux  ou  trois  de  lar- 

feur  ;&  de  nettoyer  exactement  le  fond  de  ce  canal  pour  ea 
ter  la  vafe,  les  pierres  &  les  racines  des  arbres,  afin  que 
ce  fond  foit  affez  uni  pour  que  les  draps  ne  puiflent  être 
accrochés  ni  déchirés.  On  met  les  pièces  de  draps  dans  ces 
trempoirs,  on  les  y  affujettit  bien ,  &on  les  y  laifle  plufieurs 
jours.  Il  réfulte  de  cette  opération  deux  avantages  incon- 
teftables  ;  le  premier  qu'une  partie  de  la  grahTe,  de  la  colle 
&  autres  faletés  les  plus  grolficres  eft  emportée  par  l'eau 
courante  qui  pafle  continuellement  fur  les  toiles  ;  &  le  fé- 
cond ,  que  la  laine  de  la  chaîne  &  celle  de  la  trame  étant 
mouillées,  s'ouvrent,  deviennent  plus  mollettes  &  confé- 
quemment  mieux  difpofées  à  être  nettoyées  &  feutrées, ce 
qui  forme  les  deux  points  eifentiels  pour  la  perfection  de  la 
draperie.  De  plus  il  faut  un  fixieme  de  temps  demoinspour 
les  fouler ,  en  forte  que  chaque  pile  du  moulin  peut  fournir 
une  fixieme  partie  d'ouvrage  de  plus ,  &  produire  au  pro- 
priétaire des  moulins  à-peu-près  une  augmentation  d'une 
iixieme  partie  du  revenu  ordinaire.  On  voit  avec  regret 
que  cette  méthode,  fuivieen  plufieurs  grandes  &  belles  ma- 
nufactures du  royaume ,  n'eft  point  établie  dans  d'autres  où 
elle  pourroit  l'être  très-facilement.  L'invention  de  cette 
méthode  eft  due  au  fieur  Colinet ,  qui ,  ayant  entrepris  une 
fnarmfacture  de.  favon  dans  Paris  ,  fit  imprimer  un  mé- 
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moire  très  curieux  où  il  enfeignoit  la  véritable  manière  de 
bien  taire  la  foule  des  draps  avec  le  favon.  M.  le  marquis 
de  Louvois ,  qui  étoit  pour  lors  furintendant  des  arts  & 
manufactures  de  France ,  ordonna  que  dans  les  manufac- 
tures Françoifes  de  draperies  les  plus  considérables ,  on  fît 
des  expériences  relatives  à  cette  méthode  ,  qui  réuffirent 
trcs-bien. 

On  ajoute  avec  fuccès  à  cette  façon  de  préparer  les  draps , 
celle  de  ies  entafTer  les  uns  fur  les  autres  après  qu'ils  ont 
trempé  pendant  un  temps  fufflfant  ,  &  qu'ils  fe  font 
égouttées ,  &  de  les  tenir  exactement  couverts  pendant  j ,  6 , 
7  ou  8  jours,  avec  unegroffe  couverture  de  laine,  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  échauffés  ,  non  pas  à  la  vérité  au  point  de 
brûler  ni  de  noircir,  mais  au  point  de  les  trouver  effective- 
ment chauds  lorfqu'on  y  met  la  main. 

Cette  préparation  n'eft  fufceptible  d'aucun  inconvénient, 
excepté  pour  les  draps  fabriqués  en  couleurs  mélangées  , 
dont  les  nuances  foibles,  tendres,  ou  de  faufle  teinture  , 
pourroient  être  endommagées  par  la  chaleur  dont  on  vient 
de  parler  ;  elle  fe  peut  pratiquer  sûrement  fur  les  couleurs 
folides  &  fur  les  laines  en  blanc ,  ainfi  qu'on  le  fait  à  la 
manufacture  des  Gobelins  :  cette  opération  ouvre  de  plus 
en  plus  les  laines ,  prépare  les  toiles  des  draps  à  être  mieux 
dégraiffées  ,  &  elle  les  rend  très-difpofées  à  être  parfaite- 
ment feutrées  &  liées  par  la  foule. 

L'effet  des  fouleries  eft  donc  double;  c'eft  i°.  de dégraiÊ 
fer  l'étoffe  à  fond ,  20.  de  la  feutrer  plus  ou  moins.  On 
y  bat  à  la  terre  6c  a  fie.  On  bat  l'étoffe  enduite  de  terre 
glaife  qui  eft  propre  à  faifir  tous  les  fucs  onctueux  ,  &  on 
aide  à  ce  travail  par  un  robinet  d'eau.  L'étoffe  fe  dégorge 
par  ce  moyen  à  diverfes  reprifes,  de  fa  terre,  de  fes  taches, 
de  fon  huile,  des  impuretés  de  fa  teinture,  &  de  la  colle 
de  parchemin  bouilii  dont  les  fils  de  la  chaîne  ont  été  en* 
duits  pour  être  plus  gliffants  à  la  fabrique.  Après  ce  pre- 
mier dégorgement ,  dont  certaines  étamines  délicates  n'ont 
pas  befoin ,  les  autres  font  plus  ou  moins  foulées  àfec,&c 
drapées  à  la  légère ,  ou  foulées  en  fort ,  c'eft-a-dire  forte- 
ment ,  fuivant  l'intention  qu'on  a  de  les  tenir  plus  rafes  ou 
plus  enfk'es.  Les  pilons  par  leurs  chocs  infinuent  forte- 
ment les  poils  de  la  racine  dans  ceux  de  la  chaîne ,  &  arrê- 
tent m  eUx  dans  l'intérieur  de  l'étoffe  ceux  qui ,  ayant  un 
de  leurs  bouts  par  dehors  ,  ferviroient  à  la.  velouter.  C'eft 
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l'opération  delà  fouleriequi  donne  promptement  anx dra- 
peries la  confiftance  ;  les  coups  de  maillet  produifant  fur 
l'étoffe  l'effet  d'ajouter  le  mérite  du  feutre  a  la  régularité 
du  tiffu. 

Il  y  a  à  Par  is  une  communauté  de  maîtres  Foulons  &  Pa- 
reurs  de  draps ,  dont  les  premiers  ftatuts  font  du  1 8  Mai 
1443,  comme  ilparoît  par  lettres-patentes  du  roi  Louis  X1J, 
du  14  Juin  1467 ,  où  ils  font  rappelles,  réformés  &  con- 
firmés quant  aux  articles  qui  n'y  ont  point  été  changés. 

Les  maîtres  Foulons  n'ayant  depuis  ce  temps-la  obtenu 
aucunes  lettres- patentes  de  confirmation  des  rois  fuccef- 
feurs  de  Louis  XU,  en  obtinrent  du  roi  Henri  IV,  en  date 
du  22  Février  1606  ,  par  lefquelles  lefdits  ftatuts  furent 
continuas  &  confirmés  malgré  le  laps  de  temps ,  dont ,  en 
tant  que  de  befoin  feroit,  fa  majefté  les  a  relevés. 

Ces  dernières  lettres-patentes,  aulîi-bien  que  celles  de 
Louis  XII ,  furent  enregiftrées  le  11  Juin  fuivant  au  neu- 
vième regiftre  des  bannières  du  Châtelet, 

Suivant  ces  ftatuts  la  communauté  eft  conduite  &  gou- 
vernée par  quatre  jurés  -  gardes ,  dont  deux  font  élus 
chaque  année  ;  &  il  eft  permis  à  chaque  maître  de  tenir 
deux  apprentifs  obligés  pour  trois  ans ,  fauf  à  eux  ,  s'ils  le 
veulent ,  d'en  prendre  encore  un  dans  la  dernière  année  de 
l'apprentuTage  des  deux  autres.  Il  n'y  a  aujourd'hui  à  Paris 
qu  environ  vingt  maîtres  de  cette  communauté. 

Il  y  a  encore  des  Foulonniers  différents  de  ceux  dont  on 
vient  de  parler  ,  qu'on  nomme  Foulons  ou  Rcniqueurs  , 
dont  le  métier  eft  de  fouler  aux  pieds  de  petites  étoffes 
fines ,  foit  pour  les  dégorger  de  l'empois  ou  colle  qu  on  y  a 
mis  en  les  fabriquant ,  foit  auiTi  pour  les  dégorger  de  la 
'  teinture.  Les  manufactures  d'Amiens  fe  fervent  particu- 
lièrement de  cette  efpece  de  Foulonniers. 

On  nomme  aufli  Foulons  &  Fouleurs ,  en  termes  de  mar- 
chand bonnetier,  ceux  qui  foulent  &  apprêtent  les  bas,  les 
bonnets ,  &c.  Pour  être  reçus  en  cette  qualité ,  il  faut  qu'ils 
donnent  des  preuves  de  leur  capacité  en  préfence  des  mai* 
très -gardes  du  corps  de  la  bonneterie. 

Apres  avoir  dégrahTé  les  ouvrages  faits  au  métier,  ces 
ouvriers  font  obligés  de  leur  donner  au  moins  deux  eaux 
vives ,  &  ne  peuvent  point  fe  fervir  de  pommelle ,  qui  eft 
un  infiniment  propre  à  tirer  les  ouvrages  de  bonneterie  m 
les  foulant  &  apprêtant  ;  ni  de  cardes  de  fer ,  conformé-. 
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ment  à  l'article  XVIII  du  règlement  pour  les  bas  au  métief 
du  30  Mars  1700,  pour  apprêter,  appareiller  &  draper  ces 
fortes  d'ouvrages ,  parce  que  le  chardon  eft  la  feule  chofe 
qui  convienne  pour  donner  ces  fortes  d'apprêts  ,  en  obfer- 
\ant  cependant  de  nepasfe  fervir  de  chardon  pour  les  bas 
ti'eftame. 

FOULON  (Maître).  Voye{  Fouleur. 

FOULONNIER.  Koyq  FouLEUR. 

FOURBISSEUR.  Le  FourbifTeur  eft  celui  qui  fourbit  les 
épées ,  qui  les  monte  &  qui  les  vend. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  poffible  de  déterminer  exactement 
l'origine  de  cet  art ,  il  doit  être  aufîi  ancien  que  la  férocité 
des  animaux  qui  néceffitoit  les  hommes  à  fe  défendre  con- 
tre eux  ,  aufTi  ancien  que  l'intérêt  &  l'ambition  des  nations 
qui  cherchèrent  à  s'agrandir  ou  à  faire  des  efclaves.  En 
parlant  des  héros  de  l'antiquité  la  plus  reculée ,  les  hifto- 
riens  facrés  &  profanes  s'accordent  fur  la  beauté  &  le  poli 
de  leurs  armes. 

L'art  du  FourbifTeur  fe  divife  en  deux  parties  ;  il  ne  doit 
pas  moins  connoître  les  différents  métaux  &  la  manière  de 
les  travailler,  que  celle  d'en  fabriquer  tous  les  ouvrages 
qui  font  de  fa  profefïion. 

Les  métaux  que  les  Fourbifleurs  emploient  le  plus  com- 
munément, font  l'acier,  le  fer,  le  cuivre,  l'argent  &  l'or. 
L'acier  pur  eft  quelquefois  employé  tout  feul  à  faire  des 
lames  ;  quelquefois  il  eft  mêlé  avec  le  fer  :  on  nomme  ce 
mélange  étoffe.  Les  autres  métaux  font  réfervés  pour  les 

Îjardes  qui  en  font  faites  en  entier ,  ou  dans  lefquelles  ils 
ont  feulement  incruftés ,  ou  qui  quelquefois  font  enrichies 
de  brillants  &  autres  pierres  précieufes. 

Ce  que  les  Fourbifleurs  nomment  étoffe  fe  fait  de  deux 
manières.  La  première  confifte  à  mêler  autant  d'acier  mie 
de  fer,  en  les  corroyant  tous  les  deux  enfemble  à  diffé- 
rentes reprifes  ;  mais  comme  la  qualité  des  métaux  n'cft  pas 
toujours  la  même ,  la  quantité  de  l'un  ou  de  l'autre  varie 
relativement  à  la  roideur  qu'ils  veulent  donner  aux  lames. 
Un  acier  trop  roide  a  befoin  d'un  peu  plus  de  fer  doux  pour 
l'amollir  ,  lui  donner  du  liant  &  l'empêcher  de  cafler;  un 
fer  trop  mou  &  filandreux  a  befoin  a  fon  tour  d'un  peu 
plus  d'acier  pour  lui  donner  du  corps.  La  féconde  manière 
de  faire  cet  alliage  confifte  à  donner  à  la  lame  de  fer  la 
forme  qu'elle  doit  avoir  à-peu-près,  à  y  faire  enfuite  une 


Digitized  by  Google 


FOU  303 
entaille  propre  â  recevoir  le  tiers  ou  la  moitié  d'une  lame 
d'acier,  &  a  l'y  inlinucr  à  froid  ,  pendant  que  le  fer  eft 
encore  chaud.  En  corroyant  le  tout  enfemble  d'un  bout  à 
l'autre,  le  taillant  de  la  lame  fe  trouve  en  acier,  &  le  dos 
en  fer;  ce  qui  lui  don.e  tout  le  corps  &  la  fermeté'  dont 
elle  a  befoin. 

Dans  les  endroits  on  l'on  fabrique  les  lames  d'épées,  on 
fe  fert  pour  les  fourbir  d  une  machine  que  fait  mouvoir  un 
courant  d'eau.  Cette  machine  qui  eft  des  plus  lîmples,  eft 
compofée  d'une  quantité  de  meules  de  pierre  &  de  bois. 
Les  premières  fervent  à  aiguifer  les  lames,  &  les  fécondes 
à  les  polir.  Les  unes  &  les  autres  font  mues  par  plufieuts 
petites  pouUesou,  petites  roues  dont  le  mouvement  com- 
mun vient  d'une  grande  roue  de  charpente  qui  eft  mue  à 
fon  tour  par  une  féconde  roue  placée  en  dehors  &  garnie 
A'aubes  ou  petites  planches  attachées  aux  coyaux  fur  la 
jante  de  la  roue  que  le  courant  dîme  rivière  fait  mouvoir, 
Lorfqu'on  veut  arrêter  ce  courant  d'eau ,  on  fe  fert  d'une 
vanne  qu'on  levé  au  moyen  d'une  bafcule. 

Les  meules  de  pierre  propres  à  aiguifer  les  lames  ont 
cinq  à  fix  pouces  d'épaiflèur ,  &  depuis  quatre  jufqu'à  cinq 
pieds  de  diamètre.  Celles  qui  font  en  bois  ont  quatre 
ouces  d'épaiflèur  au  milieu  ,  un  pouce  fur  les  bords ,  & 
epuis  dix-huit  pouces  jufqu'à  deux  pieds  &  demi  de  dia- 
xnettre. 

L'épée  eft  compofée  d'une  lame ,  d'une  garde ,  d'une 
poignée  &  d'un  pommeau  ,  à  quoi  l'on  peut  ajouter  la 
tranche  delà  garde,  le  fourreau  ,  le  crochet  &  le  bout. 

La  lame  eft  un  morceau  d'acier  qui  a  deux  tranchants  9 
deux  plats ,  une  pointe ,  &  la  foie. 

Le  tranchant  (  en  termes  d'eferime  le  vrai-tranchant  ) 
eft  la  partie  de  la  lame  avec  laquelle  on  fe  défend;  c'eft  ce- 
lui qui  eft  du  côté  gauche  de  la  lame  quand  on  a  l'épée  pla- 
cée dans  la  main. 

Le  faux-tranchant  eft  celui  dont  on  fait  rarement  ufage, 
&  qui  eft  du  côté  droit  de  la  lame. 

Le  tranchant  fe  divife  en  trois  parties  qu'on  appelle  le 
talon ,  le  foible  &  le  fort. 

Le  talon  eft  le  tiers  du  tranchant  le  plus  près  de  la 
garde. 

Le  foibh  eft  le  tiers  du  tranchant  qui  fait  l'extrémité  de 
la  lame. 
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Le  fort  eft  le  tiers  du  tranchant  qui  eft  entre  le  foible  & 
le  talon. 

Le  plat  eft  la  partie  de  la  lame  qui  eft  entre  les  deux 
tranchants. 

La  pointe  eft  la  partie  de  la  lame  avec  laquelle  on  perce 
l'ennemi. 

La  foie  eft  la  partie  de  la  lame  qui  enfile  la  garde  ,  la 

poignée  &  le  pommeau. 

La  garde  eft  une  efpece  de  coquille  qui  garantit  la  main» 
La  poignée  eft  la  partie  de  l'épée  avec  laquelle  on  la 

tient. 

Le  pommeau  eft  la  partie  à  l'extrémité  de  laquelle  on  rive 
la  foie  &  on  elle  eft  attachée. 

Il  y  a  des  maîtres  Fourbifieurs  qui  ne  s'appliquent  qu'à 
la  fabrique  des  fourreaux,  d'..utresqui  nefontque  des  mon- 
tures ,  &  d'autres  qui  montent  les  épées,  c'eft-à-oire  qui 
y  mettent  la  garde  6c  la  poignée. 

Le  bois  qu:  fert  à  la  monture  des  fourreaux  fe  tire  de 
Villers-Cotterets;  on  n'y  emploie  gutre  que  du  hêtre  qu'on 
acheté  en  feuilles  de  quatre  pouces  de  large ,  &  de  deux  ou 
trois  lignes  d'épaiilcur  ,  &:  qu'après  avoir  drelïé  avec  des 
râpes ,  on  coupe  le  long  d'une  règle  avec  un  cou'tau  pour 
les  réduire  6c  partager  en  une  largeur  convenable  à  la  lame 
qui  doit  y  être  enfermée  :  ces  ieuilles  de  hêtre  fe  vendent 
ordinairement  au  cent. 

On  n'emploie  point  d'autre  moule  pour  faire  ces  four- 
reaux que  la  lame  de  l'épée,  fur  laquelle  on  place  d'abord 
le  bois  qu'on  couvre  enfuite  de  toile  6c  enhn  d'un  cuir 
bien  pané  qu'on  coud  par-deflus ,  après  avoir  collé  le  tout 
enfemble.  On  met  un  bout  de  métal  à  la  poitrine  ,  &  ua 
crochet  au  haut. 

Les  Fourbiireurs  de  Paris  ne  forgent  point  les  lamea 

Ju'ils  montent  ;  ils  les  tirent  d'Allemagne  ,  de  Franche- 
k>mté  ,  de  Sfc  Etienne  en  Forez  ;  ces  dernières  re  fervent 
que  pour  les  troupes  :  celles  d'Allemagne  font  les  meil- 
leures &  les  plus  eftimées;  celles  de  Franche- Comté  tien- 
nent le  milieu  ;  elles  fe  vendent  toutes  au  cent ,  à  la  grolfè, 
à  la  douzaine  ou  à  la  pièce. 

Pour  monter  une  épée  on  commence  par  limer  la  foie  de 
la  lame  afin  de  la  proportionner  au  trou  qui  eft  pratiqué  à 
la  garde  ,  à  la  poignée  &  au  pommeau;  enfuite  on  enfile  la 
foie  daiis  les  trous  de  ces  trois  parties  ,  &  on  alfujettit  la 

poignée 
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poignée  en  mettant  entre  elle  &  la  foie  de  petites  édifies 
de  bois  de  hêtre. 

Apres  ces  opérations  on  fixe  le  pommeau  fur  la  poignée^ 
en  rivant  le  bout  de  la  foie  fur  le  petit  trou  du  pommeau. 
Il  y  a  des  épées  quarrées  ,  il  y  en  a  de  plates  ,  d'autres  à 
trois  quarres ,  de  longues  &  de  courtes . 

On  faifoit  autrefois  ufage  d'une  efpcce  d'épée  nommée 
efpadon  ;  cVtoit  une  large  épée  qu'on  tenoit  à  deux 
mains  &  qu'on  tournoit  fi  vite  qu'on  en  étoit  toujours 
couvert. 

Les  épées  ,  dans  les  premiers  temps  de  la  troifieme  race 
de  nos  rois ,  étoient  larges ,  fortes  &  d'une  trempe  con- 
venable ,  pour  ne  point  fe  caller  fur  les  cafques  &  fur  les 
cuiraifes  :  on  a  vu  de  ces  épées  qui  pefoient  jufqu'a  cinq 
livres  ;  ce  qui  pourroit  peut-être  rendre  moujs  incroya- 
ble, dit  Ducangey  les  hiitoires  de  ces  guerriers  des  Crci- 
fades  ,  qui  ,  d'un  coup  d'épée  ,  fendoient  un  hcAime  en 
deux. 

Les  maîtres  FourbiiTeurs  forment  à  Paris  une  commu- 
nauté :  ils  font  qualifiés  de  maîtres  jures  Fourbijfcurs  &  gir- 
nijfeurs  d'epées  &  bâtons  au  fait  a" armes.  Leurs  anciens  ira— 
tuts ,  confirmes  par  Henri  II ,  furent  renouvellés  fous  le 
règne  de  Charles  IX:  les  lettres  de  confirmation  &  renou- 
vellement du  mois  de  mars  1666  ,  les  qualifient  des  titres 
dont  on  vient  de  parler. 

Les  maîtres  de  cette  communauté  peuvent  dorer  ,  ar- 

f enter ,  damafquiner  &  cifeler  les  montures  &  garnitures 
'épées  &  autres  armes;  comme  autfi  y  faire  &  mettre  des 
fourreaux  :  ils  font  aujourd'hui  à  Paris  au  nombre  de  deux 
cent  quarante. 

Les  armes  qu'ils  ont  droit  de  fourbir ,  monter,  garnir  &1 
vendre  ,  font  les  épées ,  les  lances  ,  les  dagues  ,  les  halle- 
bardes, épieux,  mafies  ,  pertuifancs,  haches;  enfin,  tous 
autres  bâtons  maniables  à  la  main  ,  fervant  audit  fait 
d'armes. 

Quatre  jurés  ,  dont  deux  font  élus  tous  les  ans ,  veillent 
à  l'obfervation  des  règlements,  &  doivent  faire  les  vifites 
deux  fois  le  mois.  C'eft  aux  jurés  qu'il  appartient  de  don- 
ner le  chef-d'auvre  à  ceux  qui  afpirent  a  la  maîrrife  ,  & 
d'appeller  quatre  bacheliers  de  ceux  qui  font  les  derniers 
fortis  de  jurande,  pour  juger  fi  le  chef-d'œuvre  elt  recc-» 
yable. 

Tome  IL  X  / 
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Nul  n'eft  reçu  au  chef-d'auvre  qu'il  n'ait  fait  apprêté 
tiflage  de  cinq  ans  chez  les  maîtres  de  Paris;  lesapprentifs 
des  autres  viiies  y  peuvent  néanmoins  être  reçus  en  julli- 
fiant  de  trois  années  d'apprentiilage  ,  &  le  continuant  en- 
core trois  autres  à  Paris. 

Aucune  marchandife  foraine  ne  peut  être  achetée  par 
les  maîtres  qu'elle  n'ait  été  vifitée  des  jurés  ;  &  même 
«près  la  vifite  elle  eft  fu jette  au  lothTage. 

L'article  XVIII  du  règlement  général  du  50  décembre 
1679  enjoint  aux  maîtres  de  cette  communauté  d'avoir 
leurs  forges  &  fourneaux  fcellés  en  plâtre  dans  leurs  bou- 
tiques &  fur  rue  ,  &  leur  défend  de  fondre  ailleurs  &  en 
d'autres  temps  qu'aux  heures  portées  par  les  ordonnances. 

L'arrêt  de  la  cour  desmonnoies  du  10  février  1676  leur 
.  défend  de  |e  fervir  d'aucun  modèle  d'argent  qui  ne  foit  au 
titre  ;  &  celui  du  10  décembre  168 1  leur  enjoint  d'avoir 
lin  poinçon  qu'ils  font  obligés  défaire  infculper  fur  la  table 
de  cuivre  qui  eft  au  greffe  de  cette  cour.  Par  l'article  XIII 
des  lettres-patentes  du  3  feptembre  1710  ,  il  eft  enjoint 
aux  veuves  de  rapporter  leur  poinçon  au  bureau  de  la 
communauté  ,  pour  y  être  rompu  fauf  à  elles  à  faire 
marquer  leurs  ouvrages»  duement  efTayés  par  tel  maître 
qu'elles  voudront  choifir. 

FOURNALISTE.  Le  Fournalifte  eft  l'artifan  qui  fait  les 
fourneaux  de  terre  qui  fervent  "aux  hôtels  des  monnoieg 
pour  les  affinages  &  fonte  des  métaux  ,  aux  diftillations , 
enfin  à  tous  les  ouvrages  d'orfèvrerie ,  de  fonderie  & 
d'opérations  de  chymie. 

Les  fourneaux  qui  fe  fabriquent  à  Paris  fe  font  avec  de 
la  terre  glaife  ou  argile  bleue  ,  &  des  teffons  de  poterie 
de  grès  réduits  en  poudre  grofliere  à-peu-près  comme  du 
ciment  ;  c'eft  ce  mélange  que  les  Fournaliftes  appellent 
terre  à  creufet. 

Quelques  perfonnes  ajoutent  ,  dans  cette  compofition  , 
du  mâche- fer;  mais  cette  matière  ne  vaut  rienjelle  augmente 
confidérablement  la  fufibilité  de  la  terre  ,  &  elle  rend  les 
fourneaux  d'un  moins  bon  fervice.  Il  eft  même  défendu 
aux  Fournaliftes  de  s'en  fervir  à  cet  ufage ,  par  l'article  18 
de  leurs  ftatuts. 

Lorfque  le  Fournalifte  a  préparé  fon  ciment  de  poterie 
de  grès  ,  il  le  mêle  avec  une  ou  deux  parties  d'argile  bleue 
des  environs  de  Paris ,  &  il  en  fépaxe  avec  un  grand  foin 
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les  pyrites  qui  s'y  trouvent ,  &  que  les  Fôurnaliftes  nonv» 
ment  féramine. 

On  pétrit  ce  mêlage  avec  les  pieds  le  plus  uniformé- 
ment qu'il  eft  poflible ,  en  ajoutant  de  l'eau  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  une  confiflance  molette  &  qu'il  puifle  fe  pétrir  avec  les 
mains  fans  y  adhérer.  C'efl  avec  cette  pâte  qu'on  fabrique 
les  fourneaux. 

On  prend  une  motte  de  cette  terre  ainfi  mélangée,  on 
lapofe  fur  une  pierre  plate,  faupoudrée  d'un  peu  de  fabl* 
ou  de  cendre  tamifée  ;  on  applatit  cette  terre  pour  lui 
donner  une  épahTeur  convenable  ,.&  onl'étend  de  la  lar- 
geur qu'on  veut  donner  au  fourneau  ;  enfuite  on  l'arrondit 
au  compas  ,  ou  bien  on  lui  donne  une  forme  quarrée  à 
Téquerre  :  cette  partie  eft  deftinée  à  former  le  fond  du 
fourneau. 

Alors  on  prend  une  féconda  motte  de  terre  ;  on  la  pétrit 
avec  les  mains  ,  &  on  en  forme  un  rouleau  un  peu  long.' 
On  applique  ce  rouleau  fur  la  pièce  qui  doit  fervir  de  fond 
au  fourneau ,  &  on  lafoude  tout  autour,  en  appuyant  avec 
les  pouces  &  les  doigts  index  des  deux  mains  ;  on  continue 
d'appliquer  ainfi  de  fuite  des  rouleaux  de  terre  jufqu'à  ce 
que  le  fourneau  ait  la  hauteur  qu'on  defire.  Après  cela  on 
rathTe  avec  le  bout  des  doigts  l'intérieur  &  l'exté- 
rieur du  fourneau ,  afin  d'unir  &  de  lier  intimement  cei 
différents  rouleaux  qui  ont  été  appliqués  les  uns  fur  les 
autres. 

Lorfque  le  fourneau  qu'on  fabrique  doit  avoir  plufieurs 
pièces ,  on  en  faupoudre  les  bords  de  fable  ou  de  cendre 
afin  que  la  pièce  qu'on  veut  fabriquer  deflus  n'y  adhère 
point  ;  on  continue  enfuite  d'y  fabriquer  des  rouleaux  de 
terre ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  &  on  rétrécit  ou 
on  élargit  le  fourneau  à  mefure  &  fuivant  que  cela  eft 
nécefTaire.  On  arrange  pareillement  la  terre  avec  le  bouc 
des  doigts  pour  unir  ces  nouveaux  rouleaux. 

Quand  le  fourneau  eft  dans  cet  état ,  on  le  laifTe  fécher 
à  demi  dans  un  endroit  à  l'abri  du  feu  &  du  foleil ,  afin 
qu'il  ne  fe  fende  point.  Lorfque  la  plus  grande  humidité 
eft  difïipée  ,  on  le  bat  avec  une  palette  de  bois  pour  le 
corroyer  y  c'eft-à-dire  ,  pour  entafler  la  terre  &  la  rendre 
plus  compacte. 

Le  Fournalifte  doit  favoir  prendre  le  fourneau  dans  le 
degré  de  ficcité  convenable  pour  le  corroyer  ainfi  j  lorf- 
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qu'il  efl:  trop  mou  les  coups  de  palette  le  déforment ,  & 
lorfqu'il  efl  trop  fec  ils  le  font  fendre. 

Quand  le  fourneau  a  été  fufnTamment  battu  ,  on  le  polie 
avec  une  palette  de  bois  ,  unie  &  propre.  On  perce  alors 
les  trous  ,  &  on  coupe  avec  un  couteau  les  endroits  oit 
doivent  être  les  portes.  Le  morceau  qu'on  a  coupé  pour 
faire  la  porte  eft  faupoudré  de  cendre  ou  de  fable,  &  on  le 
refourre  dans  fon  trou  après  y  avoir  foudé  une  poignée  de 
la  même  terre.  On  laifle  fécher  ce  fourneau  à  l'ombre  pre£* 
que  entièrement  ;  &  enfuite  on  achevé  de  la  faire  fécher  au 
foleil  ,  ou  avec  un  peu  de  feu  qu'on  met  dedans. 

Lorfqu'il  eft  entièrement  fec  ,  on  le  fait  cuire  dans  un 
four  femblable  à  celui  du  carreleur. 

Lorfqu'on  fait  cuire  les  fourneaux ,  on  a  foin  de  les  dif- 
pofer  de  manière  qu'ils  ne  portentque  fur  trois  points  ;  par- 
ce qu'en  cuifant ,  la  terre  dont  ils  font  compofés  prend  de 
la  retraite  ,  &que  portant  fur  peu  de  furface,  les  parties  fe 
retirent  fur  elles-mêmes  fans  le  fendre. 

Pour  les  creufets  ,  en  fe  fert  de  moules  de  bois  plus  ou 
moins  grands  fuivant  l'ouvrage  ,  &  qui  doivent  avoir  la 
figure  de  l'ouvrage  même.  Ces  moules  fe  tiennent  par  une 
queue  ou  manche  aufîi  de  bois  ;  &  après  qu'on  les  a  fau- 
poudrts  d'un  peu  de  fable  ,  on  les  couvre  d'une  quantité 
convenable  déterre  bien  corroyée  ,  qu'on  arrondit  enfuite 
tout  autour ,  &  qu'on  applatit  par  defîbus  avec  la  palette. 
On  fait  cuire  les  creufets  dans  le  même  four  que  les  four- 
neaux. 

Les  outils  pôur  la  fabrique  des  ouvrages  du  Fournalifte 
font  en  petit  nombre.  Un  maillet ,  ou  maire  de  bois  à  long 
manche ,  dont  la  tête  eft  armée  de  clous ,  fert  à  battre  le 
ciment  ;  &  un  petit  rabot  aufli  de  bois,  ou,  plus  Ample- 
ment ;  une  palette  faite  d'une  douve,  fert  à  le  corroyer  & 
le  mêler  avec  la  terre  gîaife. 

Les  qualités  eflentielles  d'un  bon  creufet  font  de  réfifter 
au  plus  grand  feu  fans  fe  caflèr  &  fans  fe  fendre  ;  il  ne  doit 
rien  fournir  aux  matières  que  l'on  traite  dedans ,  &  enfin  il 
ne  doit  pas  être  pénétré  par  ces  matières  &  les  laifTer  échap- 
per à  travers  fes  pores;  ou  à  travers  les  trous  qu'elles  pra- 
tiquent dans  les  parois  &:  dans  le  fond  du  creufet, 

La  matière  la  plus  propre  à  former  des  creufets  qui 
réunifient  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  les  trois  con- 
ditions que  nous  yenons  d'aJTigner  ,  eft  une  excellente 
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rerrre  glaifè  purifiée  de  toute  terre  calcaire  ,  &  mêlée  d'un 
peu  de  fable.  Cette  matière  étant  bien  préparée  &  cuite 
avec  foin ,  prend  une  dureté  confidérable  ,  &  fes  parties  fe 
lient  par.une  forte  de  demi-vitrification.  La  terre  cuiteré- 
duitc  en  poudre  ,  celle  des  fragments  des  vieux  creufets  , 
par  exemple  ,  mêlé  avec  de  bonne  argille  ,  fournit  un  mé- 
lange très-propre  à  donner  de  bons  creufets. 

Le  grand  défaut  des  creufets  ordinaires  efï  d'être  fuf- 
ceptibles  de  fe  biffer  entamer  ,  pénétrer  &  percer  par  cer- 
taines fubftances  ,  entre  Jefquelles  le  falpêtre-,  l'alkali  fixe, 
le  verre  de  plomb  ,  font  les  plus  connues  ;  en  forte  que 
tenir  long-temps  ces  fubftances  en  fonte  dans  un  creufet  , 
c'efl  lui  taire  fubir  l'épreuve  la  plus  propre  à  bien  faire 
juger  de  fa  bonté.  C'efl  pourquoi  cet  état  demanderoit 
beaucoup  plus  de  connouTance  d'hifloire  naturelle  ,  de 
phyfique  6c  de  chymie,  que  ces  ouvriers  n'en  ont  commu- 
nément. 

Les  petits  pots  de  gris  dans  lefquels  on  apporte  à  Paris 
le  beurre  de  Bretagne  ,  &  les  creufets  d'Allemagne  à  trois 
cornes^  ont  été  reconnus  pour  être  les  meilleurs  de  tous 
les  creufets.  Ils  contiennent  le  verre  de  plomb  en  fonte 
pendant  un  peu  de  temps  fans  le  laifler  échapper  à  travers 
leurs  pores. 

Les  Fournaliftes  ne  font  point  du  corps  des  potiers  de 
terre  ;  ils  forment  à  Paris  une  très-petite  communauté  qui 
a  été  créée  en  corps  de  maîtrife  &  jurande  ,  &  foumife  à  la 
jurifdi&ion  de  la  cour  des  monnoies  ,  par  édit  du  mois 
d'Avril  1701.  En  exécution  de  cet  édit ,  la  cour  des  mon- 
i*oies  fit ,  le  31  mars  fuivant ,  des  flatuts  par  lefquels  le 
nombre  des  maîtres  efb  fixé  à  dix  ,  &  ceiui  des  jurés  \ 
deux ,  qui  doivent  être  élus  au  parquet  en  préience  du 
procureur-général  de  la  cour.  Ces  jurés  doivent  faire  les 
vifites  à  jours  &  heures  non  prévus  ,  &:  peuvent  requé- 
rir ,  lorfqu'ils  le jugent  a  propos,  J'atTIxlance  deshuiiîiers 
de  la  cour. 

L'apprentifTage  eft  de  cinq  ans  ,  &  le  fervice  chez  les 
maîtres  après  rapprenthTage  eft  de  trois  autres  années.  Les 
brevets  doivent  être  enregiftrés  au  greffe  de  la  cour  des 
monnoies,  &:.  fur  le  régiitre  de  la  communauté.  Les  ap- 
prentifs  ,  compagnons  ,  fils  de  maîtres  ,  ne  peuvent  aller 
travailler  chez  lus  potiers  de  terre  ,  ou  chez  d'autres  maî- 
tres que  ceux  de  leur  CommUOâUté.  Les  mairres  doivent 
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tvoir  deux  marques  înfculpées  fur  une  table  de  euivre  au 
greffe  de  la  cour  des  monnoies ,  pour  en  marquer  leurs 
ouvrages.  Les  maîtres  ou  les  veuves  ne  peuvent  affermer 
leur  privilège  à  peine  de  déchéance  &  de  deux  cent  liv. 
d'amende. 

Il  efl  défendu  aux  maîtres  dépendre  des  fourneaux  & 
des  creufets  propres  aux  fontes  des  métaux  &  aux  diftilla- 
tions ,  qu'à  des  perfonnes  qui  ont  le  droit  de  faire  ces  for- 
tes d'ouvrages  ,  ou  avec  permiffion  obtenue  par  écrit  des 
magiftrats  de  la  cour  des  monnoies  :  mais  cette  formalité 
ne  s'obferve  pas. 

Outre  les  fourneaux  de  toute  efpece  ,  les  maîtres  Four- 
naliftes  ont  feul  le  droit ,  à  Texclufion  des  potiers  de  terre , 
de  faire  toutes  fortes  de  creufets  ,  moufles  ,  aludels  , 
chapes,  contre-cœurs,  cheminaux,  alambics  ,  coupelles, 
lirigotieres  ,  capfules ,  cornues  &  autres  uftenfiles  fer- 
vant  pour  Tufage  des  orfèvres  ,  fondeurs  ,  apothicaires  , 
diftiilateurs,  chimiftes  &  autres  perfonnes  qui  ont  droit  de 
s'en  fervir. 

Ces  ftatuts  ont  été  confirmés  par  lettres-patentes  du  mois 
d'août  1701  ,  regiftrées  en  la  cour  des  monnoies  le  13  du 
même  mois. 

FOURNIER.  C'eft  celui  qui  prépare  quelque  matière 

Î[ue  ce  foit  dans  un  four  ou  dans  un  fourneau.  Ce  nom 
ignifie  boulanger  dans  beaucoup  de  provinces,  &  quelque- 
fois le  fermier  d'un  feigneur  ,  qui  feul  a  le  droit  de  taire 
cuire  le  pain  des  particuliers ,  qui  font  obligés  de  venir  au 
four  banal. 

FOURRELIER.  Les  marchands  gaîniers  prennent  ce 
nom  dans  leurs  ftatuts  ,  à  caufe  de  la  faculté  qu'ils  ont  de 
fourrer  &  garnir  une  partie  de  leurs  ouvrages  de  rtvtchc 
oifétoffe  de  laine  grofliere  non  croifée ,  peu  ferrée,  &  dont 
le  poil  eftfort  long  ;  &  parce  qu'ils  font  du  nombre  de 
ceux  qui  peuvent  faire  des  fourreaux  de  piftolets  :  voyt\ 
Gainier, 

FOUREUR  :  vqyq  Pelletier. 

FRANG1ER:  vovq  Rubanier, 

FRERES  CORDONNIERS  :  voyez  Cordonnier. 

FRERES  TAILLEURS  :  voyq  Tailleur. 

FRIPIER.  Le  Frippier  eft  le  marchand  &  ouvrier  qui 
fait  profeiïion  d'acheter  ,  vendre  &  racommoder  de  vieux 
meubles  &  de  vieux  habits. 
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La  communauté  des  Frippiers  de  la  ville  de  Paris  n'a 
point  de  1  ratuts  plus  anciens  que  ceux  qui  lui  furent  drefles 
tous  le  règne  de  François  I  ,  approuves  par  lettres- paten- 
tes de  ce  prince  du  mois  de  juin  1544. 

Henri  II  au  mois  d'avril  1556  ,  Charles  9 ,  en  mai  15 61 
&  Louis  XIII  en  feptembre  1618  ,  leur  accordèrent  aufli 
des  lettres-patentes  portant  confirmation  de  leurs  pre- 
miers (ratuts. 

Enfin  ,  en  1664  ,  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  ces  fia- 
tuts  furent  réformés  en  plufieurs  articles  ,  &  confirmés  en 
ce  qui  n  avoit  pas  eu  befoin  de  corre&ion.  Le  vu  de  ces 
derniers  ftatuts  expédié  parle  lieutenant  civil  &  le  procu- 
reur du  roi ,  en  conféquence  de  l'arrêt  du  confeil  du  8  juil- 
let 1664  ,  eît  du  24  août  de  cette  même  année  ,  &i'enré- 
gi(l  rement  des  lettres-patentes  en  parlement  eft  du  9 
février  1665. 

Les  apprentifs  doivent  être  obligés  pour  trois  ans  ,  & 
doivent  encore  fervir  les  maîtres  trois  autres  années  après 
leur  apprentiflage  :  au  bout  des  fix  années  ils  peuvent  être 
reçus  à  la  maîtnfe,  mais  feulement  après  avoir  fait  le  chef 
d'oeuvre  &  avoir  payé  les  droits. 

Il  eft  permis  aux  maîtres  marchands  Frippiers  de  ven- 
dre &  acheter ,  troquer  &  échanger  toutes  fortes  de  meu- 
bles ,  hardes,  linges ,  tapifleries,  étoffes, dentelles,  galons  , 
parlements,  manchons,  fourrures,  ouvrages  de  pelleterie, 
chapeaux ,  ceintures ,  épées  ,  éperons,  baudriers,  cuivre, 
étzïn  ,  fer ,  vieilles  plumes  en  balle  ,  ouvrages  neufs  & 
vieux  de  menuifcrie,  Routes  autres  fortes  démarchant 
difes  vieilles  &  neuves  &  non  revendiquées  ;  mais  il  leur 
efl  défendu  d'acheter,  en  temps  de  contagion,  les  meubles 
ou  hardeslles  malades ,  que  lajulHce  n'en  ait  ordonné.  La 
Marre ,  traité  Je  la  police ,  tome  J,  pag.  617, 

Chaque  maître  doit  tenir  bon  &  fidèle  regiftre  de  toutes 
les  hardes,  tant  vieilies  que  neuves  qu'il  acheté  ,  avec  le 
nom  de  celui  de  qui  il  les  a  achetées  ;  il  doit  même  prendre 
des  répondants  en  certains  cas  ,  le  tout  afin  que  pour  les 
vieilles  hardes  on  puilTe  être  sûr  qu'elle  n'ont  point  été 
volées  ,  &  pour  les  meubles  ,  habits  neufs ,  &  ouvrages 
de  menuifcrie  pareillement  neufs  ,  il  puilTe  apparoître 
qu'il  ne  les  a  pas  faits  lui-même  ,  ou  tait  faire  par  des 
ouvriers  à  lui ,  mais  qu'il  les  a  achetés  des  marchands 
tapiflicrs,  maîtres  tailleurs  &  menuifiers ,  à  qui  feuls  il 
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appartient  de  travailler  en  neuf  de  ces  fortes  d'ouvrage* 
&  marchandifes. 

Les  Frippiers  peuvent  toutefois  faire  eux-mêmes ,  ou 
faire  faire  par  leurs  apprentifs ,  compagnons  ou  autres , 
toutes  fortes  d'habits  neufs  d'étoffe  de  lame  ,  poil  &  foie  s 
pour  hommes  ,  pour  femmes  &  petits  enfants ,  fans  me-^ 
fure  certaine  ,  pourvu  que  lefdits  habits  ne  paflent  pas  le 
prix  de  dix  lives  chacun 

Ils  ont  pareillement  permifilon  d'acheter  des  marchands 
merciers  &  drapiers  toutes  fortes  de  coupons  de  ferges  , 
draps  ,  palfements ,  dentelles  ,  galons  ,  &c.  &  de  les  ven- 
dre ,  pourvu  que  ces  relies  achetés  ou  vendus  n'excèdent 
pas  cinq  aunes  chacun. 

Les  maîtres  Frippiers  font  actuellement  à  Paris  au  nom- 
bre de  plus  de  fept  cent. 

Le  nombre  des  Frippiers  privilégiés  eiî  fixé  à  quatre  ;  & 
quoiqu'ils  aient  des  lettres- patentes  du  prince  ,  ils  font 
fujets  à  la  vifite  des  jurés  de  ia  communauté,  lorfque  le 
roi  efl  abfent  de  la  ville  de  Paris. 

La  fripperie  paie  pour  les  droits  de  fortie  des  vieux  habits 
&  manteaux  trois  livres  dix  fols  du  cent  pefant. 

FRJSUKE  DES  ETOFFES  DE  LAINE  (  Art  de  la 
Frifer  ou  ratiner  une  étoffe ,  c'eft  y  former  avec  le  poil 
pluiieurs  petits  boutons  très-drus,  enforte  qu'on  a  peine 
a  appercevoir  le  fond  de  l'étoffe  ;  ce  qu'on  appelle  en  ter^ 
ine  de  l'art  peupler  une  étoffe  de  boutons. 

Il  y  a  des  étoffes  qu'on  frife  à  Ijgavers,  comme  les  draps 
noirs;  d'autres  à  l'endroit,  coimïples  draps  de  couleur  % 
les  ratines  ,  les  frifes  ,  les  reveches ,  &c7 

L'opération  de  frifer  ou  ratiner  quelque  étoffe  de  laine  % 
comme  l'envers  des  draps  noirs,  les  ratines,  peluches,  &c. 
ccnfiile  à  rouler  les  uns  fur  les  autres  les  poils  qui  font  au- 
deîïusde  rétoffe,  &  qu'on  laide  exprès  un  peu  plus  longs 
qu'a  l'ordinaire ,  afin  que  ces  petits  filaments  réunis  par 
petits  paquets,  &  roulés  les  uns  fur  les  autres  ,  forment 
autant  de  petits  boutons. 

Cette  manœuvre  fe  fait  par  le  moyen  d'une  machine  très 
ingénieufe,  qui  eft  Un  moulin  appelé  machine  à  frifer  % 
qu'un  courant  d'eau  ou  des  chevaux  font  mouvoir  :  deux 
ouvriers  pourroient  au(H  frifer  à  bras  en  conduifant  l'inf- 
trument  a  frifer  :  m:is  on  préfère  l'uf  .ge  du  moulin  comme 
ayant  un  mouvement  pins  uniîorme ,  mieux  réglé,  &  pro- 
pre a  rendre  fiuz  c^aux  les  boutons  de  la  frifure. 
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Pour  cet  effet  on  commence  par  coucher  V étoffe  y  c'eft-a- 
dire  la  plier  en  zigzag  fur  une  forte  table  rembourrée  de 
nopes ,  ou  laines  courtes,  que  les  tondeurs  lèvent  de  dellus 
les  draps.  Cette  table  a  par  delfous  un  faudet ,  efpcce  de 
cage  dans  laquelle  on  arrange  l'étoffe  à  mefure  qu'elle  paile 
fur  la  table  ,  afin  qu'elle  ne  fe  falilfe  pas. 

Lorfque  toute  l'étoffe  eft  rangée  ou  pliéeen  zigzag ,  & 
qu'il  n'en  refte  plus  que  le  dernier  bout  fur  la  table,  on  y 
enlace  un  morceau  de  drap  blanc  avec  deux  broches  de  ni 
de  fer.  On  ôte  enfuite  les  bétons  qui  fervent  d'appui  au 
frifoir y  qui  eft  une  table  de  même  longueur  &  largeur  que 
la  table  ci-deffus.  Ce  frifoir  eft  incrufté  d'un  maltic  corn- 
pofé  de  colle  forte ,  de  gomme  arabique ,  faupoudré  de  fable 
fin,,  &  formant  une  couche  bien  unie  d'un  quart  de  pouce 
d'épaiffeur  ;  on  le  fouleve  par  le  moyen  d'un  fléau  au  bout 
duguel  il  y  a  un  poids  fumiant  pour  l'élever.  Au-defïus  du 
friloir  eft  la  table  à  frifer  qui  eft  immobile ,  &  fur  laquelle 
on  pofe  le  morceau  de  drap  blanc  qu'on  a  attaché  au  bord 
de  la  pièce  qui  eft  rangée  dans  le  faudet ,  &  qu'on  met  de 
façon  à  le  faire  prendre  en  bas ,  pendant  que  le  commence- 
ment de  la  pièce  eft  exactement  couché  fur  la  table  à  frifer. 
On  defeend  enfuite  le  frifoir  fur  le  côté  de  l'étoffe  qu'on 
veut  frifer,  &  en  faifant  tirer  les  chevaux  ,  on  lui  donne 
un  mouvement  ou  trémouffement  un  peu  circulaire  &  très 
lent,  qui  tord  &  roule  en  boutons  les  longs  poils  de  l'étoffe. 

Pour  éviter  que  l'étoffe  ne  s'ufe  en  demeurant  trop  long- 
temps fous  le  frifoir,  on  la  tire  peu-à-peu  ,  &  on  y  fait 
palier  fuccelfivement  toute  fa  longueur  par  un  mouvement 
doux  &  régulier.  Pendant  que  l'étoffe  paife ,  il  y  a  deux 
ouvriers  qui  veillent ,  l'un  à  ce  qu'elle  ne  faffe  point  de 
plis  ,  6c  l'autre  à  la  détacher  avec  une  béquille  lorfqu'eiie 
s'entortille  trop  autour  du  hériffbn  ou  cylindre  qui  eft  hé- 
riîfé  de  pointes  comme  une  corde ,  &  lorfqu'eiie  s'y  attache 
de  façon  a  ne  pas  tomber  dans  le  faudet. 

Cette  première  opération  ne  futfifânt  pas  pour  frifer 
parfaitement  l'étoffe,  on  la  levé  de  delfous  le  frifoir,  on 
l'étend  de  toute  fa  longueur  fur  une  table  ,  on  la  frotte 
d'un  bout  a  l'autre  avec  une  brofte  faite  en  forme  de  balai , 
&  après  avoir  ôté  avec  une  vergette  la  laine  hachée  qui 
étoit  par  deîius,  on  range  de  nouveau  l'étoffe  pour  la  faire 
palier  fous  letrifoir;  ce  qu'on  réitère  jufqu'à  trois  fois  alin 
.de  perfectionner  la  irife  wuia  ratine  de  l'étoffe. 
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Lorfqu'il  y  a  des  queues  de  rat ,  c'eft-à-dire  que  l'étoffe 
n'a  pas  été  également  frifée  à  caufe  des  plis  qu'elle  a  faits, 
on  répare  ce  défaut  en  paffant  par  defius  le  peigne  qu'on 
nomme  r'ebrouffette ,  ou  bien  une  efpece  de  droujfette  ou 
carde ,  afin  d'alonger  les  poils  qui  le  frifent  enfuite  aulîi 
bien  &  même  mieux  que  le  refte  de  l'étoffe. 

Quand  on  veut  frifer  un  drap  à  l'envers ,  on  couche 
fon  endroit  fur  la  panne  de  la  table  à  frifer ,  qujpéft  une 
efpece  d'étoffe  ou  de  tripe  de  laine  dont  le  poil  eft  très 
rude  &  très  ras,  &  qui  eft  bien  tendue  par  des  clous  &  des 
crochets.  Lorfqu'on  veut  ratiner  l'endroit ,  on  couche  le 
drap  fur  fon  envers  du  côté  de  la  panne. 

La  manœuvre  du  Frifèur  varie  félon  la  nneffe  &  Tefpece 
de  l'étoffe  ;  &  on  ne  l'apprend  jamais  bien  que  par  une  lon- 
gue expérience. 

Lorsqu'on  veut  frifer  à  la  main ,  les  ouvriers  imitent 
autant  qu'ils  le  peuvent  avec  leur  frifoir  le  mouvement 
lent,  égal ,  &  demi-circulaire  de  la  machine  à  frifer.  Leur 
frifoir  n'a  qu'environ  deux  pieds  de  long  fur  un  de  large, 
au  lieu  que  celui  de  la  machine  ,  ainfi  que  la  table  a  frifer  9 
a  dix  pieds  de  longueur  fur  quinze  à  feize  pouces  de  large. 
Pour  former  plus  aif 'ment  les  boutons  de  la  frifure ,  ces 
onvriers  mouillent  légèrement  la  f  perfide  de"  l'étoffe  avec 
de  l'eau  mêlée  de  blancs  d'œufs  ou  de  miel. 

On  fait  des  étoffes  frifées  de  plufieurs  efpeces.  Il  y  en  a 
dé  drapées  ou  apprêtées  en  draps ,  des  ratines  à  poil  non 
drapées ,  des  ratines  dont  le  poil  eft  frifé  du  côté  de  l'en- 
droit qu'on  appelle  ordinairement  ratines  frifées;  il  s'en 
fabrique  beaucoup  àSommiercs,  Rouen  ,  Dieppe  k  Beau- 
vais.  Par  l'article  VII  du  règlement  général  des  manufac- 
tures t  du  mois  d'Août  1669,  il  eft  dit  que  les  ratines 
larges  auront  une  aune  &  un  tiers  de  large ,  les  lifieres 
comprifes  ;  &  les  étroites  une  aune  de  large  &  quinze  à 
feize  aunes  de  long. 

La  Hollande  nous  fournit  des  ratines  qui  font  très  re- 
cherchées, malgré  que  ieurtiflure  &  leur  fabrique  foient 
inférieures  à  nos  draps  fins  :  la  manufacture  d'Abbe ville 
en  fait  faire  aujourd'hui  à  meilleur  marché  ,  &  qui  ne  leur 
cèdent  ni  pour  la  finelfe  &  le  ferré  du  tifiu  ,  ni  pour  la 
beauté  du  lainage. 

H  y  a  encore  des  ratines  à  longs  poils  dont  on  fe  feft 
pour  faire  des  couvertures  de  ht. 
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Par  les  tarifs  du  0.9  mai  1699  &  aa  décembre  1739  , 
arrêtés  entre  la  France  &:  les  Etats-Généraux ,  les  ratines  de 
Hollande  drapées  ,  ou  apportées  en  draps ,  de  cinq  quarts 
ou  d'une  aune  de  largeur  lur  vingt-cinq  aunes  de  longueur, 
paient  par  pièce  trente-cinq  livres  de  droit  d'entrée.  Celies 
de  deux  tiers  &  qui  font  drapées  paient  vingt-fept  livres 
dix  fols;  les frifées  de  cinq  quarts  ou  une  aune  de  large  , 
quarante-deux  livres  ;  &  les  frifées  de  deux  tiers  de  lar-  ' 
geur  ,  vingt-deux  livres. 

Toutes  les  ratines  qui  fe  font  en  Hollande  &  dans  les 
autres  pays  étrangers ,  ne  peuvent  entrer  en  France  que 
par  Calais  &S.  Valéry,  fuivant  l'arrêt  du  confeil  du  8  no- 
vembre 1687  ;  &  depuis  la  révocation  du  privilège  des 
Hollandois  faite  le  31  décembre  1745  ,  elles  paient  les 
mêmes  droits  que  les  draps  qui  viennent  de  leur  pays.  - 

FROMAGER.  C'eft  celui  qui  fait  ou  qui  vend  des  fro- 
mages. Les  maîtres  marchands  fruitiers ,  orangers  ,  beur- 
riers ,  coquetiers,  prennent  la  qualité  de  Fromagers  ;  voye^ 
Fruitier  ;  &  pour  la  façon  de  faire  le  fromage,  voyt{ 
Laitière*  ^ 

FROTTEUR.  C'eft  celui  dont  le  métier  eft  de  mettre 
en  couleur  les  parquets ,  ou  les  carreaux  des  appartements , 
de  les  cirer  &  de  les  entretenir  luifants ,  en  étant  la 
poufliere  ou  les  taches  avec  une  forte  brofie  qui  eft  atta- 
chée au  cou-de-pied  avec  une  large  courroie  de  cuir. 

FRUITIER.  Le  Fruitier  eft  celuiquivend  des  fruits.  Son 
art  principal  eft  de  bien  conferver  les  fruits  ,  afin  de  les 
faire  paroitre  en  quelque  forte  nouveaux  par  legrancf  cioi- 
gnement  de  la  faifon  où  on  les  recueille  d'ordinaire.  Il 
choifit  pour  mettre  fon  fruit  un  lieu  fec ,  ni  trop  froid  ni 
trop  humide ,  dont  les  croifées  foient  tournées  au  midi , 
&  fermées  exactement  par  de  doubles  chaflis  &  de  bons  ri- 
deaux. L'ufage  le  plus  ordinaire  eft  de  mettre  les  fruits  fur 
des  tablettes  ,  ia  queue  en  haut ,  fans  qu'ils  fe  touchent  , 
&  en  ayant  foin  de  mettre  les  poires  fur  le  côté.  La  moufle 
du  pied  des  arbres  -,  féchteau  foleil  &  battue  ,  eft  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  pour  pofer  le  fruit  deflus ,  &  l'empêcher  de 
contracter  aucun  mauvais  goût. 

Pour  conferver  de  bedes  poires  très  long-temps,  il  faut 
les  cueillir  lorfque  le  foieila  paffé  deiTus,  6c  avec  les  pré- 
cautions fuivantes.  On  paflè  entre  le  fruit  &  l'œil  où  tient 
la  queue  ,  un  ni  que  Ton  noue  à  double  nœud,  &  avec 
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des  cifeaux  on  coupe  la  queue  au-defTus  du  nœud.  La  poire 
ét:int  détachée,  on  la  pofe  dans  un  cornet  de  papier  ,  la 
queue  en  haut  :  on  fait  tomber  une  goutte  de  cire  à  cache- 
ter iur  le  bout  coupé  de  la  queue  :  on  fait  parler  le  fil  par 
l'ouverture  de  la  pointe  du  papier ,  en  forte  que  le  fruit  de-* 
meure  fufpendu  dans  le  cornet  :  on  ferme  la  pointe  du 
cornet  avec  de  la  cire  molle  ;  on  fufpend  enfuite  le  fil  à  une 
fplive  &  dans  un  lieu  fec  &  tempéré.  Cette  même  méthode 
réuliitaufli  très- bien  pour  les  fleurs. 

Les  raifms  font  du  nombre  des  fruits  que  Ton  voit  quel- 
quefois confervés  dans  une  faifon  très  avancée.  Comme  en 
généraltout  l'art  pour  conferver  les  fruitseft  de  les  garantir 
le  plus  exactement  qu'il  eft  poflible  du  contact  de  l'air  qui 
donne  lieu  à  la  fermentation,  on  couche  les  grappes  de 
raifin  dans  un  tonneau  fur  un  lit  de  fon ,  fans  les  ferrer,  ni 
les  mettre  l'une  fur  l'autre.  Sur  cette  couche  de  grappes,  on 
met  un  nouveau  lit  de  fon  ou  de  cendres,  &  ainfi  alterna- 
tivement jufqu'au  haut  du  tonneau  que  l'on  bouche  enfuite, 
de  manière  que  l'air  n'y  puifTe  pénétrer.  Le  raifin  fe  peut 
conferver  ainfi  très- fain  pendant  tout  l'hiver.  Si  on  veut  lui 
faire  reprendre  fa  fraîcheur ,  il  n'y  a  qu'a  couper  le  bout  de 
la  branche  de  la  grappe  &  la  faire  tremper  dans  du  vin  , 
comme  on  fait  tremper  un  bouquet  dans  l'eau  ;  obfervant 
de  mettre  les  raifins  blancs  dans  du  vin  blanc,  &  les 
rouges  dans  du  vin  rouge  :  l'efprit  de  vin,  comme  plus 
volatil ,  eft  encore  plus  propre  à  leur  faire  reprendre  ce 
qu'ils  auroient  perdu  de  leur  qualité. 

On  diftingue  de  deux  fortes  de  fruits,  des  fruits frais  & 
des  fruits  fecs.  Les  fruits  frais  font  ceux  qui  fe  vendent  tels 
qu'on  les  cueilie  fur  l'arbre  lorfqu'ils  font  mûrs  ;  ils  font 
partie  du  négoce  des  marchands  Fruitiers.  Les  fruits  fecs 
font  ceux  qu'on  fait  fécher  au  foleil  ou  au  feu  ,  &  qui  fe 
vendent  par  lesmarchands épiciers.  Quant  aux  fruits  verds, 
les  Fruitiers  de  Paris ,&  ceux  de  toutes  les  villes  bien  poli- 
cées, ont  une  heure  déterminée  pour  acheter  après  les 
bourgeois  les  fruits  qui  font  propres  pour  confire.  Le  com^ 
mtree  de  tous  les  fruits  fecs  eft  conlidérable  pour  les  pays 
chauds  :  ils  en  envoient  beaucoup  dans  les  pays  froids, 

Les  iruits  fecs  de  toute  efpece  paient  pour  droit  de  for- 
tie  douze  fols  du  cent  pefant. 

Les  fi  uitiers  de  la  ville  de  Paris  font  en  communauté , 
&  ont  des  futurs  des  i*an  1412,  renouvelles  en  iqyy  r 
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&  confirmés  par  Henri  IV  en  1608  ,  &  par  Louis  Xiil 
en  lôiz. 

Les  rois  dans  leurs  lettres-parentes  leur  donnent  la  qua- 
lité de  maîtres-marchands  de  fruits  égruns&  favoureux  : 
cela  s'entend  ,  non  feulement  de  toutes  fortes  de  fruits  , 
comme  poires  ,  pommes ,  cerifes ,  marrons  ,  citrons ,  gre- 
nades ,  oranges ,  &c.  mais  cela  comprend  encore  les  œufs, 
le  beurre  ,  le  fromage,  &c.  que  les  Fruitiers  ont  permif- 
fion  de  vendre. 

Cette  communauté  a  cinq  maîtres  jures  qui  fe  renou- 
vellent tous  les  deux  ans ,  &  qui  font  inftallés  par  le  pro- 
cureur du  roi ,  entre  les  mains  duquel  ils  prêtent  ferment. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif  ou  appren- 
tie à  la  fois  :  on  ne  peut  être  reçu  maître  fans  avoir  fait 
apprentiffage  de  fix  ans. 

Il  y  a  aulli  des  maîtreffes  dans  cette  communauté  ;  c'eft 
pourquoi  il  s'y  fait  des  apprenties. 

L'ordonnance  du  28  mai  1698  fait  défenfes  à  tous  maî- 
tres Fruitiers  d'être  facleurs  des  marchands  forains. 

On  donne  auiïi  le  nom  de  Fruitier  a  quantité  de  pauvres 

Sens  qui  font  un  petit  négoce  d'herbages ,  de  légumes  , 
'œufs  ,  de  beurre  &  de  fromages ,  en  conféquence  de 
lettres  qu'on  appelle  lettres  de  regrat. 

Un  arrêt  du  confeil  du  9  février  1694  décharge  les 
Fruitiers-regrâtiers  des  droits  de  vifite  que  prttendoienc 
fur  eux  les  maîtres  Fruitiers.  La  communauté  de  ces  der- 
niers eft  compofée  aujourd'hui  à  Paris  de  trois  cent  vingt  f 
maîtres  ou  maîtrefles. 

FUMISTE.  On  appelle  ainfi  celui  dont  la  profefîion  eft 
de  rechercher  &  de  mettre  en  oeuvre  les  di  vers  mo y  ens  qu'on 
peut  employer  pour  empêcher  les  cheminées  ae  fumer. 

La  fituation  la  plus  ordinaire  d'une  cheminée  eft  d'être 
placée  dans  le  milieu  d'une  pièce ,  foit  fur  fa  longueur  , 
îbitfur  fa  largeur;  de  manière  que  dans  la  face  cjui  lui  eft 
oppoféel'onpuifîe  placer  quelque  autre  partie  effentielîe  de 
Ja  décoration,  telle  qu'un  trumeau  de  glace,  une  porte  ou 
une  croifée.  On  a  foin  aufli  de  la  placer  fur  le  mur  de  re- 
fend, quieftoppofé  à  la  principale  entrée  ,  plutôt  que  fur 
le  mur  où  cette  porte  eft  percée.  Si,  par  la  difpofition  du 
lieu  ,  il  arrivoit  qu'on  fût  indifpenfabiement  obligé  de  la 
placer  de  cette  dernière  manière ,  il  faudroit  lailîer  un  dof- 
feret  de  deux  pieds  entre  le  chambranle  de  cette  même 
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porte  &  l'un  des  jambages  de  la  cheminée.  On  place  quel- 
quefois les  cheminées  dans  des  pans  coupés  ;  mais  cette 
fituation  ne  convient  qu'à  de  petites  pièces ,  &  ne  peut  rai- 
fonnablement  être  admife  dans  la  décoration  d'un  apparte- 
ment principal.  Une  des  principales  parties  de  la  conltruc- 
tion  des  cheminées  confifte aujourd'hui  dans  l'art  de  con- 
duire &  de  dévoyer  les  tuyaux  dans  l'épaiffeur  des  murs;  de 
manière  que ,  fans  nuire  a  la  folidité  de  ces  mêmes  murs , 
les  languettes  &  les  faux  manteaux  de  cheminée  nenuifent 
point  à  la  fymmétrie  des  pièces. 

Anciennement  on  étoit  dans  l'habitude  d'élever  les 
tuyaux  de  cheminée  perpendiculairement ,  &  de  tes  ado/Ter 
les  uns  devant  les  autres  à  chaque  étage  :  il  paroît  que 
dans  cette  conftruélion  les  cheminées  doivent  être  moins 
fujettes  à  fumer  que  celles  qui  font  dévoyées  ;  mais  on  a 
vraifemblablement  difcontinué  de  faire  les  cheminées  de 
cette  manière ,  parce  que  les  tuyaux  ainfi  adollés  lès  uns 
fur  les  autres  ,  non  -  feulement  chargeoient  beaucoup  les 
planchers ,  mais  aufli  diminuoient  conlidérablement  le 
diamètre  des  pièces  des  étages  fupérieurs. 

Aujourd'hui  qu'il  femble  que  l'art  foit  parvenu  à  fur- 
monter  toutes  les  difficultés ,  l'on  dévoie  d'une  part  les 
tuyaux  fur  une  élévation  fans  altérer  la  conftru&ion ,  &  de 
l'autre,  quand  le  cas  le  requiert ,  on  les  incline  fur  leur 
plan.  Une  partie  eflentielle  de  la  conftruélion  d'une  bonne 
cheminée  confifte  encore  à  donner  au  foyer  une  profon- 
deur convenable  qui  doit  être  d'environ  14  pouces. 

La  meilleure  conflru&ion  des  cheminées  ,  quant  à  la 
matière,  eft  défaire  ufage  de  la  brique  pofée  de  plat ,  bien 
jointoyée  de  plâtre  &  garnie  de  fentons  ;  à  moins  qu'on  ne 
puhTe  les  conltruire  de  pierre  de  taille,  ainfi  qu'on  le  prati- 
que dans  les  maifons  royales ,  dans  les  édifices  publics,  &c. 
en  obfervant  néamoins  de  ne  jamais  les  dévoyer  dans  les 
murs  mitoyens. 

Nos  cheminées ,  par  leur  multiplication  &  la  forme 
actuelle  de  leur  conftruftion ,  ont  la  plupart  l'inconvénient 
très-incommode  de  fumer  fouvent. 

Pouf  obvier  à  cette  incommodité,  on  a  employé  plu- 
fieurs  inventions ,  comme  les  éolipyles  de  Vitruvt ,  les 
foupiraux  de  Cardan,  les  moulinets  à  vent  de  Jean  Bernard, 
les  chapiteaux  de  Sébaflien  Strlio ,  les  tabourins  &  les  gi- 
rouettes de  Padnanus ,  &  plufieurs  autres  moyens  plus 
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ingénieux  qu'utiles.  Il  eft  le  plus  fouvent  néceffaire ,  pour 
remédier  à  la  fumée,  de  rendre  les  cheminées  plus  pro- 
fondes ,  d'en  abahTer  le  manteau ,  de  changer  le  tuyau  de 
communication  ,  ou  de  faire  des  foupapes.  Il  eft  certain 
en  général  qu'il  faut  diverfifier  les  remèdes  fuivant  la  po- 
fition  des  lieux  &  la  caufe  de  la  fumée  ;  cependant  les 
ouvriers  qui  s'occupent  de  cet  objet,  n'ont  pour  l'ordi- 
naire qu'une  routine  aveugle  qui  les  dirige  dans  leurs 
opérations.  Cet  art  devroit  être  uniquement  du  reftbrc 
des  architectes  éclairés  par  les  lumières  de  la  phyfique. 

Il  eft  quelquefois  bien  difficile  de  déterminer  précifé- 
roent  ce  qui  peut  faire  fumer  une  cheminée  ,  parce  que 
cela  dépend  d'une  infinité  de  circonftances  &  de  caufes, 
quelquefois  fi  éloignées  &  fi  peu  apparentes ,  qu'on  ne 
s'a  vile  gucre  de  les  foupçonner. 

Les  caufes  extérieures  les  plus  ordinaires  font ,  fi  une 
cheminée  eft  placée  dans  la  ûireéHon  de  plufieurs  vents , 
ou  fi  elle  reçoit  ces  mêmes  vents  réfléchis  parla  proximité 
des  bâtiments ,  ou  enfin  fi  elle  eft  placée  dans  une  pofi- 
tion  à  recevoir  long-temps  le  foleil. 

La  meilleure  conftru&ion  eft  infuffifante  pour  prévenir 
l'inconvénient  de  la  fumée  lorfqu'une  cheminée  le  trouve 
placée  dans  les  pofitions  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  caufes  intérieures  qui  peuvent  faire  fumer  une  che- 
minée font,  fi  elle  eft  trop  large  ou  trop  étroite  à  propor- 
tion de  fa  hauteur ,  fi  le  foyer  n'eft  pas  fumTamment  pro- 
fond ,  ou  fi  les  portes  &  les  fenêtres  de  la  chambre  fer- 
ment avec  trop  d'exaftitude. 

Il  fera  facile  de  fentir  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
fi  l'on  fait  attention  à  ce  qui  fe  palTe  lorfque  Ton  fait  du 
feu  dans  une  cheminée. 

On  doit  regarder  une  cheminée  comme  un  fourneau, 
ou  comme  un  poêle  qui  a  deux  parties  diftin&es  :  favoir  , 
le  tuyau  par  ou  s'échappe  la  fumée ,  &  le  foyer  qui  eu 
l'endroit  où  l'on  brûle  les  matières  combuftibles. 

Lorfqu'on  allume  du  feu  dans  le  foyer  ,  il  raréfie  l'air 
qui  fe  trouve  renfermé  dans  le  tuyau  ;  la  fumée,  trouvant 
moins  de  réfiftance  dans  cette  partie ,  s'élève  dans  le 
tuyau  ;  elle  eft  d'ailleurs  conduite  à  s'y  élever  par  le  cou- 
rant d'air  qui  fe  forme ,  &  qui  tend  à  fe  porter  dans  le 
tuyau  où  l'air  eft  raréfié.  Lorfqu'on  eft  auprès  du  feu ,  on 
«Aperçoit  facilement  de  ce  courant  d'air ,  par  le  froid 
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fingulicr  qu'on  refTent  dans  les  parties  du  corps  ôppofeei 
au  feu.  On  s'en  apperçoit  encore  en  laifîant  tomber  de- 
vant la  cheminée  quelques  corps  très-légers,  tels  que  de 

{petites  parcelles  de  laine  ou  de  coton  cardés.  Ils  font  fur 
e  champ  poufiès  dans  le  feu  par  l'air  de  la  chambre  qui 
fe  porte  vers  la  cheminée. 

D'après  cela  il  eft  facile  de  concevoir  qu'il  doit  fumer, 
par  exemple  ,  dans  une  petite  chambre  ,  fur-tout  lorf- 
qu'elie  eit  exafteme.it  fermée,  &  qu'on  ne  peut  s'y  ga- 
rantir de  la  fumée  qu'en  ouvrant  un  peu  une  porte  ou 
une  fenêtre,  afin  de  faciliter  un  courant  d'air  qui  puiiîe 
emporter  avec  lui  la  fumée  dans  la  cheminée. 

Sans  cette  précaution,  l'air  de  la  chambre,  fe  trouvant 
raréfié  par  la  chaleur,  devient  incapable  de  iurmonter  le 
poids  de  l'air  du  dehors.  L'air  extérieur  alors  rentre  par 
la  partie  fupérieure  de  la  cheminée  ,  &  fait  refluer  avec 
lui  la  fumée  qui  s'oppofe  à  fon  partage. 

Les  cheminées  dont  le  foyer  eft  profond  &  le  manteau 
fort  bas ,  approchent  d'avantage  de  la  conîïru&ion  des 
poêles ,  &  font  par  conféquent  beaucoup  moins  fujettes  à 
fumer  que  les  cheminées  très-élevées  ,  &  où  le  courant 
d'air  devient  moins  rapide. 

Voilà  à-peu-près  les  principes  généraux  qu'on  peut 
donner  fur  la  meilleure  conftru5tion  des  cheminées,  & 
pour  remédier  aux  défauts  de  celles  qui  font  fujettes  à 
fumer. 

FUNEUR.  C'eft  celui  qui  fournit  les  funins  ou  cordes 
à  un  vauTeau,  ou  qui  les  y  met:  voyez  AgrÉeur. 

FUTAINIER.  On  nomme  ainfile  tifierand  qui  travaille 
à  la  fabrique  des  futaines ,  &  le  marchand  qui  en  fait  le 
commerce. 

La  futaine ,  étoffe  qui  fe  fait  fur  le  même  métier  que  II 
toile,  eft  ordinairement  toute  de  fil  de  coton,  tant  en 
trame  qu'en  chaîne  ;  elle  paroît  comme  croifée  d'un  côté, 
&  elle  eft  cotonneufe  de  l'autre  ;  quoique  moins  fine  quo 
le  bafin,  elle  y  a  cependant  quelque  rapport.  Les  futaines 
dont  la  chaîne  eft  de  fil  de  lin  ou  de  chanvre  font  défen- 
dues par  les  règlements. 

La  manufacture  de  futaine  qui  eft  établie  à  Troyes  en 
Champagne,  a  paru  au  gouvernement  être  d'une  fi  grande 
importance  pour  le  commerce  ?  qu'il  fit  un  règlement  par- 
ticulier pbur  elle  au  mois  de  janvier  1701  ,  par  lequel  il 
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régla  la  qualité  des  futaines ,  la  quantité  de  fils  qui  dé- 
voient entrer  dans  la  chaîne,  la  façon  de  les  fabriquer  , 
leur  largeur  &  leur  marque. 

Suivant  la  qualité  des  futaines ,  &  les  lieux  d'où  elles 
vienne  nt  ,  elles  paient  différents^  droits  d'entrée  ,  ainfi 
qu'on  peut  le  voir  dans  le  tarif  de  1664. 

G  A  I 
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ABARIER.  On  donne  ce  nom  à  celui  qui  conduit  une 
gabare,  efpece  de  bateau  plat  &  large ,  qui  va  à  la  voile  % 
à  la  rame ,  &  qui  fert  à  tranfporter  les  cargaifons  des  vaif- 
feaux  à  bord  quand  ils  font  en  charge ,  ou  à  décharger 
leurs  marchandifes  après  qu'ils  font  arrivés  dans  un  port. 
On  donne  aulfi  le  même  nom  aux  mancuvriers  qui  char- 
geât &  déchargent  les  gabares ,  ainfi  qu'aux  commis  des 
termes  qui  font  dans  une  patache ,  ou  petit  bâtiment  ancré 
duns  une  rivière,  à  l'effet  de  percevoir  les  droits  d'entrée 
&  de  fortie  fur  les  marchandifes  qui  font  dans  les  bateaux, 
qui  la  defccndent  ou  qui  la  remontent. 
GADOUARD  :  voyez  VuidanGEUR. 
GAGNE-DENIER.  Les  Gagne-deniers  font  en  général 
des  hommes  forts  &  robuftes ,  qui  portent  des  fardeaux  ou 
des  marchandifes  ,  ou  s'emploient  a  des  ouvrages  qui 
n'exigent  que  le  travail  des  bras ,  en  les  payant  le  prix 
dont  on  eft  convenu  avec  eux  à  l'amiable.  Ils  font  ordi- 
nairement connus  fous  les  noms  de  porte- faix ,  cocheteurs, 
forts ,  hommes  de  peine ,  plumets ,  garçons  de  la  pelle ,  tiroirs 
de  moulins,  &c.  voyt\  chaoue  article  à  fon  nom. 

GAGNE-PETIT.  C'eft  un  compagnon  coutelier  qui 
roule  devant  lui ,  ou  qui  porte  fur  fon  dos ,  une  petite 
boutique  garnie  d'une  meule,  d'un  marteau,  &  d'une 
pierre  à  affiler  ,  pour  aiguifer  &  racommoder  divers  ou- 
vrages de  menue  coutellerie.  Pour  fe  diftinguer  des  cou- 
teliers, qui  font  aufll  rémouleurs ,  ils  s'appellent  entre  eux 
rémouleurs  à  petite  planchette ,  à  caufe  de  la  petite  planche 
qui  eft  fous  leur  pied ,  &  par  le  mouvement  delaqueUe  ibi 
font  tourner  leur  meule.  , 

GAINIER.  Le  Gaînier  eft  l'art ifan  qui  fabrique  des 
gaines.  Les  ouvrages  nue  font  les  maîtres  Gaîniers  .  fon: 
Tome  II.  X 
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des  écritoires ,  des  boîtes ,  des  écr  ins ,  des  fourreaux  d'é* 
pées  &  de  piftolets,  des  petits  coffres  &  des  porte-feuilles* 
Ils  travaillent  aufli  à  faire  des  flacons ,  des  bouteilles ,  & 
autres  pareils  ouvrages  de  cuir  bouilli. 

La  gaine  fe  fait  avec  des  mandrins  de  la  forme  de  l'infc 
trument  auquel  on  deftine  la  gaine.  On  ajufïe ,  à  la  lime  & 
à  la  rape,  des  éclifles  fur  ces  mandrins,  delà  figure ,  lon- 
gueur ,  largeur ,  épaifleur ,  concavité ,  ou  convexité  con- 
venables :  on  double  ces  éclifles  en  dedans  de  papier  ou  de 
parchemin  colorés  ,  &  quelquefois  d'étoffe  :  on  les  fixe 
enfemble  avec  de  bonne  colle  -  forte  ;  on  les  couvre  ert 
deflus  d'un  parchemin  fur  lequel  on  colle  de  la  peau  de 
chagrin  ,  de  la  rouffette ,  du  chien  de  mer ,  &c.  Pendant 
tout  ce  travail ,  on  tient  le  mandrin  entre  les  éclifles  & 
les  édifies  fixées  Tune  contre  l'autre  fur  le  mandrin  par 
des  cordes  bien  ferrées  qu'on  ne  détache  que  quand  on  eft 
afluré  que  les  éclilîes  tiennent  fortement  enfemble  ;  c'eft 
alors  qu  on  applique  la  couverture  à  la  ga^ne  ou  à  l'étui.  I 
Cet  art  qui  ne  paroît  rien ,  &  qui  en  effet  eft  peu  de  chofe 
en  lui-même  ,  demande  une  propreté ,  une  habileté ,  une 
niain-d'oeuvre  &  une  habitude  particulières  :  il  y  a  peu  de 
commerce  de  détail  plus  étendu  que  celui  de  la  gaînerie. 

Les  Gaîniers  dé  la  ville  de  Paris  font  qualifiés  par  leurs 
ltatuts  de  maîtres  Gaîniers-Fourreliers  &  ouvriers  en  cuir 
bouilli.  Leur  corps  fut  érigé  en  jurande  dès  l'an  1313  ; 
mais  ce  n'eft  proprement  que  par  les  règlements  du  ai 
feptembre  1560,  donnés  fous  le  règne  de  François  II  % 
que  leur  communauté  a  reçu  fa  dernière  perfeftibn. 

Suivant  les  ftatuts  des  Gaîniers  ?  aucun  ne  peut  être 
reçu  maître  s'il  n'a  fait  un  apprentiflàgc  de  fix  ans  chez 
un  maître  de  Paris ,  &  fait  chef-d'ecuvre  tel  qu'il  lui  a 
été  preferit  par  les  jurés  de  la  communauté.  Ceux  qui  ont 
appris  le  métier  de  Gaînier  dans  quelque  ville  de  France 
ne  peuvent  être  reçus  maîtres  à  Paris  s'ils  n'ont  aupara- 
vant fervi  les  maîtres  de  cette  ville  l'efpace  de  quatre 
années  ,  &  fait  chef-d'œuvre  de  même  que  les  autres 
apprenrifs. 

Les  fils  de  maîtres  font  difpenfés  du  chef-d'œuvre ,  & 
peuvent  être  admis  à  la  maîtrife  svrls  une  légère  expé- 
rience, pourvu  qu'ils  aient  appris  leur  métier  pendant  fix 
ens  chez  leur  pere,  ou  autre  maître  de  la  communauté. 

Tous  ceux  4ui  &  font  recevoir  maîtres  ,  doivent  faire 
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éhoix  d*une  marque  pour  marquer  leurs  ouvrages  ;  l'em- 
preinte de  laquelle  doit  être  mife  fur  la  table  de  plomb 
gardée  à  la  chambre  du  procureur  du  roi  du  Châtelet 
de  Paris. 

Enfin  les  marchandifes  foraines  concernant  l'état  de 
Gaînier  ,  qui  viennent  à  Paris  pour  y  être  vendues  ,  doi- 
vent être  vues  &  vifitées  lors  de  leur  arrivée  par  les  jurés 
G3Îniers ,  &  enfuke  loties  entre  les  maîtres.  On  compte 
a&uellement  à  Paris  environ  cent  vingt-quatre  maîtres 
Gainiers. 

GALONN1ER.  Ceft  celui  qui  fabrique  toutes  fortes  de 
galons.  Le  galon  cÙ  un  tiiTu  étroit  qui  fe  fabrique  avec 
l'or,  l'argent,  la  foie,  &  quelquefois  avec  le  fil  feu!. 
Cette  fabrique  ne  diffefe  en  rien  d'efiemiel  de  celle  du 
ruban  que  Ton  fait  avec  les  mêmes  matières  ;  auffi  les  Ga- 
lonniers  font-ils  de  la  même  communauté  que  les  Ruba- 
niers-Frangers  :  voyq  Rubanier. 

On  fait  des  galons  de  pluficurs  efpeces  ;  il  y  en  a  d'or 
&  d'argent,  de  foie,  de  laine ,  &  de  foie  mêlée  d©  laine 
de  diverfes  couleurs  &  façons  ;  tels  font  le3  galons  de 
livrée  dont  on  orne  le*  habits  des  domefliques  peur  faire 
paroître  la  magnificence  du  maître ,  &  pour  faire  connoître 
fa  qualité  &  (a  maifon.  Il  y  a  plulieurs  édirs  du  roi,  arrêts 
du  parlement ,  &  fentences  de  ia  police  qui  défendent  aux 
maîtres  de  permettre  que  leurs  domeftiques  fortent  (ans 
jufle-au-corps  où  il  y  ait  du  galon,  autre  cependant  que 
celui  d'or  ou  d'argent,  ces  derniers  étant  réfervés  aux 
domeftiques  des  ambaflàdeurs  &  des  étrangers  à  qui  il  eft 
permis  d'en  faire  porter  à  leurs  gens.  Ces  loix  fages  font 
prelque  tombées  en  défuétude  ;  &  on  ne  diflingue  pref-* 
que  plus  par  les  habits  les  domeftiques  d'avec  certains 
bourgeois,  quoiqu'un  arrêt  du  confeil  d'état,  rendu  fous 
Louis  XIV,  ait  en  quelque  façon  fixé  l'état  des  livrées  & 
des  couleurs ,  en  ordonnant  que  tous  les  gens  de  livrée 
feront  obligés  de  porter  en  tous  temps  un  ou  pluficurs 
houts  de  galon  appliqués  en  travers  fur  leurs  habits,  tant 
devant  que  derrière  ,  environ  à  hauteur  de  ceinture. 

Pour  empêcher  que  les  particuliers  ne  foient  expofés  à 
acheter  du  galon  faux  pour  du  fin ,  le  foi  par  fe  déclara- 
tion du  21  mai  1746,  portant  règlement  pour  la  fabrica- 
tion des  galons,  &c.  a  défendu  de  mêler  des  traits,  lames 
ou  fxlûs  d'or  &z  d'argent  faux ,  ou  autres  métaux ,  avec  fo* 
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&  l'argent  fins ,  à  peine  de  galères  pour  neuf  ans.  Sa  ma- 
jefté  a  défendu  pareillement  aux  Galonniers  &  autres  fa- 
briquants d'employer  du  trait  d'or  &  d'argent  faux  ,  filé 
fur  cette  foie ,  à  peine  de  trois  ans  de  galères ,  la  foie  étant 
expreffément  réfervée  pour  filer  le  trait  d'or  &  d'argent 
fins.  Il  eft  feulement  permis  aux  Galonniers  d'employer 
le  fleuret ,  la  filofelle  &  la  galette  pour  la  chaîne  des  ga- 
lons faux ,  &  la  foie  crue  pour  la  trame  &  le  liage  dés 
glands,  &  autres  enjolivements  defdits  galons;  à  la  charge 
cependant  par  les  fabriquants  de  galons  en  faux  d'y  inférer 
dans  la  chaîne  &  dans  toute  la  longueur  des  deux  lifieres, 
un  fil  ou  filofelle  rouge  qui  foit  apparent ,  en  quelque 
endroit  qu'on  coupe  lefdits  galons,  pour  fervir  de  marque 
diftinSive  du  faux  d'avec  le  fin. 

Cette  déclaration  a  été  adreflée  à  la  cour  des  monnoies, 
qui  l'a  enregifirée  le  18  juin  1746, 

GANTIER.  C'eft  l'ouvrier  &  marchand  qui  fait  &  vend 
toutes  fortes  d'ouvrages  de  ganterie ,  comme  gants ,  mi- 
taines ,  &c.  On  en  porte  aujourd'hui  dans  toutes  les  fai- 
fons,  &  les  femmes  fur-tout  ne  peuvent  guère  s'enpafter. 
Les  gants  fe  font  ordinairement  de  peaux  d'animaux  paffées 
en  huile  ou  en  mégie  :  telles  que  celle  du  chamois ,  de  la 
chèvre  ,  du  mouton  ,  de  l'agneau ,  du  daim ,  du  cerf,  de 
l'élan,  &c.  Voyei  Chamoiseur  &  Megissier.  On  fait 
aulfi  des  gants  à  l'aiguille  &  fur  le  métier  avec  la  foie,  le 
fil,  !a  laine,  le  coton,  &c.  Voye\  Bonnetier.  11  y 
en  a  de  velours  ,  de  fatin ,  de  taffetas ,  de  toile ,  &  d'au- 
tres étoffes. 

Le  Gantier  ne  préparc  point  les  peaux,  il  doit  feule- 
ment s'attacher  à  faire  un  bon  choix  dans  l'achat  qu'il  en 
fait ,  fur-tout  lorfque  la  partie  des  peaux  qu'il  acheté  eft 
considérable. 

L'ufage  des  gants  eft  très-ancien.  Comme  on  ferevêtoit 
autrefois  de  peaux  pour  mettre  fon  corps  à  l'abri  des  in- 
jures de  l'air  ,  on  en  fit  ufage  aux  mains  pendant  l'hiver 
pour  ne  pas  repentir  la  rigueur  du  froid. 

Cette  profelfion  exige  beaucoup  de  propreté  &  peu 
d'outils  ;  les  principaux  dont  elle  fe  fert  font  le  ciieau 
de  tailleur  ,  ou  la  force ,  le  couteau  à  doler  ,  &  le 
tournegant. 

Le  Gantier  commence  par  faire  parer  les  peaux.  S'il 
veut,  par  exemple,  couper  des  chevreaux  en  blanc,  & 
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que  les  peaux  aient  un  peu  plus  dVpauTeur  au  dos  qu'à  la 
tête,  ou  fur  le  flanc,  il  commence  par  lever  une  petite 
lifiere  de  la  féconde  peau  à  l'endroit  qui  eft  trop  épais  : 
à  l'aide  de  fon  pouce  &  de  fon  ongle ,  il  fuit  la  coupe  de 
cette  portion  de  la  peau  dans  toute  fa  longueur.  Par  cette 
opération  il  la  rend  d'égale  épaifleur  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle effleurer  à  la  main.  Enfuite  il  a  une  broile  de  crins 
rudes ,  il  broile  chacune  des  peaux  du  côté  .de  la  chair  , 
&  il  obferve  de  ranger  fes  peaux  la  fleur  fur  la  chair.  Il 
en  place  un  grand  nombre  fur  une  table  bien  nettoyée  ; 
enfuite  il  prend  une  éponge  qu'il  trempe  dans  de  l'eau 
fraîche  ;  il  parle  cette  éponge  le  plus  légèrement  qu'il  peut 
fur  une  des  peaux.  Après  cela  il  prend  la  peau  par  les 
pattes  de  derrière ,  il  la  retourne  &  i'Jtend  fur  une  autre 
table  du  côté  où  elle  a  été  humeftée  fur  la  fleur.  Il  éponge 
une  féconde  peau  qu'il  étend  fur  la  première  ,  chair 
contre  chair.  11  en  éponge  une  troisième  qu'il  étend  fur  la 
féconde ,  fleur  courre  fleur  ;  &  ainfi  de  fuite ,  un  côté 
humide  d'une  peau  toujours  fur  un  côté  humide  de  la 
fuivante ,  la  chair  de  Tune  toujours  contre  la  chair  d'une 
autre. 

Après  cette  première  manœuvre  ,  il  roule  toutes  les 
peaux ,  &  en  fait  un  paquet  rond  ,  ce  qu'il  appelle  les  met- 
tre  en  pompe.  Il  les  tient  dans  cet  état  jufqu  à  ce  qu'il  foit 
afluré  que  les  peaux  ont  bu  adez  d'eau.  Alors  il  ouvre  le 
paquet  ;  il  prend  une  de  ces  peaux  qui  a  confervé  un  peu 
de  fon  humidité  ;  il  tire  la  tête  à  deux  mains  &  l'étend  , 
ce  qui  s'appelle  la  mettre  fur  fon  large.  Il  continue  de  ma- 
nier ainfi  toute  la  peau ,  &  à  la  mettre  fur  fon  large  de  la 
tête  à  la  culée  ,  pour  en  tirer  le  plus  d'ouvrage  qu'il  eft 
pofîible  :  c'eft  l'étendue  de  la  peau  qui  décidera  de  la  lon- 
gueur des  gants. 

Après  qu'il  a  tiré  la  peau  fur  fon  large  ,  il  la  manie  ,  la 
tire  fur  fon  long ,  <k  donne  à  fes  étaviilons  la  forme  &  les 
dimenfions  convenables  (  en  appelle  étaviilons  les  grandes 
pièces  d'un  gant  coupé  ).  Il  renferme  fes  étaviilons  dans 
une  jiappe  ou  ils  confervent  encore  un  peu  de  leur  humidi- 
té, jufqu'a  ce  qu'il  puifle  les  drelTer.  Il  les  aflbrtit  de  pouces 
&  de  fourchettes.  Il  a  foin  de  donner  à  iapeau  du  pouce  un 
peu  plus  d'épaiéfcur  qu'a  celie  de  l'éta Villon  ,  &  un  peu 
moins  à  la  fourchette.  11  colle  {es  fourchettes  trois  à  trois 
les  unes  fur  les  autres.  Les  fourchettes  font  de  petits  mor- 
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ceaux  de  peau  quarrés  qu'on  met  entre  les  doigts  des  gant»; 
Il  reprend  les  étavillons ,  obfervant  que  la  fente  du  milieu 
détermine  la  longueur  &  les  autres  dimenfions  du  gant. 
La  fente  efl  d'autant  plus  longue  que  le  gant  doit  être  plus 
large  .  &les  fentes  fuivent  l'ordre  de  celles  des  doigts  de 
la  main  ;  c'cft-à-dire  que  la  fente  du  premier  au  (ccond 
doigt  etl  un  peu  moins  profonde  que  celle  du  fécond  au 
troiiieme  ;  celle-ci  un  peu  moins  profonde  que  celle  dut 
troifieme  au  quatrième  ,  &  cette  aerniere  un  peu  moins 
profonde  que  celle  du  quatrième  au  cinquième. 

Les  enlevures  étant  faites  à  une  diftance  proportionnée 
pour  placer  les  pouces  ,  on  fait  les  arriéres  fentes ,  c'efl-à 
dire  les  fentes  qui  font  pratiquées  aux  gants  du  côté  qui  fe 
trouve  fur  la  main.  On  replie  l'étavillon  ,  on  pofe  le 
pouce  ,  on  donne  aux  doigts  leur  longueur ,  on  les  mfSU  , 
t'eft-à-dire  qu'on  les  rogne  avec  des  cifeaux  pour  enlever 
le  fuperflu  de  la  peau  :  on  pofe  les  pièces  aux  rebras  ,  qui 
font  les  parties  de  la  peau  qui  couvrent  le  bras.  On  plie  le 
gant  en  deux  ,  on  le  garnit  de  fes  fourchettes ,  &  on  l'en- 
voie à  la  couturière  :  on  coud  les  gants  avec  de  la  foie  ou 
avec  une  forte  de  fil  très-fort ,  qu'on  appelle^/  à  gant. 

Les  gants  ,  au  retour  de  chez  la  couturière  ,  font  ver- 
getés paire  par  paire  avec  une  brode  qui  ne  doit  être  ni 
«iure  ni  molle  :  on  prend enfujte  du  blanc  d'Efpagne ,  on  en 
frotte  les  gants  ,  oc  on  en  ôte  le  fuperflu  en  les  battant 
par  un  temps  fec  fur  une  efcabelle  ,  fix  paires  à  fix  paires, 
jufqu'à  ce  qu'ils  n'en  rendent  plus.  On  ies  broife  de  nou- 
veau ,  &  pour  lors  les  gants  font  prêts  à  être  gommés, 
Pour  cet  effet  on  fait  diuoudre  de  la  gomme  dans  de  l'eau, 
on  la  pafle  à  travers  un  linge  ,  &  on  la  fouette  avec  de9 
verges  jufqu'à  ce  qu'elle  Klanchifie  &  s'épaiflifle.  Quand 
elle  paroît  avoir  une  confiflance  légère  ,  on  étend  le  gant 
fur  un  marbre  ,  on  trempe  dans  la  gomme  dilfoute  une 
éponge  fine  ,  &  on  gomme  le  gant  a  toute  la  furfr  ce  : 
cette  opération  eft  delUnée  à  y  attacher  le  blanc  qu'il  a 
reçu. 

A  mefure  qu'on  gomme ,  on  jette  les  gants  paire  par 
paire  fur  une  petite  ficelle  tendue.  Quand  ils  font  à  moi- 
tié fecs  ,  on  les  plie  en  deux  ,  on  les  drelie  ,  on  veille  à  ce 
qu'il  n'y  ait  point  d'endroits  où  la  gemmt  paroine  :  on  les 
renforme  for  le  large  ;  on  les  dreife  encore  ,  on  les  ré* 
rend  fur  les  cordons,  d'où  on  les  p-jrte  au  magafin. 
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Lorfqu'H  s'agît  de  mettre  des  peaux  de  chamois  en  hu- 
mide ,  on  les  expofe  feulement  au  brouillard  pendant  quel- 
ques heures ,  ou  on  les  fufpend  dans  un  lieu  frais. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  fortes  de  gants  qu'on  appelle 
gants  fur  poil  y  fur  chair  ou  retourne's  ,  gants  effleurés  & 
non  effleurés  ,  gants  retrouffes  ou  à  r*  Angloife ,  gants  de  fau- 
conniers y  g  vu  s  finiples  ,  brodés  ,  fournis  ,  fourrés  ,  demi- 
fourrés  y  bourrés  ,  glacés  ,  parfumés  y  de  cannepiny  &c. 

Les  gants  fur  poil  ont  le  côté  du  poil  en  dehors  ,  &  le 
côté  de  la  chair  en  dedans. 

Les  gants  fur  chair  ou  retournés  font  dans  le  contrefens 
des  premiers. 

Les  gints  effleurés  font  des  gants  fur  poil  dont  on  a  ôté 
là  fleur  y  c'eft-à-dire  la  furface  lutfante  &:  déliée ,  qui ,  étant 
■enlevée  de  deflus  la  peau  ,  fait  qu'elle  efl  moins  roide,  & 
s'étend  plus  facilement. 

Les  gants  non  effleurés  font  des  gants  fur  poil  dont  on 
n'a  pas  enlevé  la  fleur. 

Lss  gants  retrouffés  ,  ou  à  i'An^îoife  ,  font  ceux  dont  le 
haut  étant  retrouiié  ,  l'envers  devient  l'endroit ,  &  a  la 
môme  couleur  &  ia  même  préparation  que  le  refle  du  gant. 

Les  gants  de  fauconnier  font  épais  ,  faits  de  peaux  de 
buffle  ou  d'élan  ,  couvrent  les  mains  <Sc  la  moitié  du  bras 
pour  garantir  de  la  ferre  de  Toifeau. 

Les  gants  finiples  différent  des  brodés  en  ce  que  la  jonc- 
tion des  doigts,  le  pourtour  de  l'enlevure  du  pouce,  lo 
tord  d'enhaut  ,  &  prefque  toutes  les  coutures  ne  font 
point  brodés  en  fil  ,  foie  ,  or  ou  argent. 

Les  gants  fournis  font  ceux  dont  l'intérieur  efl  garni  de 
la  laine  ou  du  poil  de  l'animal. 

Les  g  ints  fourres  font  plus  gros  Se  plus  chauds  que  les 
Autres  ,  parce  qu'ils  font  garnis  en  dedans  de  fourrures 
fines  ou  communes. 

Les  demi-fourrés  n'ont  que  demi-fourrure  ,  auffi  font-ils 
un  peu  moins  chauds  que  les  précédents. 

Les  gints  bourrés  font  garnis  au  dedans  de  chiffons  ou  de 
laine  pour  fe  garantir  des  coups  de  fleuret  quand  on  tire 
des  armes. 

Les  gants  glacés  fo.it  ceux  dont  le  côté  de  la  chair  a  été 
palfé  dans  un  mélange  d'huile  d'olive  &  de  jaunes  d'oeufs 
arrofés  d'efprit  de  vin  &  d'eau  ,  qui  ont  été  foules  pen- 
dant un  quart-d'heure  avec  ce  même  mélange  fans  eau. 
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Les  gants  parfîmes  font  ceux  qui  ont  contraflé  dans  des 
boîtes  pleines  d'odeurs  le  parfum  qu'on  a  voulu  leur 
donner. 

Ceux  de  canncpin  font  faits  de  la  fupcrficie  déliée  qu'on 
enlevé  de  la  peaudes  agneaux  &  chevreaux  pafiee  en  mégie. 
Rome  &  plu fieurs  autres  villes  d'Italie  nous  en  fournif- 
foient  beaucoup  autrefois.  Nous  n'avons  plus  recours  aux 
Italiens  pour  cette  marchandife.  Les  gants  ,  fpécialement 
ceux  de  cuirs  ,  qui  fortent  des  fabriques  de  Paris  ,  de 
Vendôme  ,  de  Grenoble  ,  de  Grâce  ,  de  Montpellir ,  d'A- 
vignon, font  trcs-recherchés  ;  les  étrangers  les  préfèrent 
même  à  ceux  d'Efpagne  &  d'Italie. 

Les  gants  de  Blois  font  de  peau  de  chevreaux  bien  choi- 
fies ,  &  font  coufus  à  l'Angloife  ;  ils  portent  le  nom  de 
la  ville  d'où  on  lestire.  C'étoit  autrefois  un  proverbe,  que , 
pour  qu'un  gant  fut  bon  &  bien  fait  ,  il  failoit  que  trois 
royaume  y  contribuaient  ;  l'Efpagne  pour  en  préparer  la 
peau ,  la  France  pour  le  tailler  ,  &  l'Angleterre  pour  le 
coudre. 

On  appelle  gants  de  cajîor  ceux  qui  font  fabriqués  avec 
des  peaux  de  chamois  ou  de  chèvre,  parce  que  cette  peau , 
par  lefecours  de  l'apprêt ,  approche  de  la  douceur  du  poil 
de  caftor. 

Les  gantiers  ne  perdent  rien  des  peaux  qu'ils  achètent 
aux  megiffiers,  parce  qu'ils  en  vendent  Xçsenlevures  ou  re- 
tailles aux  tiffiers  &  aux  blanchifleurs  de  murailles  :  peur 
faire  de  ce  qu'on  appelle  de  la  colle  de  gant. 

Lesftatuts  des  maîtres  Gantiers-Parfumeurs  font  du  mois 
d'oclobre  1190,  fous  le  règne  de  Philippe- Augufte.  Ils  ont 
été  renouvellés  ,  confirmés  &  augmentés  par  Louis  XIV  en 
mars  1656  ,  par  lettres-patentes  enrégillrées  au  parlement 
le  25  maifuivant.  Ces  ftatuts  leur  donnent  le  titre  de  maî- 
tres &  marchands  Gantiers-Parfumeurs.  Comme  Gantiers  il 
leur  efr  permis  de  faire  vendre  toutes  fortes  de  gants  Se 
mitaines  d'étoffe  &  de  peaux  :  comme  parfumeurs  ,  ils  ont 
droir  de  mettre  fur  les  gants  &  de  débiter  toutes  fortes  de 
parfums  &  d'odeurs  :  voyq  Parfumeur.  Ils  ont  anffi  le 
droit  de  vendre  des  peaux  lavées,  des  cuirs  propres  à  faire 
des  gants  ,  de  la  poudre  à  poudrer ,  des  pommades  dans 
lefquelles  ils  mettent  différentes  edençes  pour  les  rendre 
plus  agréables. 
P-r  i article  XX1ÎI  de  leurs  nouveaux  £atu:s  du  mois  de 
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marsléfo'  ,  ils  ne  peuvent  vendre  leur  marchandife  ce 
ganterie  que  dans  leur  boutique  ou  échoppe  ;  &  il  leur  eft 
défendu  ,  fous  peine  d'amende  de  la  colporter  ou  donner 
à  colporter  par  la  ville  &  fauxbourgs. 

A  la  tête  de  cette  communauté  Tont  quatre  maîtres  & 
gardes  jurés,chacundefquelsdoit  relier  deux  ans  en  place; 
en  forte  que  tous  les  deux  ans  les  deux  plus  anciens  en 
doivent  lortir  ,  &  à  leur  place  il  en  doit  entrer  deux 
nouveaux. 

Il  faut  quatre  années  d'apprentiflage  avant  de  parvenir 
à  la  maîtrife,  avoir  fervi  les  maîtres  pendant  trois  autres 
années  après  l'apprentilTage  en  qualité  de  garçon  ou  compa- 
gnon, &  fait  chef  d'oeuvre ,  excepté  les  fils  de  maîtres  qui 
font  tenus  de  faire  légère  expérience.  Mêmes  privilèges 
aux  veuves  que  dans  les  autres  corps. 

La  communauté  des  Gantiers  eft  actuellement  compofée 
à  Paris  de  deux  cent  cinquante  maîtres. 

Les  gants  paient  les  droits  d'entrée  &defortie,  relati* 
vement  à  leur  qualité  &  aux  endroits  d'où  on  les  fait  venir. 
On  peut  voir  les  différents  tarifs  qui  ont  été  faits  à  ce 
fujet.  Par  l'arrêt  du  confeil  du  6  feptembre  1701 ,  les  gants 
venant  d'Angleterre  font  mis  au  ran^s  des  m^rchandifcs 
prohibées;  ceux  qui  viennent  des  autres  pays  étrangers  ne 

Seuvent  entrer  en  France  que  par  Marfeille  &  par  le  Pont- 
e-Beauvoifin. 

GARANCKUR.  C'eft  l'ouvrier  qui ,  par  le  moyen  de 
la  garance  ,  donne  aux  laines  &  aux  étoffes  une  couleur 
d'un  rouge  nacarat.  A  Rouen ,  les  gucfdrons  ou  teinturiers 
en  bleu  ,  les  noircijfeurs  ou  teinturiers  en  noir  compofent 
avec  eux  le  corps  des  tèinturiers  de  cette  ville. 

La  garance  eft  une  plante  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces, 
qui  toutes  fourniifent  plus  ou  moins  de  teinture.  \Ja\ala 
ou  ifari  de  Smyrne  qui  donne  les  bellesteintures  incarnates, 
&  qu'on  emploie  à  Darnetal  &  à  Aubenas,  eft  une  vraie 
garance.  Il  envient  naturellement  dans  les  haies  ,  dans  les 
bois  &  dans  les  joints  de  pierres  des  jardins  ,  dont  les  ra- 
cines, fechées  avec  précaution,  teignent  auffi  bien  que 
l'azala  de  Srnyrne.  La  petite 'garance ,  ou  garance  fauvage, 
eft  commune  fur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  quoiqu'on 
a'en  falîe  pas  uf.ge  en  Europe  ,  les  Indiens  s'en  fervent 
pour  leurs  belles  couleurs  qui  font  fi  eftim^es  par-tout. 
Un  ne  cultive  ordinairement  pour  la  teinture  4ue  celle  qui 
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eft  de  la  grande  efpece  ,  &  qu'on  nomme  en  latin  rubia 

tinctorum. 

Comme  la  racine  de  cetre  plante  eft  extrêmement  utile 
pour  la  teinture  ,  &  qu'il  fortoit  tous  les  ans  du  royaume 
des  fommes  confi durables  pour  s'en  procurer  ,  le  grand 
Colbert  a  été  le  premier  miniftre  qui  ait  fenti  les  avantages 

3u'il  y  auroit  de  la  cultiver  en  France  ,  &  qui  foit  entré 
ans  tous  les  détails  relatifs  à  cet  objet.  On  peut  confulter 
là-deflus  Vinjhu&ion  générale  pour  les  teintures  du  mois  de 
mars  1671.  Louis  XV,  toujours  attentif  à  l'augmentatipn 
des  différentes  branches  de  commerce  qui  font  établies  en 
France,  informé  que  plufieurs  terreins  en  marais  &  inondés 
feroient  propres  à  produire  de  la  garance  qu'on  eft  obligé 
de  tirer  des  pays  étrangers  ,  a  accordé  ,  par  l'arrêt  de  fon 
confeil  d'état  du  24  Février  1756,  à  tous  ceux  qui  entre- 
prendront de  cultiver  des  plantations  de  garance  dans  des 
marais  ou  autres  lieux  de  pareille  nature  qui  ne  font  point 
cultivés  ,  l'exemption  de  toute  impofition  pendant  l'ef- 
pace  de  vingt  années  ,  à  compter  du  jour  que  les  deffe- 
ments  auront  été  commencés  ;  que  ni  les  entrepreneurs  ni 
ceux  qui  feroat  employés ,  ne  pourront  être  compris  dans 
le  rôle  de  la  taille ,  même  pour  leurs  autres  biens ,  facul- 
tés &  exploitations  ;  qu'ils  jouiront  de  tous  les  privilèges 
portés  par  l'édit  de  1607  &  la  déclaration  de  1641 ,  en  fa- 
veur des  entrepreneurs  des  deiTéchcments  ;  &  qu'ils  pour- 
ront avoir,  tant  dans  Paris  que  dans  les  autres  villes  & 
lieux  du  royaume  ,  des  magafins  de  la  garance  venant  de 
leur  exploitation ,  la  vendre  tant  en  gros  qu'en  détail ,  fans 
qu'on  punie  les  troubler  ni  inquiéter  ;  famajefté  évoquant 
à  elle  &  à  fon  confeil  tous  les  procès  &  conteflations  tant 
en  demandant  qu'en  défendant ,  qui  furviendront  aux  cul- 
tivateurs de  ia  garance.  Pour  ce  qui  concerne  la  culture  de 
cette  plante  :  voye{  le  Dictionnaire  raifonné  d'Hijioirc  Na- 
turelle. 

La  garance  que  l'on  vend  dans  le  commerce  pour  l'em- 

()loyer  à  la  teinture  s'appelle  garance  grappe  ;  elle  eft  fous 
a  forme  d'une  poudre  rougeâtre,  d'une  odeur  un  peu  forte; 
elle  eft  en  quelque  forte  grafte  &  on&ueufe  ,  &  ei'.c  fe  pe- 
lore  fous  les  doigts  lorqu'on  la  manie.  Tels  font  les  carac- 
tères d'une  bonne  garance  car  lorfqu'elle  eft  trop  vieille, 
eiie  perd  fon  onduofité  ,  &  elle  eft  en  poudre  lèche. 
Ce  n'eft  que  par  bien  du  travail  #qu'on  parvient  a  ame- 
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ner  Ja  garance  en  cet  état ,  où  elle  fe  conferve  &  peut  être 
tranfportée  par-tout  où  on  le  délire.  11  faut  cueillir  lesra- 
cir.es  de  garance,  les  bien  faire  ficher  à  l'étuve ,  fans  quoi 
elles  fe  gâteroient,  fe  coromproient  &  ne  feroient  plus 
bonnes  en  teinture.  On  les  pulvtrife  enfuite  au  moulin  , 
après  quoi  on  paffe  cette  poudre  dans  des  tamis  pour  la 
rober ,  c'eft-à-dire  enlever  l'épiderme  qui  recouvre  les  ra- 
cines ,  &  qui  n'eft  propre  qu'à  altérer  la  couleur  rouge  de 
la  garance  qui  ei\  inhérente  pour  la  plus  grande  partie  dans 
l'écorce  des  racines.  Ces  divers  procédés  de  l'art  font  allez 
importants  pour  être  expofés  avec  quelques  détails. 

Les  racines  de  garance  ,  fuivant  l'expérience  qu'on  en 
a  faite  ,  étant  employées  toutes  vertes  ,  débaraffées  feu- 
lement de  la  terre ,  donnent  une  très-belîe  couleur  rouge  ; 
&  on  obtient  autant  de  couleur  &  plus  belle  avec  moitié 
moins  de  racines  que  lorfqu'elles  font  defléchces  &  réduites 
en  poudre.  Mais  comme  les  teinturiers  ne  fe  trouvent 
point  toujours  placés  auprès  des  garancieres  ,  &  qu'il  faut 
tranfporter  la  garance  dans  les  pays  éioigm's  on  ell  obligé 
de  la  faire  fécher  &  de  la  pulvénfer.  Voici  la  manière  dont 
on  s'y  prend.  A  mefure  que  des  hommes  renverfent  la 
terre  avec  des  noyaux ,  les  femmes  quifuivent  ramaHent  les 
racines.  Si  le  temps  eft  fec  ,  que  le  foleil  brille  &  qu'il 
falic  du  vent ,  on  les  y  expofe  pour  commencer  à  les  def» 
fécher  ;  mais  comme  c'eft  allez  ordinairement  dans  l'au- 
tomne que  l'on  fait  cette  récolte,  la  chaleur  du  foleil  ne 
furfit  pas  pour  les  deilécher  parfaitement,  &  on  eft obligé 
de  les  mettre  enfuiteà  l'étuve.  Si  on  ne  fait  que  des  pen- 
tes récoltes  de  garance,  on  peut  fefervir  de  la  chaleur  du 
four  à  cuire  le  pain  ,  pourvu  qu'elle  n'excède  pas  45  à  50 
degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Kéaumur.  On  peut  aufli 
pratiquer  au-deiius  du  four  un  petit  cabinet  dans  lequel  on 
mettra  les  racines  pour  commencer  à  leur  f.  ire  perdre 
leur  humidité.  M  islorfqu'on  cultive  beaucoup  de  garance  , 
il  faut  néceflairement  avoir  une  étuve  ;  &  comme  cet  éta- 
blillement  eft  aflez  difpendieux  ,  les  payfans  vendent  leur 
garance  à  ceux  qui  ont  des  étuves. 

L  js  étuves  peuvent  avoir  des  formes  différentes ,  toutes 
aulli  bonnes  les  unes  que  les  autres  ;  mais  les  objets  prin- 
cipaux qu'on  doit  fe  propofer  dans  leur  conflruâion ,  font 
rie  les  faire  alfez  grandes  pour  contenir  allez  de  garance, 
éç  rechercher  la  coultruftion  qui  peut  économifei  ie  plus 
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la  matière  combuftible ,  &  celle  où  on  peut  entretenirune 
chaleur  modérée  &  égale. 

Les  etuves  que  l'on  voit  dans  les  environs  de  Lille  en 
Flandre  ,  où  l'on  cultive  beaucoup  de  garance  ,  différent 
peu  des  tourtaiîles  dont  font  ufage  nos  braffeurs  pour  def- 
lécher  Forge  germée  dont  ils  font  la  bierre.  Voyc{ 
Brasseur. 

Voici  en  général  ce  que  c'eft  qu'une  étuve  à  deffécheria 
garance. 

Il  faut  imaginer  un  grand  fourneau  dans  lequel  on  al- 
lume un  grand  feu  ,  &  que  ce  fourneau  efl  établi  au  fond 
d'un  fouterrain  ;  la  fumée  &  l'air  échauffé  par  la  flamme 
s'élèvent  dans  une  tour  à  jour  établie  au-defTus  du  four- 
neau ,  &  qui  fe  trouve  au  milieu  d'un  efpace  formé  en  en- 
tonnoir ou  en  pyramide  renverfée,  dont  la  partie  fupérienre 
eîl  fermée  par  un  plancher  à  jour  ,  fur  lequel  on  étend  les 
racines  de  garance  ;  ce  plancher  fe  trouve  donc  placé 
au-deifus  de  cette  tour  ,  qui  reçoit  l'air  échauffé  &  la 
fumée  qui,  paffant  à  travers  les  trous ,  fe  répandent  d'abord 
dans  cet  efpnce  en  forme  d'entonnoir  qui  l'entoure  ,  mais 
s'élèvent  ensuite  à  travers  les  trous  du  plancher  qui  le  re- 
couvre ,  &  dans  leur  paffage  deffechent  les  racines  de  ga- 
rance qui  répofent  deflus. 

Au  plancher  fupérieur  de  cette  efpece  de  chambre  ,  ou. 
l'on  met  fécher  la  garance  ,  font  des  trous  fermés  avec  des 
tôles  ,  que  l'on  ouvre  à  volonté  pour  laiflèr  échapper  la 
fumée  lorfqu'elle  eft  trop  abondante.  On  étend  fur  les 
carreaux  du  plancher  inférieur  ,  qui  font  percés  d'une 
multitude  de  petits  trous  ,  la  garance  à  l'épaiffeur  d'un 
pied  &demi  :  on  entretient  une  chaleur  égale  ,  &  on  re- 
mue les  racines  de  temps  en  temps  ,  parce  que  celles  qui 
font  fur  la  furface  du  tas  ne  s'échauffent  point  comme  celles 
qui  touchent  le  plancher  ;  de  cette  manière  on  les  fait  fé- 
cher également  dans  toutes  leurs  parties.  Ces  étuves  ont , 
comme  on  le  fent  naturellement ,  un  grand  inconvénient  ; 
la  fumée  qui  fe  me  le  avec  l'air  chaud  ,  &«qui  traverfe  les 
racines  de  garance  ,  les  charge  de  fuliginofués  ,  qui  al- 
tèrent probablement  la  partie  colorante  ,  6c  mettent  cette 
différence  confidérable  que  l'on  trouve  dans  la  garance  de 
Lille  &  dans  celle  de  àmyrne  ,  la  première  ne  pouvant 
fervir  à  teindre  les  cotons  de  ce  beau  rouge  du  Levant , 
quoique  par  l'examen  que  l'on  a  fait  de  la  garance  du  Le- 
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vant  &  de  celle  de  Lille  ,  on  reconnoiffe  exactement  la 
même  plante.  Un  autre  défaut  de  ces  étuves,  eft  auflî  de 
ne  pouvoir  y  graduer  le  feu  convenablement. 

Onpourroit,  dit  M.  Duhamel ,  corriger  ces  défauts, 
en  faiiant  la  tour  du  milieu  clofe  ,  &  en  la  terminant  par 
un  tuyau  de  fer  fondu  ou  de  forte  tôle  ,  qui  porteront  la 
fumée  dehors;  on  pourroit  encore  fe  difpenfer  de  faire  le 
plancher  avec  des  barreaux  de  fer  &  des  carreaux  ;  un 
plancher  de  bois  latté  ou  garni  de  claies  ou  d'un  grillage 
de  fer ,  feroit  fufîifant  ;  car  une  fois  que  la  tour  fera  clofe, 
&  terminée  par  un  tuyau ,  on  ne  craindra  point  le  feu. 
La  garance  étant  fuffifamment  defféchée ,  il  s'agit  de  la 


peut  faire  de  deux  manières  ,  c'eft-à-dire  ,  ou  dans  des 
moulins  à  pilons ,  ou  fous  une  meule.  Dans  quelques  en- 
droits on  la  pulvérife  fous  une  meule  verticale,  femblable 
à  celle  dont  on  fefert  pour  écrafer  les  olives;  excepté  qu'il 
faut  que  cette  meule  foit  très-pefante.  Une  ou  deux  femmes 
font  occupées  continuellement  à  mettre  les  racines  de  ga- 
rance fous  la  meule  ,  pendant  qu'elle  eft  mife  en  mouve- 
ment ,  foit  par  l'eau  ,  loit  par  un  cheval.  On  pafle  enfuite 
la  garance  au  cr.ble  ,  &  on  remet  dt  nouveau  fous  la  me  ule 
ce  qui  refte  fur  le  crible.  Ces  efpeces  de  meules  n'écrafent 
point  aulli  bien  la  garance  que  les  moulins  à  pilons  ,  &  ne 
font  vraiment  bien  bonnes  que  pour  broyer  la  garance 
verte  ,  dans  le  cas  où  les  teinturiers  l'emploieroient  en  cet 
état. 

Les  moulins  à  pilons  font  formés  par  un  a_rbre  ,  au  haut 
duquel  eft  une  roue  dentée  qui  s'engrène  dans  une  lanterne 
traverfée  par  une  pièce  de  bois  qui  fait  jouer  les  pilons  ; 
un  cheval  fait  mouvoir  un  grand  levier  paffé  dans  Taxe  de 
l'arbre  ,  &  en  marchant ,  il  fait  jouer  la  machine  &  bat- 
tre les  pilons  ;  ces  pilons  ont  pour  armure  à  leur  extré- 
mité un  fabot  de  fer  à  lames  tranchantes  ,  &  ils  pilent  les 
racines  dans  un  auget  de  bois  garni  de  mortiers  ;  chaque 
mortier  connent  environ  fix  livres  de  racines.  Un  moulin 
dirigé  par  un  feul  homme  ,  peut  piler  cinq  cent  pefant  de 
racines  en  vingt-quatre  heures.  La  garance  étant  pilée  ,  on 
la  pafle  fur  le  champ  au  tamis  ,  julqu'à  ce  qu'elle  foit  à- 
peu  près  comme  de  la  fc iure  de  bois.  On  la  met  tout  de 
fuite  dans  des  barils  bien  fermés  ,  qu'on  a  grand  foin  de 
tenir  dans  un  lieu  fec. 


oudre  ;  ce  qui  fe 
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Lès  tamis  à  pafier  la  garance  ont  un  pied  de  hauteur  fut 
deux  pieds  &  demi  de  diamètre  ;  ils  ont  la  forme  d'une 
caifle  de  tambour  ;  ils  font  recouverts  de  peau  par  detfus 
&  par  defîous  ,  pour  empêcher  la  duTipation  de  la  poudre: 
la  toile  qui  eft  au  milieu  de  ces  tamis  eft  de  crin  ;  il  y  en 
a  de  plus  où  moins  fines  ,  fui  vaut  la  qualité  qu'on  veut 
donner  à  la  garance. 

La  garance  grappéc  ou  pilée  fe  diftingue  en  deux  es- 
pèces ,  favoif  ,  en  garance  robée  &  en  garence  non  robée, 
La  garance  non  robée  eft  la  racine  qui  n'a  été  que  Am- 
plement pilée  ,  &  qui  eft  encore  mêlée  avec  Tepiderme 
qui  recouvroit  la  racine  ,  laquelle  ne  contient  point  de 
*  parties  colorantes..  La  garance  robée  ,  qui  eft  la  plus  pré- 
cieufe,  parce  qu'elle  donne  la  meilleure  teinture  ,  eft  celle 
dont  on  a  enlevé  l'épiderme  après  qu'elle  a  été  pilée.  Voici 
comme  on  s'y  prend  pour  l'obtenir.  On  retire  la  garance 
de  defîous  les  pilons ,  lorfqu'elle  n'a  encore  reçu  que  quel- 

3ue  coups,  on  la  tamife  grofliérement  pour  enlever  l'épi- 
erme ,  &  on  la'  remet  enfuite  de  nouveau  au  moulin  à 
pulvérifer  la  garance  ,  dans  la  conftruc*Hon  duquel  on  a 
cherché  à  éviter  les  défauts  qui  fe  trouvent  dans  ceux 
dont  on  fe  fert  à  Liile. 

Lorfqu'on  veut  fe  procurer  une  très-belle  garance,  pro- 
pre à  donner  une  couleur  même  fupérieure  à  la  garance  de 
Smyrne  ,  il  faut ,  ainfi  qu'on  le  tient  de  M.  Pagnier  de 
Darnetal,  choifirles  racines  de  garance  les  plus  belles,  le9 
plus  faines  ,  bien  feches ,  bien  épluchées  &  bien  propres. 
Il  faut  enfuite des  fecouer  &  les  agiter  dans  un  lac  pour 
enlever  l'épiderme  :  le  frottement  du  fac  &  celui  des  raci- 
nes les  unes  contre  les  autres  détachent  prefqu'entiéremcne 
l'épiderme  qu'on  achevé  aifément  de  féparer  au  moyen  du 
van ,  &  par  cette  méthode  on  n'enlevé  point  du  tout  à  la 
garance  les  particules  de  racines  qui  contiennent  la  ma- 
tière colorante. 

Comme  %eft  important  de  reconnoître  la  beauté  de  Ja 
garance  que  l'on  veut  acheter  pour  employer  en  teinture , 
voici  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre ,  ainfi  que  l'in- 
dique M.  Hellot  dans  fon  Traite  <fc  la  teinture  des  laines.  On 
en  peut  faire  l'épreuve  fur  une  livre  de  laine  filée  :  pour 
cet  effet  on  fait  un  bain  avec  cinq  onces  d'alun  &  une  once 
de  tartre  rouge  fondus  dans  funifante  quantité  d'eau  :  on 
imbibe  bien  de  ces  fels  la  laine  qu'on  y  eut  teindre  ;  en- 
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fùîte  ôn  fette  une  demi-livre  de  racine  de  garance  en  pou- 
dre dans  de  l'eau  chaude,  mais  dans  laquelle  on  putfTe  tenir 
la  main  fans  fe  brûler  :  après  avoir  mêlé  cette  poudre  dans 
l'eauavec  une  fpatule  de  bois,  on  plonge  la  laine  dans  ce  bain 
qu'on  entretient  chaud  pendant  une  heure  ,  ayant  foin 
qu'il  ne  bouille  pas  ,  parce  que  s'il  bouilloit ,  la  couleur  de 
la  laine  devienaroit  terre  ;  néanmoins  vers  la  fin  de  Topé- 
ration,  on  échauffe  le  bain  jufqu'à  le  faire  bouillir,  mais 
on  retire  la  laine  fur  le  champ.  Pour  pouvoir  juger  de  la 
beauté  de  la  garance ,  il  eft  bon  de  teindre  en  même  temps 
delà  laine  avec  de  la  belle  garance  de  Zélande  oude  Smyrne; 
la  beauté  des  écheveaux  teints  décidera  de  la  bonté  de  la 
garance. 

Il  n'eftpas  moins  néceffaire  de  ne  pas  fe  laiffer  tromper 
quand  on  acheté  de  la  garance  ,  parce  qu'il  y  a  des  étran- 
gers qui ,  fous  le  nom  de  billort  de  poudre  de  g.trance  ,  ven- 
dent de  la  terre  rougeâtre ,  mêlée  avec  un  peu  de  poudre 
de  garance  ou  avec  des  grappes  qui  ont  déjà  fervi  chez 
eux  ;  ce  qui  occafionne  un  dommage  d'autant  plus  confi- 
dérable  ,  que  la  terre  ronge  la  laine  des  étoffes  fi  elle  s'y 
attache. 

La  garance  paie  pour  droit  d'entrée  feize  fols  fix  denier» 
du  cent  pefant,  &  vingt-fixfols  pour  droit  de  fortie,  con- 
formément au  tarif  de  1664. 

GARDE-MALADE.  Koyq.  Infirmier. 

GARGOTIER.  Ceft  celui  qui  tient  une  petite  auberge 
ou  cabaret ,  où  les  valets  &  les  pauvres  gens  prennent  de 
repas  à  bas  prix. 

GARNISSEUR.  Ceft  celui  qui  garnit  les  chapeaux  , 
&  diffère  du  maître  marchand  chapelier ,  en  ce  qu'il  ne 
les  fabrique  pas. 

GAUFFREUR.  Le  Gauffreur  eft  l'ouvrier  qui  s'occupe 
à  gauffrer  différentes  étoffes. 

Cet  art  eft  très  ancien ,  fi  on  veut  en  juger  par  un  paffage 
d'He'rodote ,  qui  porte  que  les  peuples  des  environs  de  la 
Mer  Cafpienne  imprimoient  fur  leurs  étoffes  des  deffeins 
d'animaux  ou  de  rieurs  dont  la  couleur  ne  s'Lffacoit  ja- 
mais, &  qui  duroient  auffi  long-temps  que  la  laine  dont 
ces  habits  étoient  faits. 

La  gauffrerie  s'exécute  à  l'aide  de  différentes  plaques  de 
métal ,  figurées  comme  le  font  les  fers  où  Ton  façonne  les 
gauffres*  Pour  gauffrer  ufce  étoffe  a  on  fait  chauffer  la  pla- 
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e  ue  dont  on  veut  fe  fervir,  &  enfuite  on  rapplique  forte- 
ment fur  l'étoffe  par  le  moyen  d'une  preffe.  Par  l'effet  de 
cette  comprefFion ,  aidée  de  la  chaleur ,  il  arrive  que  toutes 
les  parties  de  l'étoffe  qui  répondent  aux  endroits  creux  de 
la  plaque  ,  s'y  enfoncent  &  en  prennent  la  forme  ;  &  au 
contraire  toutes  les  parties  de  l'étoffe  qui  répondent  aux 
endroits  de  la  plaque  qui  n'ont  point  été  évidés ,  fe  catiffent 
&  s'enfoncent  par  l'effet  de  la  comprefïlon  ;  au  moyen  de 
quoi  tous  les  delfeins  qui  étoient  tracés  en  creux  dans  la  pla- 
que ,  fe  trouvent  exécutés  en  relief  fur  l'étoffe.  Ces  defleins 
peuvent  même  fe  trouver  colorés ,  par  l'opération  du  gauf- 
frage  ,  d'une  autre  nuance  que  le  fond  de  l'étoffe.  Pour 
produire  cet  effet ,  on  enduit  la  plaque  toute  chaude  de 
matière  propre  à  teindre ,  &  enfuite  on  l'effuie  bien ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  refie  plus  de  teinture  que  dans  les  creux  ; 
en  forte  que  quand  on  vient  à  faire  l'application  de  la  pla- 
que ,  les  parties  de  l'étoffe  qui  entrent  dans  les  creux ,  en 
prennent  en  même  temps  la  teinture  &  la  forme.  C'eft  par 
cette  petite  induftrie  qu'on  a  vu  il  y  a  quelque  temps  à  Paris 
un  homme  qui  rajeunilfoit  les  vieux  habits,  en  les  couvrant 
de  delfeins  &  de  fleurs  d'une  autre  nuance  que  le  fond 
de  i'c'toffe. 

On  peut  mettre  la  gauftrure  des  étoffes  au  rang  de  ces 
modes  qui  durent  peu ,  &  qui  fe  renouvellent  de  temps  en 
temps  :  quoique  le  brillant  qu'on  donne  à  ce  qu'on  gauffre  , 
le  diflipe  facilement  &  ne  foit  point  d'un  bon  ufage  , 
cela  n'a  pas  empêché  que  l'imagination  des  ouvriers  n'ait 
travaille  à  trouver  un  moyen  plus  aifé  &  plus  prompt  de 
gauffrer  les  rubans.  Ce  fut  en  1680  que  cette  efpece  de 
ruban  parut  pour  la  première  fois.  Comme  cette  mode  plut 
beaucoup ,  &  que  le  travail  en  étoit  fort  long  par  l'appli- 
cation fucceffive  de  plaques  d'acier  gravées  ae  divers  or*- 
nements,  le  nommé  Chandelier  ,  las  d'une  opération  qui 
*  emportoit  beaucoup  de  temps ,  imagina  une  efpece  de- 
laminoïr  affez  femblable  à  ceux  dont  on  fe  fert  pour  appla- 
tir  les  larmes  des  métaux  ,  mais  beaucoup  plus  fimple.  Il 
étoit  compoféde  deux  cylindres  ,  fur  lefquels  étoient  gra- 
vées les  figures  qu'il  vouloit  imprimer  fur  les  rubans.  Ces 
deux  principales  pièces  étoient  pofées  l'une  fur  l'autre 
entre  deux  autres  pièces  de  fer  plates ,  d'un  pied  &  demi 
de  hauteur  placées  perpendiculairement ,  &  attachées  fur 
un  banc  de  bois  très  fort  &  très  pefant ,  qui  foutenoit  toute 

« 
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h  machine»  Chaque  cylindre  tournoit  fur  fes  tourillons  9 

avoir ,  du  même  côté  &  à  fon  extrémité ,  une  roue  à  dents, 

qui ,  en  s'engrenant  dans  les  dents  de  l'autre  ,  recevoit  le 

mouvement  par  le  moyen  d'une  forte  manivelle  attachée 

à  Tune  d.e  ces  deux  roues. 

Lorfqu'il  vouloit  fe  fervir  de  fa  machine ,  il  donnoit  à 
fes  cylindres  une  chaleur  convenable ,  placoit  fon  ruban 
dans  l'efpace  qui  étoit  entre  eux ,  reflerroit  enfuite  cet  ef- 
pace  par  le  moyen  d'une  vis  qui  preffoit  le  cylindre  de 
defTus ,  tiroit  le  ruban  du  côté  oppofé  à  celui  ou  il  l'avoit 
mis  ,  &  ,  à  l'aide  de  la  manivelle  qui  faifoit  tourner  les 
cylindres ,  il  gaufFroit  une  pièce  entière  de  ruban  en  moins 
de  temps  que  les  autres  ouvriers  n'en  gaufFroient  une  aune. 
Chandelier  fît  une  fortune  confidérable  par  le  grand  débit 
de  fes  rubans  gauffrés. 

Pour  gauffrer  le  carton  ,  &  en  même  temps  le  dorer  ou 
argenter  ,  on  fe  fert  de  moules  de  bois  ou  de  corne,  fur 
leiquels  on  fait  graver  en  creux  les  figures  dont  on  veut  les 
orner  ;  on  couche  enfuite  fur  le  carton ,  dont  on  a  humeété 
le  derrière  avec  une  éponge,  un  mordant  fait  avec  quelque 
gomme  claire ,  fur  lequel  on  applique ,  quand  il  efl  fec ,  de 
l'or  ou  de  l'argent  en  feuille  ;  après  quoi  on  met  le  carton 
fur  la  planche  qu'on  paffe  fous  la  preffe  ,  &  d'où  on  V ôte 
promptement ,  de  peur  que  l'or  ne  s'attache  au  creux  de  la 
planche.  - 

Lorfqu'on  veut  gauffrer  des  écrans ,  des  papiers  d'éven- 
tails ,  ou  autre  chofe  ,  en  fleurs  d'or  fur  un  tond  de  cou- 
leur ,  on  fe  fert  de  planches  de  cuivre  jaune ,  épaiffes  d'un 
demi  pouce  au  moins,  &  évidées  dans  les  champs  ouefpaces 
gui  reftent  entre  les  defTins  ,  foit  en  y JaifTant  mordre  l'eau- 
lorte,  foit  en  échopant,  oulesévidant,  avec  de  forts  &  large» 
burins.  Quand  les  planches  font  prêtes,  on  commence  par 
dorer  à  l'eau  froide  le  papier  qu'on  Veut  gauffrer ,  en  ap- 
pliquant les  feuilles  en  plein  fur  la  couleur  du  papier  :  quand 
l'un  &  l'autre  font  fecs ,  on  met  le  papier  du  côté  de  la  do- 
rure fur  la  planche  de  cuivre  un  peu  chaude  ,  qu'on  fait 
palfer  fous  la  preffe  pour  faire  l'imprefÏÏon  :  par  ce  moyen 
l'or  ou  l'argent  fe  trouvent  fortement  attachés  fur  tous  les> 
endroits  du  papier  où  le  cuivre  a  appuyé  &  hiarqué.  On 
épouffete  enfuite  avec  une  patte  de  lièvre  ,  ou  avec 
du  coton  ,  de  façon  qu'il  n'y  refte  que  les  fleurs  &  lei 
figures. 
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A  Paris,  les  GaufFreurs  font  auifi  appelles,  paf  léurs  ïefr 
très  de  maîtrife,  Maîtres  Découpeurs- Egratigneurs  ,  parce-* 
qu'outre  la  gauffrure  ils  ont  le  droit  de  découper,  piquer  & 
moucheter  les  taffetas ,  les  fatins  &  autres  étoffes,  avec  de» 
fers  ou  inftruments  deftinés  à  cet  ufage  :  voye{  Découper. 
Ce  font  auffi  ceux  qui  font  les  mouches  dont  fe  fervent  le» 
femmes.  * 

GAZETTIER.  On  donne  indifféremment  ce  nom  à  ce- 
lui qui  écrit  la  Gazette ,  &  à  celui  qui  la  diftribue  au  public. 
Thcophrafie  Renaudot ,  médecin  de  Montpellier ,  en  fut  le 
premier  auteur  en  163 1.  Il  y  a  des  gens  qui  font  leur  état 
«l'aller  acheter  les  Gazettes  au  bureau  ,  &  de  les  diftribuer 
à  ceux  qui  les  veulent  lire ,  moyennant  une  certaine  fom- 
me  par  mois. 

GAZIER.  Le  Gazier  eft  le  marchand  ou  le  fabriquant 
de  gaze. 

La  gaze  eft  un  tiflu  léger  très-clair ,  ou  tout  fil ,  ou  tout 
foie ,  ou  fil  &  foie ,  travaillé  à  claires  voies ,  &  percé  de 
trous  comme  le  tiflu  de  crin  dont  on  faitlescribles.il  y  en 
a  d'unies,  de  rayées ,  de  brochées.  Les  unes  &  les  autres  fer- 
vent aux  ornements  &  habillements  des  femmes. 

Pour  fabriquer  la  gaze  ,  il  faut  commencer  par  difpofer 
Ja  chaîne,  comme  fi  on  vouloit  fabriquer  une  autre  étoffe' 
fie  foie  ,  c'eft-à-dire  la  dévider  fur  Yourdijfoir,  qui  eft 
pour  l'ordinaire ,  une  efpece  de  moulin  haut  de  fix  pied* 
ou  environ ,  &  dont  Taxe  eft  pofé  perpendiculairement. 
Cet  axe  a  fix  grandes  ailes  ,  fur  lefqueltes  s'ourdit  là 
foie  ;  il  a  ordinairement  quatre  aunes  &  demie  de  circonfé- 
rence. De  l'ourduToir  il  faut  porter  la  chaine  fur  le  plioir  > 
Si  du  plioir  fur  les  eçfubks  :  il  faut  enfuite  l'encroifer ,  & 
achever  le  montage  du  métier.  Le  plioir  eft  un  infiniment 
compofé  de  plufieurs  légers  morceaux  de  bon ,  qui  fert  à 
ourdir  &  monter  lés  foies  dont  on  fait  les  chaînes  de 
la  gaze. 

Le  métier  de  Gazier  eft  affez  femblable  aux  autres  mé- 
tiers de  la  fabrique  des  étoffes  en  foie  ,  foit  unies  ,  foit  fi- 
gurées, &  il  fe  monte  exactement  de  la  même  manière  : 
voyei  le  travail  dçs  étoffes  en  foie,  au  mo*F£RRANDl  NIER. 

La  partie  qui  diftingue  le  métier  de  Gazier  des  autre» 
métiers  à  ourdir  ,  eft  une  liffequi  porte  de  petits  grains  de 
chapelets  qu'on  appelle  des  perles.  C'eft  cette  lifte  qui  en 
tenant  les  fils  de  k  chaîne  &  ceu*  de  la  trame  écartés  le» 
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lins  des  autres ,  empêche  que  lagazeuiiîe  ne  (bit  une  toile 
ou  fatin  ,  &  qui  en  fait  une  gaze. 

Pour  fe  mieux  repréfenter  ceci  9  que  l'on  s'imagine  des 
fils  horizontaux  &  parallèles  les  uns  aux  autres ,  comme 
fur  le  métier  du  tiflerand  ;  que  Ton  nomme  le  premier  de 
ces  fils  a  ,  le  fécond  b ,  le  troifieme  a ,  le  quatrième  b ,  le 
cinquième  a  ,  le  fixieme  b ,  &  ainfi  de  fuite.  Si  vous  faites 
lever  tous  les  fils  a  ,  a ,  a ,  a ,  les  fils  b  ,  b ,  b  y  b ,  reftant 
horizontaux  &  parallèles ,  &  que  vous  donniez  un  coup  de 
havette  pour  faire  paffer  un  fil  de  trame  ;  qu'enfuite  vous 
faïïiez  baifler  les  fils  a ,  a ,  a ,  a  y  &  que  ,  les  laiflant  hori- 
zontaux &  parallèles ,  vous  fartiez  lever  les  fils  b ,  b ,  b ,  &  ^ 
&  que  vous  donniez  un  fécond  coup  de  navette  pour  faire 
pafler  un  fécond  fil  de  trame  ;  il  eft  clair  que  le  battant 
preflera  l'une  contre  l'autre  ces  deux  portions  des  fils  de 
trame ,  &  que  vous  feriez  de  la  toile  en  continuant  toujours 
ainfi.  Mais  fi  après  avoir  fait  lever  les  fils  a,  ay  a,  ay  laiffé  les 
fils  b  y  b  ,  b ,  b ,  dans  la  fituation  horizontale  &  parallèle  9 
donné  un  coup  de  trame ,  &laifié  retomber  les  fils  n,  a,  a,  a9 
au  lieu  de  lever  les  fils  b ,  b ,  b  ,  b ,  vous  levez  une  féconde 
fois  les  fils  a ,  a ,  a ,  a ,  mais  en  les  faifant  pafler  de  l'autre 
côté  des  fils  b ,  b ,  b ,  b  ;  en  forte  au'au  lieu  de  fe  trouvet 
dans  la  fituation  ab9  ab ,  ab  ,  ab  ,  comme  au  premier 
coup  de  navette ,  ils  fe  trouvent  au  fécond  coup  de  navette 
dans  la  fituation  b  a,  b  a ,  ba ,  ba  . ;  il  eft  évident  que  les 
•  fils  b  y  b  ,b ,  b ,  feront  toujours  reliés  immobiles  &  paral- 
lèles ,  mais  que  les  fils  a ,  a,  a,  a,  auront  perpétuelle- 
ment ferpenté  fur  eux  une  fois  en  de/fus ,  une  fois  en  defc 
fous  de  gauche  à  droite  ,  une  fois  en  delfus  ,  une  fois  en 
de/Tous  de  droite  à  gauche ,  &  que  ces  petits  ferpentements 
des  fils  a,  a ,  a ,  a,  empêcheront  les  nls  de  trame  ,  lancés 
à  chaque  coup  de  navette,  de  fe  ferrer  &  d'être  voifins,  ce 
qui  fera  une  toile  à  claire  voie.  Or  c'eft  précifément  là  ce 
qui  s'exécute  par  le  moyen  de  la  liffè  à  perle  &  de  la  UJJh 
à  maillon;  auffi  ces  perles  font-elles  enfilées  dans  des  brins 
de  fil  ou  de  foie  d'une  certaine  longueur* 

Outre  ces  deux  lifles ,  il  y  en  a  une  troifieme  au  métier 
du  Gazier.  Cette  troifieme  iiffe  eft  pour  le  fond.  L'on  dit 
tingue  donc  dans  la  fabrication  de  la  gaze  trois  pas ,  le  pat 
de  g*ie  ,  le  pas  de  fond  ,  &  le  pas  dur. 

Voilà  pour  les  gazes  unies  ce  qu'il  falloit  favoir  pour 
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diftinguer  le  métier  &  la  manœuvre  du  Gazier  de  tout  au* 
tre  ourdifTage. 

.  Quant  aux  gazes  figurées  ou  brochées  ,  elles  s'exécutent 
comme  toutes  les  autres  étoffes  figurées ,  tantôt  à  la  petite 
tire ,  tantôt  à  la  grande  tire,  comme  cela  eft  expliqué  au 
mot  Ferrandinier. 

Les  anciens  faifoient  aufll  des  gazes  très  fines  ;  celle  qui 
étoit  connue  fous  le  nom  de  Ga\e  de  Cos  étoit  fi  déliée,  fi 
tranfparente  ,  qu'elle  laiffoit  voir  le  corps  comme  à  nud  ; 
c'eft  pourquoi  Publius  Syrus  appelloit  ingénieufement  les 
habits  qui  en  étoient  faits  ventum  textilem  (  du  venttiflu). 
Cette  gaze  a  voit  été  inventée  par  une  femme  nommée  Vam- 
fàila ,  au  rapport  de  Pline  ,  qui  dit  qu'il  ne  faut  pas  fruftrer 
cette  femme  de  la  gloire  qui  lui  appartient,  d'avoir  trouvé 
le  merveilleux  fecret  de  faire  que  les  habits  montrent  les 
femmes  toutes  nues.  On  faifoit  la  gj{e  de  Cos  d'une  foie 
très  fine  qu'on  teignoit  en  pourpre  avant  que  de  l'employer,, 
parce  qu'après  que  la  gaze  étoit  faite,  elle  n'avoit  pas  allez 
de  corps  pour  fouffrir  la  teinture.  C'étoit  auprès  de  i'isle  de 
Cos  qu'on  pêchoit  les  coquillages  qui  produifoient  la  pour- 
pre dont  on  teignoit  la  gaze  pour  en  rendre  encore  les  ha- 
Dits  plus  précieux.  Voyelle  Dictionnaire  raifonné  d'Hifloirc 
Naturelle. 

4  Les  gazes  que  l'on  fabrique  à  Paris  ne  le  cèdent  pas  ea 
fi  nèfle  a  celles  que  les  anciens  avoient  imaginées  ;  mais  la 
température  du  climat ,  l'élégance  de  la  taille  des  femmes 
Grecques,  &  la  différence  des  mœurs,  font  des  raifonspour 
que  l'habillement  de  gaze ,  qui  eft  celui  des  Grâces  &  de  la 
beauté ,  ait  été  en  vogue  parmi  les  femmes  de  la  Grèce;  ait 
lieu  que  la  gaze  ne  s'emploie  ici  que  pour  les  coeffures ,  les 
manchettes  ,  &c. 

Il  vient  de  la  Chine  &  des  Indes  des  gazes  à  fleurs  d'or 
&  d'argent.  Parmi  celles  de  la  Chine  il  s'en  trouve  de 
gauffrées. 

Les  gazes  paient  les  droits  de  la  douane  de  Lyon ,  fuivant 
leur  qualité  ;  favoir  : 

.  Les  gazes  avec  or ,  trois  livres  dix  fols  de  la  livre ,  tant 
d'ancienne  que  de  nouvelle  taxation  ;  les  gazes  fans  or  , 
quarante-quatre  fols  y  &  les  gazes  fans  or  taux  &  tocque 
taufle  ,  feize  fols. 

Ceux  qui  fabriquent  la  gaze  à  Paris  font  du  nombre  des 
ferrondiniexs  ;  royc{  FerrandiniiiR. 
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CÎIBECIER  :  voyt\  Boursier. 

GLACES  D'OFFICE  (  Art  de  faire  les  ).  Les  glaces 
d'office  font  compofées  de  divers  liquides  que  l'on  fait  ge- 
ler pour  les  rendre  plus  rafraîchiflants  &  plus  agréables. 

On  neft  point  d'accord  fur  l'origine  &  l'antiquité  de 
l'art  de  rafraîchir  les  liqueurs.  11  paroît  certain  que  pres- 
que tous  les  peuples  qui  habitent  des  climats  chauds  le 
connoiffent  depuis  un  tempsimmémorial  ;  mais  la  manière 
d'y  procéder  n'a  point  toujours  été  la  même  :  à  mefure  que 
les  nommes  ont  acquis  plus  de  connoiflances ,  les  rafraî- 
chhTements  dont  ils  fe  font  fer  vis  ont  été  mieux  faits  & 
plus  délicieux;  &on  en  eft  venu  enfin  aux  congélations 
artificielles  dont  le  célèbre  chancelier  Bacon  parle  dans  fes 
ouvrages  comme  d'une  chofe  qui ,  dans  fon  fiecle ,  étoit 
d£jà  connue  depuis  long-temps.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
un  plus  grand  détail  fur  l'origine  des  congélations  artifi- 
cielles ;  les  curieux  pourront  s'en  inftruire  dans  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  V art  de  bien  faire  les,  glaces  d'office.  Nous 
nous  bornerons  à  ce  qui  eft  du  refïbrt  de  la  pratique  de  cet 
art. 

Onfait  geler  les  liqueurs  pour  faire  les  glaces  artificielles 
par  le  moyen  du  fel  ammoniac,  du  fel  gemme,  de  la  po- 
ta/Te ,  de  l'efprit  de  nitre ,  du  fel  marin  ,  &  du  falpetre 
brut.  Le  fel  marin  y  ou  le  fei  ordinaire,  &  le  falpêtre  brut, 
font  les  moyens  les  moins  difoendieux  &  les  plus  ufités  ; 
le  falpetre  brut  eft  même  préféré  au  raffiné  :  au  refte ,  plus 
le  fàlpêtre  &  le  fel  marin  font  fecs  lorfqu'on  les  emploie, 
mieux  ils  réunifient  pour  les  congélations. 

De  tous  les  différents  liquides  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  des  glaces ,  les  uns  prennent  plus  facilement  que 
les  autres  ;  d'autres  pendant  la  congélation  fe  féparent  des 
fucs  avec  lefquels  on  les  a  mêlés.  Comme  c'eft  de  l'union 
des  liquides  avec  les  fucs  que  dépend  la  perfection  des 
glaces ,  on  ne  fauroit  faire  trop  d'atention  à  leur  degré 
de  fluidité. 

Comme  l'eau  eft  le  premier  &  le  plus  fréquent  des  li- 
quides qu'on  mêle  avec  les  fucs  des  fruits ,  elle  s'en  fépa- 
reroit  facilement  en  fe  congelant  la  première,  fi,  avant 
de  l'employer ,  on  n'avoit  foin  de  les  mêler  avec  du  fucre 
clarifié  ,  &  de  les  bien  amalgamer  en  les  faifant  bouillir 
enfemble  ;  fans  cette  précaution  les  glaces  feroient  feches 
&  iàbleufes  ;  on  trouveront  dans  leur  intérieur  des  duretés 
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&  des  filets  qui  les  empêcheroient  de  bien  réuflir  &  d'être 
fuiiïi  bonnes. 

Pour  clarifier  le  fucre  qui  entre  dans  la  compofition  des 

f laces,  on  commence  par  mettre  dans  une  terrine  un 
lanc  d'oeuf  avec  un  demi-verre  d'eau;  on  fouette  ce 
mélange  avec  de  petites  branches  d'ofier;  &  lorfque  le. 
tout  eft  bien  mouffeux  ,  on  y  ajoute  trois  ou  quatre  pintes, 
d'eau  qu'on  fouette  aufîi ,  &  %dans  lefquelles  on  jette  une 
fuffifante  quantité  de  fucre  pour  qu'il  puiffe  fe  fondre  fans 
fe  noyer. 

Cette  première  opération  finie ,  on  met  la  poêle  fur  le 
feu,  on  y  fait  fondre  le  fucre,  on  laifie  venir  fon  écume 
au-deflus  ;  &  lorfqu'elle  s'élève  comme  du  lait,  on  y  jette 
un  peu  d'eau ,  ce  qu'on  continue  demi-verre  par  demi- 
verre  jufqu'à  ce  qu  elle  ait  remonté  une  troineme  fois, 
On  retire  enfuite  là  poêle  de  defliis  le  feu ,  on  en  ôte 
l'écume  &  on  la  replace  fur  le  bord  du  fourneau ,  afin  que 
le  fucre  bouille  &  chaffe  le  refte  de  l'écume  qu'on  enlevé 
à  mefure  qu'elle  paroît.  Par  ce  moyen  le  fucre  devient  fia 
&  tranfparent. 

Lorfque  la  trop  grande  quantité  d'eau  l'empêche  de  fe 
clarifier,  on  le  laide  bouillir  plus  long-temps.  En  y  pion* 
géant  le  premier  doigt  &  le  pouce ,  on  fent  entre  les  deux 
doigts  fi  la  cuite  eft  graffè  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  le  peti$ 
lijfe,  ou  le  premier  point  du  fucre  qui  fert  à  diverfes  opé- 
rations de  l'office.  En  ôtant  ce  fucre  du  feu ,  on  le  pafîe  au 
travers  d'une  ferviette  mouillée. 

Quand  on  a  befoin  d'un  fucre  dont  la  cuite  foit  plus 
grafle,  on  remet  la  première  cuite  fur  le  feu  pour  lui  faire 
prendre  quelques  bouillons  de  plus  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme 
fucre  au  grand  lijfé.  On  donne  le  nom  de  perlé  à  la  cuite 
qui  rend  le  fucre  très-gras  &  collant  entre  les  doigts.  La, 
cuite  que  i'on  nomme  la  petite  plume ,  fe  connoît  a  l'écu- 
moire &  entre  les  doigts;  à  l'écumoire,  lorfqu'après 
l'avoir  trempée  dans  le  fucre  &  foufîlé  au  travers  des  trous 
de  l'écumoire ,  ii  en  fort  de  petites  bulles  bien  légères  ; 
aux  doigts ,  lorfqu'en  trempant  le  premier  doigt  dans  le 
fucre ,  &  en  le  frottant  contre  le  pouce  ,  on  fent  que  le 
fucre  pince ,  blanchit ,  &  qu'il  forme  un  filet  en  ouvrant: 
les  doigts.  La  grande  plume ,  ou  le  foufflé,  eft  le  nom  qu'on 
donne  à  la  même  cuite  ,  lorfqu'après  lui  avoir  fait  pren* 
$re  qiielcjues  bouillons  de  plus  &  y  avoir  trempé  l'éçu* 
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tnoir e ,  il  fort  quantité  de  groffes  bulles  quand  ôn  fouffle 
au  travers  des  trous. 

Le  fucre  étant  ainfi  préparé  ,  on  travaille  à  la  cuite  de* 
fruits.  Ils  ne  doivent  être  ni  trop  verds ,  ni  trop  mûrs,  ni 
gâtés ,  ni  tachés ,  de  peur  de  faire  contracter  aux  glaces 
quelque  mauvais  goût.  Les  truits  étant  réduits  après  leur 
cuite  en  efpece  de  marmelade,  on  les  pafle  félon  leur  qua- 
lité dans  des  tamis  plus  ou  moins  clairs  ;  on  y  mêle  du 
fucre  clarifié  avec  les  ingrédients  propres  à  relever  leur 
goût ,  ou  à  leur  donner  une  odeur  plus  agréable  ;  on  les 
met  enfuite  dans  une  farbotiere  ,  ou  vafe  d'étain  dans  le- 
quel on  fait  geler  les  compofitions.  On  ne  remplit  ces 
vafes  qu'aux  deux  tiers  ou  à  moitié,  afin  que  les  liquides 
prennent  plus  vite  ,  &  qu'on  puifîe  les  travailler  plus 
commodément.  Quand  la  farbotitre  eft  pleine  au  point 
qu'il  le  faut ,  on  la  met  dans  un  feau  ;  on  jette  dans  ce 
leau  douze  ou  quinze  livres  de  glace  pilée ,  fuivant  que  la 
compofition  eft  plus  ou  moins  grafle  ;  &  on  y  met*  à-peu- 
près  autant  de  lel  marin  ou  de  falpêtre  brut.  Plus  les 
^compofitions  font  grattes ,  plus  il  faut  de  glace  pour  les 
faire  prendre.  Il  en  eft  de  même  dans  les  temps  orageux, 
pluvieux  ou  neigeux.  Il  en  faut  moins  au  contraire  lorf. 
fie  les  fcompofitions  font  maigres ,  ou  que  le  temps  eft 
iec ,  froid  i  ou  chaud. 

En  mettant  la  glace  dans  le  feau ,  on  commence  par  la 
loucher  dans  le  fond  à  la  hauteur  de  deux  pouces  ;  on 
jette  fur  cette  couche  un  demi- doigt  de  fel  ou  de  fal- 
pêtre ;  on  pofe  la  farbotiere  fur  cette  glace  ;  &  jufqu'au 
bord  du  feau  on  la  garnit  tout  autour  de  divers  lits  de 
glace  &  de  fel,  ou  de  falpêtre.  En  mettant  ainfi  le  fel  ou 
le  falpêtre  par  couches ,  on  eft  bien  plus  sûr  de  réulîir 
que  fi  on  les  mêloit  avec  la  glace ,  parce  que  l'aclion  du 
froid  fe  communiquant  par  degrés ,  les  liquides  fe  con- 
gèlent plus  facilement. 

Cinq  ou  fix  minutes  après  que  la  glace ,  le  fel ,  ou  le  fal- 
pêtre ,  ont  été  mis  par  lits ,  on  tourne  la  f irboùert  dans  le 
leau  avec  vîtefle ,  &  environ  pendant  un  quart  d'heure.  On 
ouvre  enfuite  la  farbotitre,  on  elfuie  les  bords  du  couvercle 
&  ceux  du  feau,  de  peur  qu'en  l'ouvrant  il  n'entre  de  l'eau 
faiée  qui  geleroit  les  liquides.  Lorfque  la  congélation  fe 
forme,  on  le reconnoità  une  croûte  qui  s'attache  aux  pa- 
rois de  la  farbotitre,  6c  qu'on  détache  avec  une  houlette,  ou, 
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fpatule  de  fer  blanc  ou  de  cuivre ,  de  la  même  forme  que  la- 
houlette  d'un  berger  ,  &  de  la  grandeur  d'une  cuiller  à  ra- 
goût. Cette  opération  finie,  on  referme  la  farbotiere  qu'on 
tourne  pendant  dix  minutes  ou  un  quart-d'heure  comme  la 
première  fois ,  très  vivement  &  par  fecoulîes ,  en  lâchant  la 
main  de  temps  en  temps.  On  la  r'ouvre  une  féconde  fois 
pour  en  détacher  la  compofition  &  la  travailler ,  c'eft-à-dire 
mêler  avec  le  dos  de  la  houlette  ce  qui  eft  pris  avec  ce  qui 
ne  l'eft  pas.  Pendant  ce  travail  qu'on  fait  de  la  main  droite  > 
on  tourne  lentement  la  farbotiere  de  la  gauche. 

Si  la  compofition  n'eft  pas  bien  prife ,  on  rafraîchit  juf- 
qu'à  deux  ,  trois  &  quatre  fois  de  fel  ou  de  falpêtre  &  de 
glace  pilée  les  compofitions  qui  font  grajfes  ,  c'eft-à-dire 
qui  font  chargées  de  fucre  ou  de  fucs  acides  ;  ce  qui  arrive 
quelquefois  en  faifant  trop  cuire  le  fucre  lorfqu'on  veut 
faire  des  glaces  moelleufes. 

Dans  le  cas  où  après  avoir  fuififamment  tourné  la  farbo- 
tiere la  compofition  ne  fe  congéleroit  pas  à  fes  parois ,  on  y 
remédie  en  en  prenant  deux  ou  trois  cuillerées  qu'on  délaie 
dans  de  l'eau  mêlée  avec  un  peu  de  fucre  cuit  au  petit  liffé; 
on  remet  cet  amalgame  dans  la  farbotiere ,  &  on  l'incor- 
pore en  le  remuant  avec  le  refte.  On  bouche  enfuite  la  far~ 
botiere ,  on  la  force  de  fel  ou  de  falpêtre  ,  &  on  tourne  à 
tour  de  bras  ;  mais  ce  remède  ne  peut  être  employé  que 
pour  les  glaces  de  fruit ,  de  vin  &  de  liqueur  ,  &  jamais 
pour  les  crèmes. 

Si  la  compofition  eft- maigre ,  c'eft-à-dire  fi  elle  eft  trop 
claire ,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  aflez  nourrie  de  fucre  ou  de 
fruit ,  elle  devient  feche  &  fableufe  après  la  congélation  , 
&  au  coup  d'ceil  elle  paroît  grumeleufe.  On  corrige  ces 
défauts  en  y  mettant  dans  le  milieu  un  peu  de  fucre  à  la 
plume. 

Lorfqu'on  ne  peut  pas  fervir  les  glaces  auffi-tôt  après 
qu  elles  font  faites,  on  les  conferve  en  ayant  foin  de  les  re- 
lever contre  les  parois  de  h  farbotiere  qu'on  rebouche,  & 
dont  on  couvre  le  couvercle  de  glace ,  de  fel  ou  de  falpê- 
tre ;  dans  les  temps  humides  on  met  un  torchon  par  defiiis. 
L'inftant  avant  de  fervir  les  glaces ,  on  les  travaille ,  c'eft-à- 
dire  qu'on  les  mêle  bien ,  de  crainte  qu'il  ne  fe  foit  fait 
une  croûte  plus  dure  aux  parois  que  dans  le  milieu.  Pour 
fervir  les  glaces  en  talfe ,  on  les  tire  de  \z  farbotiere  avec  une 
cuiller  à  ragoût  j  &  après  en  avoir  formé  une  efpeçe  d'oeuf 
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avec  une  cuiller  à  bouche ,  on  les  fait  tomber  dans  des  go- 
belets de  cryflal,  de  façon  qu'elles  foient  drefleesen  pointe 
auffi  promptement  qu'il  eft  poflïble. 

Il  faut  beaucoup  moins  de  temps  pour  avoir  des  glaces 
moulées  que  des  glaces  en  tafle  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  faire 
prendre  dans  des  moules  de  plomb  où  de  fer  blanc  de  la 
torme  &de  la  figure  qu'on  veut  :  c'eft  ainfi  qu'on  fait  des 
cannelons  &  des  fromages  glacés.  La  façon  de  mouler  eft  la 
même  pour  toutes  les  efpeces  de  glaces.  Les  moules  étant 
pleins,  on  les  met  dans  un  baquet  ou  feau  percé  par  le  bas , 
pour  que  l'eau  qui  s'y  formeroit  puifle  s'écouler  &  ne  pas 
retarder  la  congélation.  Après  que  les  glaces  font  faites , 
on  les  range  dans  uneozv*  à  glaces  pour  les  maintenir  fer- 
mes jufqirà  ce  qu'on  les  ferve.  Sans  le  fecours  de  cette 
cave  dont  le  couvercle  a  un  rebord  de  deux  pouces  fur  le- 
quel on  met  de  la  glace  avec  du  fel  ou  du  falpêtre  qui  en- 
tretiennent une  fraîcheur  égale ,  on  ne  pourroit  conferver 
les  fruits  ,  cannelons  &  fromages  glacés;  les  premiers  faits 
feroient  fondus  avant  que  les  autres  fuflent  prêts  ;  ce  qui 
rendroit  le  fervice  impolïible.  Le  couvercle  de  cette  cave 
a  une  goulote  par  où  s'écoule  l'eau  qui  vient  de  la  glace 
qui  eft  fur  les  rebords.  Il  y  a  un  ou  deux  étages  dans  cette 
cave,  afin  que  les  glaces  foient  pofées  de  façon  à  ne  pas 
s'écrafer  mutuellement.  On  la  met  dans  un  baquet  de 
même  forme,  mais  plus  large  que  la  cave  de  deux  pouces, 
&  l'on  remplit  cet  intervalle  avec  de  la  glace  &  du  fel  ou 
du  falpêtre. 

Lorfqu'on  veut  mouler  ,  on  manie  les  moules  avec  un 
torchon  de  peur  que  la  chaleur  de  la  main  ne  falfe  fondre 
les  glaces  qu'on  prend  avec  une  cuiller  à  bouche,  &  qu'on 
enfonce  bien  dans  les  moules  pour  leur  en  faire  prendre  la 
figure.  On  a  foin  de  remplir  les  moules  un  peu  plus 
qu'il  ne  faut ,  afin  de  démouler  plus  facilement  ;  ce  qu'on 
fait  en  prefiant  le  moule  entre  fes  mains,  après  l'avoir  fait 
tremper  auparavant  dans  de  l'eau  tiède  pour  que  les  glaces 
fe  décollent  plus  aifément.  Après  que  les  moules  font  un  peu 
plus  pleins  ,  on  les  ferme ,  on  les  enveloppe  de  papier ,  on 
les  place  fur  un  lit  de  glace  préparée  ,  on  les  range  rang  par 
rang ,  on  remplit  tous  les  vuides  de  glace  pilée  fur  la- 

3uelle  on  met  du  fel  ou  du  falpêtre  ,  on  les  couvre  d'un 
ouble  torchon  afin  que  le  froid  fe  concentre  davantage 
dons  le  baquet.  Les  petits  moules  n'ont  befoin  d'y  demeu- 
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rer  que  deux  heures  :  les  plus  gros  ,  comme  ceux  des  fro- 
mages glacés ,  y  reftent  trois  heures.  Si  les  moules  font 
pleins  de  crème,  on  les  laifle  moins  de  temps  dans  la  glace  , 
parce  qu'elle  prend  plus  vite  que  les  liquides. 

Une  demi-heure  avant  de  démouler  ,  on  met  la  cave  de 
fer  blanc  à  la  glace  comme  une  farboticre.  Quand  on  veut 
dunouler ,  on  a  de  l'eau  tiède  dans  une  terrine  où  l'on 
trempe  les  moules  qu'on  arrofe  tout  de  fuite  avec  de  l'eau 
fraîche  :  on  ouvre  le  moule  ;  &  lorfque  les  fruits  ,  canne- 
Ions  ,  ou  fromages  ne  peuvent  pas  fortir  en  entier ,  on  y 
paflè  la  lame  d'un  couteau  fur  fon  plat  &  de  biais. 

L'art  ne  s'eft  pas  contenté  de  porter  les  glaces  à  leur  per- 
fection par  la  manière  de  les  compofer ,  de  les  faire  pren- 
dre &  de  les  finir ,  on  a  encore  imaginé  de  leur  donner  un 
coup  d'oeil  agréable  en  leur  faifant  prendre  des  couleurs  fi 
vraies  qu'elles  repréfentent  des  fruits  naturels.  Cette  inven- 
tion n'ajoute  rien  au  godt ,  elle  ne  flatte  que  la  vue  ;  mais 
elleferoit  dangereufe  pour  la  fanté  fi  on  n'avoit  grand  foin 
de  n'y  employer  que  des  drogues  qui  peuvent  entrer  dans 
les  aliments. 

On  a  pouffé  l'art  jufqu'à  faire  des  glaces  avec  la  moufle 
de  la  crème ,  avec  laquelle  on  mêle  diverfes  fortes  de  vins, 
liqueurs  &  ratafias ,  pour  lui  donner  une  faveur  piquante 
&  agréable. 

Pour  y  bien  réuflir,  on  choifit  de  la  crème  douce ,  légère, 
peu  épailfe ,  &  qui  ne  foit  point  aigre ,  parce  que  la  bonté 
des  mouffts  eft  toujours  relative  à  la  douceur  de  la  crème 
qu'on  emploie.  On  la  met  dans  une  terrine  avec  une  fuffi- 
lante  quantité  de  fucre  en  poudre  qu'on  remue  avec  une 
cuiller  pour  le  faire  fondre.  On  fouette  la  crème  fur  les 
bords  de  la  terrine  afin  de  la  rendre  plus  légère  &  la  faire 
mieux  moufler.  A  mefure  que  la  moufle  fe  forme  on  i'en- 
leve  avec  une  écumoire  ;  on  la  met  fur  un  tamis  clair  qui 
eft  au-defliis  d'une  terrine  ,  afin  de  recevoir  la  crème  qui 
dégoutte  de  la  moufle.  On  continue  de  fouetter  Se  d'ôter 
le  moufle  à  mefure  qu'elle  fe  forme. 

Lorfique  toute  la  crème  eft  en  moufle ,  on  la  remue  avec 
une  grandecuiller  pour  lui  faire  prendre  corps  ;  on  en  rem- 
plit les  gobelets ,  6c  on  les  met  comme  les  glaces  dans  une 
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£LACERIE,ou  l'ART  DE  FABRIQUER  LES  GLACEE 
^invention  des  glaces  eft  une  des  plus  brillantes.  Les  gla- 
ces introduifent  dans  nos  demeures  exactement  fermées 
toute  la  fplendeur  du  jour  ,  ou ,  à  l'aide  d'une  feuille  d't- 
tain  ,  elles  nous  préfentent  la  peinture  fidèle  d'une  infinité 
d'objets  ,  dans  le  moment  qu'il  nous  feroit  naturellement 
impoflible  de  les  voir:  elles  multiplient  les  objets,  répan- 
dent la  clarté ,  la  gaieté  dans  un  lallon  ,  fur-tout  à  la  lu- 
mière des  bougies.  « 

C'eft  de  Venife  que  la  France  droit  autrefois  fes  glaces. 
Aujourd'hui  la  France  en  fournit  l'Europe  entière  ;  &  au 
lieu  des  glaces  de  quarante  ou  cinquante  pouces  de  hauteur 
jqu'elle  recevoit  autrefois  d'Italie ,  elle  y  en  envoie  aujour- 
d'hui de  quatre-vingt-dix  &  même  de  cent  pouces. 
On  fait  des  glaces  loufflées  a  la  manière  de  Venife ,  &  des 

!;laces  de  grand  volume  qu'on  nomme  autrement  glaces  cou- 
ées.  Nous  parlerons  de  la  fabrique  des  unes  &  des  autres. 
Les  matières  dont  on  fait  les  glaces  de  miroirs  font  la 
foude  &  le  fable. 

Le  fable  fe  trouve  en  France  près  de  la  petite  ville  de 
Creil ,  où  il  fe  tire  d'une  carrière ,  &  d'où  il  fe  tranfporte 
dans  des  fa  es  à  Saint- Gobin  &  à  Tour-la-  Ville  près  de  Cher» 
bourg.  A  l'égard  de  la  foude,  c'eft  l'Efpagnequi  la  fournit, 
parce  qu'on  n'emploie  que  de  la  foude  d'Alican  te  dans  ces 
deux  manufactures  des  glaces. 

La  foude  en  pierre  fe  forme  par  la  combuftion  d'une 
plante  appellée  foude  qui  croît  le  long  des  côtes  de  la  mer. 

Il  faut  choifir  la  foude  d'Alicante  lèche  ,  fonnante ,  d'un 
gris  blanchâtre  en  dedans ,  &  percée  en  dehors  de  petits 
trous  en  forme  d'œil  de  perdrix,  &  qu'étant  mouillée  elle 
ne  donne  point  une  odeur  de  marécage  ,  fur-tout  qui!  n'y 
ait  aucun  mélange  d'autres  pierres  ,  6c  que  celles  de  foude 
ne  foient  point  couvertes  d'une  croûte  verdâtre. 

Quand  la  foude  a  été  bien  nettoyée  de  tous  les  corps 
étrangers  qui  peuvent  s'y  trouver ,  on  la  concafle  d'abord 
dans  des  moulins  à  pilons,  &  enfuite  on  la  paffe  dans  un 
tamis  médiocrement  fin. 

A  l'égard  du  fable  ,  on  le  tamife  ,  &  on  le  lave  jufqu'à 
ce  que  l'eau  en  forte  bien  claire  ;  &  quand  il  eft  bien  fec  , 
on  le  mêle  avec  la  foude  tamifée ,  en  les  faifant  pafier  en- 
semble par  un  nouveau  tamis  :  après  quoi  on  les  met  dans 
je  four  à  recuire,  où  il  doivent  refter  environ  huit  heures, 
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c'eirà-dire  jufqu'à  ce  que  la  matière  foit  devenue  blanche 
&  légère.  La  foude  &  le  fable  en  cet  état  portent  le  nom  de 
frittes  :  on  les  conferve  dans  des  lieux  bien  fecs  &  bien  pro- 
pres pour  les  lajfler  prendre  corps  (les  plus  vieilles  étant 
toujours  les  meilleures). 

Quand  on  veut  fe  fervir  des  frittes ,  on  les  reparte  quel- 
ques heures  dans  le  four,  &  l'on  y  mêle  des  cajfons  de  verre 
provenant  des  glaces  mal  faites  &  des  rognures ,  en  obfer- 
vant  de  faire  auparavant  calciner  les  cajfons ,  c'eir-à-dire  de 
les  faire  rougir  dans  un  fourneau,  &  de  les  jeter  encore  tout 
rouges  dans  de  l'eau  ;  il  faut  auffi  y  mettre  de  la  manganefe 
pilee  pour  les  aider  à  fondre  ,  &  de  l'azur  pour  enôter  la 
rougeur.  Cette  matière  efl  également  propre  aux  glaces 
fourtlées  &  aux  glaces  coulées. 

Les  ateliers  des  manufactures  des  glaces  font  des  efpe- 
ces  de  grandes  halles  couvertes  fous  lefquelles  font  difpo- 
ïés  les  différens  fourneaux  néceflaires  pour  la  préparation 
des  frittes  ,  pour  la  fonte  du  verre  ,  &  pour  la  recuite  des 
glaces.  On  en  parlera  plus  bas  lorfqu'il  fera  queltion  des 
glaces  coulées.  Nous  ferons  feulement  remarquer  ici  que 
les  halles  à  couler  les  glaces  font  beaucoup  plus  vaftes  que 
celles  qui  font  deftinées  à  les  fouffler. 

Les  pots  à  fondre  les  matières  deftinées  au  fouflflage  des 
glaces  ont  trente-fept  pouces  de  diamètre ,  &  trente-quatre 
de  hauteur.  Après  que  ces  matières  ont  été  vitrifiées  par 
l'ardeur  du  feu  ,  &  que  le  verre  eft  affiné  ,  le  maître  ou- 
vrier le  prend  avec  la  fcllt ,  qui  efl  une  efpece  de  farbacane 
de  fer  ;  &  après  qu'il  l'a  furfifamment  chargée,  ce  qu'il  fait 
à  plufieurs  reprifes  ,  il  monte  fur  un  bloc  ou  efpece  d'eftra- 
de  de  bois  haute  d'environ  cinq  pieds  ,  pour  lui  donner 
avec  plus  de  facilité  le  balancement  qui  1  alonge  à  mefure 
qu'il  la  fouffle. 

Si  l'ouvrage  eft  trop  pefant  pour  que  le  verrier  foutienne 
feul  la  felle ,  deux  ou  plufieurs  compagnons  lui  aident ,  en 
parlant  des  morceaux  de  bois  par-demis  la  glace  à  mefure 
qu'elle  s'avance,  crainte  que,  fans  ce  fecours,  elle  ne  fe 
détache  de  la  fdle  par  fon  trop  grand  poids. 

Lorfqu'après  plufieurs  chauffées  la  glace  eft  enfin  parve- 
nue à  la  longueur  que  demande  &  fon  épaifleur  &  la  quan- 
tité de  matière  qu'on  a  prife,  on  la  coupe,  pendant  qu'elle 
eit  encore  toute  rouge ,  avec  des  forces  à  l'extrémité  oppo- 
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fée  à  la  felle  ;  &  c'eft  de  ce  côté  là  qu'on  la  pointillé ,  afin 
de  la  pouvoir  chauffer  &  élargir  de  l'autre  côté. 

Le  poîntil  eft  une  longue  ôc  forte  verge  de  fer ,  à  Pur» 
des  bouts  de  laquelle  il  y  a  une  traverfe  aufïi  de  fer ,  qui  9 
avec  la  verge ,  forme  une  efpece  de  T.  Quand  on  veut 
pointiller  la  glace  ,  on  enfonce  le  pointil  du  côté  de  la 
traverfe  ,  dans  un  des  pots  à  cueillir  ;  &  avec  le  verre  liqui- 
de qu'on  en  rapporte ,  on  l'attache  par  les  deux  bouts  de 
cette  traverfe  à  l'extrémité  de  la  glace  qui  a  été  coupée. 
Les  pots  à  cueillir  font  ceux  qui  contiennent  le  verre  en  fu- 
fion ,  &  tout  prêt  à  être  employé, 

Lorfque  le  pointil  eft  fumfamment  affuré  ,  on  fépare  de 
la  felle  l'autre  extrémité  de  la  glace ,  &  Ton  fe  fert  du 
pointil  au  lieu  d'elle  pour  la  porter  aux  fours  deftinésàcet 
ufage,  où,  par  plufieurs  chauffes  qu'on  luidonne,  on  ache- 
vé de  F  élargir  également  dans  toute  fa  longueur.  C'eft 
après  cette  façon  qu'on  coupe  la  glace  avec  des  forces ,  non- 
feulement  du  coté  qu'elle  a  tenu  à  la  felle ,  mais  encore 
dans  toute  la  longueur  du  cylindre  qu'elle  forme ,  afin 
qu'ayant  été  encore  furfifamment  chauffée ,  on  puiffe  par- 
faitement l'ouvrir ,  l'étendre  &  i'applatir ,  ce  qui  fe  fait  à- 
peu-près  comme  au  verre  de  Lorraine  :  voye\  au  mot 
Verrier. 

Enfin  quand  les  glaces  font  applaties ,  on  les  met  recuire 
dans  des  fours  qu'on  nomme  des  efirigues ,  où  on  les  dreffe 
à  mefure  qu'on  les  y  met  ;  &  quand  les  eftrigues  font 
pleines,  on  en  bouche  l'ouverture. 

Les  glaces  font  dix  ou  quinze  ,ours  à  fe  recuire,  fuivant 
leur  volume  &  leur  épaifleur. 

Il  faut  remarquer  que  les  ouvriers  travaillent  continuel- 
lement ,  &  qu'ils  fe  relaient  de  fix  en  fix  heures  pour  fouf- 
fler  le  verre. 

Les  glaces  foufflées  pour  être  parfaites  ne  peuvent  avoir 
au-dela  de  cinquante  pouces  environ  de  hauteur  fur  une 
largeur  proportionnée. 

C'eft  dans  le  château  de  S.  Gobin ,  fitué  dans  la  forêt  de 
la  Fere ,  élection  de  Laon  ,  dans  le  Soiffonnois ,  que  fe 
font  les  glaces  coulées. 

Le  bâtiment  où  l'on  coule  les  glaces  fe  nomme  halle  : 
cette  halle  peut  avoir  onze  toifes  de  long  fur  dix  &  demie 
de  large  dans  œuvre.  Le  four  eft  au  centre  &  a  trois  toifes 
de  long  fur  deux  &  demie  de  .large  :  ce  four  eft  compofé 
de  bonnes  briques, 
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Il  y  a  deux  portes  de  trois  pieds  de  haut  de  chaque  cété 
de  deux  toifes  &  demie ,  &  une  porte  de  trois  pieds  & 
demi  fur  le  côté  de  trois  toifes  :  les  deux  premières  font 
pour  jeter  continuellement  du  bois  dans  le  four ,  &  l'autre* 
pour  entrer  &  fortir  les  pots  &:  cuvettes  ,  comme  on  le 
dira  plus  bas. 

Ce  four  eft  fur  de  bonnes  fondations  y  &  carrelé  de  terre 
bien  cuite ,  de  la  même  qualité  que  les  pots  où  l'on  met 
fondre  la  matière  :  il  eft  voûté  en  dedans  à  la  hauteur  de 
dix  pieds  :  le  tuyau  pour  la  fumée  eft  au  centre. 

Autour  du  four  font  les  murs  de  la  halle  bien  bâtis  en 
pierre  de  taille  :  il  règne  fur  ces  murs  intérieurement  des 
ouvertures  comme  celle  des  fours  ordinaires  ;  &  à  deux 
pieds  &  demi  du  raiz-de- chauffée  eft  le  plancher  de  ces 
ouvertures  qui  peuvent  avoir  quatre  toifes  &  demie  de 
profondeur.  Ces  petits  fours  s'appellent  carquaifles  ;  ils 
font  deftinés  pour  faire  recuire  les  glaces  lorfqu'eiies  font 
coulées. 

Le  verre  qui  forme  les  glaces  eft  compofé ,  comme  nous* 
l'avons  déjà  dit ,  de  foude  &  d'un  fable  très-blanc  qui  fe 
tire  du  côté  de  Creil.  Il  y  a  plus  de  deux-cent  perfonnes 
occupées  fur  des  tables ,  dans  les  falles ,  à  nettoyer  &  tirer* 
la  foude  &  le  fable  pour  en  ôter  les  corps  étrangers.  Le 
tout  eft  enfuite  lave  plufieurs  fois  &  féché  au  point  d'être 
mis  en  poufllere  dans  un  moulin  à  pilons  que  deux  che- 
vaux ,  les  yeux  bandés ,  font  mouvoir.  Cela  fait ,  l'on 
pafTe  ce  fable  dans  des  tamis  de  foie  ,  &  on  le  porte  fé- 
cher  dans  des  réduits  qui  font  pratiqués  aux  coins  du 
four  à  quatre  pieds  &  demi  du  raiz-de-chau(Tée ,  pouf 
de  là  le  faire  fondre  dans  les  pots ,  comme  on  le  verra 
ci-après. 

Le  grand  four  dont  nous  avons  parlé  ci  -  deflus  n'eft 
échauffé  qu'après  qu'il  a  confumé  cinquante  cordes  de 
bois  :  pour  lors  il  eft  en  état  de  fondre  la  foude  &  le  fable. 
On  lui  conferve  cette  chaleur  en  y  jettant  continuellement 
ce  bois.  C'eft  l'occupation  de  deux  hommes  en  chemife  , 
qui  font  relayés  de  fix  heures  en  fix  heures. 

Le  four  contient  plufieurs  pots  en  forme  de  creufets  de 
la  hauteur  de  trois  pieds,  &  d'environ  trois  pieds  de 
diamètre ,  d'une  terre  bien  cuite ,  &  d'une  couleur  blan-^ 
châtre,  tirant  cependant  fur  celle  du  tripoli. 

C«s  pots  étant  dans  le  four,  l'on  y  enfourne  la  foude  &r 
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le  fable ,  ce  qui  fe  fait  par  les  ouvriers  du  coulage  qui  ont 
en  main  une  pelle  de  ter  en  forme  d'écope  à  vuider  l'eau 
d'un  bateau,  &  pleine  de  fable  ou  de  loude:  ils  pafient 
tour  à  tour  devant  le  maître  tijfeur  qui  met  fur  chaque 
pelletée  une  pincée  de  compofition  pour  en  faciliter  la 
tonte ,  &  ils  jettent  les  pelletées  dans  les  pots  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  pleins.  La  loude  &  le  fable  Ajournent  dans 
les  pots  pendant  trente-fix  heures:  &  au  bout  de  ce  temps 
la  matière  eft  prête  à  couler. 

Ceft  alors  que  tous  les  ouvriers  s'apprêtent  à  cette  opé- 
ration. L'on  commence  à  furvuider  avec  une  grande  cuiller 
de  fer  ou  de  fonte  la  matière  d'un  des  pots ,  dans  une  cu- 
vette qui  fe  met  dans  le  four  pour  cet  effet  Cette  cuvette 
eft  de  la  même  terre  que  les  pots ,  &  peut  avoir  trênte-fix 
pouces  de  long  fur  dix-huit  de  large  &  dix-huit  pouces  de 
haut.  Il  y  a  le  Song  de  ces  cuvettes  des  hoches  de  trois 
pouces  de  large;  pour  qu'elles  puhTent  être  arrêtées  aux 
côtés  du  chariot  qui  doit  porter  les  cuvettes  chargées  de 
la  matière  à  couler.  Ce  chariot  eft  tout  de  fer  &  fort  bas  ; 
fa  queue  forme  une  pince  quarrée ,  de  façon  qu'étant  fer- 
mée elle  embrafle  la  cuvette  dans  fes  hoches.  Les  deux 
côtés  de  cette  pince;  allonges  en  X,  forment  le  brancard 
du  chariot.  Le  mouvement  de  cette  pince  fe  fait  fur  l'aifîieu 
du  chariot  où  il  y  a  une  groife  cheville  qui  le  traverfe  & 
qui  s'arrête  par  une  clavette.  L'on  arrêtte  la  cuvette  char- 
gée fur  le  chariot  avec  une  chaîne  de  fer  du  côté  du 
brancard. 

Plufieurs  ouvriers  voiturentîe  chariot  vis-à-vis  de  l'une 
des  carquahTes  allumée ,  où  doit  fe  couler  la  glace  fur  une 
table  de  fonte  pofée  de  niveau  à  la  hauteur  du  plancher 
de  cette  carquaifle.  Cette  table  a  dix  pieds  de  long  fur 
cinq  pieds  de  large,  &  eft  pofée  folidement  fur  un  pied 
de  charpente. 

L'on  pofe  parallèlement  fur  cette  table  deux  tringles  ou 
réglets  de  fer  plat  de  l'épaiffeur  que  l'on  veut  donner  à  la 
lace ,  &  qui  fervent  anfli  par  leur  écartement  pour  en 
xer  la  largeur.  Au  côté  droit  de  la  table,  l'on  pofe  une 
machine  en  forme  de  grue ,  qui  tient  par  en  haut  au  mur , 
&  finit  par  en  bas  à  un  pivot  pour  la  faire  rouler  fuivant  le 
befoin.  Cette  machine  a  environ  trois  toifes  de  haut ,  fa* 
traverfe  une  toife,  &  la  pièce  de  bois  montante  huit  à 
dix  pouces  d'épauTeur  ;  eUe  eft  mobile  &  fe  tranfporte  à 
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toutes  les  carquahTes.  Son  ufage  eft  d'enlever  la  cuvette 
au- de  (Tus  de  la  table  par  le  moyen  de  deux  barres  de  fer 
de  neuf  pieds  de  long ,  forgées  de  façon  à  embraffer  la 
cuvette  pour  pouvoir  l'incliner  &  en  iaire  couler  la  ma- 
tière fur  la  table.  Il  y  a  quatre  chaînes  de  fer  pour  foutenir 
la  pince  ;  elles  fe  réunifient  à  une  grofle  corde  qui  parle 
par  deux  poulies  dans  la  traverfe  de  la  potence  ;  le  tout 
haufTe  ou  baifle  à  l'aide  d'un  cric. 

Il  y  a  au  pied  de  la  table ,  fur  deux  chevalets  de  char- 
pente ,  un  rouleau  de  tonte  de  cinq  pieds  de  long  &  à'iki 
pied  de  diamètre.  Ce  rouleau  étant  pofé  fur  les  tringles  de 
la  table ,  l'on  élevé  la  cuvette  au-defîus  de  la  table  ;  & 
pendant  cette  opération ,  elle  eft  conduite  par  deux  hom- 
mes, qui,  tenant  les  deux  côtés  des  barres  qui  la  faifnTent 
en  forme  de  pince ,  font  faire  la  bafcule  à  la  cuvette  pour 
renverfer  la  matière  au  devant  du  rouleaitqui  eft  tenu  par 
deux  hommes.  Ceux-ci  avec  promptitude  le  font  rouler 
parallèlement  fur  la  matière  du  côté  de  la  carquaiffe,  &  le 
font  revenir  par  la  même  route  pour  le  remettre  à  fa  place. 
Ces  hommes  ont  la  moitié  du  corps  &  le  vifage  cachés 
d'une  ferpilliere  épaifle  pour  fe  garantir  des  coups  de  feu. 

Il  y  a  aux  trois  côtés  libres  de  la  table  de  petites  auges  de 
bois  pleines  d'eau  pour  recevoir  le  fuperflu  de  la  matière 
qui  vient  d'être  coulée.  Les  ouvriers  pour  le  coulage  font 
au  moins  une  vingtaine,  qui  s'entendent  fi  bien,  que  le 
fervice  fe  fait  promptement  &  fans  confufion  ,  chacun 
ayant  un  exercice  particulier. 

Lorfque  la  glace  eft  coulée ,  le  directeur  de  la  manufac- 
ture examine  s'il  ne  s'y  trouve  point  de  bouillons.  Ce  font 
de  petites  places  qui  brillent  comme  des  étoiles  quand  la 
glace  eft  chaude  ;  s'il  s'en  trouve ,  tout  de  fuite  on  coupe 
la  glace  en  cet  endroit. 

La  glace  étant  refroidie  &  décidée  bonne  ou  fans  bouil- 
lons ,  on  la  poufle  de  deims  la  table  dans  la  carquailfe  qui 
eft  de  niveau  ;  ce  qui  fe  fait  avec  un  râteau  de  fer  de  la 
largeur  de  la  table ,  &  dont  le  manche  eft  de  deux  toifes 
de  longueur. 

De  l'autre 'côté  de  la  carquaifTe,  ou  en  dehors ,  il  y  a  des 
ouvriers  avec  des  crochets  de  fer  qui  attirent  .la  glace  à 
eux  &  la  rangent  dans  la  carquaifle.  Elle  peut  contenir  fix 
grandes  glaces;  quand  elle  eft  pleine,  l'on  en  bouche  les 
ouvertures  avec  les  portes  qui  font  de  terre  cuite,  &  l'on 
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mafHque  tous  tes  joints  afin  que  les  glaces  foient  étouffées 
&  mieux  recuites.  Elles  reftent  en  cet  état  pendant  quinze 
jours ,  au  bout  defquels  on  les  tire  de  la  carquauTe  avec  de 
grandes  précautions  pour  les  encaiffer  &  les  envoyer  par 
eau  à  Paris  où  on  leur  donne  le  poli. 

il  refte  à  dire  que  la  fournée  ou  la  quantité  ordinaire  de 
matière  préparée  fournit  le  coulage  de  dix-huit  glaces ,  qui 
s'accomplit  en  dix  huit  heures  ;  ce  qui  fait  une  heure  pour 
chacune. 

La  glace  ,  au  fortir  du  four  à  recuire ,  n'a  plus  befoin 
que  de  poliment,  &  enfuite  d'être  mife  au  tain,  fi  elle  eft 
deftinée  à  en  faire  un  miroir.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
du  poliment,  la  manière  de  mettre  au  tain  étant  détaihée 
au  mot  Miroitier. 

Le  poliment  confifte  en  deux  chofes  ;  favoir,  le  dégrojfi, 
qu'on  nomme  auiTî  adouci  ;  &  le  parfj.it  poliment ,  dont  les 
opérations  font  différentes. 

La  glace  brute  qu'on  veut  dégrofTir  eft  d'abord  couchée 
horizontalement  fur  une  pierre  de  liais ,  6c  on  l'y  fcelle 
en  plâtre  d'une  façon  qui  iarend  immobile.  On  en  adoucit 
les  inégalités  à  force  ae  frottement ,  par  le  moyen  d'une 
glace  de  moindre  volume  que  l'on  giifle  par-deflus.  Celle- 
ci  tient  à  une  table  de  bois  parfaitement  nivelée.  On  la 
charge  d'abord  d'un  poids  plus  ou  moins  fort ,  puis  d'une 
roue  qu'on  y  attache  fortement  avec  le  poids.  Cette  roue 
ne  fert  qu'à  donner  prifè  en  tout  fens  a  la  main  de  l'ou- 
vrier,  pour  faire  aller  &  venir  la  glace  fupérieure  fur  la 
glace  dormante. 

Les  moindres  glaces  fe  poliffent  pareillement  l'une  fur 
l'autre ,  &  de  chaque  face  tour  à  tour ,  comme  il  fe  prati- 
que pour  les  grandes.  La  roue  eft  inutile  pour  le  manie- 
ment des  petites ,  &  on  la  remplace  par  quatre  poignées 
de  bois  qui  tiennent  aux  quatre  coins  du  moellon  de  pierre 
dont  la  table  d'attache  eft  chargée.  Le  dégroifi  des  gran- 
des &  des  petites  glaces  fe  poulie  &  fe  perfectionne  par  le 
fecours  de  l'eau  &  du  fable  qu'on  verfe  entre  les  glaces  : 
on  fe  contente  d'abord  d'un  affez  gros  fable;  on  l'emploie 
enfuite  plus  fin ,  d:  cette  fineife  augmente  par  degrés. 

De  l'attelier  du  dégrofiTles  glaces  vont  à  celui  du  poli, 
où  on  achevé  d'abattre  leurs  plus  petites  inégalités. 

Pour  leur  donner  cette  perfection,  qu'on  appelle  auffile 
lufln,  on  fe  fert  de  la  pierre  de  tripoii  Se  de  celle  d'émeril, 
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parfaitement  pulvérifées.  L'infîrument  de  ce  travail  eft  un0 
planche  garnie  d'un  morceau  de  feutre  ,  &  traverse  par  un 
petit  rouleau  qui  de  fes  extrémités  y  forme  un  double  man- 
chepour  la  fairealler  en  avant  &  en  arrière,  &  entousfens. 
L'ouvrier  la  tient  aiTujettie  au  bout  d'un  grand  arc  de  bois 
qui  fait  reflbrt ,  &laciîite  l'action  des  bras,en  ramenant  tou- 
jours la  planche  mobile  vers  le  même  point. 

Les  glaces  font  alors  en  état  de  fervir  aux  carroffes  ,  ou 
d'éclairer  les  temples  &  les  palais  fous  la  garde  d'un  fil  de 
laiton,  qui  les  préierve  de  la  grêle  &  des  inluites  du  dehors. 
Geiles  dont  on  veut  faire  des  miroirs  font  mifes  à  l'étain , 
ou ,  fi  l'on  veut ,  au  tain ,  fuivant  le  langage  des  ouvriers. 

Les  principaux  défauts  des  glaces  font  les  mauvaifes  cou- 
leurs, l'obfcurité,  les  bouillons,  les  filandres  &  la  rouille. 
Une  belle  glace  doit  avoir  l'éclat  &  la  couleur  de  Peau, 
Elle  obtient  principalement  cette  codeur  d'une  certaine 
dofe  d'azur  en  poudre  que  l'on  ajoute  au  mélange  des  matiè- 
res premières.  Son  obfcurité  vient  du  défaut  de  cemêlange^ 
foit  que  les  fubfrances  propres  à  donner  à  la  glace  une  tranl^ 
parence  &  une  limpidité  parfaites  aient  été  ménagées,  foit 
que  la  trop  grande  a&ivite  du  feu  les  ait  fait  évaporer  en 
partie. 

Les  bouillons  font  de  petits  ronds  occafionnés  par  les 
vuides  qui  fe  forment  lorfque  la  matière  efl  fortement  agi- 
tée par  k  violence  du  feu.  lia  été  ditplus  haut  qu'on  cou- 
poitla  glace  lorfqu'on  appercevoit  des  bouillons  après 
qu'elle  étoit  coulée. 

Les  filandres  procèdent  du  mélange  de  quelques  parties 
de  matières  moins  difpoféesque  les  autres  à  la  vérification, 
&  qui  ne  peuvent  s'allier  avec  elles. 
.  On  doit  confidérer  la  rouille  comme  une  efpece  détache 
eu  de  nuage  grisâtre  dans  le  principe  ,  &  qui  avec  le  temps 
le  colore  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Elle  procède  de  la 
trop  grande  quantité  d'alkali  dont  la  glace  eft  chargée ,  & 
que  l'humidité  faifit. 

LTn  autre  défaut  auquel  les  glaces  peuvent  être  fujettes  f 
c'eft  d'être  faunes  ou  de  changer  la  proportion  des  objets  : 
ce  qui  provient  d'une  furface  inégale,  qui  réfléchit  diffé- 
remment les  rayons  de  lumière. 

Les  glaces  fe  vendent  en  France  fuivant  le  prix  marqué 
par  un  tarif  qui  eft  imprimé.  La  perfection  d'une  glace  mon- 
tée confifle  dans  la  netteté  delartpréfemation&lafoliditu 
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du  pîâteaû  ;ce  quïla  met  en  état  de  réfîftèr  aux  accidents. 
Ces  deux  points ,  la  folidîré  &  la  netteté,  font  d'autant  plus 
difficiles  a  réunir ,  qu'ils  fe  contrarient  ;  car ,  moins  la  glace 
eft  épaiffe  ,  plus  elle  paroît  blanche,  fidelle  &  brillante. 

Venife  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a  été  long- 
temps feule  en  pofleffion  de  fournir  des  glaces  à  toute  l'Eu- 
rope. Ce  fut  M-  Colbert  qui  enleva  aux  Vénitiens  un  art  qui 
étoiten  quelque  forte  leur  patrimoine.  Il  fe  trouvoit  beau- 
coup d'ouvriers  François  dans  la  manufacture  de  cette  répu- 
blique ;  il  les  rappella  à  force  d'argent.  Ce  miniflre  ,  pour 
favorifer  un  établillèment  fi  utile  i  &  qui  exigeoit  necelfai- 
rement  beaucoup  de  frais,  accorda  en  1665  un  privilège  ex- 
elufif  aux  entrepreneurs.  On  ne  connoiffoit  alors  que  les 
glaces  foujflées  ;  c'étoit  du  moins  les  feules  que  l'on  fabri- 
quons à  Muranoprcs  de  Venife,  &  enfuite  à  Tour-la-Ville 
pres  de  Cherbourg  en  Normandie;  Les  grandes  glaces  ou  les 
glaces  coulées  ne  furent  imaginées  qu'en  1688.  La  nouvelle 
compagnie  demanda  pour  fa  fabrique  un  privilège  exclufif. 
On  établit  d'abord  les  atteiiers  à  Paris  ;  mais  on  les  trans- 
féra  à  Saint-Gobin  ,  où  ils  font  éneore  préfentement.  L'an- 
cienne compagnie  pour  les  glaces  founlées  ne  vit  point  ce 
privilège  fans  jaloune  :  il  s'éleva  entre  ces  deux  compagnies 
plufieurs  conteftations  fur  l'étendue  de  leur  privilège  ,  à 
eaufe  du  vuide  qui  fe  trouvoit  entre  la  grandeur  de  45  pou* 
ces ,  terme  des  plus  grandes  glaces  fournées ,  &  celles  de  60 
pouces  ,  à  laquelle  commençait  le  privilège  des  glaces  cou-ï 
lees.  D'ailleurs,  ces  glaces  venant  à  fe  catfër  formoient  des 
glaces  de  petites  dimcnfions,  don't  les  propriétaires  vou- 
loient  profiter.  Ces  difcufîions  ne  purent  être  bien  termi- 
nées que  parla  réunion  des  deux  privilèges. 

L'établiifement  que  les  privilégiés  ont  à  Tour-la- Ville 
s  occupe  uniquement  des  glaces  foufflées  ;  Celui  de  Saint- 
IGobin ,  des  glaces  coulées  &  fourflées.  Elles  fortent  toutes 
de  ces  manufa&nres  :  c'eft  à  lJaris  que  s'en  fait  l'apprêt, 
qui  confifte  dans  le  douci  ,  le  poli  &  Yétamure  ,  opération 
décrite  au  mot  Miroitier.  On  peut  même  regarder  cet 
apprêt  comme  ce  qui  conûSrue  la  glace  proprement  dite  ^ 
Se  la  fépare  en  quelque  forte  du  verre  &ducryftal. 

Ii  s'exporte  beaucoup  de  nos  glaces  coulées  &  foufflées 
chez  l'étranger.  Les  Vénitiens  ont  néanmoins  toujours 
confervé  la  majeure  partie  du  commerce  des  glaces  fouf- 
flées ,  par  le  bon  marché  de  leur  main-d'œuvre.  Il  fe  fais 
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tin  grand  débit  dé  ces  glaces  au  Levant  &  dans  les  colonie* 
Efpagnoles  &  Portugaifes.  Les  tremblements  de  terre  aux- 
quels ces  pays  font  fujets,  &  qui  obligent  d'avoir  des  mai- 
fons  extrêmement  balles  ,  empêcheront  toujours  qu'on 
puufe  introduire  dans  ces  colo  àcs  des  glaces  d'un  plus 
grand  volume  que  celles  des  Vénitiens. 

L'arc  de  peindre  endelious  les  glaces  ou  de  mettre  entre 
elle  &  leur  tain  ,  ainfi  que  le  font  les  Chinois  ,  des  figu- 
res &  des  deflTins  qui  ne  foie  u  point  des  couleurs  appli- 
quées ,  eft  fi  diftic  le  à  imiter  ,  qu'à  peine  eft-il  connu  en 
France.  En  faveur  des  curieux  ,  nous  allons  rapporter  ce 
que  l'auteur  du  Dictionnaire  du  Commerce  dit  à  l'occafion 
de  l'expérience  qu'en  fait  M.  D***. 

En  1745  ,  à  Port-Louis  on  fit  préfent  à  M.  le  Marquis 
de  Rhotelin  d'un  miroir  de  la  Chine  ,  fur  la  glace  duquel 
on  voyoit  une  Chinoife  à  fa  toilette,  un  perroquet  placé 
fur  fon  baron ,  &  un  finge  en  bas.  Ce  fut  à  cette  occafion 
que  M.  D***.  frappé  de  la  beauté  de  cette  glace  ,  &  de 
l'art  avec  lequel  elle  étoit  travaillée  ,  chercha  le  moyen  de 
J'imiter.  Il  y  réulfit  en  faifartt  detfiner  &  peindre  à  la  dé- 
trempe &  très-légerement  un  delîin  fur  une  feuille  d'étain 
avant  qu'on  l'appliquât  fur  une  glace  ;  &  après  avoir  laiffé 
répofer  la  peinture  pendant  deux  ou  trois  jours ,  afin  que 
toute  l'humidité  s'évaporât  ,  il  fit  fervir  pour  étamure  la 
feuille  d'étain  fur  laquelle  il  avoir  fait  peindre  :  à  peine 
fut  elle  exactement  appliquée  à  la  glace  }  que  la  peinture  fit 
un  effet  très-agréable  :  rojq  Peinture  a  l'huile  sur. 
glace. 

GLACEUR.  C'eft  celui  qui  glace  les  indiennes  après  les 
avoir  dégrauTées  ,  &  qui  leur  donne  un  air  neuf. 

Lorfque  l'étoffe  eft  bien  nette ,  on  y  met  avec  un  gou- 
pillon un  apprêt  de  colle  de  parchemin  délayée  très-clai- 
rement. Des  que  l'étoffe  eft  (eche  ,  on  la  frotte  avec  de  la 
cire  ,  &  on  i'etend  fur  un  établi  ou  il  y  a  une  perche  per- 
pendiculaire ,  au  bout  de  laquelle  eft  une  rainure  dans  la- 
quelle on  a  enchaffé  un  verre  de  l'épaiffeur  de  fept  à  huit 
lignes  ,  qui  eft  faifi  &  arrêté  par  une  vis  qu'on  ferre  avec 
un  écrou.  La  table  fur  laquelle  on  pofe  l'étoffe  pour  y  paf— 
fer  le  verre  eft  garnie  de  quelques  cannelures.. 

Dès  que  les  indiennes  ne  furent  plus  prohibées  ,  quel- 
ques perfonnes  s'aviferent  de  les  glacer.  Les  teinturiers  9 
jtfiuux  de  ce  que  ces  ouvriers  emploient  fur  leurs  travaux, 
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leur  intentèrent  un  procès.  Par  fentence  du  lieutenant  de 
police  ,  les  Glaceurs  furent  obligés  ou  de  travailler  chez 
les  teinturiers ,  ou  de  fe  faire  recevoir  maîtres  teinturiers, 
fous  peine  d'être  faifis. 

Le  fieur  Martinet  ,  maître  &  marchand  teinturier  à  la 
barrière  du  fauxbourg  S.  Martin  a  trouvé  le  fecret  de  gla- 
cer des  robes  &  des  juppons  tout  entiers,  doublés  &  gar- 
nis au  moyen  d'un  morceau  de  bois  cannelé  de  la  longueur 
d'une  aune,  &  prefque  de  deux  pouces  en  quarré  fur  cha- 
que face ,  lequel  bois  il  parle  dans  l'intérieur  du  jupon 
fans  le  découdre  ,  &  le  glace  en  tournant  l'étoffe  fur  le 
bois  à  mefure  qu'il  la  polit  avec  le  verre  qui  eft  enchaffé 
au  bout  de  la  perche  ci-deffus.  Pour  rétablir  les  plis  des 
falbalas  qui  ont  été  frohTés  par  le  frottement  du  verre  ,  il 
fe  fert  d'un  morceau  d'ivoire  de  fept  à  huit  pouces  de  lon- 
gueur fur  huit  à  dix  lignes  de  largeur  ;&  en  le  paflant  dans 
chaque  pli ,  il  le  relevé  &  lui  donne  fa  première  forme, 

GOBEUR  :  voyq  Haleur. 

GOUDRON  :  voye{  Poix. 

GOUJAT.  C'eft  celui  qui  porte  fur  fes  épaules  une  ma- 
chine qu'on  appelle  Voiftau  ,  qui  eft  une  efpece  de  petite 
hotte  de  bois  ,  plate  tk  compofée  de  quatre  morceaux  de 
bois  dont  les  deux  qui  portent  furies  épaules  font  couverts 
de  planches  jufqu'à  la  moitié  ,  &  dont  l'autre  moitié  de- 
meure vuide  ,  afin  que  le  Goujat  y  parle  fa  tête ,  &que  de 
chaque  main  il  tienne  chacun  de  ces  bouts.  Sur  le  milieu 
à  peu  près  de  ces  deux  bois  de  longueur ,  il  y  a  une  mor- 
taife  ou  i'on  enchafTé  un  bois  debout  delà  hauteur  de  douze 
ou  quinze  pouces  ,  &  que  l'on  recouvre  aufil  de  planches, 
afin  que  l'on  puiMe  mettre  fur  l'oifeau  une  certaine  quan- 
tité de  mortier  ,  &  qu'étant  retenue  par  ces  planches  il  ne 
tombe  ni  fur  la  tête  ni  fur  le  cou  du  Goujat. 

Lorfque  L'oifeau  eft  chargé  de  mortier  par  l'aide-maçon 
fur  un  bois  debout  qui  elt  pofé  exprès  proche  du  tas  de 
mortier ,  le  Goujat  le  prend  fur  fes  épaules  ,  monte  a  l'é- 
chelle du  bâtiment  ie  porte  fur  tous  les  échaflauds  où  font 
les  maçons  ,  &  ,  fans  quitter  l'oifeau  de  deiïus  fes  épaules, 
fe  penche  de  côté,  de  manière  que  le  pofeur  vuide  avec  la 
truelle  tout  le  mortier  de  l'oifeau  fur  le  mur  qu'il  bâtir. 
Dans  les  endroits  où  i'on  n'emploie  que  du  plâtre,  à  la  place 
de  l'oifeau  on  le  fert  d'un  auget  plein  de  plâtre  &  d'eau  , 
que  le  Goujat  porte  par-tout  où  l'on  en  a  befoin, 
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On  donne  auflî  le  nom  de  Goujats  aux  valets  qui  fervent 
dans  les  armées. 

GOUREUR.  On  donne  ce  nom  à  ces  petits  épiciers  am- 
bulants qui  courent  la  campagne  ,  &  qui  diftribuent  dans 
les  villages  du  poivre,  du  gingembre  &  autres  drogues, 
qui  font  ordinairement  falfifiées. 

■ 

GOURMET.  C'efl  celui  qui  eflaie  le  vin  ,  en  le  goû- 
tant pour  en  connoître  la  qualité. 

Sur  les  ports  de  Paris ,  &  dans  les  halles  où  les  vins  fe 
vendent,  il  y  a  des  maîtres  tonneliers  ,  dont  l'emploi  con- 
fiée à  fervir  de  Gourmets  aux  bourgeois  qui  viennent 
faire  leur  provifion. 

Dans  le  Sénégal  &  autres  lieux  des  côtes  d'Afrique ,  on 
donne  le  nom  de  Gourmets  aux  Maures  qui  remorquent 
les  bannies  fur  les  rivières  ,  en  les  tirant  avec  des  cordes- 
tout  le  long  du  rivage ,  comme  le  font  nos  matelots  fur 
certaines  rivières  ou  faute  de  tirage  ,  on  n'eft  pas  dans, 
î'ulkge  de  faire  remonter  les  bateaux  par  des  chevaux. 

GRAIIXONNEUSE.  On  donne  ce  nom  à  Paris  à  des 
femmes  qui ,  moyennant  des  lettres  de  regrat ,  ont  la  per- 
mifTion  de  vendre  publiquement  des  refies  de  viandes  qui 
ont  été  defTervis  de  deflus  une  table  bourgeoife  ou  celle 
d'un  traiteur. 

GRAINETIER  :  voyq  Grenetier. 

GRANGER  :  voyq  MÉTAYER. 

GRAVAT1ER.  On  nomme  ainfi  le  charretier  qui  ne  fait 
autre  chofeque  de  charrier  les  plâtras  dans  les  ateliers  des 
falpêtriers  ;  les  décombres  de  maifons  démolies  ,  ou  les 
terres  des  excavations  ,  dans  les  endroits  qui  lui  font  dé- 
fignés  par  la  police  ;  les  terreaux  ,  fable,  Mon  ou  terre  dont 
on  a  tiré  le  falpêtre,  pour  mettre  dans  les  jardins  des  par- 
ticuliers. 

Les  Gravatiers  font  obligés ,  comme  les  autres  charretiers, 

(le  mettre  en  grofles  lettres  fur  le  bois  du  collier  de 
eur  limonier  ,  &  fur  le  devant  où  à  côré  de  leur  tombe- 
reau ,  leur  nom  ,  leur  profeîfion  ,  &  le  nom  de  la  rue 
où  iis  demeurent  ,  afin  que  ceux  qui  les  emploient  fâ- 
chent de  qui  iis  ont  à  fe  piaindre  en  cas  de  quelque  mal- 
verfation. 

Par  le  fixieme  article  des  flatuts  des  falpêtriers  ,  on  a 
réglé  le  nombre  des  Gravatiers  que  chaque  falpêtrier  peut 
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envoyer  à  la  recherche  des  terres  propres  à  faire  le  fal* 
pêtre.  Voyei  Salpetrter. 

GRAVEUR.  Le  Graveur  efl:  en  général  l'artifle  qui  r 
par  le  moyen  du  deTm  &  de  l'incifioa  fur  les  matières 
dures ,  imite  les  objets  vifibles.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de 

fravures  en  creux  ou  en  relief ,  fur  les  pierres  ,  fur  le 
ois ,  fur  l'or  &  l'argent ,  fur  le  cuivre ,  le  laiton  ,  rétain, 
îe  fer  ou  l'acier.  Nous  parlerons  (ucceffivement  de  ces  dif* 
férentes  fortes  de  gravures. 

Gravure  à  Veau-forte, 

On  n'a  connu  dans  l'antiquité  ,  que  la  gravure  en  relief 
&  en  creux  des  cryftaux  &  des  pierres.  Nous  devons  trou- 
ver bien  étonnant  que  les  anciens  ayant  trouvé  le  fecret 
de  graver  fur  le  marbre  &  fur  le  bronze  leurs  loix  &  leurs 
inferiptions  ,  n'aient  point  tenté  de  graver  fur  le  cuivre 
les  plus  excellentes  pçintures.  Mais  cetre découverte  étoit 
réfervée  aux  modernes  &  au  temps  du  renouvellement 
des  arts. 

MaJJb  Finiguerra  ,  orfèvre  de  Florence ,  fut  le  premier 
<mi  trouva  la  gravure  de  planches.  Des  artiltes  Italiens  la 
firent  connoître  en  France  fous  le  règne  de  François  I  ; 
elle  étoit  encore  informe,  &  peu  propre  à  donner  du  goût 
pour  ce  genre  de  travail.  Ce  ne  fut  que  fous  les  règnes  fui- 
vants  qirelle  parut  avec  quelque  éclat  :  Depuis  elle  a  été 
portée  à  fa  perfection  par  nos  célèbres  artiftes. 

Les  graveurs  font  du  nombre  des  artiftes  que  leurs  ta- 
lens  font  admettre  dans  l'académie  royale  de  peinture  & 
fculpture  ,  ou  qui  fe  font  recevoir  maîtres  dans  celle  de 
S.  Luc  :  voyq  Peintre. 

La  gravure  fur  le  cuivre  ,  foit  au  burin  ,  foit  à  l'eau- 
forte ,  e/t  orefque  la  feule  dont  on  fe  ferve  préfentement 
pour  les  eftampes  ou  pour  les  planches  gravées,  dont  on 
orne  les  livres  ;  celle  en  bois  ,  autrefois  fi  eftimée  ,  n'eft 
pius  ^uered'ufageque  pour  les  petits  ouvrages  de  peu  de 
confequence,  ou  pour  de  très-grands  ,  comme  font  lesta- 
pilleries-  de  papier  &  autres. 

Le  cuivre  dont  on  fe  fert  pour  la  gravure  des  eflampes, 
doit  être  rouge.  Ce  choix  eit  fondé  fur  ce  que  le  cuivre 
jaune  elt  communément  aigre  ,  que  fa  fubftance  n'eft  pas 
^gale ,  qu'il  s'y  trouve  des  pailles ,  &  que  ces  défauts  font 
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des  obftacles  qui  s'oppofent  à  la  beauté  des  ouvrages  aux- 
quels on  ledeftineroit.  Le  cuivre  rouge  ,  qui  a  les  quali- 
tés les  plus  propres  à  la  gravure  ,  doit  être  plein , ferme, 
&  liant. 

Lorfqu'on  a  fait  choix  d'un  cuivre  propre  à  graver  ,  on 
doit  lui  faire  donner  la  préparation  qui  lui  eft  néceiïàire 
pour  fufage  auquel  on  le  deftine.  Les  chaudronniers  l'ap- 
planifle.it  ,  le  coupent ,  le  poliflènt  ;  mais  il  eft  efîentiel 
que  les  Graveurs  connohTent  eux-mêmes  ces  préparations. 

Une  planche  de  cuivre  de  la  grandeur  d'environ  un  pied 
fur  neuf  pouces ,  doit  avoir  environ  une  ligne  d'épaiiïeur , 
&  cette  proportion  peut  régler  pour  d'autres  dimenfions. 
La  planche  doit  être  bien  forgée  6c  bien  planée  à  froid  ;  par 
ce  moyen  le  grain  du  cuivre  devient  plus  ferré  6c  moins 
poreux. 

Il  s'agit ,  après  ce  premier  foin  ,  de  la  polir  :  on  choi- 
fit  celui  des  deux  côtes  de  la  planche  qui  paroît  être  plus 
uni  &  moins  rempli  de  gerçures  &  de  pailles.  On  attache 
la  planche  par  le  côté  contraire  fur  un  ais  ,  de  manière 
qu'elle  y  foit  retenue  par  quelques  pointes  ou  clous  ;  alors 
on  commence  à  frotter  le  côté  apparent  avec  un  morceau 
de  grès  ,  en  arrofant  la  planche  avec  de  l'eau  commune  : 
on  la  polit  ainfile  plus  également  qu'il  eft  pofïïble  en  paf- 
fant  le  grès  fortement  da  is  tous  iesfens,  &  continuant  de 
mouiller  le  cuivre  &  le  grès  jufqu'à  ce  que  cette  première 
opération  ait  fait  difparoître  les  marques  des  coups  de  mar- 
teaux qu'on  a  imprimées  fur  la  planche  en  la  forgeant. 

Ces  marques  étant  difparues  ainfi  que  les  pailles  ,  les 
gerçures  6c  les  autres  inégalités  qui  pouvoient  s'y  rencon- 
trer, on  fubilitue  au  grts  une  pierre  ponce  bienchoifie: 
on  s'en  fert  en  frottant  le  cuivre  en  tous  fens  ,  &c  en  l'ar- 
rofant  d'eau  commune  :  l'on  efface  ainfi  les  raies  que  le 
grain  trop  inégal  du  grès  a  laiflees  fur  la  planche  ;  après 
quoi,  pour  donner  un  poli  plus  fin,  onfe  fert  d'une  pierre 
à  aiguifer  ,  qui  eft  ordinairement  de  couleur  d'ardoife. 
Enfui  le  charbon  &  le  bruniiibir  achèvent  de  faire  difpa- 
roître de  deflus  la  planche  les  plus  petites  inégalités. 

Voici  comme  on  doit  s'y  prendre  pour  préparer  le  char- 
bon qu'on  doit  employer.  Onchoifit  des  charbons  de  bois 
de  faule  qui  foient  aflez  gros  &  pleins ,  qui  n'aient  point  de 
fentes  ni  de  gerçures.  On  ratifie  l'écorce  de  ces  charbons  ^ 
pn  les  range  enfemble  dans  le  feu  ,  on  les  couvre  enfuite 
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d'autres  charbons  allumés  ,  &  de  quantité  de  cendres  rou- 
ges ,  de  i'orre  qu'ils  puiifent  demeurer  fans  communica- 
tion avec  l'air ,  pendant  une  heure  cV  demie,  que  le  feu  les 
ayant  entièrement  pénétres  ,  il  n'y  relie  aucune  vapeur. 
Lorfquon  juge  qu'ils  font  en  cet  état  ,  on  les  plonge  dans 
l'eau  &  on  les  lailfc  refroidir. 

On  frotte  la  planche  quia  déjà  été  unie  par  le  gris  ,  la 
pierre  ponce  ,  la  pierre  à  aiguifer ,  avec  un  charbon  pré- 
paré comme  on  vient  de  le  aire  ,  en  arrofant  d'eau  com- 
mune le  cuivre  &  le  charbon ,  jufqu'à  ce  que  les  marques 
que  peuvent  avoir  iailfé  les  pierres  différentes  dont  on  a 
indiqué  i'urage  foient  difparues. 

La  dernière  préparation  qu'il  doit  recevoir,  ou  de  la 
main  de  l'ouvrier  en  cuivre  ou  de  celle  de  l'artifte,  c'efl 
d'être  bruni.  On  fe  fert  pour  cela  d'un  infiniment  qu'on 
nomme  bruniffbir.  Cet  infiniment  eft  d'acier  :  l'endroit 
par  011  Ton  s'en  fert  pour  donner  leluftre  àuneplancheeft 
extrêmement  poli  ;  il  a  à-peu-près  la  forme  d'un  cœur. 
L'ufagequ'on  en  fait  après  avoir  répandu  quelques  gouttes 
d'huiie  fur  le  cuivre  eft  de  le  palier  diagonalcment  fur 
toute  la  planche  en  appuyant  un  peu  forcement  la  main. 
Par  cette  dernière  opération  ,  on  parvient  à  donner  à  la 
planche  de  cuivre  un  poli  pareil  à  celui  d'une  glace  de 
mirroir. 

Les  deux  manières  les  plusufitées  de  graver  les  e (lam- 
pe s  fur  cuivre ,  font  la  gravure  à  l'eau-torte  &  la  gravure 
au  burin. 

Pour  parvenir  à  faire  ufage  de  Teau-forte  ,  il  faut  cou- 
vrir la  planche  d'un  vernis  dont  il  y  a  deux  efpeces  : 
fayoir  le  vernis  dur  &  le  vernis  mou.  Les  Graveurs  en 
taille-douce  ont  différentes  recettes  pour  la  compofitionde 
ces  vernis. 

Avant  que  d'appliquer  le  vernis  fur  la  planche  ,  il  faut 
encore  prendre  foin  d'ôter  de  fa  furface  la  moindre  im- 
preiîîon  gralle  qui  pourroit  s'y  rencontrer  ;  pour  cela  on  la 
frotte  avec  une  mie  de  pain ,  un  linge  fec  ou  bien  avec  un 
peu  de  blanc  d'Efptgne  mis  en  poudre  ,  &  un  morceau  de 
peau  :  on  doit  avoir  foin  ,  fur-tout  de  ne  pas  palier  les 
doigts  èv  la  main  fur  le  poli  du  cuivre  lorlqu'on  eft  fur  le 
point  d'appliquer  ie  venais.  Pour  l'appliquer  fur  la  plan- 
che, on  i'expofe  fur  un  rechaud  dans  lequel  on  fait  un  feu 
médiocre  f  torique  le  cuivre  cil  un  peu  échauffé  ,  ou  le 
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retire  &  on  y  applique  le  vernis  avec  une  petite  pîume; 
un  petit  bâton  ou  une  paille  ;  on  pofe  ce  vernis  fur  la 
planche  en  afTez  d'endroits  ,  pour  qu'on  puhTe  enfuite 
l'étendre  par-tout ,  &  l'en  couvrir  par  le  moyen  de  quel- 
ques tampons  faits  avec  quelques  petits  morceaux  de  taf- 
fetas neuf",  dans  lefquels  on  renferme  du  coton  qui  doit 
être  neuf  aufli. 

Cette  opération  étant  faite  il  faut  noircir  le  vernis,  pour 
qu'il  foit  plus  facile  d'appercevoir  les  traits  qu'on  y  for- 
mera enmite  avec  les  inftruments  qui  fervent  à  graver. 

Pour  noircir  le  vernis ,  on  fe  fert  de  plufieurs  bouts  de 
bougie  jaune  que  l'on  raiTemble  ,  afin  qu'étant  allumés  il 
en  refulte  une  fumée  grafle  &  épaiffe.  Cela  fait ,  on  atta- 
che au  bord  de  la  planche  un ,  deux ,  trois  ou  quatre  étaux  , 
fuivant  la  grandeur  de  la  planche.  Ces  étaux  qui  ,  pour  la 
plus  grande  commodité  ,  peuvent  avoir  des  manches  de> 
fer  propres  à  les  tenir  ,  donnent  la  facilité  d'expofer  tel 
côte  de  la  planche  que  l'on  veut  à  la  fumée  des  bougies. 

Pour  donner  au  vernis  ainfi  noirci,  le  degré  de  confif- 
tance  convenable ,  on  allume  unequantité  de  charbon  pro- 
portionnée à  la  grandeur  delà  planche  ;  on  forme  avec  ces 
charbons  ,  dans  un  endroit  à  l'abri  de  la  poufïiere  ,  un 
brafier  plus  large  &  plus  long  que  la  planche  ;  on  ex  pofe  la 
planche  fur  ce  brafier  à  l'aide  de  deux  petits  chenets  faits 
exprès  ,  ou  de  deux  étaux  ,  avec  lefquels  on  la  tient  fuk 
pendue  à  quelques  pouces  du  feu  ,  par  le  côté  qui  n'eft 
pas  vernifle.  Lorfqu'après  l'efpace  de  quelques  minutes, on 
voit  la  planche  jetter  de  la  fumt'e,  on  fe  prépare  à  la  re- 
tirer ;  &  pour  ne  pas  rifquer  de  le  faire  trop  tard  ,  ce  qui 
arriveroit,  fi  Tonattendoit  qu'elle  ne  rendît  plus  de  t'umee, 
on  éprouve  ,  en  touchant  le  vernis  avec  un  petit  bâton  , 
s'il  réfifte  ou  s'il  cède  au  petit  frottement  qu'on  lui  fait 
éprouver  ;  s'il  s'attache  au  bâton  ,  &  s'il  quitte  le  cuivre , 
il  n'eft  pas  encore  durci  ;  s'il  fait  réfiftance  ,  &  s'il  ne  s'at- 
tache point  au  bâton  ;  il  faut  le  retirer  ;  alors  le  vernisdur 
eft  dans  fon  degré  de  perfection. 

A  l'égard  du  vernis  mou,  on  en  forme  de  petites  bou- 
les que  l'on  enveloppe  dans  du  taffetas  pour  fervir  comme 
nous  allons  le  dire. 

On  tient ,  au  moyen  d'un  étau  ,  la  planche  de  cuivre 
fur  un  réchaud  dans  lequel  il  y  a  un  feu  médiocre  ;  on  lui 
donne  une  chaleur  modérée  ;  &  partant  alors  le  morceau 
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de  taffetas,  dans  lequel  eft  enfermée  la  boule  de  vernis,  fur 
la  planche  en  divers  fens  ,  la  chaleur  fait  fondre  douce- 
ment le  vernis  qui  fe  fait  jour  à  travers  le  taffetas  ,  &  fe 
répand  fur  la  furface  du  cuivre.  Lorfqu'on  croit  qu'il  y 
en  a  futfifamment  ,  on  fe  fert  d'un  tampon  fait  avec  du 
coton  enfermé  dans  du  taffetas  ,  &  frappant  doucement 
dans  toute  l'étendue  de  la  planche  ,  on  porte  par  ce  moyen 
le  vernis  dans  les  endroits  où  il  n'y  en  a  pas  &  Ton 
6te  ce  qu'il  y  a  de  trop  dans  les  endroits  où  il  eft  trop 
abondant. 

Quand  cette  opération  eft  faite  ,  on  remet  un  inftant  la 

1)lanche  fur  le  réchaud ,  &  lorfque  le  vernis  a  pris  une  cha- 
eur  égale  ,  qui  le  rend  luifant  par-tout ,  on  le  noircit  de 
la  même  manière  que  nous  avons  expliquée  en  parlant  du 
vernis  dur. 

La  planche  en  cet  état  ne  préfente  plus  d'un  côté  qu'une 
furface  noire  &  unie,  fur  laquelle  il  s*agit  demcer  le  def- 
fin qu'on  veut  graver. 

La  façon  la  plus  ufitée  de  tranfmettre  fur  le  vernis  les 
traits  du  delQn  qu'on  doit  graver ,  eft  de  frotter  ce  detfm 
par  derrière  avec  de  lafanguine  mife  en  poudre  très  fine, 
ou  de  la  mine  de  plomb.  Lorfqu'on  a  ainli  rougi  ou  noirci 
l'envers  du  deOin  ,  de  manière  cependant  qu'il  n'y  ait  pas 
trop  de  cette  poudre  dont  on  s'eft  fervi ,  on  l'applique  fur 
le  vernis  par  le  côté  qui  eft  rouge  ou  noir  :  on  l'y  main- 
tient avec  un  peu  de  cire  qu'on  met  aux  quatre  coins  du 
deffin  ;  enfuite  on  paffe  avec  une  pointe  d'argent  ou  d'a- 
cier qui  ne  foit  pas  coupante ,  quoique  fine  ,  fur  tous  les 
trais  qu'on  veut  tranfmettre  ,  &  ils  fe  detfinent  ainfi  fur 
le  vernis  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  calquer  le  deffin  ;  après 
quoi  on  ôte  le  deffin  ,  &  pour  empêcher  que  ces  traits  lé- 
gers qu'on  a  tracés  en  calquant  ne  s'effacent  lorfque  l'on  ap- 
puie la  main  fur  le  vernis  en  gravant ,  on  expofe  la  planer  e 
tin  inftant  fur  un  feu  prefque  éteint ,  ou  fur  du  papier  en- 
flammé, &  on  la  retire  dès  qu'on  s'apperçoit  que  le  vernis 
rendu  un  peu  humide  ,  a  pu  imbiber  le  trait  ducalquage. 

Cette  façon  de  calquer  la  plus  commune  8c  la  plus  facile, 
n'eft  pis  fans  inconvénient.  Les  objets  deflinés  ainfi  fur  la 
planche  &:  gravés  ,  fe  trouveront  dans  les  eftampes  qu'on 
imprimera  ,  placés  d'une  façon  contraire  à  celle  dont  ils 
étoient  difpofés  dans  le  deffin;  il  paroîtra  conféquemment 
jians  les  eftampes,  que  les  figures  feront  de  la  main-gauche 
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les  avions  qu'elles  fembloient  faire  de  la  main  droite  dans 
le  de' lin  qu'on  a  calqué. 

Voici  les  différents  moyens  qu'on  a  pour  éviter  cet  in- 
convénient. Si  le  deflin  original  efl  fait  avec  la  fanguineou 
la  mine  de  plomb,  il  faut,  eu  moyen  delà  prelfe  à  imprimer 
les  eftampes,  en  tirer  une  contre -épreuve ,  c'eft-à-dire, 
tranfmettre  une  empreinte  de  l'original  fur  un  papier  blanc, 
en  faifant  paflcr  le  deffein  &  le  papier  qu'on  a  pofédefius 
fous  la  prelîe  ;  alors  on  a  une  repréfentation  du  deifein  ori- 
ginal dans  un  fens  contraire.  En  faifant  enfuite  à  l'égard 
de  cette  contre- épreuve  ce  qu'on  vient  de  prefcrire  pour  le 
deifeinmême,  c'eu-à-dire,  en  calquant  lacontre-épreuvefur 
la  planche,  les  épreuves  qu'on  tirera  de  cette  planche,  lorf» 
qu'elle  fera  gravée,  offriront  les  objets  placésdumême  fens 
qu'ils  le  font  fur  l'original. 

Si  le  deifein  n'eft  pas  fait  à  la  fanguine  ou  à  la  mine  de 
plomb,  &  qu'il  foit  lavé  ,  deffiné  à  i'encre,  ou  peint,  il  • 
faut  fe  fervir  d'un  autre  moyen  que  voici.  On  prend  du 
papier  fin  vernuTé  avec  l'efprit  de  térébenthine ,  ou  le  ver- 
nis de  Venife  ,  qui  fert  à  vernir  les  tableaux  ;  on  applique 
«  ce  papier  qui  doit  être  fec,  &  qui  eft  extraordinairement 
tranfparent,  fur  le  deffein  ou  fur  le  tableau;  on  delfine 
alors  les  objets  que  l'on  voit  au  travers  avec  le  crayon  ou 
l'encre  de  la  Chine.  Enfuite  ôtant  le  papier  de  deffus  l'ori- 
ginal ,  on  le  retourne.  Les  traits  qu'on  aura  formés  &  qu'on 
voit  au  travers ,  y  paroi.Tent  difpofés  d'une  façon  contraire 
à  ce  qu'ils  font  dans  l'original.  On  applique  fur  la  planche 
le  côté  du  papier  fur  lequel  on  a  deifiné  ;  on  met  entre  ce 
papier  vernuTé  &  la  planche  ,  une  feuille  de  papier  blanc 
dont  le  côté  qui  touche  à  la  planche,  doit  avoir  été  frotte 
de  fangume  ou  de  mine  de  plomb  :  on  afTure  les  deux  pa- 
piers avec  de  la  cire,  pour  qu'ils  ne  varient  pas,  &  on  cal- 
que avec  la  pointe  en  appuyant  un  peu  plus  que  s'il  n'y 
avoit  qu'un  leul  papier  lur  la  planche.  Par  ce  moyen  on  a 
un  calquage  tel  qu'il  faut  qu'il  foit  pour  que  l'eftampe  rende 
les  objets  difpofés  comme  ils  le  font  fur  le  delfm. 

Pour  fe  conduire  dans  l'exécution  de  la  planche  ,  il  fau- 
dra confulter  la  contre-épreuve  ou  le  deffein  qu'on  aura 
fait:  &n,  pour  une  plus  grande  exactitude,  on  veut  fe 
fervir  du  deifein  ou  du  tableau  original ,  il  ta  ut  le  placer 
de  manière  que  fc  rétléchiliimt  dans  un  miroir,  il  puhTe 
préfenter  les  objets  du  fens  dont  ils  font  tracés  fur  la 
planche. 
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Donnons  préfentementune  idée  générale  de  la  gravure  à 
l'eau-forte  y  enfuitenous  dirons  de  quels  inftrumen  s  onfe 
fert. 

Le  vernis  dont  on  a  enduit  la  planche  eft  de  telle  natu- 
re ,  que  fi  on  verfe  de  i'eau-forte  delfus ,  elle  ne  produira 
aucun  effet;  mais  fi  on  découvre  le  cuivre  en  quelque  en- 
droit en  enlevant  ce  vernis  ,  l'eau-forte  s'introduifant  par 
ce  moyen  ,  rongera  le  cuivre  dans  cet  endroit ,  le  creufe- 
ra ,  &  ne  cetfera  de  le  difibudre ,  que  lorfqu'on  l'en  ôtera. 
Il  s'agit  donc  de  ne  découvrir  le  cuivre  que  dans  les  endroits 
aue  l'on  a  deflein  de  creufer ,  &  de  livrer  ces  endroits  à 
1  effet  de  l'eau-forte ,  en  ne  la  laiffant  opérer  qu'autant  de 
temps  qu'il  en  faut  pour  creufer  les  endroits  dont  on  aura 
ôté  le  vernis  ;  on  le  fert  pour  cela  d'outils  qu'on  nomme 
pointes  &  échopes. 

La  façon  de  faire  des  pointes  la  plus  facile ,  eft  de  chow 
fir  des  aiguilles  à  coudre  de  différentes  groffeurs,  d'en  armer 
de  petits  manches  de  bois  de  la  longueur  d'environ  cinq  ou 
fix  pouces ,  &  de  les  aiguifer  pour  les  rendre  plus  ou  moins 
fines,  fuivant  l'ufage  qu'on  en  veut  faire.  Quand  à  la  ma- 
nière de  les  monter,  c'eft  ordinairement  une  virole  de 
cuivre  qui  les  unit  au  bois ,  au  moyen  d'un  peu  de  maftic 
ou  de  cire  d'Efpagne.  On  appelle  du  nom  de  pointes  en  gé- 
néral toutes  ces  f  ortes  d'outils  ;  mais  le  nom  à' échopes  dif- 
tingue  celles  des  pointes  dont  on  applatitundes  côtés,  en 
forte  que  l'extrémité  n'en  foit  pas  parfaitement  ronde, 
mais  qu'il  s'y  trouve  une  efpecede  bileau. 

Quand  on  a  tracé  fur  la  planche ,  en  ôtant  le  vernis  avec 
,  les  pointes  &  les  échopes ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
rendre  plus  exactement  ledefîinou  le  tableau  qu'on  a  en- 
trepris de  graver  >  il  faut  examiner  fi  le  vernis  ne  fe  trouve 
pas  égratigné  dans  les  endroits  où  il  ne  doit  pas  l'être ,  foit 
par  l'effet  du  hafard ,  foit  parce  qu'on  a  fait  quelques  faux 
traits  ;  &  lorfqu'on  a  remarqué  ces  petits  défauts ,  on  les 
couvre  avec  un  mélange  de  noir  de  fumée  en  poudre ,  &  de 
vernis  de  Venife.  Après  avoir  donné  à  ce  mélange  allez  de 
corps  pour  qu'il  couvre  les  traits  qu'on  veut  faire  difparon 
tre,  on  l'applique  avec  des  pinceaux  à  laver  ou  à  peindre 
en  miniature. 

L'eau-forte  dont  on  doit  fe  fervir  n'efl  pas  la  même  pour 
le  vernis  dur  &  pour  le  vernis  mou.  Les  Graveurs  ont  aufli 
des  recettes  particulières  pour  ces  eaux-fortes.  Ils  appellent 
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è  au- forte  àcouler ,  celle  qu'ils  emploient  pour  le  vernis  dur  i 
&  eau-forte  de  départ ,  celle  dont  ils  fe  fervent  pour  le  ver- 
nis mou;  cette  dernière  eft  en  effet  la  même  que  celle  que 
les  atfineurs  emploient  pour  le  départ  :  voyez  Afjfi- 
NEUR. 

Quand  on  veut  mettre  l'eau-for te  fur  la  planche  dans  le 
vernis  de  laquelle  on  a  gravé  le  delïïn,  on  commence  par 
border  la  planche  avec  de  la  cire,  afin  qu'elle  puiffe  retenir 
l'eau-forte.  La  cire  dont  les  fculpteurs  fe  fervent  pour  leurs 
modèles  ell  très  propre  à  cet  ufage.  On  l'amollit ,  alfez  ai- 
fément  en  la  maniant,  fi  c'eft  en  été;  fi  c'eft  en  hiver,  on 
l'amollit  au  feu.  Avec  cette  cire  ainfi  ramollie,  on  fait  au- 
tour de  la  planche  un  bord  haut  d'environ  un  pouce ,  enf 
forme  de  petite  muraille  ;  en  forte  qu'en  pofant  la  planche 
à  plat  &  bien  de  niveau ,  &  y  verfant  enfuite  l'eau-forte  , 
elle  y  foit  retenue  par  le  moyen  de  ce  bord  de  cire  ,  fans 
qu'elle  puiffe  couler  ni  fe  répandre.  On  pratique  à  l'un  des 
coins  de  cette  petite  muraille  de  cire ,  une  gouttière  ou 
petit  canal ,  pour  verfer  plus  commodément  l'eau-forte. 

La  planche  étant  ainfi  bordée ,  on  y  verfe  l'eau-forte  af- 
faiblie au  degré  convenable ,  jufqu'à  ce  qu'elle  en  foit  cou- 
verte d'un  travers  de  doigt.  Quand  on  jtigeque  l'eau-forte 
a  agi  fuffifamment  dans  les  touches  fortes ,  &  qu'elle  com- 
mence à  faire  fon  effet  fur  les  touches  tendres  (  ce  qui  eft 
facile  à  connoître  en  découvrant  un  peu  le  cuivre  avec  un 
charbon  doux  fur  les  lointains) ,  on  verfe  l'eau-forte  dans 
un  pot  de  faïence,  &  Ton  remet  tout  de  fuite  de  l'eau  corn* 
mune  fur  la  planche ,  pour  en  ôter  &  éteindre  ce  qui  peut 
relier  d'eau-forte  dans  la  gravure. 

Pour  ôter  le  vernis  de  deffus  la  planche ,  après  que  Peau-» 
forte  y  a  fait  tout  l'effet  que  Ton  defire ,  on  fe  fert  d'urï 
charbon  de  faule ,  que  Ton  paffe  fur  la  planche  en  frottant 
fortement ,  &en  mouillant  d'eau  commune  ou  d'huile  la 
planche  &  le  charbon. 

Lorfque  le  vernis  eft  ôté  de  deffus  la  planche ,  le  cuivre 
demeure  d'une  couleur  défagréable,  au'on  enlevé  aifément 
en  le  frottant  avec  un  linge  trempé  dans  de  Peau  mêlée 
d'une  petite  quantité  d'eau-forte.  Enfuite  après  l'avoir  ef- 
fuyée  avec  un  linge  fec  &  chaud ,  on  V arrofe  d'un  peu 
d'huile  d'olive  :  on  la  frotte  de  nouveau  afîëz  fortement 
avec  un  morceau  de  feutre  de  chapeau,  &c  enfin  on  l'elfui* 
avec  du  linge  bien  fec. 
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Maïs  cette  opération  fait  perdre  beaucoup  de  temps  à 
l'artifte  :  il  n'eft  pas  poflible  d'évaluer,  précifément  celui 
pendant  lequel  on  doit  laitfer  l'eau-forte  furies  planches  , 
parce  que  les  calculs  &  les  obfervations  dépendent  de  trop 
de  cautes  accidentelles,  pour  qu'on  puiffe  agir  d'une  ma- 
nière fixe  &  invariable.  L'eau-forte  agit  plus  ou  moins  fur 
les  planches,  félon  fa  qualité:  le  cuivre,  d'ailleurs,  n'eft 
pas  toujours  également  docile;  celui  qui  eft  aigre  fe  diflbut 
trop  tôt,  celui  qui  eft  mou  réfifte  davantage  :  l'air  influe 
fenliblement  auffi  fur  l'effet  de  l'eau-forte ,  en  le  retardant 
par  fa  fraîcheur ,  l'accélérant  par  fa  chaleur,  &  en  y  eau-» 
lânt  des  différences  fenfibles  par  fon  humidité  ;  enfin ,  la 
manière  de  fe  fervir  des  outils ,  la  différence  des  pointes 
émouffées  ou  coupantes  ,  ne  contribuent  pas  moins  à  faci- 
liter à  l'eau-forte  l'entrée  du  cuivre ,  qu'à  lui  lailfer  plus  de 
peine  à  l'entamer.  Tous  ces  inconvénients  empêchent  fou- 
vent  qu'une  planche  ne  foit  à  un  certain  degré  de  perfec- 
tion :  les  tailles  n'étant  pas  approfondies  avec  une  jufte  dé- 
gradation, elles  font  louvent  trop  creufesj  &  lorfqu'on 
les  remplit  avec  le  noir  d'impreffion ,  les  objets  paroiffent 
trop  noirs  fur  leftampe,  &  ne  font  pas  l'illufion  qu'ils  de- 
vroient  caufer. 

Quelle  fagacité,  quelle  intelligence  ne  font  donc  pas  né*- 
ceflaires  au  Graveur,  pour  eftimer  le  temps  qui  eft  luffifant 
pour  l'opération  de  l'eau-forte  fur  les  tailles  !  Combien 
de  fois  ne  faut- il  pas  qu'il  fufpende  cette  opération 
pour  voir  fi  elle  a  afiez  mordu  ,  pour  remettre  fa  planche 
en  état ,  la  recouvrir  de  vernis  ,  l'expofer  de  nouveau 
à  Faction  de  l'eau-forte  ;  &  réitérer  fon  travail  jufqu'a  ce 
qu'il  foit  parvenu  à  la  mire  dégradation  des  traits  qu'il  a 
tracés. 

Pour  furmonter  toutes  ces  difficultés ,  Amplifier  l'opéra- 
tion de  l'eau-forte,  &  la  rendre  plus  fûre,  la  planche  étant 

d parée  à  l'ordinaire  &  couverte  de  vernis  ,  on  l'attache 
izontalement  dans  le  fond  d'une  boîte  plus  grande  que 
Ja  planche  de  cuivre,  &  enduite  defuif  >  pour  qu'elle  con- 
tienne mieux  l'eau-forte.  Pour  que  la  vapeur  de  cette  li- 
queur corrofive  ne  nuife  pas  à  celui  qui  eft  chargé  de  U 
faire  mordre ,  on  adapte  à  la  boîte  un  couvercle  dans  lequel 
eft  enchâffée  une  vitre  ou  une  glace  dans  un  cadre  de  fer 
blanc  ou  d'un  autre  métal.  Après  avoir  placé  cette  boîte  fur 
fcs  genoux ,  on  la  balotte  en  hauflant  &  baiffant  les  bords 
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alternativement ,  afin  que  l'eau-forte  qui  pafle  fur  le  vernis 
au  premier  mouvement  ,  y  repafte  au  iecond ,  &  ainfî 
de  fuite.  En  Ja  balortant  ainli  on  la  fait  beaucoup 
mieux  prendre.  L'artifte  t>ar  ce  moyen  gagne  un  temps 
confidérable  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  objet  des  moins  impor- 
tants. 

Quoique  cette  manière  de  balotter  l'eau-forte  fur  les 
genoux  ,  en  tenant  les  deux  côtés  de  la  boîte  avec  les  deux 
mains  ,  &  en  les  foulevantun  peu  l'une  après  l'autre  ,  foit 
meilleure  que  celle  de  la  laifler  Ajourner  fur  les  planches  , 
cette  manœuvre  ne  lauTe  pas  d'employer  un  temps  con- 
fidérable ,  &  d'occuper  un  homme  qui  feroit  néceflàire 
ailleurs.  Ceft  ce  qui  a  fait  imagi  er  une  machine  compo- 
fée  d'une  cage  de  fer  qui  renferme  deux  roues  &  deux  pi- 
gnons. Sur  la  première  roue  elt  rivé  un  tambour  ou  baril- 
let contenant  un  fort  reffort ,  dont  l'arbre  commun  porte  un 
rocket  ou  roue  dont  les  dents  ont  une  figure  à  peu-près 
femblable  à  celles  d'une  crémaillère  de  cheminée  ;  &  Tua 
des  montants  de  la  machine  a  un  encliquetage  ,  c'efr  à  dire 
un  crochet ,  un  cliquet  &  fon  reftbrt.  Ce  cliquet  eft  une 
efpece  de  petit  levier  qu'on  emploie  lorfqu'on  veut  qu'une 
roue  tourne  dans  un  lens ,  fans  qu'elle  puifTe  tourner  dans 
un  fens  contraire.  Tous  ces  inftrurhents  fervent  à  remon- 
ter le  grand  re.for»"  &  a  lui  donner  la  bande  néceflàire.  La 
deuxième  roue  eft  enarbrte  fur  le  premier  pignon ,  & 
s'engrène  dans  le  fécond  qui  porte  fur  un  de  (es  pivots  un 
rochet  à  trois  dents ,  qui  elt  extérieur  à  la  cage.  Au  moyen 
de  cette  machine  on  donne  à  l'eau-forte  le  balancement  qui 
lui  eft  nécefTaire  pour  mordre  également  fur  la  planche  de 
cuivre  &  y  faire  une  belie  gravure. 

Gravure  au  burin  ou  en  taille-douce. 

Le  cuivre  rouge  eft  auffi  celui  qu'on  choifit  pour 
graver  au  burin  ;  il  faut  qu'il  ait  les  mêmes  qualités 
pour  êtrepropre  à.cette  forte  de  gravure  ,  que  pour  fervir 
à  graver  à  l'eau-forte  ;  il  faut  auifi  qu'il  foit  préparé  de 
même ,  &  fur-tout  qu'il  foit  parfaitement  propre ,  uni  & 
lifte. 

Les  outils  qu'on  nomme  burins  fe  font  de  l'acier  le  plus 
pur  &  le  meilleur;  ils  font  ordinairement  ou  en  lofange  ou 
quarrés*  Le  burin  le  plus  commode  en  général,  &  qui  eft 
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<Fun  plus  fréquent  ufage  ,  efl  celui  qui  n'efr  ni  trop  long 
ni  trop  court ,  dont  la  forme  efl  entre  le  lofange  &  le 
quarre  qui  efl  aiïez  délié  par  le  bout  ,  mais  en  forte  que 
cette  fincfTe  ne  vienne  pas  de  trop  loin  ,  pour  qu'il  conferve 
du  corps  &  de  la  force  :  car  il  calfe  ou  plie  s'U  efl  délié  dans 
toute  la  longueur  ou  aiguifé  trop  également. 

Il  faut  obferver  que  le  graveur  doit  avoir  foin  que  fon 
burin  foit  toujours  parfaitement  aiguifé ,  &  qu'il  n'ait  ja- 
ir.ais  la  pointe  émoufTée  s'il  veut  que  fa  gravure  foit  nette 
&:  que  fbn  ouvrage  foit  propre.  Le  burin  a  quatre  côtés  ;  il 
n'elt  néceflaire  d'aiguifer  que  les  deux  dont  la  réunion 
forme  la  pointe  de  l'outil.  C'efl  fur  une  pierre  à  l'huile 
bien  choilie  que  fe  fait  l'opération  d'aiguifer  le  burin. 
Quant  à  la  monture  du  burin ,  dont  on  n'a  pas  encore  parlé, 
elle  fe  fait  de  bois  :  on  la  tient  plus  longue  ou  plus  courte  è 
félon  qu'on  le  juge  à  propos. 
Pour  graver  fur  le  cuivreau burin  il  faut  peu  d'apprêt  & 
peu  d'outils.  Une  planche  de  cuivre  rouge  bien  polie  ; 
un  coufllnetdecuir  rempli  de  fon  ou  de  laine  pour  la  fou- 
tenir  ;  une  pointe  d'acier  pour  tracer  ;  divers  burins  bien 
acérés  pour  incifer  le  cuivre  ;  un  outil  d'acier  qui  a  d'un 
bout  un  brunuToir  pour  polir  le  cuivre  ou  réparer  les  fau- 
tes, &  de  l'autre  bout  un  grattoir  triangulaire  iL  tranchant 
pour  le  ratifier  ;  une  pierre  à  l'huile  montée  fur  fon  bois  ? 
pour  affûter  les  burins  ;  enfin  un  tampon  de  feutre  noirci 
dont  on  frotte  la  planche  pour  en  remplir  les  traits  ,  &  les 
mieux  diflinguer  à  mefure  que  la  gravure  s'avance ,  font, 
tout  l'équipage  d'un  Graveur  au  burin  ,  n'ayant  befoin 
d'ailleurs  d'aucun  autre  apprêt  pour  préparer  la  planche  ni 
ni  pour  la  graver  :  tout  dépend  d'un  grand  goût  de  def- 
fin  pour  la  difpofition  ,  &  d'une  main  sûre  &:  légère  pour 
l'exécution.  Auiïi  un  Graveur  ,  foit  à  l'eau-forte  .  foit  au 
burin  ne  fauroit  trop  s'y  appliquer  ,  parce  que  c'eft  de  fon 
habileté  en  ce  genre  &  de  la  hardiefie  de  fes  traits  que  dé- 
pend la  beauté  de  fes  ouvrages  ;  il  ne  doit  jamais  s'altrein- 
dreà  copier  fi  fer  vilement  les  fujets  qu'il  veut  graver,  qu'il 
ne  les  rectifie  quelquefois  lorfquc  le  peintre  ou  le  fculpteur 
y  a  laifTé  quelques  défauts.  Il  ne  doit  pas  oublier  que ,  pour 
travailler  proprement ,  il  faut  que  fon  burin  glifle  toujours 
horïfontalement  fur  le  cuivre  ;  qu'après  avoir  commencé 
un  trait  d'une  finefie  extrême ,  pour  peu  qu'il  fouleve  fon 
poignet ,  il  approfondit  &  élargit  la  taille  j  &  qu'en  remet- 
Tome  IL  A  a 
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tant  fa  main  dans  fa  première  pofition  il  finit  par  un  trait 
aufîi  délicat  que  celui  par  lequel  il  a  commence  :  que  lors- 
qu'il eft  question  de  tailles  courtes  ,  il  doit  tourner  dou- 
cement la  planche  avec  fa  main  gauche,  &  faire  en  forte  que* 
fon  mouvement  reponde  à  celui  que  fait  le  burin  ;  qu'il 
doit  connoître  comment  les  tailles  s'ajuftent  entre  elles  > 
celles  qui  conviennent  à  chaque  fujet ,  &  quels  font  le* 
ouvrages  qu'il  faut  ébaucher  à  l'eau-forte  ou  exécuter  eu 
entier  au  burin.  Enfin  lorfque  fes  burins  font  trop  durs  , 
&  par  conféquent  trop  caftants ,  il  doit  favoir  les  adoucir 
au  point  qu'il  convient  par  le  moyen  de  la  trempe  dans 
l'eau  ou  dans  le  fuif,  &  en  changer  à  propos  dès  que  leur 
pointe  commence  à  s'émouffer. 

i 

Gravure  en  manière  noire. 

0 

Cette  gravure  a  l'avantage  d'être  beaucoup  plus  prompte 
&  plus  expéditive  que  celle  en  taille-douce.  La  prépara- 
tion du  cuivre  en  eft  longue  &  ennuyeufe ,  mais  on  peur 
fe  repofer  de  ce  travail  fur  des  gens  qu'on  aura  dreflés  à 
cela  ;  il  ne  s'agit  que  d'un  peu  de  foin ,  d'attention  &  de 
patience. 

Pour  cette  préparation  on  fe  fert  d'un  outil  d'acier  ap- 
pelle berceau,  qui  eft  d'une  forme  circulaire,  afin  qu'on 
puifle  le  conduire  fur  la  planche  fans  qu'il  s'y  engage  ;  il 
eft  armé  de  petites  dents  très-fines ,  formées  par  les  ha- 
chures que  l'on  a  faites  à  l'outil  en  gravant  deflus  des- 
traits droits ,  fort  près  les  uns  des  autres ,  &  très- 
également. 

On  balance  ce  berceau  fur  la  planche  fans  appuyer 
beaucoup ,  en  fens  horizontal ,  en  fens  vertical ,  &  en  dia- 
gonale. 11  faut  recommencer  cette  opération  environ  vingt 
t'ois  pour  que  le  grain  marqué  fur  le  cuivre  foit  d'un  ve- 
louté égal  par-tout  &  bien  moelleux  ;  car  c'eft  de  l'éga- 
lité &  de  la  finelTe  des  hachures  marquées  par  l'inftrumertt 
fur  la  planche  de  cuivre  que  dépend  toute  la  beauté  de 
cette  gravure.  C'eft  cette  finefie  de  hachures  en  tous  fens 
que  Ton  appelle  grain  velouté  &  moelleux  ,  parce  que  fi 
on  imprimoit  avec  cette  planche  ainfi  préparée ,  elle  don- 
neroit  au  papier  l'apparence  d'un  velours  de  la  même 
couleur  qu'on  auroit  employée  pour  Hmpreffton. 

Quand  la  planche  eft  entièrement  préparée  comme  nofcs 
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Venons  de  le  dire,  on  calque  fon  trait  fur  le  c\,\VrJ?t 
frottant  le  papier  du  trait  par  le  derrière  avL^lfu  60 
comme  elle  ne  tient  pas 

avec  de  la  mine  de  plomb  oui  1 W  ^ 


enfuite 
Chine. 


Cette  gravure  fe  fait  en  grattant  &  uGnr  i~ 
Penche ,  de  façon  qu'on  negle  hiïe  pn  Z^S  d°  h 
ches  les  plus  fortes.  On  commence  LboTd t  l ^JT 
de  lumière:  on  va  peu-à-peu  dans  les  reflets  V^™^? 
Ion  noircit  toute  U  planche  avec  un  tampo^S-quoi 
pour  en  voir  l'effet.  ««pon  de  feutre 

Cette  gravure  n'eft  pas  propre  à  toutes  forrr*  a  r  ■ 
comme  celle  au  burin  ^ce/x  qui  demanden  deTobî 
comme  les  effets  de  nuit  &  les  tableaux  où  il  vI  k,  "^» 
àe  bruns ,  font  les  plus  faciles  à  traiter  E  /a  ï  W T? 
de  manquer  de  fermeté ,  &  ce  grain  dont elfe  el  tco^ 
«e,  lui  donne  une  certaine  molle/Te  oui  n'ift  ?mP°" 
ment  fufceptible  d'une  touche  hardie.^  le  eft  S"  &?,e" 
capable  de  grands  effets  ,  par  l'union  &  I'ohS  ce?enda»t 
Uiflè  dans  les  martes  ;  mamelle  ne  fe  U^tit  "* 
faillies  p  eines  de  feu  nnr>  u  „„„  *  ™  aIiez  aux 
«eevof  d'un  h^le  de^euf  ^  2  1  Wf°»e  peut 

D  ailleurs ,  elle  eft  beaucoup  nais  à\fRc\in  *  • 
parce  que  les  lumières  &  les  PJlp  dé  c£  ou?^*  » 
«re  bien  nettoyés,  font  creux  fur  la  planche  lW 
mande  beaucoup  de  foin  &  d'attention        '      qm  de* 

Le  papier  fur  lequel  on  veut  imprimer  doif  «- 
rrempé ,  &  d'une  pie  fine  &  moelleufe  pou'  fe  I10** 
faut  employer  le  plus  beau  noir  d'AllemW*  £> ,l 
planche  fortement ,  &  l'efluyeravec  la  S  /  enCfer  ,a 
un  torchon.  Il  efl  encore  à  remarquer  qTcette T  "VeC 
ne  tire  pas  un  grand  nombre  de  bonnes\ve?vtg  1™'* 
les  planches  s'ufent  fort  promptement?  preuves>  &cl^ 

Gravure  en  plujkurs  Couleur*. 

ta  gravure  coloriée  imite  aflez  bien  la  oeinr,,,-,, .  >  « 
h  gravure  en  manière  noire  qui  a  donné  oS^ae  g 

fenteïu'n  lu,  E  f&X^  ^ 
Couleur  oarrirnl  n.i  ^  3U  on  imprime  chacune  avec 
^uieur  particulière  fc,  ic  même  papier.  Jufqu'à  Sfenî 
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on  ne  s'eft  fervi ,  pour  cette  gravure ,  que  de  trois  p1an~ 
ches  de  cuivre  de  même  grandeur.  Ces  trois  planches 
font  grenées,  c'eft-à-dire ,  gravées  &  préparées  comme- 
pour  la  manière  noire,  &  Ton  delïïne  fur  chacune  le  même 
deiTm.  Chaque  planche  eft  dertinée  à  être  imprimée  d  une 
feule  couleur  :  il  y  en  a  une  pour  le  rouge ,  l'autre  pour 
le  bleu ,  &  la  dernière  pour  le  jaune.  On  efface  fur  celle 
qui  doit  être  imprimée  en  rouge ,  toutes  les  parties  du 
deïiin  où  il  ne  doit  pas  entrer  du  rouge.  Sur  la  planche 
qui  doit  être  tirée  en  bleu ,  on  efrace  tout-à-fait  les  chofes 
qui  font  rouges ,  &  Ton  ne  fait  qu'attendrir  celles  qui  doi- 
vent participer  de  ces  deux  couleurs.  On  en  fait  de  même 
fur  la  planche  deftinée  pour  le  jaune.  On  imprime  enfuite. 
chacune  de  ces  planches  fur  le  même  papier ,  avec  la  cou- 
leur qui  lui  convient. 

Toutes  les  couleurs  qu'on  emploie  pour  cette  impreilion 
doivent  être  tranfparentes ,  en  forte  qu'elles  paroiflent  fur 
l'épreuve  Tune  au  travers  de  l'autre  :  il  en  réfuite  un  mé- 
lange qui  imite  plus  parfaitement  le  coloris  du  tableau. 

On  eft  quelquefois  obligé  de  graver  deux  planches  pour 

la  même  couleur.  _  r  % 

Pour  faire  un  plus  grand  effet ,  &  pour  conferver  plus 
lonc-temps  ces  épreuves,  &  les  taire  mieux  rellembler  à 
la  peinture ,  on  pafle  par-deffus  un  vernis  pareil  a  celui 
que  Ton  met  fur  les  tableaux.  # 

Cette  peinture  réuflit  allez  bien  à  imiter  les  plantes ,  les 
fruits,  les  anatomies.  Le  défaut  général  de  cette  produc- 
tion eft  que  le  bleu  y  domine  trop ,  ce  qu  on  pourroit 
éviter  en  employant  plus  de  trois  planches  &  plus  de  trois 
couleurs.  M.  le  Blond,  Anglois , ,  autel» :de ^mven- 

ois 

couleurs  on  peut  compoier  toutes  les  autres  .  m»  «  eft 
ceruin  que  le  mélange  de  ces  trois  couleurs  feules  eft 
toujours  dur  &  mal  entendu. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  cet  art  fe  ré- 
duit à  repréfenter  un  objet  quelconque  avec  trois  couleurs 
par  le  moyen  de  trois  planches  qui  doivent  fe  rapporter 
fur  le  même  papier  ;  à  faire  les  defllns  fur _d»"»* .<*» 
trois  planches,  de  façons  que  les  trois  defl.ns  s  accordent 
exadement  ;  enfin  à  tirer  les  trois  planches  avec  allez  d  a- 
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•drefle ,  pour  qu'on  ne  s'apperçoive  point ,  après  l'imprel- 
iïon  ,  de  la  façon  dont  elles  ont  été  tirées. 

Lorfqu'on  veut  opérer  plus  promptement ,  on  fe  fert  de 
quatre  planches  ;  il  eft  même  des  cas  où  Ton  en  emploie 
une  cinquième  lorfqu'il  eftqueftion  de  rendre  les  tranfpa- 
rents  d'un  tableau ,  comme  les  vitres  dans  l'architecture  , 
les  voiles  dans  les  draperies,  &  les  nuées  dans  les  ciels. 
Pour  cet  effet  on  charge  la  première  planche  de  tout  le 
noir  du  tableau  ;  &  pour  que  l'enfemble  ne  tienne  pas  trop 
de  la  manière  noire,  on  ménage  dans  les  autres  planches 
de  la  grenure  qui  puhTe  glacer  ou  fe  laiMer  apperce voir  fur 
ce  noir  ;  c'eft  pourquoi  on  a  foin  de  tenir  les  demi-teintes  de 
cette  première  planche  un  peu  foibles  pour  que  fon  épreuve 
reçoive  la  couleur  des  autres  planches  fans  les  falir.  La 
féconde  planche  qui  doit  imprimer  en  bleu  doit  être  beau- 
coup moins  forte  de  grenure  qu'elle  ne  i'eft  lorfqu'on 
n'emploie  que  trois  planches.  La  troifieme  &  la  quatrième 
planche  qui  font  deftinées  pour  le  jaune  &  le  rouge,  &  qui 
fervent  à  foncer  les  ombres  lorfqu'on  ne  fe  fert  que  de 
trois  planches ,  ne  doivent  être  chargées  que  des  parties 
qui  impriment  en  jaune  &  en  rouge ,  quoiqu'on  puiffe  y 
ajouter  quelquefois  des  couleurs  qui  glaceront  ou  feront 
aflez  tranfparentes  pour  fondre  enfemble  les  deux  couleurs 
&  en  produire  d'autres  par  leur  réunion.  C'eft  ainfi  que 
le  mélange  du  bleu  &  du  jaune  produit  le  verd ,  &  que 
celui  du  rouge  &  du  bleu  donne  la  couleur  de  pourpre. 

On  grene  fur  toute  fa  fuperficie  le  cuivre  deftine  pour 
la  planche  noire;  &  en  lailîant  fur  les  autres  de  grandes 
places  qui  demeurent  polies,  on  s'évite  la  peine  de  grener, 
de  ratifier,  &  de  polir  des  endroits  qui  ne  doivent  rien 
fournir  à  l'imprefhon. 

Lorfqu'il  eft  quefhon  défaire  fentir  la  tranfparence  que 
ne  peut  plus  donner  le  papier  blanc  qui  fait  le  clair  des 
teinres  ,  comme  étant  chargé  de  différentes  couleurs ,  on 
eft  obligé  d'avoir  recours  à  une  cinquième  planche  ,  ou 
plutôt  à  fune  des  quatre  qu'on  a  déjà  travaillées.  'Ainfi , 
en  fuppofant  qu'on  veuille  rendre  les  vitres  d'un  palais, 
la  planche  rouge  n'ayant  rien  fourni  pour  ce  palais ,  doit 
avoir  une  place  fort  large  fans  grenure,  dont  on  profite 
pour  y  graver  au  burin  quelques  traits  qui ,  imprimés  en 
blanc  fur  lex  bleuâtre  des  vitres  ,  rendront  la  tranfparence 
de  l'original ,  &  épargneront  une  cinquième  pianche  ;  de 
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forte  qu'on  peut  profiter  des  places  vuides  de  chaque  plan- 
che pour  donner  de  certaines  touches  propres  à  augmenter 
la  force  de  la  peinture ,  parce  que  la  même  planche  peut 
imprimer  fous  un  môme  tour  de  prefle  plufieurs  couleurs 
à  la  fois,  &:  qu'on  peut  mettre  des  teintes  différentes  dans 
des  parties  aflez  éloignées  les  unes  des  autres  pour  pou- 
voir  les  étendre  &  les  effuyer  fans  les  confondre.  Un 
imprimeur  intelligent ,  maître  de  difpofer  de  toutes  fes; 
nuances ,  &  de  les  éclaircir  avec  le  blanc  ajouté ,  a  l'atten-» 
tion  de  confulter  le  ton  dominant  des  couleurs  pour  en 
conferver  l'harmonie. 

Le  papier  dont  on  fe  fert  pour  l'impreffion  doit  avoir 
trempé  au  moins  vingt-quatre  heures ,  ou  môme  un  peu 
plus ,  avant  d'être  mis  fous  la  prefïè.  On  peut  tirer  quatre 
ou  cinq  planches  de  fuite  fans  laiffer  fécher  les  couleurs  ; 
elles  fe  marient  beaucoup  mieux ,  à  moins  que  quelque 
obftacle  ne  s'y  oppofe  ;  pour  lors  on  laiffe  fécher  le  papier 
à  chaque  couleur ,  &  on  a  foin  de  mouiller  pour  rcce^» 
voir  de  nouvelles  planches. 

Gravure  en  bois. 

Le  Graveur  en  bois  eft  celui  qui,  par  des  incitions  qu'il 
fait  dans  le  bois ,  le  rend  propre  à  en  tirer  des  figures. 

L'origine  de  la  gravure  en  bois  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Le  defir  de  tranfmettre  à  la  poftérité  le  fouventr 
de  tout  ce  qui  pouvoit  l'intérefTcr  fit  inventer  cet  art,  qui 
fit  bientôt  des  progrès  confid érables,  &  qui  fe  répandit  in- 
fenfiblement  chez  beaucoup  de  nations.  Parvenu  plus  tard 
en  Europe,  nous  n'avons  profité  de  cette  ingénieufe  dé- 
couverte qu'après  avoir  commercé  en  Afie  avec  les  Chi- 
nois &  les  Indiens.  Quoique  la  gravure  fur  bois  en  camaïeu 
ou  en  clair-obfcur  fou  également  très-ancienne ,  &  qu'elle 
doive  fa  naifiànce  à  la  peinture ,  qui  ne  fe  fervoit  d'abord 
que  d'une  feux  couleur ,  fon  c'poque  en  Europe,  ainfi  que 
celle  de  la  gravure  en  bois,  ne  date  pas  de  plus  loin  que 
le  quinzième  fiecle. 

On  diftingue  la  gravure  en  bois  en  quatre  efpeces  ;  celle 
qui  eft  matte  &  de  relief  ;  la  gravure  en  creux;  celle  qu'on 
emploie  pour  les  eflampes,  les  vignette»  &  Timpreflion  ; 
ik  enfin  la  gravure  en  clair-obfcur ,  que  les  artiltes  nom- 
jpent  gravure  en  ç-maïeu.  De  toutes  ces  efpeces  différentes 
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ée  gravure,  celle  qui  demande  le  plus  de  connohTances, 
tjui  eft  la  plus  d<5licare  de  la  plus  parfaite ,  eft  celle  des 
«(lampes ,  les  autres  n'étant,  à  proprement  parier,  que  des 
ébauches  de  celle- ci. 

Les  outils  du  Graveur  en  bois  font  totalement  différents 
de  ceux  du  Graveur  en  cuivre.  On  peut  voir  leur  figure 
tant  ancienne  que  moderne,  la  manière  de  les  fabriquer  , 
la  méthode  de  les  tremper,  &  les  pierres  les  plus  propres 
à  les  aiguifer ,  dans  le  fécond  tome  du  Traité  hiflorique  & 
pratique  de  la  Gravure  en  bois ,  par  M.  Papillon;  on  y  ap- 
prendra la  fituation  dans  laquelle  doit  être  le  corps  du 
Graveur ,  la  pofition  des  mr  ins ,  &  les  règles  d'un  art  que 
la  longueur  d'une  pratique  réfléchie,  jointe  à  la  leclure 
des  bons  livres  &  à  la  connoinance  des  ouvrages  des  plus 
fameux  maîtres ,  a  fait  trouver  à  un  artifte  aufti  intelligent 
<jue  zélé  pour  fon  art.  C'eft  fous  un  tel  guide  que  ceux 
cui  voudront  s'y  appliquer  fîuront  quels  font  les  bois  les 
plus  propres  à  la  gravure;  comment  on  doit  les  vuider 
proprement,  en  dégager  les  contours,  y  faire  des  tailles 
ou  des  traits  en  long ,  des  entretailles  ou  traits  plus  courts 
inférés  entre  les  longs ,  &  des  pointillés  ou  traits  formés 
par  des  points  féparés  les  uns  des  autres  ;  comment  ils 
doivent  donner  l'ordonnance  aux  différentes  parties  de 
leur  de/Tin,  &  repréfenter  toute  forte  de  fujets  par  le 
moyen  des  différentes  tailles.  Peu  content  d'avoir  perfec- 
tionné fon  art  par  tout  ce  qu'il  a  pu  inventer  d'utile ,  cet 
artifte  célèbre  enfeigne  encore  la  meilleure  façon  de  faire 
le  vernis  .  l'encre  pour  imprimer  en  bois ,  les  couleurs 
pour  i'imprefTion  en  camaïeu  ;  la  méthode  d'imprimer  net* 
tement  les  planches  gravées  fur  bois  ;  le  moyen  de  tirer 
les  contre-épreuves  des  anciennes  crampes ,  &  de  faire 
reparoitre  l'imprefilon  des  livres  ,  3c  l'écriture. 

Quoiqu'on  tarte  fur  cuivre  de  très  -  belles  gravures  , 
M.  Papillon  prétend  que  la  gravure  ea  bois  mérite  la  pré- 
férence ,  en  ce  qu'elle  eft  d'une  plus  difficile  &  plus  Ion- 
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en  taille-douce  ;  qu  après  avoir  tiré  une  tmmcnfe  quantité 
d'épreuves ,  les  dernières  ne  parcifTent  pas  moins  belles 
que  les  premières  :  qu'il  ne  faut  point  mouiller  plulicurs 
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fois  le  papier ,  Texpofer  aiafi  à  fé  falir ,  s'échauffer  ou 
fe  moifir. 

On  ne  fera  point  furpris  qu'une  planche  de  cuivre  donne 
moins  d'épreuves  qu'une  planche  en  bois ,  fi  on  fait  atten- 
tion que  pour  imprimer  la  planche  en  cuivre  on  la  bar- 
bouille d  encre  avec  un  tampon ,  &  que  pour  faire  entrer 
cette  encre  dans  les  traits  de  la  gravure,  on  effuie  forte- 
ment la  planche  avec  des  torchons ,  ce  qui  découvre  & 
efface  entièrement  la  gravure  en  peu  de  temps;  au  lieu 
que  les  planches  en  bois ,  après  qu'elles  ont  été  imbibées 
d'encre  avec  les  balles  ,  n'ont  bel  loin  d  aucun  frottement . 
ce  qui  les  conferve  toujours  également  bonnes  à  donner 
de  nouvelles  épreuves  auffi  belles  que  les  premières.  Il  y 
*a  même  cette  différence  entre  les  deux  gravures ,  c'eft 
que  les  épreuves  d'une  planche  en  bois  qui  commence 
à  s'ufer  ,  viennent  plus  noires  ;  au  lieu  que  les  planches 
en  cuivre ,  qui  font  dans  cet  état ,  ne  donnent  aucune 
figure  fenfible. 

'  Pour  avoir  des  eftampes  gravées  en  bois  aufli  belles  que 
celles  qui  fe  font  fur  le  cuivre  ,  &  pour  empêcher  que  les 
tailles  d'une  planche  qui  a  beaucoup  tiré  ne  fe  gâtent  ,  ou 
ne  fe  bouchent  point,  voici  le  méchanifme  ingénieux  qu'a 
inventé  M.  Papillon.  On  grave  d'abord  une  planche  fut 
bois  fans  y  faire  des  entretailles  ;  on  en  fait  enfuite  une  fé- 
conde fur  laquelle  les  tailles,  faites  à  propos  dans  les 
maiTes ,  forment  des  entretailles  en  entrant  très  julte  dans 
les  tailles  de  la  première  planche.  Lorfqu'on  veut  tripler  ou 
quadrupler  les  tailles,  on  augmente  les  planches  à  propor- 
tion ;  &  quand  tout  eft  correctement  compalfé  &  bien 
ajufté ,  les  maffes  ombrées  fe  font  avec  de  l'encre  ordinaire 
des  imprimeurs  ;  les  foibles ,  moins  foncées ,  avec  une  en- 
cre moins  chargée  de  noir  de  fumée  ;  &  ainfi  en  diminuant 
par  degré  la  noirceur  de  l'encre  ,  on  rend  les  tailles  des 
épreuves  plus  légères  ,  plus  douces,  &  prefque  en  partie 
éteintes ,  &  on  parvient  a  la  tendreffe  des  lointains  des  gra- 
vures en  cuivre.  Lorfqu'on  veut  tirer  une  épreuve  par  faite, 
on  ne  mer  point  d'encre  fur  la  planche  qui  a  fervi  pour  le* 
précédentes  épreuves  ;  l'eflampeeft  alors  quelquefois  plus 
belle  ,  ou  de  moins  eile.eft  aulfi  parfaite  que  fi  elle  eût  été 
tirc'e  fur  une  planche  en  cuivre. 

Malgré  le  foin  qu'on  a  de  bien  laver  les  planches  en 
bois,  il  arrive  quelquefois  que  lorfqu'elles  ont  fervi  trop 
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long-temps ,  les  tailles  font  en  partie  bouchées  d'encre  : 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  ,  la  bien  nettoyer  &  la 
rendre  comme  neuve,  il  ne  faut  pas  moins  de  patience  que 
d'adreffe  ;  pour  cet  effet  on  fe  fert  d'une  pointe  à  calquer 
auffi  fine  que  la  pointe  d'une  aiguille,  on  la  pafïe  dans 
chaque  entre-deux  des  tailles ,  on  TeiTuie  à  mefure  qu'elle 
fe  charge  de  la  matière  qui  y  eft  inférée;  &  on  prend  bien 
garde  de  l'appuyer  fur  le  plein  des  tailles ,  de  peur  de  les 
rayer  ou  de  les  gâter.  Les  tailles  ,étant  une  fois  bien  net- 
toyées ,  on  y  paife  une  broffe  à  poil  doux  pour  en  enlever 
les  petites  parties  d'encre  feche  qui  auroient  pu  retomber 
en  les  enlevant. 

Quoique  les  Graveurs  en  bois  n'aient  point  de  règle- 
ments de  police  particuliers,  que  chacun  puille  librement 
exercer  cet  art ,  ils  jouiflent  cependant  de  divers  privilèges 
qui  leur  ont^té  accordés  par  l'arrêt  du  confeil  d'état  du 
a6  mai  1660.  Ce  fut  en  vain  qu'en  1708  la  communauté 
des  peintres  ,  en  1729  les  fyndic  &  adjoints  des  libraires, 
en  173a  &  en  1733  les  imprimeurs  entaille-douce  ,  ont 
voulu  les  attaquer  ;  les  uns  &  les  autres  ont  toujours  été 
déboutés  de  leurs  demandes. 

L'arrêt  du  confeil  du  23  janvier  1742  leur  permet  d'éta- 
ler ,  vendre  &  débiter  par-tout  leurs  eftampes,  à  la  charge 
de  fe  prefenter  devant  les  juges  de  police  des  lieux  pour 
en  obtenir  la  per million  par  écrit ,  laquelle  doit  leur  être 
accordée  gratis.  Par  celui  du  27  février  1765  ,  pour  facili- 
ter l'exportation  des  eftampes  à  l'étranger ,  fa  majefté  veut 
qu'elles  ne  paient  que  dix  lois  du  cent  pefant ,  &  que  celles 
qui  entreront  dans  le  royaume  paient  cent  fols  du  quintal. 

La  gravure  en  bois  ne  fert  aujourd'hui  parmi  nous  que 
pour  quelques  vignettes  ,  pour  les  fleurons ,  &  pour  cer- 
tains ornements  qui  s'impriment  avec  les  lettres  ordinai- 
res. 

La  planche  fur  laquelle  on  veut  graver  de  cette  forte 
ayant  été  choifie  bien  feche  &  fans  noeuds,  &  ayant  été 
réduite  par  lemenuifier  à  une  épaiiïeur  raifonnable  ,  bien 
dre/fée  &  parfaitement  unie  du  côté  qu'on  veut  la  travail- 
ler ,  le  Graveur ,  s'il  fait  allez  de  delîein,  y  trace  a  la  pîu- 
mecelui  qu'il  y  veut  représenter;  &  enfuite,  avec  les  ins- 
truments dont  on  vient  de  parler ,  il  achevé  fon  ouvrage  , 
auquel  il  donne  plus  ou  moins  de  relief,  &  à  fes  traits 
plus  ou  moins  d'^paifleur ,  fuivant  que  la  lumière  ou  les 
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ombres  le  demandent ,  ou  qu'il  le  faut  pour  Pufage  auquel 
l'ouvrage  gravé  eft  deftiné. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  cette  gravure  fe  fait 
lans  aucune  hachure  ,  c'eft-à-dire  fans  trancher  ,  couper 
ni  traverfer  les  premiers  traits ,  ainfi  qu'il  fe  pratique  dans 
les  gravures  au  burin  &à  Peau-forte,  mais  en  les  tirant 
feulement  les  uns  contre  les  autres.  Cependant  on  a  vu 
quelques  morceaux  en  bois  gravés  d'une  fi  grande  dclica- 
tefle ,  &  où  les  doubles  traits  ou  traits  croifts  imitent  (t 
bien  ceux  des  gravures  au  burin  ou  à  Peau-forte,  qu'ils 
font  dignes  de  leur  être  comparés.  ( 

Si  le  graveur  en  bois  fait  peu  de  deflein,  il  fait  faire  à 
Pencrc  par  le  peintre  urf  deflein  de  la  grandeur  précifément 
de  fa  planche  ;  &  Payant  collé  avec  de  la  colle  de  farine  & 
d'eau  où  il  met  un  peu  de  vinaigre,  il  le  laifle  parfaitement 
fécher,  obfervant  en  le  collant  que  les  traits  du  deflein 
foient  tournés  du  côté  de  la  planche ,  &  appliqués  fur  le 
bois.  Quand  la  colle  eft  bien  feche  ,  on  imbibe,  d'eau  le 
papier  ,  doucement  &  à  plufieurs  reprifes  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
en  foit  bien  pénétré ,  ce  qu'on  fait  ordinairement  avec  une 
petite  éponge  ;  &  lorfque  le  papier  eft  bien  détrempé ,  on 
l'enlevé  en  le  frottant  peu-à-peu  avec  le  bout  du  doigt  ;  ce 
qu'on  continue  jufqu'a  ce  qu'il  ne  refte  plus  fur  le  bois  que 
les  traits  d'encre  qui  forment  le  deflein. 

On  fe  fert  beaucoup  de  la  gravure  en  bois  pour  ces  efpe- 
ces  de  tapifleries  de  papier  qu'impriment  &  vendent  les 
marchands  &  ouvriers  que  l'on  nomme  communément  do* 
ninotiers  :  voyez  ce  mot. 

Ceft  aufli  de  la  forte  que  l'on  grave  le  plus  communé- 
ment ce  qu'on  nomme  les  enfeignes  des  marchands  &  des 
ouvriers  ,  c'eft-à-dire  ces  billets  imprimés  &  ornés  de 
quelque  gravure  où  ils  mettent  leur  demeure  &  le  détail 
des  ouvrages  qu'ils  font  &  qu'ils  vendent. 

La  gravure  en  bois  eft  très  difficile,  &  donne  beaucoup 
de  peine  lorfqu  il  faut  exécuter  des  plantes  ,  des  animaux  , 
des  fleurs  &  des  objets  délicats.  Une  planche  qui  n'aura  oc- 
cupé un  Graveur  en  cuivre  que  quatre  ou  cinq  jours ,  oc- 
cupera un  mois  entier  un  Graveur  en  bois  ,  pareeque  les 
tailles  de  relief  marquant  Pimpreflion  dans  la  gravure  en 
bois ,  il  faut  pour  les  former  quatre  coups  de  Pinftrument 
du  Graveur  en  bois  pour  un  coup  de  burin  du  Graveur  en 
cuivre.  Si  l'on  y  ajoute  les  coups  de  fermoir  ou  de  gouge 
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<}tti  font  néceflaires  pour  évider  la  planche,  on  trouvera 
que  le  travail  de  l'un  eft  beaucoup  plus  long  que  celui  de 
l'autre;  ce  qui  eft  cependant  compenfé  en  quelque  façon  , 
pareequ'on  peut  tirer  avec  une  planche  de  bois  un  bien 
plus  grand  nombre  d'épreuves  qu'avec  une  planche  de 
cuivre. 

Outre  les  outils  néceflaires  à  l'enlèvement  du  bois,  le 
Graveur  doit  avoiç  un  garde-vue,  ou  morceau  de  carton 
d'environ  fept  pouces  de  large  &  cinq  de  haut ,  pour  ga- 
rantir les  yeux  du  grand  jour  &  mieux  fuivrelafinefiedes 
traits  qu'il  trace  ;  il  faut  aufîî  qu'il  foit  muni  d'une  men- 
tonniere,  qui  eft  une  toile  piquée  comme  les  bonnets  piqués 
des  femmes ,  qu'il  attache  fur  fa  bouche  avec  deux  cor- 
dons, pour  empêcher  pendant  l'hiver  que  fon  haleine  ne 
fe  porte  fur  le  bois  ,  ne  le  mouille ,  ne  détrempe  l'encre 
du  deflein ,  ne  fafle  renfler  le  bois  ,  &  ne  l'empêche  de 
bien  panier  fa  pointe  pour  marquer  le  lieu  des  recoupes 
après  avoir  fait  les  coupes. 

Il  n'eft  prefque  point  de  morceau  gravé  en  bois  qui  n'ait 
befoin  d'être  retouché  après  la  première  épreuve ,  pour  di- 
minuer i'épaifleur  de  quelque*  traits.  On  fent  combien  la 
feience  du  deflein  eft  nécellaire  dans  cette  opération  pour 
ne  pas  eftropier  un  contour  ,  rendre  clair  ce  qui  doit  être 
obfcur  ,  courber  ce  qu  il  faut  redrefler ,  ou  redrefler  ce 
qu'il  faut  courber.  Le  Graveur  doit  avoir  fon  épreuve  de- 
vant lui,  ne  pas  oublier  que  les  tailles  de  la  pianche  font 
à  contre-fens  de  l'eftampe  ,  &  travailler  à  diminuer  les 
épaifleurs  du  côté  convenable ,  égalifer  autant  qu'il  lui  eft 
poflible  la  diflance  d'une  taille  à  l'autre,  veillera  ne  pas 
trop  ôter  de  bois,  &  brofler  fa  planche  à  mefure  qu  il  la 
rectifie  ,  afin  que  les  petits  copeaux  ne  reftent  pas  dans  la 
gravure. 

Gravure  de  la  mujïque. 

On  fe  fer:  pour  cette  gravure  de  planches  d'érain  d'en- 
viron une  ligne  d'épaifleur,  planées,  polies  &  préparées 
par  Je  potier  d'étain.  Le  Graveur  les  reçoit  ainh  prêtes  à 
graver. 

Il  prend  d'abord  fes  mefures  pour  déterminer  la  quan- 
tité de  portées  qu'il  veut  mettre  fur  la  planche  (  on  appelle 
portées  les  cinq  lignes  ou  barres  fur  lefquelles  l'on  écrit 
les  notes  de  mulique  )  ;  enfuite  il  prend  la  mefure  des 
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diftances  &  des  lignes,  &  les  pique  de  la  pointe  du  com- 
pas. 

M  Ton  doit  graver  des  paroles  fous  la  mufique ,  c'eft 
par  là  qu  il  faut  commencer  :  Ton  trace  d  abord  deux  petites 
lignes  très  légères  pour  déterminer  la  hauteur  des  lettres  ; 
enfure  Ton  trace  de  même  les  diftances  des  lettres  &  des  \- 
paroles  relativement  à  la  quantité  de  notes  de  mufique  que 
l'on  doit  mettre  fur  chaque  fyllabe.  C'eft  un  Graveur  en 
taille-douce  qui  grave  les  paroles. 

La  planche  étant  ainfi  préparée,  on  grave  les  lignes  des 
portées  avec  un  inflrument  appelle  couteau ,  que  Ton  con- 
duit le  long  d'une  règle  de  fer  ou  de  cuivre  ;  enfuite,  avec 
un  infiniment  à  trois  quarts,  appellé  grattoir ,  l'on  ébarbe 
ces  lignes ,  après  quoi  on  les  polit  avec  un  autre  inftru- 
ment  d'acier  très-poli ,  que  Ton  appelle  bruniflbir.  Cela 
fait ,  i'on  pofe  la  planche  fur  un  morceau  de  pierre  ou  de 
marbre  pour  y  frapper  aux  endroits  convenables  toutes  les 
différentes  figures  de  la  mufique  que  Ton  appelle  clefs  , 
noires ,  croches,  rondes ,  blanches ,  diefes ,  b-mots ,  b-quarres  , 
foupirs  ,  demi-foupirs  ,  les  jlgncs  des  renvois  ,  &  même  le 
point. 

Toutes  ces  notes  ou  figures  fe  frappent  avec  des  poin- 
çons au  bout  desquels  elles  font  gravées  en  relief. 

Le  poinçon  avec  lequel  on  frappe  la  tête  de  la  noire ,  fert 
auîFi  pour  toutes  lestetes  de  croches  &  doubles  croches ,  &c. 
dont  la  figure  nediffere  de  celle  de  la  noireque  parce  qu'elles 
ont  au  bout  de  leur  queue  un  crochet  fimple  ou  double  , 
triple,  &c.  Le  poinçon  de  la  ronde  fert  de  même  pour  frap- 
per la  blanche  qui  ne  diffère  de  la  ronde  qu'en  ce  qu'elle  a 
une  queue  dont  la  ronde  eft  privée. 

Quand  une  note  paffe  les  cinq  lignes  gravées  ,  on  re- 

{>rend  avec  le  compas  un  entre-deux  de  ces  lignes,  que 
'on  rapporte  en  haut  ou  en  bas  autant  de  fois  que  la  note 
qu'il  s'agit  de  placer  a  d'intervalles  au-deffus  ou  au-def- 
ious. 

Lorfque  toutes  les  têtes  des  notes  &  les  autres  figures 
font  frappées  ,  on  plane  la  planche  far  une  efpece  d'enclu- 
me ou  tas  très  poli ,  pour  laredreffer  &  rendre  plusnetr 
tes  &  plus  unies  toutes  les  figures  qui  ont  été  frappées.  Les 
queues  des  noires ,  blanches ,  croches ,  &  doubles  croches  fe 
gravent  avec  le  burin.  Si  plufieurs  croches  ou  doubles  croches 
iont  hées  enfemble,  pour  lors  on  fe  fert  d'un  inltrument 
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âppellé  échope  pour  graver  les  barres  qui  les  lient  enfemble. 
Les paufes  &  dcmi-paufcs  fe  gravent  aufîi  avec  Vécliope.  Cer- 
tains demi-cercles ,  que  Ton  appelle  liaifons ,  fe  font  avec 
le  burin»  Les  accolades ,  que  l'on  emploie  pour  joindre 
deux  ou  trois  porté*  enfemble  ,  &  quelquefois  plus  ,  fe 
gravent  avec  l'échope. 

Toutes  ces  opérations  étant  faites ,  on  polit  la  planche 
avec  le  bruniffoir  &  un  peu  d'eau ,  pour  effacer  tous  les 
petits  traits  ou  rayures  qui  peuvent  y  avoir  été  faites  par  ces 
différentes  manœuvres,  &  qui  empecheroient  la  netteté  de 
la  gravure  fi  on  les  laiffoit  fubfifter  ;  enfuite  on  envoie  la 
planche  chez  l'imprimeur  en  taille-douce  qui  en  tire  une 
épreuve.  Si,  en  examinant  cette  épreuve  ,  il  fe  trouve 
quelques  notes,  principalement  des  têtes  de  noires ,  blan- 
ches, ou  autres  figures  qui  aient  étéfrappées  mal-à-propos, 
on  prend  un  compas  que  Ton  appelle  compas  à  repoujjtr  , 
dont  les  deux  pointes  font  retournées  en  dedans  &  fe  rejoi- 
gnent enfemble.  On  pofe  une  pointe  de  ce  compas  fur  la 
tauffe  note ,  &  de  l'autre  pointe  on  fait  une  marque  à  l'en- 
vers de  la  planche  ;  enfuite  on  repouffe  cette  note  par  l'en- 
vers avec  un  poinçon.  Cette  opération  occafionne  dans  cet 
endroit  de  l'envers  de  la  planche  un  creux  aflez  confidéra- 
ble  pour  être  obligé  d'y  faire  couler  de  la  foudure  ;  ce  que 
l'on  fait  en  plaçant  une  chandelle  allumée  fous  la  planche  , 
à  l'endroit  de  la  faute  à  corriger  ;  &  à  l'envers  de  la  plan- 
che ,  on  place  un  morceau  de  foudure  fur  le  petit  creux  : 
auffi-tôt  que  la  foudure  eft  fondue,  on ôte  la  lumière  prompt e- 
ment; enfuite  on  plane  cette  place  d'un  côté&  de  l'autre, 
après  quoi  on  y  frappe  la  note  telle  qu'elle  devoit  être ,  &: 
enfin  on  la  plane  de  nouveau.  Si  la  faute  ne  confifte  qu'en 
une  queue  de  note  qui  n'ait  point  été  gravée  profondément  , 
il  fumt ,  après  l'avoir  grattée  avec  le  grattoir,  de  repouf- 
fer la  place,  à  l'envers  de  la  planche,  fur  \etas  avec  le 
marteau  ,  pour  y  graver  enfuite  la  figure  telle  qu'on  la  de- 
fîre.  On  tire  communément  deux  épreuves.  Il  eft  rare  que 
l'on  en  tire  jufqu'à  trois.  Ordinairement  à  la  troifieme 
épreuve  on  tire  en  dernier  reffort,  ce  que  l'on  appelle  ri- 
rtr  au  vrai. 

Il  y  a  quelques  anciennes  mufiques  gravées  fur  cuivre  , 
mais  l'ouvrage  eft  plus  long  à  faire,  plus  difficile  à  corri- 
ger, &  la  dépenfe  des  planches  eft  beaucoup  plus  confidé- 
rable. 
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Gravure  fur  pierres  fines* 

Le  Graveur  fur  pierres  fines  eft  celui  qui  a  l'art  de  faire 
fur  diverfes  efpeces  de  pierres  pi  cciejfcs ,  des  repréfenta- 
tions  en  creux  &  en  relief. 

L'art  de  graver  fur  les  pierres  précieufes  eft  un  de  ceux 
où  les  anciens  ont  le  plus  excellé ,  &  Ton  voit  encore 
quantité  d'agates ,  de  cornalines ,  &  d'onyces  antiques  qui 
iurpafient  de  beaucoup  tout  ce  que  les  modernes  ont  pu 
faire  de  meilleur  en  ce  genre. 

Il  eft  difficile  de  fixer  l'origine  de  cette  forte  de  gravure 
qui  ne  fut  pas  inconnue  aux  Egyptiens.  Cette  nation  tranf- 
mit  cet  art ,  avec  les  autres  feiences  &  arts  qu'elle  profenoit, 
aux  Etrufques  ,  aux  Phéniciens  ,  &  à  quelques  autres  peu- 
ples de  l'Orient ,  qui,  à  leur  tour,  les  firent  paffer  en  Italie 
ce  parmi  les  nations  policées  de  la  terre.  Tous  les  fujets  qui 
peuvent  être  exécutées  par  le  deffein,  l'ont  pareillement 
été  par  la  gravure  en  creux.  Des  pierres  fines  gravées ,  on 
a  fait  des  cachets  pour  mettre  le  fceau  à  fes  volontés,  des 
anneaux  pourfervir  d'ornement,  &des  monuments  pour 
conferver  quelques  faits  mémorables:  ony  arepréfentédes 
dieux,  des  figures  humaines,  des  animaux,  des  hiérogly- 
phes ,  des  fujets  fymboliques ,  hiftoriques,  fabuleux ,  &c. 
Les  plus  belles  pierres  gravées  nous  viennent  des  Grecs. 
Soit  que  ces  habiles  artiftes  voulufîent  renfermer  degrandes 
compofitions  dans  de  petits  efpaces  ,  foit  qu'ils  fe  bornaf- 
fent  à  une  feule  figure  ou  à  une  feule  tête,  il  ne  fortoit  pref- 
que  rien  de  leurs  mains  qui  ne  fût  accompli  dans  toutes  fes 
parties  :  la  correclion  du  deflein ,  l'élégance  des  propor-* 
tions ,  la  finefle  des  exprefiions,  la  naïveté  des  attitudes  , 
enfin  uncaraâere  fublime,  faififlent  l'admiration  des  con- 
nohTeurs. 

Quand  à  la  pratique  de  cette  gravure ,  l'artifte  commence 
d'abord  par  modeler  en  cirelurun  morceau  d'ardoife  les 
figures  au'il  veut  graver;  puis  il  fait  choix  d'une  pierre 
fine  taillée  par  le  lapidaire  ;  enfuite  il  met  en  mouvement 
le  touret  qui  confifte  principalement  en  une  petite  roue  d'a- 
cier ,  laquelle  engrené  avec  une  autre  grande  roue  de  bois 
que  le  Graveur  tait  aller  avec  le  pied.  La  roue  d'acier  fait 
marcher  fuivant  le  befoin  plufieurs  petits  outils  de  fer  doux 
non  trempé ,  ou  de  cuivre  jaune,  qu'on  enchâffe  dans  unp 
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cfpece  de  tuyau  ou  calonniere.  De  ces  outils ,  les  uns  ont 
à  leur  extrémité  la  forme  d'une  tête  de  clou  tranchante  fur 
les  bords ,  ce  qu'on  appelle  fcie  \  les  autres  ont  une  petite 
tête  exactement  ronde  comme  un  bouton  ;  on  les  nomme 
bouterolles.  La  pierre  qu'on  veut  graver  eft  ordinairement 
montée  fur  la  tête  d'une  petite  poignée  de  bois  où  elle  elt 
cimentée  avec  du  maftic.  Le  Graveur  la  prend  de  la  main 
gauche  &  la  préfente  contre  l'outil  mis  en  action  par  le 
tourety  &  de  la  main  droite  il  tient  une  petite  fpatu le  de 
fer  dont  le  bout  a  été  trempé  dans  de  l'huile  d'olive  où  eft 
délayée  de  la  poudre  de  diamant,  qui  eft  la  feule  propre 
pour  bien  mordre  fur  les  pierres  précieufes.  Ceft  avec  cette 
îpatule  que  l'artifte  abreuve  quand  il  eft  néceflaire  l'outil 
qui  agit  fur  la  pierre. 

La  gravure  en  creux  eft  plus  difficile  que  la  gravure  en 
relief;  on  n'y  travaille  qu'à  tâtons  &  comme  dans  l'obfcu- 
rité ,  parce  qu'on  ne  peut  bien  juger  du  travail  qu'en  fai- 
sant à  tous  moments  des  épreuves  avec  des  empreintes  de 
pâte  ou  de  cire. 

Cet  art ,  dont  on  avoit  perdu  les  procédés ,  reparut  vers 
le  commencement  du  quinzième  fiecle,  fous  le  pontificat 
du  pape  Martin,  cinquième  du  nom.  Jeandclle  CamiuoU  , 
Florentin  de  nation  ,  fut  le  premier  qui  en  fit  Feflai  &  qui 
réufïit.ll  eut  plufieurs  imitateurs  qui  excellèrent  comme 
lui  dans  ce  genre  de  gravure ,  entr'autres  Dominique  Camai, 
Milanois,  qui  grava  fur  un  rubis  balais  le  portrait  de  Louis, 
dit  le  Maure ,  duc  de  Milan. 

Le  diamant  qui  étoit  la  feule  pierre  précieufe  fur  laquelle 
on  n'avoit  pas  encore  effayé  de  graver ,  a  été  fournis  à  ce 
travail  dans  ces  derniers  fiecles.  Avant  Clément  Biragw, 
Milanois  de  nation  ,  que  Philippe  II  fit  venir  à  Madrid 
en  1564 ,  perfonne  ne  s'étoit  avifé  de  tenter  cette  opéra- 
tion. Cet  ingénieux  artifte  grava  fur  un  diamant  le  por- 
trait de  l'infortuné  Dom  Carlos ,  &  fur  un  autre  les  armes 
de  la  monarchie  efpagnole  :  ce  dernier  diamant  fervoit  de 
cachet  à  ce  prince. 

Quelques  précieufes  que  foient  ces  gravures ,  elles  ont 
le  défaut  de  n'être  ni  bien  profondes ,  ni  fort  arrêtées ,  & 
elles  ne  font  jamais  faites  lur  des  diamants  parfaits.  Celles 
qu'on  fait  voir  dans  plufieurs  cabinets,  &  qu'on  fait  pafTer 
pour  être  fur  des  diamants,  ne  font  faites  que  fur  des  fa- 
phirs  blancs. 
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Depuis  ce  temps-là  on  a  annoncé  dans  le  Nouvellifte 
Economique  de  1758  ,  tome  XXIII,  page  165  ,  une  nou- 
velle manière  de  graver  en  pierre  pour  abréger  des  trois- 
quarts  la  main-d'œuvre  des  Graveurs ,  &  pour  nous  mettre 
en  état  de  faire  en  ce  genre  des  morceaux  bien  fupérieurs 
à  ceux  des  Romains.  Pour  cet  effet  M.  de  Riva%,  a  imaginé 
un  outil  dont  il  ne  donne  pas  la  defeription ,  &  avec  lequel 
on  peut  copier  dans  la  plus  grande  precifiôn  les  plus  beaux 
modèles,  en  rendre  les  eniembles  les  plus  purs,  les  con- 
tours les  plus  délicats ,  avec  tant  de  sûreté  qu'on  ne  fauroit 
entamer  la  pierre  au-delà  des  bornes  preicrites  ;  &  enfin 
exécuter  les  ouvrages  de  la  plus  grande  étendue  en  creux  , 
en  bas-relief,  en  ronde-bolîe,  fur  les  pierres  les  plus  dures, 
&  fur  les  matières  les  plus  capables  de  réfifter  aux  injures 
du  temps.  MM.  de  Kiva{  6c  VaJJe,  fculpteurs  du  Roi ,  ont 
exécute  avec  cet  outil  fur  une  pierre  de  jade ,  qui  eft  une 
pierre  verdâtre  tirant  fur  la  couleur  d'olive ,  un  modèle 
qui  repréfente  le  triomphe  de  Louis  XV  après  la  bataille 
de  Fontenoi.  Ce  chef-a cruvre,  qui  a  mérité  à  jufte  titre 
les  éloges  de  fa  majeflé ,  a  tellement  été  admiré  de  tous  les 
connohTeurs,  que  les  plus  habiles  maitres  en  ce  genre  font 
convenus  qu'il  y  avoit  dans  cet  ouvrage  des  détails  d'une 
difficulté  prefque  infurmontable ,  &  des  fineiïes  qu'ils  ne 
fe  flatteroient  pas  d'atteindre  en  bien  des  années. 

Lorfque  les  pierres  font  gravées  ,  on  les  polit  avec  du 
tripoli  fur  des  roues  garnies  de  brofles  faites  avec  du  poil 
de  cochon. 

On  nomme  aufli  les  Graveurs  fur  pierres  fines  maîtres 
Cryftalliers  ,  parce  qu'ils  gravent  fur  le  cryflal.  Ils  font  du 
corps  des  maîtres  lapidaires  ,  &  ne  font  qu'une  même  con> 
munautéavec  eux  ;  voyq  Lapidaire. 

Gravure  fur  métaux. 

Les  Graveurs  fur  métaux  font  ceux  qui  gravent  &  font 
toutes  fortes  de  cachets,  les  fceaux  de  la  chancellerie  ,  & 
autres  fceaux  particuliers  ;  les  marteaux  à  marquer  les 
cuirs  dans  les  halles  ou  le  bois  dans  les  forêts  ;  les  poin- 
çons pour  frapper  les  plombs  des  marchandées  &  étoffes,  les 
poinçons  de  Frife  ,  de  bordure  &  autres  ornements  pour 
les  orfèvres  ;  les  poinçons  pour  les  relieurs ,  les  doreurs 
fur  cuirs  &  les  potiers  d'étain  ;  les  cachets  pour  les  parti- 
culiers j 
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culiers  ;  enfin  tous  autres  ouvrages  de  gravure  ,  foit  en 
creux  ,  foir  en  relief ,  fur  l'or  &  l'argent ,  fur  le  cuivre  $ 
le  laiton  ,  l'était)  ,  le  fer  ou  l'acier. 

Au  commencement  du  fiecle  dernier  il  n'y  avoit  pa9 
dans  Paris  de  particuliers  établis  6V  autorifes  à  compofer 
une  communauté  fous  le  titre  de  Graveurs  ;  on  ne  con- 
noiffoit  de  Graveurs  fur  métaux  que  ceux  qui  étoient  em- 
ployés dans  l'hôtel  des  monnoies  à  graver  les  matrices  Se 
quarrés  d'acier  pour  la  fabrique  des  efpeces ,  des  médailles 
&  jettons.  Jufqu'alors  le  talent  de  la  gravure  fur  l'or  & 
l'argent  avoit  été  dépendant  de  l'art  de  l'orfèvrerie,  comme 
celui  de  tailler  les  pierres  précieufes  ,  avoit  toujours  été 
uni  à  cette  autre  partie  du  même  art  qui  concerne  la  joail- 
lerie ;  &  de  même  que  les  orfèvres  a  voient  occupé  des 
compagnons  à  la  taille  de  la  pierrerie  ;  ils  en  occupoienc 
auiÏÏ  à  la  gravure  de  leurs  ouvrages. 

Ces  compagnons  s'afiemblerent  le  I  décembre  l6a$  ,  & 
convinrent  de  fe  pourvoir  pour  obtenir  des  ftatuts  &  fe 
faire  ériger  en  communauté  avec  maîtrife  &  jurande  à 
Paris.  Le  roi ,  par  lettres-patentes  du  10  mars  1629  ,  les 
renvoya  en  la  cour  des  monnoies  pour  voir  &  examiner 
les  dix-fept  articles  des  ftatuts  par  eux  préfentés  ;  &  en 
effet ,  cette  cour  ,  par  arrêt  du  10  feprembre  fuivant ,  ap- 
prouva ces  ftatuts  ,  &  ordonna  ,  fous  le  bon  plaifir  du 
roi  ,  que  le  métier  de  Graveur  ,  en  or  y  argent ,  cuivre  , 
laiton  ,  fer ,  acier  &  étain  ,  feroit  érigé  en  maîtrife  &  ju-» 
rande  à  Paris.  Ces  ftatuts  furent  homologués  par  lettres-* 
patentes  données  au  mois  de  mai  1631  ,  enrégiftrées  à  I4 
cour  des  monnoies  le  ia  août  1631. 

Le  communauté  des  Graveurs  fur  métaux  eft  de  la  jurif-* 
di&ion  privative  de  la  cour  des  monnoies ,  &  cette  jurif- 
didion  eft  confirmée  par  plulicurs  édits  ,  arrêts  &  régie-» 
ments. 

Le  nombre  des  maîtres  Graveurs  &  tailleurs  pour  la 
monnoieeft  fixé  à  vingt  par  ces  ftatuts  ;  mais  il  y  a  acluel- 
lement  à  Paris  plus  de  cent- vingt  maîtres  Graveurs  fur 
métaux  travaillant  pour  les  particuliers. 

Aucun  maître  ne  peut  prendre  plus  d'un  apprentif ,  & 
pour  moins  de  fix  années  confécutives  ,  &  ayant  l'âge  de 
douze  ans  :  le  brevet  d'apprenti/Iàge  doit  ê  re  enrégtflré 
au  greffe  delà  cour  des  monnoies  huit  jours  après  l'obli- 
gation faite. 

Torn*  IL    Bb 
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Les  maîtres  t)a  autres  ne  peuvent  vendre  &  débiter  air* 
euns  cachets  aux  marchands  merciers,  joailliers  ou  au- 
tres perfonncs  ,  de  quelque  mental ,  pierres  ou  matières 
que  ce  foit ,  pouf  en  faire  trafic  &  revente. 

Nulles*  perfomiès,  autres  que  lcfdits  maîtres  Graveurs  y 
ne  peuvent  tenir  aucunes  lettres  d'alphabet  à  droite  ,  fer- 
vant  à  faire  marques  ou  cachets  ,  ni  avoir  aucunes  fleurs 
de  lys,  couronner*  &  écuflbns  ,  pour  éviter  tous  abus  & 
tnalverfations. 

Nul  que  lcfdits  maîtres  ne  peuvent  graver  de  grands  & 
petits  fceaux ,  cachets  ,  chiffres ,  marques  &  généralement 
tous  &  chacuns  les  ouvrages  concernant  leur  art  &  pro- 
feflion. 

Les  graveurs  fur  métaux  ne  peuvent  tenir  qu'une  bou- 
tique ouverte. 

Les  veuves  des  maîtres  jouïflent  des  mêmes  privilèges 
que  dans  les  autres  communautés. 

La  communauté  eft  gouvernée  par  deux  gardes  élus  de 
deux  en  deux  ans  à  là  pluralité  des  voix  ,  pardevant  le 
procureur  général  en  la  cour  des  monnoies,le  lendemain 
de  S.  Eloi  ;  &  tous  les  ans  le  plus  ancien  garde  fort  de 
charge,  l'autre  reftant  deux  ans  confécut  ifs  pour  inftruire 
le  nouvel  élu. 

Les  fille*  de  maîtres  graveurs -tailleurs  pour  la  mon- 
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Vacante  &  non  remplie  ,  à  tout  autre  ,  au  cas  qu'il  ait 
fiancé  ladite  fille  ;  &  s'il  n'eft  fils*  de  maître  .  il  en  feule- 
ment préféré  aux  compagnons  &  exempté  des  deux  an- 
nées de  fervice  aprts  1  apprentiffuge  e?  piré. 

Les  maîtres  Graveurs  peuvent  incifer  fur  tous  métaux: 
il  n'eft  permis  qu'à  eux  de  mettre  en  étalage  ou  autrement 
au  devant  de  leur  boutique ,  tableau  d'empreinte  de  fceaux 
&  cachets  des  armes  de  France  ,  princes  &  princeffes  & 
autres  armes. 

Les  maîtres  tailleurs-Graveurs  peuvent  fondre  &  apprê- 
ter la  matière  pour  f  aire  des  fceaux  ,  cachets ,  foit  or  ,  ar- 
gent ,  cuivre ,  laiton  ,  fer  &  acier  ,  même  faire  les  mo- 
dèles en  cire  ,  bois  ,  plomb  ,  fans  qu'ils  puiflent  être  em- 
pêchés par  qui  eue  ce  fort  ;  néanmoins  le  tout  fujet  à  la  vi« 
lite  des  maîtres  ;urJs. 
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Au  mois  de  Juin  1711 ,  les  maîtres  Graveurs  préfente- 
terent  requête  à  la  cour  des  monnoiea  afin  (ravoir  un 
poinçon  pour  marquer  les  ouvrages  quHls  feroient  en  or  „ 
ou  en  argent ,  ce  que  la  cour  leur  a  dfccordé  par  arrêt  dir 
6  juin  de  la  même  année  ,  à  la  charge  "par  eux  défaire  inf- 
culper  leurs  poinçons  fur  une  table  de  cuivre  dépofée  ai* 
greffe  de  la  cour. 

Pour  donner  une  idée  de  la  gravure  fur  métaux ,  nous 
croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'expofer  les  diffé- 
rentes opérations  des  Graveurs  fur  acier  ,  qu'on  nomme 
plus  ordinairement  Tailleurs  dans  les  hôtels  des  monnoies.. 
Ce  font  eux  qui  gravent  les  poinçons  ,  les  matrices  Se  les 
quarrés  propres  à  frapper  &  à  fabriquer  toutes  fortes  de 
monnoîes ,  de  médailles  &  de  jettons. 

Ces  efpeces  de  Graveurs  font  en  titre  d'office  ,  ce  qui 
eft  prefque  la  feule  différence  qu'il  y  ait  entr'eux  &  les 
Graveurs  de  médailles  &  jettons ,  à  la  réferve  cependant 
que  les  tailleurs  des  monnoies  peuvent  graver  des  mé- 
dailles &  des  jettons  ,  &  que  nul  Graveur  ,  s'il  n'eft  tail- 
leur, ne  peut,  fous  peine  de  punition  corporelle,  &  d'être 
réputé  coupable  du  crime  de  fauffe  monnoie  ,  graver  des 
poinçons  ou  matrices  fervant  au  monnoyage. 

La  gravure  des  monnoies  &  celles  des  médailles  &  des 
jettons  fe  font  de  la  même  manière ,  &  on  fert  des  mê- 
mes inftrumerits  ;  toute  la  différence  ne  confifte  qu'au 
plus  &  au  moins  de  relief  qu'on  leur  donne. 

L'ouvrage  des  Graveurs  en  acier  fe  commence  ordinai- 
rement par  les  poinçons  qui  font  en  relief,  &  qui  fervent 
à  faire  les  creux  des  matrices  ou  quarrés.  Quelquefois  ce- 
pendant on  travaille  d'abord  en»  creux  ,  mais  feulement 
quand  ce  qu'on  veut  graver  a  peu  de  profondeur. 

La  première  chofe  que  fait  le  Graveur  c'eft  de  defTîner 
fes  figures  &  enfuite  de  les  modeler  &  ébaucher  en  cire 
blanche ,  fuivant  la  grandeur  &  la  profondeur  qu'il  veut 
donner  à  fon  ouvrage.  C'eft  d'après  cette  cire  aue  fe  grave 
le  poincoriy  qui  eft  un  morceau  de  fer  bien  acéré,  fur  lequel, 
a  vant  de  l'avoir  trempé  ,  on  cifele  en  relief  la»  figure  que 
l'on  veut  graver  &  frapper  en  creux  fur  la  matrice  oix 
quarré. 

Lés  outils  qu'on  emploie  pour  cette  gravure  en  relief 
font  des  cifelets ,  des  échopes ,  des  nfloirs  ,  des  onglets , 
.des  matoires ,  &c, 
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il  y  a  auffî  diverfes  fortes  de  burins  &  quantité  d'autres 
petits  inftruments  fans  nom  ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  de 
tranchants  ,  de  hachés  ,  de  droits  &  de  coudés,  enfin  de 
conflruits  de  différentes  manières  ,  fuivant  le  génie  &  le 
befoin  du  Graveur  qui  les  invente  &  qui  s'en  fert.  Tous 
ces  outils  fe  trempent,  &  après  qu'ils  ont  été  trempés  on  . 
les  découvre,  c'eft-à-dire ,  qu'on  les  nettoie  en  les  fichant 
à  plufieurs  reprifes  dans  un  morceau  de  pierre-ponce.  Le 
poinçon  étant  achevé ,  on  lui  donne  une  forte  trempe  pour 
le  durcir  ,  afin  qu'il  puhTe  réfifter  aux  coups  de  marteau, 
ou  de  cet  infiniment  qu'on  appelle  une  fonttu ,  dont  on 
fe  fert  pour  faire  l'empreinte  en  creux  fur  la  matrice  : 
voye{  MONNOYEUR. 

Pour  adoucir  le  morceau  d'acier  dont  efl  faite  la  matrice 
ou  quarré  ,  on  le  recuit ,  c'eft- à-dire  qu'on  le  fait  rougir 
au  feu  ;  quand  il  a  été  frappé  à  chaud  ou  à  froid ,  on  achevé 
avec  quelques  uns  des  outils  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffus ,  de  perfectionner  dans  le  creux  les  traits  qui ,  à  caufe 
de  leur  déiicateffe  ou  du  trop  grand  relief  du  poinçon  , 
n'ont  pu  fe  marquer  fur  la  matrice. 

La  figure  étant  parfaitement  finie  on  achevé  de  graver 
le  reite  de  la  médaille  ,  tels  font  les  moulures  de  la  bor- 
dure ,  les  grenetis  ,  les  lettres  ,  &c. 

Comme  l'on  fe  fert  de  poinçons  pour  graver  en  creux  des 
quarfés  ,  on  fe  fert  auffi  en  certains  cas  de  quarrés  pour 
graver  des  poinçons  en  relief;  mais  ce  n'eft  guère  que  dans 
les  hôtels  de  monnoies  que  Ton  fait  ce  travail  ;  le  tailleur 
général  envoie  des  matrices  aux  tailleurs  particuliers,  pour 
s'enfervir  à  fabriquer  des  poinçons,  comme  il  leur  envoie 
des  poinçons  pour  fabriquer  des  matrices  ou  quarrés. 

Comme  les  Graveurs  ne  peuvent  voir  l'ouvrage  en  creux 
avec  la  même  facilité  que  celui  qu'ils  font  en  relief,  ils  ont 
imaginé  diverfes  manières  d'en  avoir  l'empreinte  à  mefune 
que  leur  quarré  s'avance.  Ils  emploient  quelquefois  une 
compofition  de  cire  ordinaire,  de  térébenthine,  &d'un  peu 
de  noir  defumc'e.  Cette  compofition  feconfervant  toujours 
afTez  molle  ,  prend  aifcment  l'empreinte  de  l'endroit  du 
creux  contre  lequel  on  la  preffe  ;  mais  ils  ont  deux  ou  trois 
autres  moyens  de  tirer  la  figure  toute  entière. 

Le  premier  eit  ce  qu'ils  appellent  plomb  à  la  main  ;  c'eft 
du  plomb  fondu  qu'ils  verient  fur  un  morceau  de  papier 
fur  lequel,  renverfant  le  quarré  &  le  frappant  de  la  main  % 
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ïe  plomb  à  demi  liquide  en  prend  &  en  conferve  aifément 
le  relief. 

La  féconde  manière  de  prendre  une  empreinte  eft  avec 
du  foufre  lentement  liquéfié  &  à  feu  doux  :  on  s'en  ferc 
après  l'avoir  verfé  fur  du  papier  comme  le  plomb  à  la  main  , 
avant  qu'il  foit  refroidi. 

Enfin  la  troifieme  manière,  mais  qui  n'efr  propre  qu'à 
tirer  des  empreintes  peu  profondes ,  telles  que  font  celles 
des  monnoies  &  des  jettons ,  confifte  à  mettre  fur  le  creux 
un  morceau  de  carte  légère  ;  &  l'ayant  couverte  d'une  lame* 
de  plomb ,  on  donne  fur  le  plomb  quelques  coups  de  mar- 
teau jufqu'à  ce  que  la  carte  ait  pris  L'empreinte  du  quarré. 

Quand  le  quarré  eft  entièrement  achevé  ,  on  le  trempe, 
puis  on  le  découvre  &  on  le  frotte  avec  la  pierre  ponce  ; 
enfuite  on  le  nettoie  avec  des  broffès  de  poil  :  enfin  on  fe 
fert  de  la  pierre  à  l'huile  ;  &  pour  achever  de  le  polir, 
on  prend  de  l'huile  &  de  i'émeril  que  l'on  porte  dans  tous 
ks  enfoncements  du  creux  avec  un  petit  bâton  pointu  mais 
é'moutfé. 

Le  quarré  en  cet  état  peut  être  porté  au  balancier  pour 
y  frapper  des  médailles  ,  des  efreces  ou  des  jettons  :  cô 
genre  de  travail  n  eft  pas  l'ouvrage  du  Graveur  ;  on  en 
parle  au  mot  Monnoyeur  ,  où  Ton  peut  avoir  recours. 

GRAVEURS  EN  CARACTERES  :  voyq  Fondeur. 

GRENETIER  ou  GRAIMER.  On  doit  regarder  comme 
une  fuite  des  effets  Qurires  qu'a  prodi  it  l'établiflèment 
des  fociété6  policées,  la  prévoyance  &  le  foin  de  faire  des 
provifions  dans  les  années  abondantes  pour  remédier  aux 
malheurs  de  ladifette&  de  la  ftérilité.  Les  fauvages  igno- 
rent ces  fortes  de  précautions  :  ils  ne  prennent  aucunes 
mefures  pour  les  befoins  à  venir  ;  ils  coniument  àmofure 
qu'ils  recueillent  :  ils  n'ont  ni  greniers  ni  magafins  pour 
mettre  les  productions  de  la  terre  en  réferve  y  aufTi  font- 
ils  duns  un  danger  continuel  de  période  fuira  &  de  mifere, 
fouvent  même  y  fuccornbent-ils  :  c'eft  la  raifon  pour  la- 
quelle ces  peuples  font  fi  peu  nombreux.  Les  nations  po- 
licées ont  pr  'vu  les  temps  de  difettie  &  de  calamrés  :  c  eft 
pour  y  remédier  qu'e;les  ont  fongé  à  renfermer  les  grains 
qu'elles  ne  pouvoient  pas  confommer ,  dans  des  endroits 
propres  a  les  conferver  long-temps.  Voye{  Fermier. 

On  donne  le  nom  de  bUuiers  aux  marchands  qui  font  le 
commerce  de  grains  en  gros ,  &  celui  de  Grenetier ,  Grenier 
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ou  Grainieraxt  marchand  qui  vend  en  détail  &  à  petite  me- 
fures  toutes  fortes  de  grains  ,  graines ,  légumes  ,  même 
du  foin  &  de  la  paille.  Le  nom  de  Grenetiery  qui  eft  le  plus 
ufité ,  eft  cependant  impropre ,  les  ordonnances  &  les  fta- 
nus  concernant  cette  protetTion  ne  portant  que  le  nom  de 
Graïnier  ;  &  d'ailleurs  le  nom  de  Grenetier  a  une  autre 
lignification. 

A  Paris,  les  Grainiers  &  Grainieres  ne  font  qu'une  même 
communauté  :  ils  font  qualifiés  dans  leurs  ftatuts  ,  de  maî- 
tres &  maîtreffes  ,  marchands  &  marchandes  Grainiers  & 
Grainieres  de  la  ville  de  Paris. 

Les  graines  ,  légumes  &  autres  denrées  qu'ils  ont  la 
faculté  de  vendre  ,  font  toutes  fortes  de  pois  ,  fèves  & 
lentilles  ,  tant  crues  que  cuites ,  de  l'orge  en  grain  &  de 
l'orge  mondé,  de  l'avoine,  du  gruau  d'avoine,  au  millet  en 
grain  &  du  millet  monde  ,  du  riz ,  du  bled  ,  du  feigle  ,  du 
làrazin,  de  la  navette,  du  chenevi,  de  la  vefee  ,  dufain- 
foin  ,  de  la  luzerne ,  &c.  comme  aufïï  toutes  fortes  de  grai- 
nes de  jardin. 

Toutes  fortes  de  farines  entrent  auiïi  dans  leur  négoce, 
mais  le  tout  en  ditail  &  petites  mefures.  Voyez ,  au  moc 
Boisseueïi,  les  différentes  règles preferites  pour  la  gran- 
deur des  mefures. 

A  la  tête  des  communautés  des  Grainiers  &  Grainieres 
font  deux  jurés  &  autant  de  jurées ,  le  corps  étant  indiffé- 
remment compofé  de  marchands  &  de  marchandes.  Les 
jurés  &  jurées  doivent  également  veiller  à  la  confervation 
de  leur  art  &  métier ,  tenir  la  main  à  l'exécution  de  leurs 
ftatuts  ,  faire  les  vifites  chez  les  maîtres  &  maîtreffes  ,  & 
recevoir  les  apprentis  &  apprenties  en  apprentiffage ,  & 
les  afpirants  &  afpirantes  a  la  maîtrife.  L'élection  s  en  fait 
tous  les  ans  ;  favoir  ,  d'un  nouveau  juré  &  d'une  nou- 
velle jurée  ,  enforte  que  chaque  juré  &  jurée  puiffe  refter 
deux  ans  en  charge. 

Les  marchands  &  marchandes  ont  la  liberté  ,  par  leurs 
ftatuts  ,  de  faire  venir  de  toutes  fortes  d'endroits  du 
royaume  au-delà  de  vingt  lieues  à  la  ronde  de  Paris, 
même  des  pays  étrangers  ,  tant  par  terrre  qae  par  eau  , 
toutes  fortes  de  marchandifes  concernant  leur  art  &: 
métier. 

Par  les  ordonnances  de  la  ville  de  Paris,  art.  7  ,  8  & 
9  du  chap.  6 ,  il  eft  défendu  aux  maîtres  &  maîtreffes  d'ai* 
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ïer  au-devant  des  marchands  &  laboureurs  pour  acheter 
leurs  grains  ,  ni  d'en  acheter  ailleurs  que  fur  les  ports.  H 
leur  eu  encore  détendu  d'acheter  ou  de  faire  acheter  des 
grains  &  farines  fur  les  pons  ,  qu^ux  jours  de  marché  ,  & 
après  midi. 

Ils  ne  peuvent  non  plus  enlever  à  la  foire  plus  de  fix  fcp- 
tiers  d'avoine  &  d^ux  feptiersdes  autres  graiis  ,  ni  avoir 
dans  leurs  maifons  plus  de  deux  muids  <f  avoine  &:  huit 
feptiers  de  chaque  forte  des  autres  grains  &  légumes,  pour 
leur  vente  &"  débr. 

Enfin  ils  font  tenus  de  ne  fe  fervir  cjue  de  petites  mefu- 
fes  de  bois,  comme  boil  féaux,  demi-boifleaux,  litrons ,  cVc* 
bien  &  duement  étalonnés ,  év  mar  ^ués  à  la  lettre  cou- 
rante de  Tannée ,  leur  étant  abfolument  défendu  de  fe  fer- 
yir  de  picotins  èc  autres  mefures  d'ofier.  Lorfqu'ils  veu- 
lent vendre  à  plus  grande  mefure  que  celle  du  boiffeau,  ils 
font  dans  l'obligation  d'appellcr  les  jurés  mefureurs  de 
grains  pour  faire  leur  mefurage.  Cette  communauté  eft 
•aujourd'hui  compofée  de  deux  cent  foixante  maîtres  ou 
fnav-reiTes. 

r  GROS  DE  TOU.RS  ET  DE  N  APLKS  (  manufacture  de  % 
£e  gros  de  Tours  elt  une  étoffe  de  foie  dont  la  chaîne  & 
la  trame  font  beaucoup  p:us  fortes  que  celles  du  taffetas 
broché  ;  il  diffère  de  ce  dernier  en  ce  que  le  taffetas  reçoit 
deux  coups  de  navette  entre  les  lacs  &,les  broches,  au  lieu 
que  ie  gros  de  Tours  n'en  reçoit  qu'un.  Le  liage  n'en  eft 
pas  aulll  le  même  ,  parce  qu'oa  le  prend  fur  chaque  liflfe 
pour  le  gros  de  Tours  ,  afin  qu'à  chaque  coup  de  navette 
on  puilfe  faire  bailfer  la  liflc  fur  laquelle  font  les  fis  qui 
doivent  lier. 

Dans  les  gros  de  Tours  façonnés  les  fils  font  doubles  à 
chaque  maille  ,  &  font  paiies  comme  dans  les  fatins  bro- 
ch 's  ;  pour  empêcher  que  les  fils  de  de/Tous  ne  fui  vent 
ceux  de  delfus  ,  on  a  foin  de  mettre  autant  de  luTes  pour 
rabatre  que  de  lilfcs  pour  lever  ,  parce  que  ces  étoffes  lè- 
vent la  chaîne  moitié  p.ir  moitié, 

Lorfqu'on  fabrique  des  gros  de  Tours  dans  lefquels  on 
ne  fait  point  baiffer  les  lifieres ,  &  dont  on  veut  emtelir 
Je  fond ,  on  emploie  la  foie  la  plus  beile  pour  que  lesfils 
qui  ne  lèvent  point  ne  fuivent  pas  en  p  r  ie  ceux  qu, 
lèvent. 

Les  gros  de  Naples  fe  manufacturent  fomme  les  gros  dei 
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Tours  ,  à  cela  près  que  la  trame  &  la  chaîne  des  gros  de 
Naples  font  beaucoup  plus  forces  que  celles  des  gros  de 
Tours,  ce  qui  donne  à  cette  étoffe  un  grain  beaucoup  plus 
Taillant.  On  en  tiroit  autrefois  beaucoup  d'Italie  ,  mais 
les  Tourangeaux  ont  fi  bien  réuffi  à  les  faire  qu'il  n'en 
vient  plus  de  ces  pays-là. 

Les  gros  de  Tours  fergés  font  des  efpeces  de  ferges  j 
quelquefois  unies  &  quelquefois  façonnées. 

La  largeur  ordinaire  de  ces  étoffes  eft  d'une  demi-aune 
moins  un  douzième  de  Paris. 

GROSSIER.  C'eft  celui  qui  fabrique  les  plus  gros  ou- 
vrages de  taillanderie,  comme  crémaiLliercs, âtriers,  fom- 
miers  ,  chenets  &  autres  uflenfiles  de  cuifine.  Us  font  un 
des  quatre  métiers  qui  compofent  la  communauté  des  maî- 
tres taillandiers  de  Paris  :  \oyt\ Taillandier.  On  donne 
auflî  ce  nom  à  celui  qui  fait  le  commerce  des  marchandi- 
fts  en  gros ,  comme  marchand  groificr  d'épiceries,  de  dra- 
peries &  de  foieries. 

GUESDRONS  :  vojq  GARANCEUR. 

I"I  A.  L 

Habilleur.  Ceft  ci  iez  les  pelletiers  l'ouvrier  qui 

habille  ou  prépare  les  peaux.  Voyt\  Pelletier 
Fourreur. 

HACHEUR  DE  LAINE.  Ceft  celui  qui  prépare  les 
laines  pour  être  employées  aux  tapifferies  de  tonture  : 
voye{  Tonture. 

HALEUR.  C'efl:  celui  qui  remonte  un  bateau  en  le 
tirant  avec  un  cable  fur  la  rivière  de  Loire.  On  donne  à 
ces  bateliers  le  nom  de  gobeurs. 

HALLEBARDIER  :  voyc{  Architecte. 

HALLIER..  Marchand  qui  étale  aux  halles.  Les  cordon- 
niers qui  vendent  aux  halles  des  fouliers,  des  bottes,  & 
aurres  ouvrages  de  cordonnerie  qu'ils  n'ont  pas  faits,  ik. 
qu'ils  ne  peuvent  acheter  que  des  maîtres  de  la  commu- 
nauté ,  ou  autres  qui  ont  droit  de  travailler  ,  portent  ce 
nom,  ainfi  que  les  gardes  des  halles  ,  c'eft-à-aire ,  ceux 
oui  ont  le  foin  de  les  fermer  &  d'y  garder  les  marchan- 
dées qu'on  y  laiiïe. 
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HAMACS  (  fabrique  des  ) .  Le  Hamac  eft  un  lit  de  coton 
à  la  manière  des  Indiens,  il  eil  plus  commode  &  plus 
agréablement  fabriqué  que  les  branles  dont  les  matelots  fe 
fervent  dans  les  vauTeiux.  Aux  Indes  on  fufpend  les  ha- 
macs entre  deux  arbres,  deux  poteaux  ou  deux  crochets, 
Se  Ton  s'y  couche  pour  pifler  la  nuit  à  couvert  des  bêtes 
fauvages  Se  des  infectes  qui  ne  manqueroient  pas  de  nuire, 
li  on  couchoit  par  terre. 

La  manière  de  les  fabriquer  quoique  très'-fimple  exige 
en  même  temps  tant  de  patience  de  la  part  de  ceux  qui  y 
travaillent,  qu'elle  nous  donne  une  idée  de  l'état  où 
étaient  les  manufactures  dans  le  premier  âge ,  &  quelles 
étoient  pour  lors  les  étoffes  dont  on  fe  fervoit. 

Le  métier  fur  lequel  les  Indiens  les  travaillent  confifte 
en  quatre  pièces  de  bois;  favoir  ,  deux  rouleaux  &  deux 
traverfes.  I^es  rouleaux  ont  neuf  à  dix  pieds  de  longueur 
fur  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre.  Les  deux  bouts  de 
l'un  de  ces  rouleaux  portent  fur  les  deux  traverfes  à  huit 
ou  dix  pieds  de  terre,  félon  la  longueur  que  l'ouvrier  veut 
donner  au  lit  ;  l'autre  rouleau  qui  eft  au-deflbus  porte 
-contre  terre.  On  pofe  enfuite  la  chaîne  fur  ces  rouleaux 
de  façon  qu'elle  foit  perpendiculaire  à  l'horizon. 

Le  métier  étant  ainfi  préparé,  on  fait  la  trame  de  l'ou- 
vrage en  paflant  fil  à  fil  un  outil  chargé  d'un  fil  de  coton 
qu'on  emploie  pour  ourdir  les  hamacs  ,  Se  non  en  lançant 
la  navette  entre  les  fils  entrouverts  ,  comme  on  le  fait 
dans  les  métiers  qui  font  montés  horizontalement. 

Si  l'ouvrage  eft  façonni,  ce  qui  arrive  fouvent ,  il  faut 
■beaucoup  plus  de  patience  6c  de  temps  pour  le  faire ,  ce 
qui  en  augmente  confidérablement  le  prix.  Ce  font  les 
Indiennes  oui  travaillent  ordinairement  ces  étoffes  ;  elles 
les  font  avec  tant  de  goût  6c  de  variété,  que  de  cent  lits 
qui  fortent  de  leurs  mains,  à  peine  en  rrouve-t-on  deux 
qui  aient  les  mêmes  defîlns  &  les  mêmes  façons.  Les 
hommes  fe  chargent  de  les  peindre  pendant  que  l'ouvrage 
eft  encore  fur  le  métier  ;  ce  qu'ils  font  pour  le  conferver 
Se  empêcher  la  vermine  de  s'y  attacher.  Le  raucourt,  qui 
donne  un  jaune  rougeâtre ,  eft  ce  qu'Us  emploient  ordi- 
nairement pour  cela  ;  ils  les  teignent  aufli  en  verd  Se  en 
bleu  ;  quelquefois  ils  y  mélangent  les  trois  couleurs ,  mais 
pour  lors  ils  n'y  emploient  que  du  fil  de  coton  qu'ils  ont 
déjà  teint  en  chacune  de  ces  couleurs.  Il  y  a  de  ces  ha- 
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macs  qui  ne  pefent  que  quatre  livres ,  ce  qui  les  rend 
très-commodes  pour  les  voyageurs  qui  n'ont  qu'à  les  at- 
tacher à  quelque  branche  d'arbre  pour  avoir  tout  de  fuite 
des  lits  tout  faits. 

Les  Bréfiliens  fabriquent  leurs  hamacs  à  jour  en  forme 
de  réfeau ,  avec  des  franges  au  bord,  qui  font  des  bouts  de 
fil  qui  excédent  la  lificre  d'environ  huit  pouces  ,  &  qu  ils 
difpofent  par  écheveaux  dont  ils  forment  des  boucles  dans 
lefquelles  ils  paffent  de  petites  cordes  de  quatorze  ou  dix- 
huit  pouces  de  longueur ,  qui  leur  fervent  à  faciliter 
l'extenfion  &  le  développement  du  hamac. 

Les  habitants  de  la  fiuyame  ferrent  plus  leurs  hamacs 
que  les  Bréfiliens  ,  &  les  font  de  façon  qu'ils  reffemblent 
alfez  à  une  étoffe  de  laine  qui  feroit  lâchement  frappée. 
Les  hamacs  de  ces  derniers  font  plus  eftimés  que  les  autres 
parce  qu'ils  durent  davant  ge ,  &  qu'ils  font  moins  fujets 
à  fe  rompre  &  à  fe  percer. 

Quoiqu'on  farte  ordinairement  ces  lits  fufpendus  avec 
du  coton  filé  &  retors  ,  il  y  a  des  nations  ,  ccmme  celles 
qui  habitent»le  lo  ^.g  du  fleuve  des  Amazones,  qui  les  fcnt 
de  fil  de  pite  ,  efpece  de  chanvre  ou  de  lin  qu'on  recueille 
en  plufieurs  endroits  de  l'Amérique  équinoftiale,  &  fur- 
tout  fur  les  terres  qui  font  fur  les  bords  du  grand  fleuve 
Orenooque.  Quoique  ces  hamacs  foicnt  moins  ornes  3c 
moins  enjolivés  que  ceux  des  Bréfiliens,  ils  ont  cepen- 
dant la  préférence  fur  eux, 

HANOUARD.  C'eft  un  juré  porteur  de  fel  :  voyq  ce 
mot.  Il  en  ei\  fait  mention  dans  la  grande  ordonnance  du 
roi  Jean  du  30  janvier  1350  ;  avant  que  la  gabelle  lût  éta- 
blie ,  ils  étoient  fournis  à  la  jurifdiclion  de  la  ville. 

HAQUE11ER.  C'eft  celui  cÂui  conduit  ou  qui  tire  un 
kaquet  y  efpece  de  charrette  fans  ridelles  ,  t;ui  tait  la  baf- 
cule  qu^nd  on  veut ,  &:  qui  a  fur  le  devant  un  moulinet 
par  le  moyen  duquel  on  tire  les  gros  tardeaux  pour  les 
charger  plus  commodérhent. 

Les  haquets  à  timon  font  tirés  par  des  chevaux  ;  ceux 
qui  font  à  tête  &  à  timon  font  tires  par  des  hommes. 

HARENGS  (art  de  faler  les).  Le  hareng  eft  un  petit 
poiffon  de  mer  ^ffez  connu  dans  toute  l'Europe  pour  ne 
pas  avoir  befoin  d'en  faire  la  defcription. 

La  pêche  de  ce  poilfon ,  &  fart  de  le  fder ,  font  deve- 
nus dans  H  temps  des  objets  fi  im&eftntt  >  qu'  Amfterdam 
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leur  doit  en  particulier  le  fondement  de  fa  grandeur  t  ce 
les  Hollandois  la  puitîance  &  la  richeflè  de  leur  état.  De 
toutes  les  branches  de  *eur  commerce,  c'eit  celle  qui  s'eft 
le  mieux  foutenue.  On  n'eii  point  d'jccord  ni  fur  l'épo- 
que  de  cette  pêche,  ni  fur  les  peuples  qui  s'en  font  avifés 
les  premiers  ;  quelques-uns  la  font  remonter  à  l'année 
1163  ,  d'autres  la  mettent  à  fan  1389. 

Quelque  apparence  qu'il  y  ait  que  les  peuples  voifins 
des  François  aient  appris  d'eux  à  faire  la  pêche  du  hareng , 
que  la  préfomption  foit  en  faveur  des  Normands  &  des 
Picards,  &  fur-tout  des  habitants  de  Calais,  il  y  a  cepen- 
dant lieu  de  croire  que  les  pêcheurs  du  détroit  du  Sund, 
les  Norvégiens  &  les  Danois ,  ont  profité  les  premiers  du 
paifage  abondant  de  ce  poiffon  que  la  providence  envoie 
réguiiérement  tous  les  ans  des  mers  du  Nord  pour  fatis- 
faire  aux  beloins  d'une  infinité  de  peuples. 

Le  hareng  paroît  régulièrement  tous  les  ans  vers  le 
commencement  de  juin  ;  on  ne  fair  pas  précifément  quel 
eft  le  lieu  de  la  mer  qui  nous  le  fournit  ;  on  croit  cepen- 
dant que  c'eft  des  mers  les  plus  reculées  du  Nord  que  fe 
fait  fa  migration  pour  venir  couvrir  une  partie  desnôrres. 
Leur  prodigieufe  multitude  eft  aulH  innombrable  qu'elle 
paroît  incroyable.  On  voit  tres-peu  de  ce  poiffon  fur  les 
côtes  du  Sud ,  de  l'Ef pagne ,  du  Portugal ,  de  l'Afrique 
&  de  la  France;  on  ne  fait  point  ce  qu'il  devient  après 
avoir  abandonné  l'Angleterre  d'où  il  palfe  vers  le  Sud  où 
il  paroît  en  très-petite  quantité.  Les  ÉcoiTois  &  les  Hol- 
landois font  les  plus  fameux  pêcheurs  de  harengs. 

La  pêche  de  ce  poifTon  fe  fait  ordinairement  en  deux 
faifons  ;  Tune  au  printemps ,  le  long  de  toutes  les  côtes 
<TÉcoIfe;  &  l'autre  en  automne  fur  celles  d'Angleterre ,  au 
nord  delaTamile.  11  n'eft  point  d'années  où  les  Hollan^ 
dois  n'emploient  à  cette  pêcne  plus  de  mille  buyfes  ou  vaik 
féaux.  Les  bâtiments  dont  fe  fervent  les  François  pour  le 
même  fujet  s'appellent  touques  ou  bateaux  :  les  uns  6c  les 
autres  vont  de  compagnie,  Se  font  tenus,  pour  le  main- 
tien du  bon  ordre ,  à  fe  conformer  aux  règlements  que 
chaque  nation  a  preferits  à  fes  pêcheurs. 

Chaque  vai/Ibau  eft  muni  de  cent  filets  qui  ont  mille  a 
<louze  cent  pas  de  longueur.  On  les  jette  dans  la  mer  en 
ramant  doucement ,  &  en  allant  contre  le  flux  autant  qu'on 
le  peut,  parce  que  le  hareng  eft  fouvenr  emporté  en  arrière 
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par  la  force  des  courants  ;  comme  ce  poifion  fuit  la  lueur 
de  la  lumière,  &  aue  d'ailleurs  pendant  i'obfcunté  il  jette 
une  forte  de  clarté  qui  indique  f  endroit  où  il  eft,  on  ne 
le  pêche  ordinairement  que  la  nuit,  &  on  ne  retire  qu'une 
feule  fois  le  filet  vers  le  matin  ,  parce  que  ce  poiffon  mou- 
rant au  fortir  de  l'eau ,  il  faut  néceflairement  le  làier  ou  le 
fumer  tout  de  fuite.  On  appelle  hareng  d'une  nuit  celui 
qu'on  fale  le  même  jour  qu'on  le  pêche  ,  &  hareng  de  deux 
nuits  celui  dont  on  remet  lafalaifon  au  lendemain.  Comme 
ce  poiffon  eft  très-fujet  à  fe  corrompre  ,  on  eftime  beau- 
coup moins  la  dernière  falaifon  que  la  première. 

Lorfque  le  temps  eft  beau  ,  &  que  quelque  pêcheur  veut 
faire  la  pêche,  le  pilote  du  vaufeau  eft  objgé  de  faire 
hifTer  la  voile  $  artimon ,  qui  eft  le  mat  du  navire  placé  le 
plus  près  de  la  pouppe ,  &  pour  lors  ceux  qui  ne  pèchent 
point  fe  tiennent  dans  un  certain  éloignement  pour  ne 
point  fe  mêler  avec  les  pêcheurs  &  ne  les  point  embar- 
ralfer  dans  leur  manœuvre.  Les  maîtres  des  bâriments ,  ni 
les  matelots ,  ne  font  point  falariés  à  tant  par  mois  ou  par 
voyage ,  mais  chacun  d'eux  a  part  à  la  pêche  dont  le  pro- 
duit eft  divifé  en  quatre-vingts  lots  ou  quatre-vingts  par- 
ties fur  lefquelles  le  propriétaire  du  bâtiment  à  fix  lots 
pour  la  fourniture  ou  équipement  du  vailleau  ,  &  fept  pour 
les  quatorze  filets  qu'il  eft  obligé  de  fournir.  Le  relie  fe 
divife  également  entre  le  marre  de  l'équipage  &  les  ma- 
telots. Indépendamment  des  treize  lots  ci-deuus  ,  le  pro- 
priétaire du  vahTeau  a  le  fol  pour  livre  provenant  du  total 
de  la  vente  du  hareng ,  comme  répondant  à  l'équipage  de 
la  sûreté  des  fonds  ;  &  en  outre  deux  fous  pour  livre  à 
caufe  des  avances  qu'il  a  faites  pour  i'achat  des  vivres  né- 
cessaires à  la  fubfiftance  de  l'équipage,  dont  le  montant, 
ainfi  que  les  deux  fous  pour  livre ,  le  prélèvent  fur  le  pro- 
duit de  la  vente. 

r  La  manière  induftrieufe  d'encaquer  le  hareng ,  de  le 
conferver  par  la  falaifon  ,  de  le  rendre  phis  partait ,  &  de 
lui  donner  un  meilleur  goût,  eft  due  aGudlaume  Buckel{, 
natif  de  Bieruliet  dans  la  Flandre  Hollandoife ,  qui  trouva, 
ou  qui ,  pour  mieux  dire ,  perfectionna  &  enfeigna  aux 
Hollandois  l'art  de  les  faler  en  1397  ;  art  qu'il  avoit  fans 
doute  appris  des  Norvégiens  &  des  Danois  qui ,  au  rap- 
port de  Fhdippe  de  Maîtres ,  dans  fon  ouvrage  public  en 
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T3S9 ,  étoient  en  ufage  de  recuciVir  ou  pêcher  ce  poiflbn , 
&  faler  en  cafques,  ou  caques,  les  harengs. 

Dès  que  les  harengs  font  mis  à  bord  du  vaifleau ,  le 
caqueur  les  ouvre,  en  rire  les  treuilles  ou  entrailles  ,  n'y 
laiilant  que  les  laites  &  les  oeufs ,  &  les  met  dans  la  fau- 
mure  pendant  douze  à  quinze  heures  ;  enfuite  il  les  varandc 
ou  fait  égputter  ;  il  les  Vue  ou  les  arrange  par  lits  dans  les 
caques  ou  barils  ;  enfin  il  met  au  fond  &  au-deflus  des  ba- 
rils une  couche  raifonnable  de  fel ,  &  ferme  les  barils 
exactement  afin  qu'ils  confervent  la  faumure  &  ne  pren- 
nent point  Tévent ,  fans  quoi  le  hareng  ne  fe  conlerve- 
roit  pas. 

Le  propriétaire  ni  les  matelots  n'ont  plus  la  liberté  de 
faler  leur  poilîbn  dès  que  le  vaifleau  qui  en  eft  chargé  eft 
arrivé  à  Dieppe  ou  dans  quelque  autre  port  ;  on  le  crie  à 
l'enchère ,  &  il  eft  adjugé  au  plus  offrant  ;  ce  qui  occar 
fionne  fouvent  des  monopoles  ,  parce  que  ceux  qui  les 
achètent  pour  en  faire  des  falaifons  concertent  quelque- 
fois enfemble  le  prix  jufqu'où  ils  veulent  pouffer  leurs 
enchères,  &  préjudicient  ainfi  au  propriétaire  &  à  Té* 
quipage. 

Dès  que  le  vaifleau  chargé  de  harengs  falés  eft  en  rade, 
on  met  à  terre  les  barils ,  on  les  por:e  chez  le  marchand 
faleur  qui  les  défonce ,  en  ôte  les  harengs  qu'il  jette  dans 
des  cuves  où  ils  font  lavés  &  nettoyés  dans  leur  propre 
faumure  ;  après  quoi  des  femmes  les  litent  dans  de  nou- 
veaux barils  ,  &  les  preflent  de  façon  que  de  trois  barils 
on  n'en  fait  que  deux. 

Les  Hollandois ,  lorfqu'ils  font  arrivés  au  port ,  enca- 
quent  leurs  harengs  dans  d'autres  bariis  comme  à  Dieppe; 
mais  ils  fe  fervent  d'une  prefle  pour  le$  fouler  davantage, 
&  les  falent  avec  du*fel  de  Portugal ,  qui ,  quoique  plus 
âcre  &  plus  corrofif  que  celui  de  Franze,  donne  une  plus 
belle  apparence  au  poiflbn. 

Le  hareng  rouge ,  ou  hareng  for  ,  faur ,  foret ,  ou  fauret9 
eft  ainfi  nommé  parce  qu'on  le  fait  fairer  ou  féchcr  à  la 
fumée.  On  l'apprête  comme  les  hareigs  blancs  ,  à  cela 
près  qu'on  le  laifîe  moitié  plus  de  temp;  dans  la  faumure. 
Dès  qu'on  en  a  ôté  les  harengs  qu'on  veut  fécher  ,  on  les 
attache  par  la  tête  à  des  broches  de  bois ,  on  les  accroche 
dans  un  four  préparé  pour  cet  effet,  quien  contient  ordi- 
nairement douze  mille,  &  on  allume  at-deflbus  du  bois 


Digitized 


398  H  A  S 

€]u\  fait  plus  de  fumée  que  de  flamme  :  on  les  lahTe  ainfi 
expofcs  pendant  vingt-quatre  heures,  ce  qui  les  rendfuffi- 
famment  fecs.  On  prtfere  ceux  qui  font  gros,  gras,  frais, 
tendres ,  d'un  bon  fel ,  d'une  couleur  dorée ,  6c  oui  ne  font 
point  déchirés.  Lorfqu'on  veut  ks  fumer  chez  lot,  on  les 
met  en  brochette ,  6c  on  les  arrache  au  plancher  de  manière 

Îiu'on  puifle  y  atteindre  en  étendant  les  bras  ;  on  fait  en- 
uite  fur  le  pavé  de  la  chambre  un  feu  de  bois  clair  que 
Ton  entretient  pendant  quelques  heures  ;  on  ferme  enfuire 
toutes  les  ouvertures  de  la  chambre,  &  au  bout  d'un  mois 
ils  font  en  état  d'être  vendus. 

Le  roi  retire  annuel'ement  pour  fes  droits  le  fixieme  de 
la  valeur  du  coût  &  mife  de  toutes  les  barques  que  fes 
fujets  envoient  à  la  pêche  du  hareng. 

Les  harengs  blancs  &  autres  qui  proviennent  de  la  pê- 
che des  Hollandois  ne  peuvent  entrer  en  France  qu  en 
urac,  c'eft-à-dire  ,  fans  être  achevés  de  faler ,  devant  re- 
cevoir leur  parfaite  falaifon  dans  le  royaume  avec  du  fel 
de  Brouage ,  fuivant  le  tarif  de  1699 ,  &  l'arrêt  du  confeil 
d'état  du  roi  de  170a 

HARENGERE.  Ce  nom  ce  donne  aux  marchandes  qui 
vendent  de  harengs  ou  toute  autre  efpece  des  faiine, comme 
morue ,  faumon ,  maquereau ,  &c.  &  autres  marchandes 
des  halles.  Leur  trernpis ,  ou  l'endroit  où  elles  fontdeffaler 
leur  pouTon,  doit  être  éloigné  du  milieu  des  villes. 

HARNACHEUH.  On  nomme- ainfi  parmi  les  felliers 
ceux  qui  ne  travaillent  qu'aux  harnois  des  chevaux  de 
felle  :  roye{  SELLIER. 

HARPONNEUl.  Ceft  celui  qui  ,  dans  les  navires 
qu'on  deftine  pour  la  pêche  des  baleines ,  eft  choifi 
comme  le  plus  rohifie  6c  le  plus  propre  de  l'équipage 
à  lancer  le  harpen  fur  ce  poifibn  monCrueux  :  voyc[ 
Blanc  de  Balejne. 

HASTEUR  ou  HATEUR.  On  nomme  ainfi  dans  les 
grands  ateliers  celui  qui  a  l'œil' fur  les  maçons  &  les  autres 
manauvres ,  afin  ^u  ils  ne  perdent  pas  leur  temps.  On  lui 
donne  aufTï  le  non  de  chajfe- avant. 

HAUBANNIER.  On  donne  ce  nom  aux  pelletiers- 
fourreurs  à  c;  ufc  d'un  certain  droit  de  kautban  ou  de 
fouveraincté  qu'is  pay oient  pour  ie  lorifiage  de  leur  mar- 
c^andife  clans  les  loires  &  &  marchés  de  Paris  :  voyc{ 
Kkllltier-EoIRREUR. 
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ïl  y  avoit  autrefois  des  marchands  privilégiés  qu'on 
fiommoit  Haubaniers  du  roi ,  qui  a  voient  le  droit  d'acheter 
&  de  vendre  dans  la  ville,  fauxbourgs  &  banlieue  de  Pa- 
ris, toutes  fortes  de  hardes  vieilles  &  nouvelles  ,  en  payant 
une  certaine  fomme  au  domaine  de  fa  majefté  &  au  grand 
chambrier  qui  étoit  un  des  cinq  premiers  officiers  de  la 
couronne,  dont  la  charge  fut  fupprimée  en  1545  par 
François  1 ,  après  la  mort  de  fon  hls  Charles  de  France  » 
duc  d'Orléans.  Ces  Haubanniers  étoient  une  efpece  dé 
frippiers  femblables  à  ceux  qu'on  appelle  maîtres  dts  lettres 
dans  cette  communauté.  Ces  privilégies  font  aujourd'hui 
réduits  à  quatre  :  voye{  FRIPPIER. 

HAUBKRGINIER  Ceft  celui  cjui  fait  des  hauberts  on 
des  cottes  de  mailles  :  voye\  Chainetier. 

HAUTF-LISSEUR.  Ouvrier  qui ,  dans  la  faïetterie  éta- 
blie à  Amiens,  travaille  aux  étoffes  de  haute- liffe  ,  ainfi 
nommées  à  caufe  des  figures ,  des  fleurs ,  &  autres  orne- 
ments dont  elles  font  embellies  ;  ce  qui  leur  donne  quel- 
que rapport  avec  ces  anciennes  tapifleries  de  haute-liffe 
qu'on  fabriquoit  autrefois  en  1  rance ,  &  dont  on  voit  en- 
core quelques  vieilles  tentures  dans  les  garde-meubles  de* 
grandes  maifons. 

Les  Haute- Liffeurs  font  corps  avec  les  bourachers  :  voyez 
té  mot.  Ils  ne  peuvent  point  travailler  dans  les  fauxbourgs 
&  hors  des  murs  d'Amiens  ;  leur  ouvroir  doit  être  fur  la 
rue  :  quelque  nombre  qu'il  y  ait  d'ejîilles  ou  métiers ,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  feul  maître  dans  chaque  ouvroir  ou 
âtelier  :  ils  ne  peuvent  s'afiocier  enfemble  pour  raifon  de 
leurs  ouvrages,  Aucun  Haute  -  LhTeur  étranger  ne  peut 
travailler  dans  cette  capitale  de  la  Picardie  qu  il  ne  juftifie 
auparavant  qu'il  a  été  reçu  maître  de  faïetterie  en  ville  de 
loi ,  c'eft- à-dire ,  011  il  y  a  établiflement  de  maîtrife  auto- 
.  rïfée  par  le  prince  ;  ils  ne  peuvent  point  s'écarter  dans  la 
fabrique  de  leurs  étoffes  du  nombre  des  fils ,  des  longueurs 
&  largeurs  portées  par  les  règlements ,  ni  les  expofer  en 
Vente  au  foftir  de  leur  métier  qu'auparavant  elles  n'aient 
été  portées  aux  halles  en  blanc  pour  y  être  marquées  du 
plomb  d'aunage ,  à  peine  de  confifeation  &  de  dix  livres 
d'amende  tant  pour  le  vendeur  que  pour  l'acheteur. 

Dans  toutes  les  étoffes  qu'ils  manufacturent ,  comme 
fergesde  Rome ,  liffes,  croifées  ou  derr.i-croifées  des  deux 
côtés  #  dauphines ,  ferrandines ,  droguets  de  foie  ,  &  au- 
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très ,  il  leur  eft  de'fendu  de  fe  fervir  du  pur  fil  de  faïerte i 
foit  retors  ou  non  ,  l'emploi  de  ce  fil  étant  réfervé  aux 
feuls  faïetteurs  ;  les  Haute-Lifieurs  ne  peuvent  s'en  fervir 
qu'en  trame  fur  des  chaînes  de  lin  ,  de  chanvre ,  ou  de 
laine  filée  au  grand  rouet. 

L'ouvrage  de  chaque  Haute-Liffeur  doit  être  marqué 
d'un  côté  du  nom  &  du  furnom  de  l'ouvrier ,  &  de  l'au- 
tre des  armes  de  la  ville  d'Amiens.  Aucun  maître  ne  peut 
faire  d'apprenti  qu'il  n'ait  au  moins  deux  métiers  ,  un 
pour  lui  &  un  pour  fon  élevé  ;  il  peut  cependant  montrer 
a  fes  enfants  lorfque  fes  facultés  ne  lui  permettent  pas 
d'avoir  un  fécond  métier.  Lorfqu'un  apprentif  quitte  ion 
maître  pour  entrer  en  apprentiffage  chez  un  autre ,  il  perd 
tout  le  temps  qu'il  a  déjà  fait  9  doit  commencer  fon  temps 
de  nouveau,  fe  faire  enregiflrer  une  féconde  fois,  & 
payer  les  mêmes  droits  que  pour  la  première. 

On  peut  voir  le  détail  de  leurs  Itatuts  dans  les  règle- 
ments généraux  delà  faïetterie  rédigés  en  t666. 

Il  s'eft  établi  depuis  quelques  années  des  manufactures 
de  faufles  hautc-lijfts ;  ce  font  des  toiles  ou  coutils  fur  les- 
quels on  imite  au  pinceau  toutes  fortes  de  tapifferies, 
foit  payfages ,  foit  hiftoire ,  &  même  tous  les  tableaux 
qu'on  juge  à  propos  de  faire  copier.  Ces.  tapifferies  ne 
coûtent  pas  plus  que  du  papier  collé  fur  toile  ;  elles  fe 
tendent  aufli  aifément  que  la  haute-liffe  ;  la  chaleur  ni 
l'humidité  ne  peuvent  les  altérer  ;  les  infeéles  s'en  éloi- 
gnent. Dans  les  déménagements  elles  fe  tranfportent  aifé- 
ment ,  s'ajullent  par-tout  parce  qu'il  eft  facile  d'y  ajouter 
ou  retrancher,  étant  compofées  de  bandes  de  toile  cou- 
fues  enfemble;  on  peut  en  découdre  une  ou  plufieurs 
bandes  fi  une  pièce  entière  eft  trop  grande  pour  la  place. 
On  peut  plier  ,  rouler,  &  même  frotter  ces  tapifferies  fans 
craindre  de  les  écailler,  le  mordant  étant  d'une  compo- 
lition  maniable  fans  être  dur. 

On  fait  de  ces  tapificries  en  fond  bréttlé ,  ou  faites  en 
forme  de  bandes  croifées  ,  en  fond  de  mofaïque  en  or  ou 
en  argent ,  &  les  ramages  en  bleu ,  en  rouge  ,  ou  en  telle 
autre  couleur  que  l'on  iouhaite. 

HAUTE-LISSIER.  Le  Haute-Lifller  eft  l'ouvrier  qui  tra- 
vaille aux  tapifferies  de  baute-lnTe ,  ou  le  marchand  qui  les 
vend  &  en  fait  commerce  :  on  le  nomme  auffi  Haute* 
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Lijfeur;  mais  ce  dernier  terme  n'eft  guère  en  ufage  qu'en 
Picardie. 

Lahaute-lhTe  efl  une  efpece  de  tapifferie  de  foie  &  de 
laine  ,  quelquefois  rehauflée  d'or  &  d'argent ,  &  qui  repré- 
fente  de  grands  &  petits  perfonnages,ou  des  payfages,  or- 
nés de  figures  &  d'animaux. 

La  haute-liffc  eft  ainfi  appellée  de  la  difpofttion  des  lif- 
fes  ,  ou  plutôt  de  la  chaîne  qui  fert  à  la  travailler  ,  qui  eft 
tendue  perpendiculairement  de  haut  en  bas;  ce  qui  la 
difhngue  de  la  baife-lifle  ,  dont  la  chaîne  eft  mife  fur  un 
métier  placé  horizontalement.  Voyc{  Basse-Lissier. 

L'inventio..  de  la  hauffe  liife  femble  venir  du  Levant;  & 
le  nom  de  S.irra[inos ,  qu'on  donnoit  autrefois  en  France 
à  ces  tapifferics  aufli  bie  i  qu'aux  ouvriers  qui  fe  mêloient 
de  les  travailler ,  ou  p.utôt  de  les  raccommoder,  ne  lauTe 
guère  lieu  d'en  douter.  On  croit  que  ce  font  les  Angiois  &: 
les  Flamands  qui ,  au  retour  des  Croifades  &  des  guerres 
contre  les  Sarrazins ,  ont  apporté  en  Europe  l'art  delà 
haute-lilTe ,  &  qu'ils  font  les  premiers  qui  y  ont  excellé. 

Outre  la  manufa-nure  des  Gobclins  établie  en  1667,  & 
celle  deBeauv  lis  en  1664,  qui  fubfuL  nt  depuis  ce  temps 
avec  grande  r  'putanon ,  il  y  a  encore  deux  autres  manufac- 
tures Fr  .nçoifes  de  haute  &  bafle-lhTe ,  l'une  à  Aubuflbn 
en  Auvergne,  &  l'autre  à  Felietin  dans  la  haute  Marche. 
Ce  font  les  tapifferies  qui  fe  fabriquent  dans  ces  deux  der- 
niers endroits  qu'on  nomme  ordinairement  tapijfcries  d'Aw* 
vergne. 

11  n'y  a  point  de  manufactures  de  tapifferies  qui  puiffent 
entrer  en  parallèle  avec  celle  des  Gobelins.  Depuis  que  le 
de.fin  eft  enfeigné  aux  moindres  ouvriers  de  cette  manu- 
facture ,  les  tapilferies  qui  enfortent  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  chefs- d'oeuvre  pour -la  correction  du  def- 
fin ,  la  fonte  des  couleurs  &  la  perfeétion  de  la  main-d'œu- 
vre. Les  grandes  pièces  qu'on  a  exécutées  d'après  plufieurs 
peintres  de  notre  académie,  furpaffent  tout  ce  que  l'on  a 
vu  de  plus  beau  en  ce  genre  ;  les  demi-teintes  y  font  ob- 
fervées  comme  dans  les  tableaux  mêmes,  &  font  naître  la 
même  illufion  dans  Tarne  du  fpe&ateur. 

La  Flandre  s'eft  acquis  beaucoup  de  réputation  par  fes 
tapilferies.  On  en  fabrique  aufli  à  Beau  vais  &  à  Amiens  qui 
font  recherchées.  On  a  eflayé  depuis  peu  dans  cette  der- 
nière ville  de  fabriquer  des  tapifleries  qui  ne  fufTent  point 
Tome  IL  Ce 
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fujettes  à  être  rongées  des  infeâes.  Cerf  une  propriété  qui 
pourroit  les  faire  préférer  à  des  tentures  plus  precieufes  , 
lur-tout  pour  les  ameublements  de  campagne ,  qui  font 
plutôt  dans  le  cas  d'être  détruits  par  les  vers  &  par  les  tei- 
gnes. 

A  l'habileté  des  ouvriers  qui  travaillent  les  belles  tapif- 
feries,  fe  joint  auffi  la  beauté  de  la  teinture  des  laines,  ob- 
jet du  r effort  du  teinturier.  Voyt\  ce  mot. 

Le  métier  fur  lequel  on  travaille  la  haute-liffe  eft  dreffé 
perpendiculairement  :  quatre  principales  pièces  le  compo- 
sent ;  favoir  ,  deux  longs  madriers  ou  pièces  de  bois ,  & 
deux  gros  rouleaux  ou  enfubles. 

Les  madriers  fe  nomment  cotterets ,  &  font  placés  tout 
droits  :  les  rouleaux  font  placés  tranfverfalement ,  l'un  au 
haut  des  cotterets ,  &  l'autre  au  bas.  Ce  dernier  eft  à  un 
pied  &  demi  de  diftance  du  plancher  ou  environ.  Tous  les 
deux  ont  des  tourillons  qui  entrent  dans  des  trous  conve- 
nables à  leur  groffeur  ,  qui  font  aux  extrémités  des  cot- 
terets. 

Les  barres  avec  lefquelles  on  les  tourne  fe  nomment  des 
tendois;  celles  d'en  haut  le  grand  tendoi,  &  celle  d'en  bas 
le  petit  tendoi. 

Dans  chacun  des  rouleaux  eft  ménagée  une  rainure  d'un 
bout  à  l'autre ,  capable  de  contenir  un  long  morceau  de 
bois  rond ,  qu'on  y  peut  arrêter  &  affermir  avec  des  fiches 
de  bois  ou  de  fer.  Ce  morceau  de  bois ,  qui  a  prefque  toute 
la  longueur  des  rouleaux ,  s'appelle  un  vcrddlon ,  &  fert  à 
attacher  les  bouts  de  la  chaîne.  Sur  le  rouleau  d'en  haut  eft 
roulée  cette  chaîne ,  qui  eft  faite  d'une  efpece  de  laine 
torfe,  &  fur  le  rouleau  d'en  bas  fe  roule  l'ouvrage  à  mefure 
qu'il  s'avance* 

Tout  le  long  des  cotterets  font  des  trous  percés  de  diP- 
tance  en  diftance  du  côté  que  l'ouvrage  fe  travaille ,  dans 
lefquels  fe  mettent  des  morceaux  ou  groffes  chevilles  de 
fer  qui  ont  un  crochet  auffi  de  fer  à  un  des  bouts.  Ces  mor- 
ceaux de  fer ,  qu'on  nomme  des  hardïlliers ,  font  percés  auffi 
de  plufieurs  trous  dans  lefquels  on  paffe  une  cheville  qui 
approche  ou  éloigne  la  perche  ,  &  par  ce  moyen  on  peut 
bander  ou  lâcher  les  liffes  fuivant  le  befoin. 

La  perche  de  liffe^  ainfi  nommée  par  ce  qu'elle  enfile  les 
liffes  qui  font  croifer  les  fils  de  la  chaîne,  fait  à-peu- près 
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celle  ,  qui  forme  une  for^de S^î"1  M'n  defi" 
fervent  pour  tenir  la  chaîne  Î2f  SiSf" !-?* 
palFer  les  broches  qui  font  chargées  de  foie q  de  ./^  7 

entrent  dans  ,a  AïSéS 

«Dde; "  les  fils  de  la  chaîne,  en  loi  pafi" traverser  4 
petits  bâtons  font  nommés  par'cette  raifon  ft*™ 2  dl'i ^ 
&afin  que  les  fils  ainf.  croifés  fe  maintiennent 
un  arrangement  convenable,  on  entrelace  1"S 
«h ;  mais  au-delfos  du  bâton  de  croiE , une tcSÏÏ  la* 
qudleles  ouvriers  donnent  le  nom  dey&JT  *~ 

fils^cette  ctîne^ï  SSfc  ,e  defl^        fc>  les 

cfcé  quiVit SJSSZ  tf 
bleau  que  l'on  veut  copier  &  en  fuivanr  £  a" 
avec  delà  pierre  noirePfur  î-fihdiXfc^ST" 

2rafinquees  ■*ws&«  &dï&T 

&  afin  qu'on  puuTe  deflîner  plus  fûrement  &  correE™?-' 
on  fouttent  les  cartons  avec  une  fongue  t^ST^ 

fcheter^n  1?  ?  r  blT  f ap^  1,ouv«ge  doit  s'a. 

fur' une  ongue ËS^edS  ^A*^  ' 
cefiàire  ,  &  pk^iS"*  ^  *  ^ 

Outre  toutes  les  pièces  dont  on  a  parlé  'qui  conW  * 
e  métier  ou  qui  y  font  pour  la  plupart  awchS  ^61* 
trois  pr.nc.paux  outils  o/inftruments  ponï  place*  lè 
nesoufo.es  les  arrager  &  les  ferrer  dansleaSs^  k  cfr 

La  £rocAe  eft  faite  de  boi<î  Hnr  ^s«^«  j  t.  • 
fembhble  C'eft  fur  cet  Sru^^^» ^ 
vette  que  font  dévidées  les  foies,  l«ï£  ou  l'o 
gent  que  l'ouvrier  doit  employer  '  &  1  ar~ 

Le  perç*  eft  de  huit  à  neuf  pouces  de  longueur  &  d>uo 
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ouce  d'épaiffeur  du  coté  du  dos ,  allant  ordinairement  en 
iminuanr  jufqu'a  l'extrémité  des  dents,  qui  doivent  être 
plus  ou  moi.is  disantes  les  unes  des  autres,  fuivant  le  plus 
ou  le  moins  de  fineife  de  l'ouvrage. 

Enfin  f  aiguille  de  fer  qu'on  appelle  aiguille  à  prcjftr ,  a 
la  forme  des  aiguilles  ordinaires,  mais  elle  tft  plusgrofle 
&  plus  longue  ;  ellefert  à  preffer  les  laines  &  les  foies  > 
lorfqu'il  y  a  quelque  contour  qui  ne  va  pas  bien. 

Le  fil  de  laiiie ,  de  foie ,  d'or  ou  d'argent ,  dont  fe  couvre 
la  chaîne  des  tapifferies,  &  que  dans  les  manufactures  d'é- 
toffe on  appelle  trame ,  fe  nomme  ajfure  parmi  les  Hau- 
te-Liftiers François  ;  les  Flamands  lui  donnent  le  nom 

Lorfque  tout  eft  préparé  pour  l'ouvrage ,  &  que  l'ou- 
vrier le  veut  commencer ,  il  le  place  a  l'envers  de  la  pièce  , 
le  dos  tourné  à  fon  deifin  ,  de  forte  qu'il  travaille  pour 
ainfi  dire  à  l'aveugle ,  ne  voyant  rien  de  ce  qu'il  fait  &  étant 
obligé  de  fe  déplacer  &  de  venir  au  devant  du  métier 
quand  il  veut  en  voir  l'endroit  &  en  examiner  les  défauts 
pour  les  corriger  avec  l'aiguille  à  preffer. 

Avant  que  de  placer  fes  foies  ou  fes  laines ,  le  Haute- 
Liftier  fe  tourne  &  regarde  fon  deftîn  ;  enfuite  de  quoi 
ayant  pris  une  broche  chargée  de  la  couleur  convenable ,  il 
la  place  entre  les  fils  de  la  chaîne  qu'il  fait  croifer  avec  le9 
doigts  ,  par  le  moyen  des  lilï'es  attachées  à  la  perche  ;  ce 
qu'il  recommence  chaque  fois  qu'il  change  de  couleur.  La 
foie  ou  la  laine  étant  placée,  il  la  bat  avec  le  peigne;  & 
Jorfqu'il  en  a  mis  plufieurs  rangées  les  unes  fur  les  autres  f 
il  va  voir  l'effet  qu'elles  font ,  pour  en  réformer  les  con- 
tours avec  l'aiguille  à  preffer  ,  s'il  en  eft  befoin. 

Si  les  pièces  font  larges ,  plufieurs  ouvriers  y  peuvent 
travailler  à  la  fois.  A  mefure  qu'elles  s'avancent ,  on  roule 
fur  l'enfuble  d'en  bas  ce  qui  eft  fait ,  &  on  dérouie  de  def» 
fus  celle  d'en  haut  autant  qu'il  faut  de  la  chaîne  pour  con- 
tinuer de  travailler  ;  c'eftà  quoi  fervent  le  grand  &  Je  pe- 
tit tendoi.  On  en  fait  à  proportion  autant  dudeftin  que  les 
ouvriers  ont  derrière  eux. 

L'ouvrage  de  la  haute-liffe  eft  bien  plus  long  à  faire  que 
celui  de  la  bafte-liffe  ,  qui  fe  fait  prefque  deux  fois  auiïi 
vite ,  &  qui  par  conféquent  coûte  moins  de  façon  que  l'autre. 
Toute  la  diiférence  qui  paroîtaux  yeux  entre  ces  deux  el- 
peces  de  ta  pilier  ie ,  comme  en  ce  qu'a  la  baife-jUiiê  il  y  a 
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m  filet  rouge  large  d'environ  une  ligne  ,  qui  eft  mis  de 
chaque  côté  du  haut  en  bas,  &  qu'à  la  haute-liife  ce  filet  n'y 
elt  point  :  vqyq  le  travail  de  la  baire-lilfe  au  mot  Basse- 

LlSSliiR. 

Les  tapifleries  de  haute  &  bafle-lifle  paient  en  France 
les  droits  d'entrée  &  de  fortie  fuivant  leurs  qualités  &  les 
lieux  où  elles  fe  fabriquent  ;  fçavoir ,  à  l'entrée  : 

Les  tapifleries  neuves  &  vieilles  d'Oudenarde,  &  des 
autres  villes  &  lieux  des  Pays-Bas ,  excepté  Anvers  &  Bru- 
xelles, le  cent  pefant ,  iao  liv. 

Les  tapifler ies  neuves  &  vieilles  d'Anvers ,  de  Bruxelles 
&  d'Angleterre,  lâp  liv. 

Les  tapifleries  rechaufll'es  de  foie  ,  d'or  &  d'argent  def- 
dits  lieux  ,  vingt  pour  cent  de  leur  valeur ,  le  tout  fuivant 
l'arrêt  du  ai  Août  1691. 

Les  tapifleries  de Felletin  &  d'Auvergne  paient,  confor- 
mément au  tarif  de  1664,  quatre  livres  du  cent  pefant. 

A  l'égard  des  droits  de  fortie  réglés  par  le  même  tarif  de 
1664,  ils  fe  paient:  favoir,  les  tapifleries  fines,  neuves 
&  vieilles  ,  de  la  Marche  ,  Flandre  ,  &  d'ailleurs ,  mêlées 
d'or  &  d'argent ,  à  raifon  de  fix  pour  cent  de  leur  valeur  : 
les  tapifleries  fines  de  la  Marche ,  fans  or  ni  argent ,  vingt- 
fix  livres  du  cent  pefant  :  les  tapifleries  de  Flandre  &  d'ail- 
leurs ,  excepté  de  Felletin ,  treize  livres  du  cent  pefant  ; 
&les  tapifleries  de  Felletin,  quatre  livres. 

Par  les  lettres-patentes  données  à  Vincenncs  au  mois 
d'Août  1664,  pour  les  manufactures  royales  de  haute-lifle, 
regif  trées  en  Parlement  le  3  ,  &  à  la  chambre  des  comptes 
le  10  du  mois  de  Septembre  de  la  même  année ,  les  appren- 
tis font  tenus  à  faire  fix  ans  d'apprentiiiage  &  deux  ans  de 
compagnonage ,  après  lequel  temps  ils  peuvent  être  reçus 
maîtres  &  marchands  tapifliers  fans  qu'on  puifle  exiger 
d'eux  aucuns  frais  de  réception  à  ladite  maîtnfc  ,  en  rap- 
portant leurs  brevets  duement  quittances  par  leurs  maî- 
tres ,  &  ieurs  certificats  de  fervice  expédiés  par  le  furin- 
tendant  des  bâtiments  ,  arts  &.  manufactures  de  France. 

Tous  les  ouvriers  étrangers  qui  ont  été  employés  &  qui 
ont  travaillé  dans  iefdites  manUiactures  penda.  t  l'efpace  de 
huit  années  entières  6c  coniccutives  f  font  réputés  regni- 
coles  6c  naturels  François ,  fans  qu'ils  aient  beioin  de  pren- 
dre des  lettres  de  naturaiifation ,  ni  de  payer  pour  cela  au- 
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cune  taxe  &  finance,  aux  conditions  cependant  de  demeu-? 
rer  toujours  dans  le  royaume. 

Toutes  les  taphTeries  travaillées  par  ceux  qui  les  entrer 
prennent  doivent  être  marquées  en  les  fabriquant  de  la 
marque  qui  leur  eû  donnée  par  le  ftirintendant  des  bâti— 
meots ,  fans  qu'aucun  autre  Haute-Liffier  puhTe  la  contre- 
faire ,  ni  imiter  les  delfins  des  tapilferies  qui  auront  été 
faites  par  un  autre  ouvrier ,  à  peine  de  dix  mille  livres  d'a- 
mende &  de  confifcation  de  leurs  ouvrages. 

Il  eû  défendu  à  tous  manufacturiers  de  taphTeries  de  fe 
débaucher  réciproquement  leurs  ouvriers ,  ceux-ci  ne  pou- 
vant quitter  une  tenture  qu'ils  auront  commencée  qu'après 
l'avoir  finie ,  avoir  averti  leur  maître  un  mois  auparavant , 
&  en  avoir  obtenu  leur  congé  par  écrit:  au  casque  les 
maîtres  refufaffent  de  le  leur  donner  en  la  forme  ordinaire, 
les  ouvriers  &  les  compagnons  font  en  droit  de  fe  pour- 
voir devant  les  juges  des  manufactures ,  lefquels  font  obli- 
gés de  leur  donner  fans  frais  des  congés  qui  leur  tiennent 
lieu  du  confentement  de  leurs  maîtres. 

Aucun  maître  des  manufactures  royales  ne  peut  em- 
ployer aucun  ouvrier  foit  étranger  ou  François  qui  auroit 
déjà  travaillé  dans  quelque  autre  manufacturé  du  royaume, 
que  le  dernier  maître  chez  lequel  il  a  demeuré  n'y  foit 
confentant ,  à  peine  d'amende  ,  &  de  renvoyer  à  (es  dé- 
pens les  fufdits  ouvriers  dans  les  manufactures  qu'ils  ont 
quittées. 

HEAUMIER.  C'eft  celui  qui  fait  ou  qui  vend  des  heau- 
mes ,  cafques ,  cuiraffes ,  &  autres  pièces  de  l'ancienne  ar- 
mure des  chevaliers  :  voyt[  Armurier. 

HERALDIQUE  (  L'art  ).  C'eft  celui  de  blafonner  les  ar- 
moiries des  maifpns  nobles ,  &  d'en  expliquer  toutes  les 
parties  dans  les  termes  oui  leur  conviennent. 

On  n'eft  point  d'accord  fur  l'origine  des  armoiries.  Ceux 
qui  les  font  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  prétendent 
que  les  enfants  de  Noé  en  ont  fait  ufage.  Les  uns  les  rap- 
portent au  temps  à'OJîris ,  les  autres  aux  Hébreux  :  il  y  en 
a  qui  regardent  les  Aiiyriens ,  les  Medes  &  les  Perfes  com- 
me en  étant  les  inventeurs  ;  qui  croient  qu'Alexandre  le 
grand  donna  des  règles  aux  armoiries  &  à  l'ufage  du  blafon  : 
8ç  il  s'en  trouve  auili  qui  aflurent  qu'elles  ont  commencé 
fous  le  règne  d'Augufte.  ,  * 

Quoi  qu'il  en  foit  de  leur  origine  &  de  leur  antiquité, 
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il  eft  certain  que  de  temps  immémorial  il  y  a  eu  parmi  ies 
hommes  des  marques  fymboliques  pour  les  diftinguer  dans 
les  armées ,  dont  on  décoroit  les  boucliers  &  les  enfei- 
gnes ,  dont  on  a  fait  dans  la  fuite  des  fignes  honorables  pour 
récompenfer  le  mérite ,  &  qui  font  aujourd'hui  des  mar- 
ques héréditaires  de  la  noblefte  d'une  maifon. 

Originairement  il  n'y  a  voit  que  les  feuls  nobles  qui 
euflent  le  droit  d'avoir  des  armories  ;  mais  depuis  que 
Charles  V,  par  la  chaire  de  1371 ,  ennoblit  tous  les  Pa- 
ri/iens  &  leur  permit  de  porter  des  armoiries ,  les  bour- 
geois ies  plus  notables  des  autres  villes  du  royaume ,  au- 
torités par  cet  exemple,  fe  crurent  aufli  en  droit  d'en 
avoir. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  armes  &  le  blafon  que 
les  premières  font  des  devifes  ou  des  figures  dont  on  char- 
ge un  éciuTon ,  &  que  le  blafon  n'en  eit  que  la  defcription 
verbale. 

Pour  rendre  toutes  les  figures  qu'on  emploie  dans  l'art 
héraldique,  les  hérauts  d'armes ,  ou  ceux  qui  compofent 
les  armoiries,  fe  fervent  de  deux  métaux  &  defix  coup- 
leurs. Les  métaux  font  l'or  &  l'argent  ;  les  couleurs  font 
le  gueules ,  Ya{ur,  le  fïnople ,  le  pourpre  Se  le  fable.  Ils 
repréfentent  l'or  par  la  couleur  jaune ,  l'argent  par  la  blan- 
che ,  le  gueules  par  la  rouge ,  l'azur  par  la  bleue ,  le  fino- 
>le  par  la  verte,  le  pourpre  par  la  couleur  de  pourpre  , 
e  fable  par  la  couleur  noire.  Lorfqu'on  ne  colorie  point 
les  émaux  ,  c'eft-à-dire  les  métaux  &  ies  couleurs  dont  on 
fe  fert  dans  le  blafon ,  qu'on  les  grave  fur  quelque  matière 
folide,  ou  qu'on  les  figure  fur  le  papier,  on  repréfente 
l'or  par  des  petits  points,  l'argent  par  un  fimple  uni,  le 

fueules  par  des  traits  perpendiculaires ,  Tazur  par  des  traits 
orizontaux ,  le  finople  par  des  traits  diagonaux  de  droite 
à  gauche  ,  le  pourpre  par  des  traits  fembiables  ,  mais  de 
gauche  à  droite ,  &  le  fable  par  des  hachures  en  tous  fens. 
On  y  emploie  encore  deux  fourrures  qui  font  l'hermine  & 
le  vair.  La  carnation  fe  peint  de  couleurs  naturelles. 

Cet  art  a  fes  règles  propres  comme  tous  les  autres  en 
ont.  Pour  bien  blalonner  il  faut  connoitre  toutes  les  parti- 
tions d'un  écu;  favoir  celles  par  où  l'on  doit  commencer  ; 
nommer  le  métal  ou  la  couleur  du  champ  de  l'écu  ;  en  fpé- 
cifier  la  divifion ,  &  donner  le  nom  propre  aux  lignes  qui 
font  perpendiculaires  ou  horizontales  ;  les  diftinguer  quand 
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elles  font  d'une  figure  différente,  comme  lorfquelles  font 
engrelées  ou  dentelées,dire  ce  que  porte  le  champ  de  l'écu; 
commencer  par  fa  principae  partie  ;  diftinguer  les  pièces 
les  plus  honorables  de  celles  oui  le  font  le  moins  ;  éviter 
la  repétition  des  termes  en  blafonnant  ;  faire  attention  que 
lorfqu'il  y  a  métal  fùr'métal,  ou  couleur  fur  couleur  ,  ce 
font  des  armes  fauilès  ou  armes  à  enquérir,  c'eft-à-dire  qui 
paroilîent  fauifes  ,  afin  qu'on  demande  ou  qu'on  dife  la 
raifon  pour  laquelle  les  hérauts  d'armes  les  ont  ainfi  don- 
nées; enfin  ne  point  ignorer  tous  les  termes  qui  font  par- 
ticuliers à  cet  art ,  &  toutes  les  différentes  variété  qu'on 
donne  à  chaque  pièce ,  foit  dans  fa  figure ,  foit  dans  fa  pofi- 
tion. 

Les  armoiries  'tant  ordinairement  les  fignes  de  la  valeur 
militaire,  ou  des  fer  vices  particuliers  qu'ont  rendu  à  la 
patrie  ceux  qui  en  font  décorés ,  les  pièces  qui  les  compo- 
sent font  ordinairement  relatives  aux  exploits  &  aux  belles 
sftionsde  ceux  qui  les  ont  faites  :  mais  lorfque  le  nouvel 
ennobli  ne  doit  ion  illuttration  qu'à  des  titres  de  cloche  ou 
<le  finance  que  l'état  a  été  obligé  de  recevoir  dans  certains 
befoins  ;  que  ces  particuliers ,  fortant  de  leur  clatie  pour 
entrer  dans  une  qui  eft  plus  diftinguée ,  n'ont  rien  par 
devers  eux  qui  puuTe  être  tranfmis  à  la  poftérité ,  &  dont 
la  mémoire  doive  être  confervée  dans  leur  armoiries ,  on 
leur  en  donne  de  parlantes  c'eft-à-dire  de  relatives ,  autant 
que  taire  fe  peut,  au  nom  de  la  perfonne  pour  qui  le  hé- 
raur  d'armes  les^ompofe.  Quoique  cette  efpece  d'armoiries 
ne  foit  pas  auifi  honorable  que  celles  dont  nous  avons  parlé 
plus  hau  ,  il  y  a*  cependant  des  maifons  aulïï  anciennes 
qu'illufires,  comme  les  Mailly  ,  les  Crequy ,  les  Ailly, 
qui  ont  des  armoiries  qui  délignent  leur  nom  ,  comme  un 
maillet ,  un  crequier ,  un  allier. 

Ce  qu'on  nomme  brifures  dans  les  armoiries  font  des 
pièces  ajoutées  bu  diminuées  de  i'écu  principal  ;  elles  ont 
été  i'iftituées  pour  les  cadets  de  famille,  parce  qu'il  n'y  a 
que  Tainé  qui  puùTe  porter  pleines  les  armes  de  fa  mai- 
Ion. 

Comme  les  bâtards  des  gentilshommes  jouiffoient  autre- 
fois des  privilèges  de  la  nobleife  ,  qu'ils  portoient  les  ar- 
mes <k  le  nom  de  leurs  percs ,  que  cela  pouvoit  occafionner 
des  difeuflions  dans  les  familles ,  Henri  IV,  par  fon  ordon- 
née de  1600,  titre  20 ,  ordonna  de  barrer  leurs  armes  & 
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leurs  noms ,  pour  que  ces  lignes  tuflent  des  fymboles  publics 
de  leur  bâtardife. 

HERBIER  E.  Ceft  une  vendeufe  d'herbes  potagères  dans 
les  marchés.  Les  fruitières  &  les  temmes  qui  prennent  des 
lettres  de  regrat ,  font  celles  qui  iont  ordinairement  ce  né- 
goce a  Paris. 

HERBORISTE.  Quoique  ce  nom  puifle  convenir  à  ceux 
qui  connoiffent  les  plantes  &  qui  en  font  une  étude  parti- 
culière ,  il  ne  fe  dit  guerre  plus  que  de  celui  qui  vend  des 
plantes  médicinales.  On  les  nommoit  anciennement  cou- 
peurs de  racines  ou  cueilleurs  d'herbes  ,  parce  que  c'étoient 
eux  qui  les  vendoient  autrefois  aux  droguiftes  &  aux  mé- 
decins. Aulli  Pline  reproche-t-il  aux  médecins  de  fon  temps 
qu'ils  négligeoient  la  connoiflance  des  drogues  ,  qu'ils  re- 
cevoient  les  compofitions  telles  qu'on  les  leur  donnoit , 
&  qu'ils  les  employoient  fur  la  bonne  foi  des  marchands. 
Pour  mieux  faire  valoir  leur  métier,  les  Herboriftes  affec- 
toient  fuperfhtieufement  de  cueillir  les  fim pies  en  de  cer- 
tains temps  particuliers,  avec  certaines  précautions  &  des 
cérémonies  ridicules. 

Les  Herboriftes  compofent  à  Paris  une  efpece  de  petite 
communauté  011  ils  ne  peuvent  entrer  qu'après  avoir  été 
examinés  fur  la  connohTance  des  plantes  &  racines  qui  font 
en  ufageen  médecine.  Onfent  que  leur  ignorance  fur  ces 
objets  feroit  d'une  dangereufe  conféquence  en  fubfL tuant 
une  plante  à  une  autre,  il  leur  eft  même  défendu  d'en  dif* 
tribuer  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  parce  qu'il  y  en  a  de 
dangereufes  qu'ils  ne  peuvent  vendre  qu'aux  apothicaires  , 
ou  du  moins  à  des  perfonnes  connues ,  à  caufe  du  mauvais 
ufage  qu'on  pourroit  en  faire.  Ils  vendent  les  plantes  fe- 
ches  ou  fraîches ,  félon  les  befoins  &  les  demandes  qu'on 
leur  en  fait.  Depuis  que  le  zele  de  quelques  membres  de  la 
faculté  de  médecine ,  &  fur-tout  celui  de  M.  Barbeu  Du- 
bourg ,  ont  établi  des  cours  gratuits  d'herborifation  pour 
les  plantes  ufueiles  des  environs  de  Paris ,  ils  vont  les  cher- 
cher eux-mêmes  a  la  campagne,  fur  les  montagnes  6c  quel- 
quefois dans  des  lieux  d'un  atcès  allez  diiiicile. 

Comme  ce  métier  intérefle  beaucoup  ie  public ,  &  qu'il 
ne  feroit  pas  prudent  d'en  confier  f  exercice  au  premier 
venu  ,  on  attend  inceiiamment  des  règlements  autorifes 
parle  prince,  qui,  en  leur  preferivant  desilatuts,  les  ré^ 
àmfent  en  corps  de  jurande. 
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HERNIAIRE.  C'eft  celui  dont  l'art  eft  de  faire  rentrer 
les  hernies ,  d'empêcher  qu'elles  ne  fortent  de  nouveau  , 
&  qui  eft  reçu  espert  pour  la  conftruôion  &  l'application 
des  bandages  ou  brayers  propres  à  les  contenir. 

La  hernie  eft  une  tumeur  contre  nature  ,  produite  par  le 
déplacement  de  quelques-unes  des  parties  molles  qui  font 
contenues  dans  la  capacité  du  bas-ventre,  comme  Vinteftin  , 
Yépiploon  ,  ou  par  les  deux  enfemble.  Elle  prend  divers 
noms  fuivant  les  différents  endroits  où  elle  le  manifefte. 
On  la  nomme  bubonoceU  ou  inguinale  ,  quand  les  parties  qui 
la  forment  patfei  t  par  l'anneau  du  mufcle  grand  oblique; 
eruralt ,  lorlqu'elle  s'échappe  par-deflus  les  ligaments  de 
Fallope  ;  umbilicale  ,  ou  exomphale quand  elle  paroît  au 
nombril  ;  ventrale  ,  quand  elle  fe  fait  fentir  à  l'un  des 
points  de  la  capacité  du  bas-ventre  ;  périnéale  &  vaginale  y 
îorfqu'ellea  fon  fiege  dans  le  périnée  ou  le  vagin.  La  hernie 
dteJiomaci  quoique  très  rare  ,  eft  occafionnée  par  une  por- 
tion de  ce  vifecre  qui  forme  une  tumeur  herniaire  à  la  ré- 
gion épigaflrique,  &  qui  s'y  trouve  pincée  &  même  étran- 
glée. On  donne  aufli  le  nom  d'enterocele  aux  defeentes  de 
l'inteftin  ;  d'épiploccle  à  celles  de  l'épiploon;  de  eifteroeele 
à  celles  de  la  veflîe;  &  à'hifterobubonocele  lorfqu'elle  eft 
formée  par  la  matrice  qui ,  renfermant  un  enfant  ,  fort 
par  l'anneau  inguinal ,  &  pend  fur  la  cuiffe  de  la  malade. 

La  curation  de  toutes  ces  hernies  demande  d'autant  plus 
d'attention  qu'elles  font  plus  communes  ,  puifqu  on  pré- 
tend qu'il  y  a  au  moins  la  huitième  partie  des  hommes  qui 
en  eft  attaquée ,  &  qu'il  n'en  eft  aucune  qui  ne  diffère  des 
autres,  c'eft  un  fait  dont  les  plus  grands  praticiens  con- 
viennent ,  en  afTurant  que  jufqu'à  préfem  ils  n'en  ont  point 
trouvé  deux  parfaitement  refî'emblantes.  Les  variétés  qu'on 
a  diftinguées  dans  les  caufes  qui  produifent  les  hernies, 
dans  les  lieux  qu'elles  occupent,  dans  les  accidents  qui  les 
accompagnent,  font  fi  multipliées  &  fi  peu  éclaircies  en 
plufieurs  points ,  qu'il  manque  encore  à  cette  partie  de  la 
chirurgie  un  corps  d'obfervatiors  fur  toutes  les  différentes 
connoifTances  qu'on  peut  acquérir  fur  ces  maladies. 

J)e  toutes  les  opérations  que  pratique  la  chirurgie,  il 
en  eft  peu  d'auiîi  difficiles,  d'auifi  déiicates,  &  d'aurfi  dan- 
gereuses que  celles  des  hernies,  parce  que  leur  déplacement 
peut  avoir  des  fuites  d'une  extrême  conféquence.  Comme 
il  eft  très  eilèntiel  aux  maiades  d'être  traités  par  d'habiles 
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artifteSy  tant  pour  h  rédu&ion  des  parties  fortiesque  pour 
leur  guérifon  ,  &  pour  empêcher  qu'elles  ne  ferrent  de 
nouveau  ,  plufieurs  édits  ,  &  notamment  celui  du  mois  de 
novembre  1634  ;  défendent  à  toutes  perfonnes,  fi  elles  ne 
font  reçues  à  la  manière  ordinaire  des  chirurgiens,  défaire 
l'opération  pour  la  guérifon  des  defeentes. 

Autrefois  les  anciens ,  moins  inflxuits  que  nos  chirur- 
giens modernes  fur  la  guérifon  des  hernies ,  ne  balan- 
çoient  pas  à  faire  des  incitions  à  l'anneau ,  qui  ont  toujours 
été  redoutées  par  les  plus  grands  maîtres.  Cette  maladie , 
mieux  étudiée  aujourd'hui ,  &  plus  connue  par  l'expérien- 
ce, eft  traitée  d?une  manière  moins  douioureufe,  ptus  fûre 
&  plus  facile  à  pratiquer.  A  la  coupe  dangereufe  de  l'inci- 
fion  on  a  fubftitué  la  dilatation  graduée ,  ou  l'extenfion  de 
l'anneau  &  du  paflàge  de  l'arcade  crurale ,  comme  étant  un 
procédé  plus  doux  ,  plus  naturel,  &  moins  fulceptible d'in- 
convénients. Cette  opération ,  qui  confifte  à  étendre,  di- 
later ,  ou  agrandir  par  degrés  l'ifîue  d'une  hernie  pour  la 
faire  rentrer,  n'eft  point  fuj  et  te  comme  l'incifion  à  faciliter 
la  récidive  de  la  hernie  ,  même  après  la  cicatrifation  de  la 
plaie ,  ni  aux  accidents  attachés  au  débridement ,  &  empê- 
che ce  que  ne  peut  pas  faire  le  bandage  le  plus  artiftement 
fait  &  le  mieux  appliqué  ,  qui  eft  de  lahTer  échapper  quel- 
quefois, ou  d'étrangler  une  hernie  habitueile. 

Comme  il  y  a  des  circoftances  ou  la  dilatation  ne  peut 
pas  fe  faire  avec  le  doigt  ,  M.  le  Blanc ,  chirurgien-litho- 
tumifle  de  l'hôtel-dieu  d'Orléans ,  a  imaginé  un  dilatatoire 
dont  on  peut  fe  fervir  dans  tous  les  cas.  Cet  iniirument  eft 
d'un  acier  poli ,  formant  par  fa  courbure  une  portion  de 
cercle  de  onze  pouces  quelques  lignes  de  diamètre  depuis 
l'extrémité  du  manche  jufqu'à  l'autre  bout ,  &  eft  compofé 
de  deux  branches  qui  forment  avec  le  manche  deux  pièces 
jointes  enfemble  par  une  charnière  faire  à-peu-pres  comme 
celle  qui  eft  à  la  tête  d'un  compas  ;  ces  deux  branches  font 
arrêtées  par  une  vis  qui  lui  fert  d'axe;  cette  vis  arrête  un 
reiïbrt  qui ,  par  fon  elafticité  ,  maintient  i'adoffemext  des 
deux  branches,  de  manière  que  les  extrémités  forment  en- 
femble par  leur  adoflement  une  fonde  mouife  &  plate  ,  pro- 
pre à  être  introduite  dans  l'ifîue  herniaire. 

Quoique  ceux  qu'on  nomme  communément  experts  pour 
les  hernies  fe  fervent  dans  leurs  opérations  du  biftouri  bou- 
tonné, du  biftouri  courbe  ,  tranchant  fur  fa  convexité  , 
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ce  cifeav*  &  de  la  fonde  cannelée  ;  qu'ils  mettent  fur  la 
plaie  des  pelotes  de  linge  remplies  de  charpie  fine  &  de 
comprends  ;  qu'ils  faffent  des  embrocations  avec  l'huile 
rofat ,  &  qu'ils  appliquent  des  bandages  convenables  ;  qu'ils 
foient  reçus  aux  écoles  de  chirurgie  de  S.  Côme  ;  qu'ils 
foient  interrogés  parle  premier  chirurgien  du  roi  ou  Ton 
lieutenant  &les  quatre  prévôts  en  charge,  fur  la  ftrufture 
&  Tufage  des  parties  par  oa  les  hernies  fe  font ,  fur  les 
fignes  qui  les  diftingucnt  les  unes  des  autres  ,  fur  la  fitua- 
tion  où  il  faut  mettre  les  malades  pour  la  réduftion  des 
parties  ,  fur  la  conftruftion  des  bandages  &  la  méthode  de 
les  appliquer  ;  ils  ne  font  cependant  pas  de  la  communauté 
des  chirurgiens  ,  ne  peuvent  prendre  que  le  titre  ci-deilus  : 
&  dans  le  cas  où  il  lurviendroit  un  accident  qui  exigeât 
l'ufage  de  quelques  médicaments,  ou  qu'il  y  eût  un  étran- 
glement qui  empêchât  la  réduftion  ,  ils  ne  peuvent  faire 
aucune  opération  ni  incifion  fans  avoir  appellé  un  ci  irur- 
gien  herniaire  ,  qui ,  s'étant  particulièrement  attaché  à  cet 
objet ,  eft  répute  avoir  acquis  plus  d'expérience  &  de  lu- 
mières par  l'étude  des  principes  généraux  &  particuliers  de 
fonart. 

Lorfqu'un  expert  pour  les  hernies  fe  préfente  pour  entrer 
dans  la  communauté  des  maîtres  chirurgiens  ,  &  qu'il  en 
eft  jugé  capable ,  il  eft  reçu  après  avoir  fait  la  légère  expé- 
rience, &  payé  les  droits  portés  par  fart.  113  des  ftatuts 
des  chirurgiens  ,  aux  conditions  cependant  qu'il  fera  fa 
foumilfion  au  greffe  du  premier  chirurgien  du  roi  de  n'e- 
xercer que  la  chirurgie  herniaire  ,  &  qu'il  en  fera  fait 
mention  dans  fon  acte  de  réception.  L'article  108  des 
mêmes  ftatuts  porte  qu'aucun  ne  fera  reçu  à  la  qualité 
d  expert  qu'il  n'ait  fervi  pendant  deux  années  entières  & 
consécutives  chez  un  maître  chirurgien  ,  ou  chez  l'un  des 
experts  établis  à  Paris  ,  ou  trois  ans  chez  plufieurs  maîtres 
ou  experts  ;  ce  qu'il  fera  tenu  de  certifier  par  des  certi- 
ficats. 

HOMME  D'AFFAIRES.  C'eft  celui  qui  eft  l'agent  des 
riches  bourgeois  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  fe  don- 
ner la  peine  Qu'exige  d'eux  la  culture  des  biens ,  ou  qui 
n'ont  pasafTez  d'intelligence  pour  faire  valoir  leurs  terres. 

L'homme  d'affaires  fait  à-peu-près  les  mêmes  fondions 
chez  le  bourgeois  que  l'économie  ou  le  procureur  dans  les 
nionaireres ,  &  l'intendant  dans  les  grandes  maifons.  Les 
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uns  &  les  autres  doivent  commence*-  par  fe  former  un  plan 
général  d'adminiftration ,  &  dès  qu'ils  l'ont  bien  fait  il 
leur  eft  très-aifc  d'en  exécuter  toutes  les  parties.  Etant  bien 
au  fait  des  intérêts  qu'on  leur  a  confits  ,  ils  doivent  fe 
tranfporter  par-tout  pour  qu'on  ne  les  trompe  pas;con- 
noître  la  faifon  &  le  temps  qui  eft  propre  à  chaque  culture  , 
y  employer  les  ouvriers  necellaires ,  6c  veiner  a  ce  qu  lis 
ne  perdent  par  leur  temps;  donner  leurs  ordres  aux  maîtres- 
valets  qui  font  fous  leur  direction;  vendre  6c  acheter  pour 
le  plus  grand  profit  de  leur  maître  ;  faire  faire  toutes  les  ré- 
parations necellaires  tant  aux  terres  qu'aux  bâtiments  avec 
le  moins  de  dépenfe  pofiible  \  prendre  garde  à  ce  que  per- 
fonne  n'ufurpe  ou  ne  détériore  les  biens  qu'on  leur  a  con- 
fiés ;  connoitreles  vaflaux  des  terres  qu'ils  font  valoir  ;  per- 
cevoir exactement  &  nelaiiler  jamais  accumuler  les  rentes 
&  les  cens  auxquels  ils  font  fujets  ;  favoir  fuihfamment 
l'arpentage  pour  n'être  pas  trompés  dans  les  prix  faits  qu'on 
donne  à  certains  ouvriers  pour  la  culture  de  différentes 
terres  ;  être  bien  inftruits  de  la  matière  des  fiefs  afin  que 
quelque  autre  feigneur  n'empiète  pas  fur  ceux  de  leur  maî- 
tre ,  ou  que  les  tenanciers  n'en  diminuent  pas  les  rentes 
en  divifant  ou  en  augmentant  leur  patrimoine  ;  avoir  un 
livre  ouvert  de  recette  &  de  dépenfe  pour  être  toujours  en 
état  de  rendre  leurs  comptes  en  quelque  temps  qu'on  le  leur 
demande;  n'écarter  jamais  l'argent  de  leur  caille;  ne  point 
l'employer  à  leur  profit,  &  fur-tout  ne  faire  aucune  efpece 
de  commerce,  pour  éviter  tout  foupçon. 

HONGROYEUR.  C'eft  celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
cuirs  préparcs  à  la  façon  de  Hongrie. 

Cet  art  qui  nous  vient  de  l'étranger  fut  apporté  en  France 
vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle  par  un  nommé  Boucher  È 
fils  d'un  tanneur  de  Paris  ,  qui  ayant  voyagé  dans  le  Sé- 
négal en  Afrique,  fut  le  premier,  à  ce  qu'on  prétend,  qui  le 
mit  en  ufage  dans  cette  ville.  Cet  art  s'étant  répandu  en 
même  temps  en  Hongrie  ,  &  les  cuirs  qu'on  y  travail- 
loit  ayant  acquis  beaucoup  plus  de  réputation  que  ceux  de 
France,  ils  ont  retenu  le  1:0m  de  cette  première  contrée. 

M.  Colbert  ayant  appris  que  ce  cuir  de  manufacture 
étrangère  fe  vendoit  en  France  jufqu'a  quarante  fols  laliv^ 
crut  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  l'état  d'envoyer  quelqu'un 
«n  Hongrie  pour  en  étudier  la  préparation,  il  choiiit  pour 
«et  effet  un  tanneur  nommé  la  Rofe ,  tres-habile  dans  k 
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connoiffânce  des  cuirs  ,  &  lui  ordonna  de  voir  par  lui- 
même  ce  qui  contribuoic  à  la  qualité  &  la  réputation  des 
cuirs  de  Hongrie.  De  retour  à  Paris  la  Rofc  établit  une 
manufacture  a  S.  Cioud  en  1698.  En  170a  on  transféra 
cette  manutafture  à  la  Roquetu ,  faubourg  S.  Antoine ,  & 
de  là  Denis  où  elie  a  exifté  jufqu'en  1716  ,  que  le  roi 
permit  la  labrication  de  ces  cuirs. 

Toutes  fortes  de  peaux  peuvent  être  hongroyées ,  comme 
celles  de  bœufs ,  de  chevaux ,  de  vaches ,  de  veaux ,  de  che- 
vreaux, &c.  mais  on  préfère  les  grands  cuirs  de  bœuf,  fur- 
tout  ceux  du  Limouîin ,  comme  étant  plus  nerveux  ,  plus 
égaux  dans  leurs  dilférentes  parties  ,  &  étant  les  meilleurs 
cuirs  de  France.  Les  cuirs  de  chevaux  fe  trouvent  rare- 
ment forts ,  prennent  peu  de  fuif  ,  font  creux  &  fpon- 
gieux  ,  s'alongent  à  la  pluie  &  fe  rétrecuTent  enfuite ,  ne 
lont  point  d'un  ufage  «ailli  bon  &  auffi  étendu  que  le  cuir 
de  bœuf  ;  ils  ne  valent  rien  pour  les  foûpentes  ;  il  eft- 
même  défendu  aux  bourreliers  de  s'en  fervir. 

Les  cuirs  étant  arrivés  de  la  boucherie  chez  l'Hon- 
groyeur  ,  il  les  écorne ,  les  fend  en  deux  ,  les  décrotte 
lorfquils  font  fales  i  les  met  fur  un  chevalet  &  enlevé  lé- 
gèrement la  graille  &  les  plus  grofles  chairs  ,  les  rince 
dans  la  rivière  pour  en  ôter  le  làng  &  le  gravier  ,  &?  les 
rafe  enfuite. 

Lorfque  les  cuirs  font  difficiles  à  rafer ,  fur  tout  en  hiver, 
il  les  étend  fur  un  chevalet  ,  de  façon  qu'étant  pliés  en 
deux  ce  qui  eft  deflous  fert  de  couche  à  ce  qui  eu  dcfliis 
&  l'empêche  de  faire  de  faux  plis ,  de  peur  que  la  faux  ne 
les  coupe. 

Dès  que  les  cuirs  font  rafés  on  les  attache  à  une  corde 

{>ar  les  trous  des  yeux  ou  par  ceux  des  cornes  ,  &  on  les 
ait  tremper  dans  la  rivière  pendant  vingt-quatre  heures 
pour  les  bien  deflaigner.  Lorfqu'on  eft  trop  éloigné  de 
quelque  rivière  ,  on  les  remet  dans  des  baquets  pleins 
d'eau  où  on  les  laifle  pendant  trois  jours  ,  en  changeant 
d'eau  une  fois  le  jour  li  c'eft  en  hiver  ,  &  deux  fois  le  jour 
dans  les  grandes  chaleurs,  pour  éviter  que  l'eau  infectée  par 
les  parties  animales  ne  corrompe  les  cuirs.  Au  fortir  des 
baquets  on  les  fait  égoutter  fur  des  perches  ou  des  cheva- 
lets ,  &  dès  qu'us  font  fecs  dn  les  met  en  alun. 

Pour  quatre-vingt-dix  livres  pefant  de  cuir  on  fait  dif- 
foudre  dans  de  l'eau  chaude  lix  livres  d'alun  &  trois  livres 
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&  demie  de  fel  ordinaire  ou  fel  marin  ,  que  les  fermiers 
délivrent  aux  Hongroyeurs  le  premier  mardi  de  chaque 
mois.  LoKque  les  Hongroyeurs  craignent  que  leurs  cuirs 
ne  deviennent  cafques  ,  c'efl-à-dire  durs ,  ils  augmentent  la 
dofe  de  fel  marin  qui  conferve  au  cuir  un  certain  d 'gré  de 
mollefle.  Leur  eau  étant  ainfi  préparée ,  ils  font  une  fonte , 
c'eft-à-dire  qu'ils  allunent  &  travaillent  enfemble  cinq  , 
fix  ,  neuf,  douze,  quelquefois  même  quinze  cuirs:  mais 
pour  que  le  travail  foit  plus  sûr  &  plus  prompt,  on  ne  fait 
ordinairement  la  fonte  que  de  neuf  cuirs. 

Les  bandes  ou  moitiés  d'une  peau  entière  ,  étant  pliées, 
arrangées  dans  la  cuve  les  unes  fur  les  autres  ,  la  fleur  en 
dehors  ,  ayant  la  tête  de  Tune  fur  la  culée  de  l'autre  ,  on 

Jrend  trois  féaux  d'eau  alunée  tied£.  qu'on  verfe  fur  les 
andes.  Cette  opération  faite,  un  homme  vigoureux  entre 
dans  la  cuve  ,  foule  pli  par  pli  les  parties  de  chaque 
bande,  les  fait  defcendre& remonter  fucceflivement d'une 
extrémité  de  la  cuve  à  l'autre ,  &  continue  ce  procédé  trois 
fois  de  fuite  ,  ce  qu'on  appelle  donner  les  trois  tours.  Le 
fouleur  frappe  d'abord  les  bandes  à  grands  coups  detalon, 
deux  fois  fur  le  dos  &  une  fois  fur  le  ventre  des  cuirs.  Ces 
trois  tours  finis ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  donner  la  première 
eau.  Il  faut  quatre  eaux  pour  chaque  encuvage  qui  eft  de 
trois  cuirs  ou  de  fix  bandes. 

Quand  il  n'eft  pas  polîible  d'avoir  du  fel  pour  mettre 
dans  la  chaudière  en  même  temps  que  l'alun  ,  &  que  les 
cuirs  rifquent  de  fe  gâter  ,  on  y  remédie  en  les  faifant 
féjourner  dans  de  Peau  falée  ,  après  qu'ils  ont  été  paffés  à 
l'alun. 

Après  que  les  cuirs,  ont  été  foulés  dans  les  cuves  ,  & 
qu'ils  ont  eu  leurs  quatre  eaux ,  on  les  fait  tremper  dans  des 
baquets  dans  lefquels  on  les  laùTe  pendant  huit  jours  pliés 
&  couverts  de  la  même  eau  dans  laquelle  ils  ont  été  foulés. 
En  hiver  on  peut  les  y  laifier  pendant  trois  ou  quatre  mois, 
-6c  ils  font  meilleurs  ;  mais  on  a  foin  dans  les  grandes  cha- 
leurs de  les  transférer  chaque  jour  dans  un  autre  baquet , 
en  mettant  deffous  ce  qui  étoit  defliis  ,  fans  quoi  ils  rif- 
xjueroient  de  devenir  bleus ,  de  fe  ramollir  &  de  fermenter; 
la  fleur  fe  fépareroit  de  la  chair,&  ils  perdroient  leur  force. 
On  appelle  fleur  le  côté  de  la  peau  d'où  l'on  a  enlevé  le  poil 
ou  la  laine  ,  &  chair le  côté  oppofé. 

De  tous  les  cuirs  qu'on  prépare ,  celui  de  Hongrie  eft 


Digitized  by  Google 


4ï6  H  O  N 

le  plutôt  fabriqué  ,  quelquefois  même  on  en  précipite  fi 
fort  les  opérations  qu'on  le  fait  en  huit  ou  quinze  jours  ; 
mais  lorfqu'on  veut  le  rendre  parfait  on  ne  le  finit  qu'en 
deux  mois  de  travail. 

Dès  que  les  cuirs  ont  été  alunés  &  repayés ,  c'eft-à-dire 
alunés  une  féconde  fois  ,  on  les  laifle  égoutter  ,  après 
quoi  on  les  porte  au  ftchoir  ou  grenier.  Mais  comme  il  ar- 
rive qu'ils  fe  replient  en  féchant,  lorfqu'ils  font  à  moitié 
fecs  on  les  parte  à  une  baguette  qui  a  deux  pieds  de  long 
fur  neuf  lignes  de  diamètre,  c'eft-à-dire  que  l'ouvrier1 
étant  à  genoux  fur  la  bande  qu'il  plie  en  deux  ,  la  tête  &  la 
culée  vers  lui ,  &  la  fleur  en  dedans  ,  met  la  baguette  dans 
l'intérieur  de  la  bande,  afin  de  larcdrehèr.  À  mefure  que 
les  bandes  feredreflent  les  unes  fur  les  autres  ,  elles  fe 
trouvent  empilées.  On  les  lairte  repofer  ainfi  pendant  quel- 
ques heures  après  lefquelles  on  les  met  fur  des  perches  pour 
les  faire  entièrement  fécher. 

En  hiver  on  ne  porte  point  les  cuirs  au  grenier  ,  parce 
que  le  froid  empêcheroit  le  fel  de  les  pénétrer ,  &  que 
même  il  le  feroit  fortir  de  la  peau  en  forme  de  grains  ;  c'eft 
pourquoi  on  les  porte  à  moitié  fecs  dans  une  étuve  où 
Ton  achevé  de  les  faire  fécher  à  un  feu  de  charbon  qu'on  a 
allumé  fur  la  grille  de  i'étuve. 

Quand  les  cuirs  font  en  cet  état  on  les  conferve  aulfi 
long-temps  qu'on  le  veut  fans  craindre  la  putréf  étion;  on 
a  feulement  foin  de  les  garantir  du  grand  hâle  pour  que  les 
extrémités  ne  fe  racornirent  pas  en  féchant  trop. 

Lorfqu'on  veut  mettre  la  dernière  main  aux  cuirs  de 
Hongrie  on  les  met  en  fuif ,  c'eft-à-dire  qu'on  les  frotte  de 
fuif  bien  chaud.  Deux  ouvriers  tenant  un  gipon  à  la  main  > 
c'eft-à-dire  un  paquet  fait  avec  de  la  grolfe  laine  ou  avec 
des  pennes  de  tiflèrand  ,  prennent  du  fuif  dans  la  chau- 
dière ,  en  jettent  fur  la  chair  ce  qu'ils  jugent  à  propos  f 
cependant  beaucoup  plus  que  du  côté  de  la  fleur  ,  reten- 
dent fur  la  partie  de  ia  tête  le  plus  proprement  qu'il  peu- 
vent ,  relèvent  les  bords  de  la  bande  pour  que  le  fuif  ne 
découle  pas  jufqu'à  terre  ,  continuent  par  en  frotter  le 
corps  &  la  culée  ,  retournent  enfuite  la  bande  du  côté  de 
la  fleur  ,  &  la  frottent  légèrement  avec  le  même  gipon 
fans  prendre  de  nouveau  fuif ,  de  peur  de  brûler  la  fleur. 
Après  qu  ils  les  ont  laiflé  pendant  une  demie  heure  boire 
leur  fuif,  ils  les  pafient  pendant  une  minute  fur  une  flamme 
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de  charbon  ,  la  chair  du  côré  du  feu  &  la  fleur  en  haut  ;  ils 
les  mettent  enfuite  en  refroid ,  c'eft-a-dire qu'ils  les  placent 
fur  des  perches  au  grand  air ,  la  tête  pendante  d'un  côté  & 
la  cuiée  de  l'autre. 

Les  Hongroyeurs  de  Paris  forment  une  communauté 
dont  les  règlements  font  du  mois  de  Décembre  1734  ,  en- 
régillrés  en  parlement  le  23  janvier  1741.  Quoique  les 
ranneurs  &  les  bourreliers  n'ufent  pas  de  leurs  droits  ,  ils 
peuvent  cependant  ,  depuis  la  fuppreflîon  du  privilège 
exclufif  en  1616  ,  faire  librement  des  cuirs  de  Hongrie. 

Par  l'art.  VIII  de  leurs  ltatuts  ,  il  eit  dit  que  les  cuirs 
de  Hongrie  étant  d'un  apprêt  différent  des  cuirs  tannée  , 
4k  de  nature  à  ne  pouvoir  être  tranfportés  à  la  halle  fans 
£rre  expofés  à  perdre  leur  fleur  &  leur  qualité  ,  les  jurés 
de  la  communauté  fe  tranfportèront  chez  les  maîtres  au 
moins  une  lois  le  mois  pour  examiner  s'ils  emploient  des 
matières  convenables  à  la  fabrique  dudit  cuir  de  Hongrie, 
comme  bon  alun  ,  bon  fuit  &  bon  fel ,  ik  en  cas  de  con- 
travention ,  faifir  &:  confifquer  les  marchandises  au  pront 
de  la  communauté. 

L'article  XI  défend  à  toutes  perfonnes  fans  exception  > 
privilégiés  ou  prérendus  tels  ,  autres  que  les  maîtres  tan- 
neurs-Hongroyeurs  ,  de  taire  des  cuirs  de  Hongrie. 

Par  la  déclaration  du  roi  duaô  mars  1708 ,  régiflréc  en 
»  parlement  le  aa  avril  de  la  même  année  ,  fa  majeitéa  per- 
mis la  libre  circulation  d'une  province  aune  autre  des 
cuirs  &  des  peaux  ,  foit  en  poilfoiten  laine,  apprêtes  ou 
non  apprêtés  ,  fans  que  perfonne  puiife  v  apporter  aucun 
empêchement ,  pour  quelque  raifon  &  fous  quelque  pré* 
texre  que  ce  foit. 

HORLOGER.  L'horlogerie  eft  l'art  de  conftruire  des 
machines  qui ,  par  le  moyen  d'un  rouage  ,  mefurent  le 
temps  en  le  partageant  en  parties  égales  ,  &  en  marquant 
ce  partage  par  des  lignes  intelligibles. 

Pour  ne  pas  confondre  l'Horloger  artifan  avec  l'Horlo* 
gerartifte  ,  il  eit  bon  de  favoir  que  le  premier  eft  ordi- 
nairement un  ouvrier  qui  fabrique  di  ver  les  pièces  d'horlo- 
gerie &  les  alfemble  fans  connoître  la  jufteile  des  propor* 
tions ,  &  fans  être  en  état  de  rendre  raifon  des  principes 
qui  le  font  agir  ;  au  lieu  que  le  fécond  joint  au  génie  du 
méchanifme  qui  eit  un  .préïent  de  la  nature  \te  phylique  , 
la  géométrie ,  la  fcience.du  calcul  ,  &  l'art  de  taire  des  ex* 
Tome  IL  Dâ 
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périences;  il  n'exécute  rien  fans  en  fentîr  les  effets  ;  if 
cherche  à  les  analyfer  ;  rien  n'échappe  à  fes  obfervations  ; 
il  profite  des  découvertes  qu'on  a  taites  avant  lui,  &  il  en 
fait  fouvent  lui-même. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  delà  main-d'œuvre 
de  l'Horloger  ,  il  elt  fi  étendu  qu'il  fufïiroit  pour  former 
un  volume.  On  peut  confulter  là-dellus  le  36e.  chapitre 
de  la  première  partie  de  VEjfji  fur  l'horlogerie  y  par  le  célè- 
bre Ferdinand  Berthoud  ,  imprimé  à  Paris  en  1763. 

Les  anciens  fe  concentoient  de  compter  le  temps  d'un 
lever  du  foleil  à  l'autre  comme  les  Babyloniens,  ou  bien 
d'un  coucher  à  l'autre  comme  les  Romains.  Cette  dernière 
façon  de  partager  le  temps  eft  encore  d'ufage  à  Rome ,  & 
dans  pluneurs  autres  villes  de  l'Italie  :  par  exemple  ,  lor£ 
que  ie  foleil  fe  couche  on  compte  vingt-quatre  heures  ; 
celles  qui  fuivent  font  nommés  une  ,  deux  ,  trois  ,  &c  heu- 
res de  nuit  :  de  forte  qu'au  mois  de  décembre ,  lorfqu'il  eft 
à  Paris  cinq  heures  du  foir  ,  on  compte  à  Rome  une  heure 
de  nuit  ;  &  lorfque  vers  la  Saint-Jean  au  mois  de  juin  on 
compte  par -tout  ailleurs  huit  heures  du  foir,  on  dit  en  Ita- 
lie vingt-quatre  heures.  Cela  fait  que  l'heure  du  midi  n'eft 
jamais  égale  j  car  enfin  dans  le  folftice  d'été  elle  marque 
feize  heures ,  &  en  augmentant  toujours  vers  l'hiver ,  ilfe 
trouve  qu'au  folftice  du  mois  de  décembre  vingt  heures 
fonnent  au  moment  du  midi.  Il  y  a  même  dans  prefque  tous 
les  almanachs  de  l'Italie  des  tables  qui  marquent  de  jour  en 
four  l'heure  du  midi ,  félon  la  faconde  compter  de  ce  pays- 
là  ,  qui  femble  être  tirée  de  celle  que  les  anciens  Romains 
emploient  pour  compter  les  jours  phyfiques. 

Toute  la  connoiflance  que  les  anciens  pouvoient  avoir 
pour  mefurer  le  temps  étoit  bornée  aux  cadrans  folaires  , 
aux  clepfydres  ou  horloges  d'eau  ,  aux  fabliers  ,  &  on  a 
ignoré  abfolument  jufqu  au  douzième  fiecle  la  divifion  du 
temps  par  le  moyen  des  roues  dentées  &  des  pignons  qui  s'y 
engrènent.  On  appelle  pignons ,  en  termes  d'art ,  des  petites 
roues  d'acier  peu  nombrées  ,  qui  communiquent  le  mou- 
vement de  la  première  roue  à  la  dernière ,  &  fur  lefquelles 
ces  mêmes  roues  font  fixées.  Dans  les  gros  ouvrages  on 
emploie  aulTi  des  lanternes  ,  qui  font  deux  plaques  de  fer 
rondes  &  percées  par  autant  de  trous  que  les  pignons  ont 
d'ailes  ,  ou  qu'on  veut  mèttre  de  chevilles.  Ces  chevilles 
/entaillées  par  tes  deux  bouts ,  &  rivées  avec  les  deux  pk^ 
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une  diftance  proportionnée  de  la  roue 
mouvante  ,  forment  ce  qu'on  appelle  une  lanterne.  On 
nomme  ces  chevilles  des  fujeaux.  Il  eft  bon  d'obferver  que 
les  engrenages  des  lanternes  valent  mieux  que  ceux  des 
pignons.  Ce  n'efl  que  depuis  ce  temps  qu'on  a  commencé 
à  travailler  aux  grandes  horloges  placées  aux  clochers  des 
églifes  ,  qui ,  moyennant  un  poids  attaché  à  la  plus  grande 
roue  ,  faifoient  aller  tout  le  refte  du  rouage  :  un  cadran 
divifé  en  douze  parties  égales  ,  avec  un  aiguille  portée  fur 
l'axe  d'une  roue  ,  indiquoit  le  temps  en  marquant  douze 
l;eures  à  midi ,  &  en  faifant  deux  tours  de  cadran  d'un 
midi  à  l'autre.  Par  la  fuite ,  des  ouvriers  adroits  &  intel- 
ligents enchérirent  fur  cette  découverte  en  y  ajoutant  un 
rouage  qui  étoit  correspondant  à  un  marteau  oeftiné  à  frap- 
per fur  un  timbre  fonore  les  heures  indiquées  parle  cadran: 
de  forte  que  par  le  moyen  de  cette  addition  ,  on  pouvoir 
lavoir  les  heures  de  la  nuit  fans  le  fecours  de  la  lumière  > 
ce  qui  devint  d'une  très-grande  utilité  ,  principalement 
pour  les  monafteres  ,  car  avant  l'invention  de  ces  hor- 
loges ,  il  falloit  que  les  religieux  prépofaflent  des  gens 
pour  obferver  les  étoiles  pendant  la  nuit ,  afin  d'être  aver- 
tis des  heures  de  leurs  offices. 

II  y  a  quelques  auteurs  qui ,  fur  un  paiTage  de  Ditmar 
xnal  interprète  ,  attribuent  la  première  invention  des  hor- 
loges à  Gerbert ,  né  en  Auvergne  ,  d'abord  religieux  dans 
l'abbaye  de  Saint-Gérard  d'Aurillac,  depuis  archevêque  de 
Rheims  ,  enfuite  archevêque  de  Ravenne ,  &  enfin  pape 
fous  le  nom  de  Sylveftre  IL  Ils  prétendent  qu'en  996  il  fie 
à  Magdebourg  une  horloge  fameufe  ,  regardée  comme  un 
prodige.  Mais  il  n'en  exifte  pas  le  moindre  veflige  dans 
cette  ville  du  Nord ,  ni  même  aucune  tradition  reconnu© 
authentique  par  les  hiftoriens  de  ce  pays.  On  trouve  cefaic 
très-favamment  difeuté  à  la  fin  du  leizieme  tome  de  l'hi£* 
toire  littéraire  de  France  ,  mife  au  jour  par  les  PP.  Béné- 
dictins qui  concluent  que  cette  prétendue  horloge  n'étoic 
qu'un  cadran  folaire. 

D'autres  prétendent  que  Paàficus,  archidiacre  deVerone 
qui  vivoit  fous  le  règne  de  Lothaire  ,  fils  de  l'empereur 
Louis  le  foible  ,  fut  le  premier  inventeur  des  horloges 
à  roues. 

La  première  horloge  dont  Thiftoire  ait  fait  mention  ,  & 
qui  paroifle  avoir  été  conftmite  fur  les  principes  de  La  mé« 
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chanique,  et  celle  de  Richard  iValtingfort ,  abbé  de  Saint* 
Albans  en  Angleterre  ,  qui  vivoit  en  132.6. 

La  féconde  eft  celle  eue  Jacques  de  Dondis  fit  faire  à  Pa- 
doue  en  1344  ,  on  y  voyoit  le  cours  du  foîeil&des  pla- 
nettes.  Mesure  ,  dansfon  fon^e  du  vieux  pèlerin  ,  le  nomme 
maître  J eh  in  des  horloges. 

La  troifieme  eft  f  horloge  du  palais  à  Paris  ,  exécutée  en 
1270  par  Henri  de  Vie  ,  que  Charles  V  fît  venir  d'Alle- 
magne. 

Peu  à  peu  toutes  les  villes  les  plus  confidérables  de 
l'Furope  eurent  des  horloges  ornées  &  enrichies  de 
différentes  machines,  &  de  fingularités  quelquefois  aflez 
baroques. 

Ces  horloges  de  gros  volume  amenèrent  infenfibîement 
les  artiftes  à  en  conllruire  de  plus  petites  à  l'ufage  des  ap- 
partements ,  en  forme  de  pendules  ,  &  qui  étoient  très-im- 
parfaites au  commencement.  Enrin  d'autres  habiles  ou- 
vriers imaginèrent  de  faire  des  horloges  portatifs  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  montres.  Dans  les  premiers 
temps  ces  montres  étoient  d'une  grandeur  peu  commode , 
relativement  au  gouïïetdans  lequel  elles  doivent  être  por- 
tées mais  dans  la  luite  ellesont  étérapetuTées  au  point  qu'on 
en  a  fait  dans  des  pommes  de  cannes/dans  des  boutons  d'é- 
ventail ,  &  même  dans  des  bagues  dont  la  grandeur  n'ex- 
cède pas  beaucoup  celle  d'une  pièce  de  fix  fols. 

Les  artiftes  Anglois  font  les  premiers  qui  ,  par  des  ou- 
vrages d'horlogerie  ,  conduits  avec  génie  ,  &  exécutés 
avec  précifion  ,  fe  font  acquis  une  réputation  générale  en 
Europe.  Mais  depuis  que  le  célèbre  Shullee  ,  l'un  d'entre 
eux  ,qui  s'établira  Paris  pendant  la  minorité  de  LouisXV, 
eut  communiqué  fes  idées  aux  plus  habiles  artiftes  de  cette 
capitale ,  qui  étoient  alors  Turet  &  Gaudron  ,  cet  art  y  a  ac- 
quis une  telle  perfection  ,  que  de  l'aveu  de  tous  les  con- 
nohTeurs ,  les  artiftes  du  premier  ordre  qui  fe  diftinguent 
aujourd'hui  à  Paris  ,  l'emportent  beaucoup  fur  les  horlogers 
Anglois  ,  tant  par  la  bonté  que  par  la  propreté  de  leurs 
ouvrages  ;  ils  y  mettent  un  goût  qui  n'eft  propre  qu'a  la 
nation  Françoife,  &  que  les  Anglois  n'atteignent  jamais,  ou 
n'imitent  que  très-mal.  Tkiout ,  du  Tertre  ,  le  Bon  ,  Gour- 
dins &  Charots  ont  été  les  premiers  qui  ,  en  fuivant  les 
principes  de  Shidlee  y  ont  rectifié  les  pendules  &  les  mon- 

tr^fcmeai  Paris  ;  ooSakJdUa  U  Roi ,  &  plufieurs  autres 


Digitized  by  Google 


H  O  R  4cu 
artiftes  célèbres  ,  ont  donné  à  cet  art  le  dégré  de  la  plus 
grande  perfection. 

La  théorie  de  l'horlogerie  eft  donc  de  la  plus  vafte  éren- 
due  ,  &  d'une  très-grande  difficulté.  Elle  pénètre  jufques. 
dans  les  plus  fecrets  replis  de  la  fcience  des  mathémati- 
ques ,  &  elle  en  tire  les  principes  les  plus  utiles  pour 
l'exécution  des  ouvrages  que  la  main-d'œuvre  produit.  En 
forte  qu'on  pourroit  divifer  les  Horlogers  en  deux  dalles  : 
favoir  ,  celle  des  Horlogers  vraiment  artiftes  ,  qui  poiré- 
dent  la  théorie  &  la  pratique  de  ce  bel  art  ,  &  celle  des 
Horlogers  qui  ne  font  qu'artifans  ,  &  qui  n'ont  d'autre  ta- 
lent que  celui  de  l'exécution  &  de  la  main-d'ccuvre. 

Les  Horlogers  grojjiers  font  des  efpeces  de  ferruriers  ma«i 
chiniftes  qui  font  eux-mêmes  tout  ce  qui  concerne  ces 
horloges  ;  ils  forgent  les  montants  dans  lesquels  doivent 
être  placés  les  roues  ;  ils  forgent  aufli  les  roues  qui  font  de 
Fer  ordinairement  :  mais  quelques  uns  pour  rendre  leurs 
ouvrages  meilleurs  &  plus  durables  les  font  de  cuivre.  Il 
faut  être  plus  qu'un  fimple  ouvrier  pour  difpofer  à  propos 
ces  fortes  d'ouvrages  :  car  la  conitruftion  de  ces  machines 
varie  félon  les  lieux  où  elles  doivent  être  placées;  les  con- 
duites des  aiguilles  ,  fouvent  bien  éloignées  du  coros  qui 
les  fait  mouvoir  ,  fur- tout  lorfqu'elles  font  répétées  en 
plufieurs  endroits ,  ne  font  pas  aifées  à  exécuter.  La  gran- 
deur totale  de  la  machine  &  des  roues  r  &ç.  eft  relative  à 
la  grandeur  des  aiguilles  qu'elle  doit  taire  mouvoir ,  &  à 
celle  de  la  cloche  qui  doit  être  employée  pour  fonner  les 
heures. 

On  nomme  Horlogers  penduliers  ceux  qui  ne  s'adonnent 
qu'à  faire  des  pendules.  Il  y  a  deux  fortes  de  pendules  :  fa- 
voir ,  celles  qui  font  à  poids,  &  celles  qui  font  à  rejjbrt. 

Pour  parvenir  à  concevoir  parfaitement  les  divers  effets, 
d'une  horloge  qui  mefure  Je  temps  ,  il  n'y  a  qu'à  funpo- 
fer  ,  dit  M.  Berthoud  ,  que  n'ayant  aucune  notion  d'une 
machine  propre  à  mefurcrle  temps,qn  cherche  à  en  com- 
pofer  une.  Pour  cet  effet ,  prenant  un  poids  que  l'on  atta* 
çhe  à  une  verge  ,  on  fufpend  ce  pendule  par  un  fil  ;  les  vi- 
brations qu'il  tait  lorfqu'on  l'a  écarté  de  la  verticale  ,  fer- 
vent a  mefurer  le  temps.  Mais  comme  iltaudroit  compter 
fous  les  battements  ou  vibrations ,  on  imagine  un  compteur 
placé  auprès  de  ce  pendule  :  une  roue  dentée  portant  une 
aiguille  en  opère  1  effet   en  entourant  l'axe  de  cette  roue 
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une  corde  à  laquelle  on  fufpend  un  poids.  Cette  roue  £ 
entraînée  par  le  poids .  communique  avec  une  pièce  por- 
tant deux  oras ,  qui  eu  attachée  au  pendule  ;  de  forte  qu'à 
chaque  vibration  du  pendule  ,  la  roue  avance  d'une  dent, 
y  étant  entraînée  parle  poids,  &la  rouereuitue  en  même 
temps  au  pendule  la  force  queïa  réfiftance  de  l'air  &  lafuf- 
peniion  lui  font  perdre  à  chaque  vibration  ;  c'eft  ce  qui 
forme  V échappement  de  la  machine  ,  dont  le  pendule  eft  le 
régulateur  ,  le  poids  le  moteur  ou  agent  ,  &  la  roue  le 
compteur  ,  parce  que  fon  axe  porte  une  aiguille  qui  marque 
les  parties  du  temps  fur  un  cercle  gradué.  Ces  premiers 
effets  bien  conçus  ,  on  aura  une  idée  générale  de  toutes 
les  machines  qui  mefurenc  le  temps  ;  car  quelle  que  foit 
leur  conftruâion,  elles  fe  rapportent  à  ces  premiers  prin- 
cipes. 

L'art  parvenu  jufques-là  ne  procure  encore  qu'une  pen- 
dule qui  demandeà  être  parfaitement  fixe,  &  qui  n'eu  point 
portative.  Que  de  difficultés  n'a-t-on  pas  eu  à  furmonter 

£our  parvenir  à  faire  des  montres  !  Pour  conuruire  une 
orloge  portative  il  a  fallu  fubuituer  un  autre  moteur  que 
le  poids  ,  &  un  autre  régulateur  que  le  pendule.  Pour 
moteur  on  y  a  mis  un  rejjort  d'acier  plié  en  fpirale ,  &  pour 
régulateur  un  balancier.  Ce  refTort  njiral ,  qu'on  a  ajoûté* 
aux  montres  portatives  ,  &  qui  afliire  la  régularité  du 
mouvement  par  des  vibrations  égales  ,  eu  de  l'invention 
de  l'ingénieux  abbé  iïHautefeuille ,  d'Orléans. 

Pour  fe  former  une  idée  bien  nette  de  ees  ingénieufes 
machines  ,  il  n'y  a  qu'à  fuppofer  ,  ainfi  que  nous  l'avons 
fait  pour  les  horloges  à  pendule,  continue  M..Berthoudy  que 
Ton  n'a  jamais  vu  démontre,  ck  qu'on  cherche  les  moyens 
d'en  conuruire  une  qui  ne  foit  pas  fufceptible  de  déran- 
gement par  les  agitations  qu'elle  éprouve  lorsqu'on  la 
porte  fur  foi.  Pour  cet  effet ,  il  n'y  a  qu'à  s'imaginer  que 
fur  un  axe  terminé  par  deux  pivots,  eu  attaché  un  anneau 
circulaire,  également  pefant  dans  toutes  les  parties  de  fa 
circonférence  :  cet  anneau  que  l'on  nomme  balancier (fup- 
pofé  placé  dans  une  cage  dans  les  trous  de  laquelle  roulent 
les  pivots  de  fon  axe)  a  la  propriété  de  continuer  le  mou-r 
vement  qu'on  lui  a  imprime  }  (ans  que  les  cabotages  le  trou- 
blent fenfiblement  :  ce  balancier  devient  le  régulateur  qui 
fert  à  modérer  la  vîteffe  des  roues  de  la  machine  portative  ; 

car  en  attachant  fur  l'axe  du  balancier  deux  bras  qui  çqwt. 
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muniquent  à  une  roue  entraînée  par  un  agent  qui  ait  la 
propriété  d'agir ,  quelle  que  foit  la  pofition  de  la  machine 
{cet  agent  eft  le  relfort  plié  en  fpirale)  ,  ces  bras ,  dis-je ,  de 
Taxe  du  balancier  formeront  avec  cette  roue  un  échappe- 
ment qui  fera  faire  des  vibrations  au  balancier  :  cette  roue 
marquera  les  parties  du  temps  divifé  par  le  balancier. 

11  eft  à  propos  de  faire  obferver  que ,  dans  les  horloges  à 
pendule ,  la  torce  motrice  ne  doit  être  que  fuffifante  pour 
reftituer  au  pendule  (  d'abord  mis  en  mouvement  )  celle 
que  le  frottement  de  Fair  &  la  fufpenfion  lui  font  perdre  : 
mais ,  dans  les  montres ,  la  force  motrice  doit  être  capable 
de  donner  le  mouvement  au  régulateur ,  fans  quoi  la  mon- 
tre pourr oit  être  arrêtée  par  de  certaines  fecoufles. 

Voici  donc  ridée  générale  de  la  méchanique  des  pendu- 
les à  poids  &  de  celles  à  reflbrt.  Les  premières ,  enfermées 
dans  une  boîte  dont  la  hauteur  eft  ordinairement  de  cinq 
pieds  fix  pouces  ,  reçoivent  leur  mouvement  par  un  ba- 
lancier long  de  trois  pieds ,  huit  lignes  $g.  Elles  marquent 
ordinairement  les  heures ,  les  minutes  &  les  fécondes  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  des  pendules  Jîmples.  Lorfqu'elles  forment 
l'heure  marquée  par  l'aiguille,  &  la  demie  d'un  feul  coup  9 
on  les  appelle  pendules  à  fonnerie  ;  &  alors  elles  ont  deux 
poids,  un  pour  le  mouvement,  l'autre  pour  la  fonnerie.  On 
fait  aulïi  des  pendules  qui  fonnent  les  quarts-d'heures  fur 
différents  timbres  fonores.  On  les  nomme  des  pendules  à 
quafrts.  11  y  a  des  pendules  a  répétition  qui ,  moyennant  un 
cordon  qu'on  tire  autant  qu'il  eft  nécelfaire,  battent  l'heure 
&  les  quarts  corefpondants  aux  aiguilles  du  cadran.  On 
fait  aulîi  des  pendules  à  réveil ,  qui ,  à  l'heure  qu'on  choifit, 
font  un  bruit  aflez  grand  pour  réveiller  celui  qui  eft  à 
portée  de  l'entendre.  Ces  fortes  de  pendules  marchent  or- 
dinairement huit  jours  fans  être  montées.  On  en  fait  d'au- 
tres qui  vont  quinze  jours,  un  mois  ,  trois  mois,  fix  mois, 
même  une  année  entière ,  &  il  enexifte  à  Paris  qui,  moyen- 
nant un  poids  de  deux  livres ,  font  remuer  un  balancier  au- 
quel eft  attachée  une  lentille  de  foixante  &  douze  livres 
pefant  ,  &  dont  le  poids  moteur  dans  i'efpace  d'une  année 
entière  ne  defeend  qu'environ  de  dix- huit  pouces. 

Il  fe  fait  même  des  pendules  qui  une  fois  montées  ,  ne 
fe  remontent  jamais  &  vont  toujours;  mais  pour  celaelles 
ne  font  pas  des  mouvements  perpétuels  ,  puifqu'une  caufe 
fc*trinfe^ue(faYoir  l'au:  &  le  vent  fecretement  introduits 
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dans  un  corps  réparé*  de  la  machine  )  fait  remonter  le  poids 
moyennant  un  moulinet  ou  volant  ,  correfpondant  par 
deux  roues  à  la  poulie  où  cepoids  eiV  attache'  par  une  corde 
fans  fin.  Ce  remontoir  pneumatique  efr  très- sûr  dans  les 
opérations  ,  pourvu  que  Tartifie  qui  l'exécute  ait  foin  de 
faire  en  forte  que  dès  que  le  vent  ou  l'air  extérieur  aura 
iurrilamment  remonté  le  poids  moteur  ,  une  fou  pape  qui 
le  ferme  hermétiquement  par  le  moyen  d'une  baicule  ,  & 
qui  fa  t  une  partie  eilentielle  de  cette  machine  ,  empêche 
le  vent  d'entrer  dans  le  conduit  ménagé  a  c*ette  fin.  Cette 
ingénieufe  invention  eit  de  feu  M.  le  Plat  ,  maître  Hor- 
loger ,  qui  i'imagina  en  1736.  On  voit  à  Paris  une  pen- 
dule de  cette  efpece  exécutée  par  M.  le  Faute  ,  Horloger 
-du  roi.  Elle  eit  placée  dans  la  laie  de  l'académie  de  pein- 
ture &  fculpture  depuis  plufieurs  années  ,  &  fait  réguliè- 
rement fes  fondions  fans  être  autrement  remontée  quo 
par  l'air. 

L'art  de  Amplifier  les  pendules  &  de  les  faire  à  une  feule 
roue  ctoit  connu  en  Suilfe  avant  1740.  M.  Rivas  a  fait  la 
première  ;  elle  à  été  annoncée  dans  les  journaux  de  i?39* 
Quelques  célèbres  Horlogers  de  Paris  y  ont  enfuite  par- 
faitement réufîi.  L'on  voit  chez  M.  le  Faute  dont  nous 
venons  de  parler,  ainfi  que  chez  M.  Pierre  le  Roi ,  fils  du 
célèbre  Julien  le  Roi,  de  ces  pendules  qui  ,avec  une  feule 
roue  ,  marchent  aufTi  bien  que  d'autres  qui  en  ont  le  nom- 
bre ordinaire.  Cette  invention  ,  eftimée  des  connoilieiirs  , 
n'a  pas  généralement  pris  dans  le  public  ,  apparemment 
parce  que  la  machine  pourroit  être  fujette  à  le  gâter  plus 
iouvent  qu'on  ne  ie  croit  :  c'eft  plutôt  une  invention  eu- 
rieufe  qu'utile.  . 

Parmi  les  avantages  que  nous  procure  l'invention  des 
horloges  à  roues  y  on  peut  compter  celui  de  marquer  & 
battre  les  fécondes  comme  un  des  plus  efTentiels.  La  divi- 
lion  du  temps  en  petites  parties  étant  nécefTaire  dans  beau- 
coup d'opérations  de  phyfique  &  de  méchanique  ,  on  en 
a  fait  un  objet  de  perfection  ,  &  on  y  eft  parvenu  par  le 
moyen  d'une  pendule  qui  marque  &  bat  les  fécondes  à 
chaque  vibration.  On  voit  aujourd'hui  dans  beaucoup  de 
cabinets  des  pendules  à  fécondes  ;  &  elles  feroient  plus 
multipliées  li  la  longueur  de  trois  pieds  huit  pouces  , 
qu'exige  le  régulateur  ,  n'étoit  un  oftacle  pour  placer  ces 
horloges  dans  des  cartels  ou  boites  propres. à  la,  décora- 
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«ion  des  appartements.  On  a  eifayé  cependant  de  tiare 
ufage  des  cartels  pour  les  pendules  a  fécondes  ,  en  adap- 
tant à  des  mouvements  de  court  pendule  des  rochets  qui 
marquent  les  fécondes  par  un  iautoir  ou  par  d'autres 
moyens,  qui,  tout  ingimeux  qu'ils  font,  ne  rendent  pas 
^cependant  l'effet  du  pendule  de  trois  pieds  huit  pouces  f 
dont  les  battements  font  diftincls;  au  lieu  que  dans  les  pen- 
dules à  cartel  le  battement  de  vibration  étant  plus  pré- 
cipité ,  empêche  d'entendre  nettement  celui  des  fécondes 
qui  lui  çfi  étranger . 

Un  amateur  des  beaux  arts  ,  &  très-habile  artifte  lui- 
même  M.  Vincent  de  Montpttit  a  imaginé  depuis  quelque 
temps  de  donner  à  un  mouvement  ordinaire  de  court 
pendule  les  mêmes  effers  dun  long  ,  &  afin qu  il  convînt 
a  toutes  les  horloges  d'ornement  6c  de  commodité  ,  il  a 
fait  choix  du  pendule  dont  les  vibrations  font  d'une demi- 
feconde,  &  qui  n'exige  que  la  longueur  d'environ  neuf 
pounces.  Pour  y  réulfir  il  n'a  été  obligé  que  de  rendre 
muette  une  des  vibrations  ;  &  il  y  eft  parvenu  en  rendant 
mobile  une  des  palettes  de  l'échappement ,  &  la  plaçant 
de  manière  que  dès  qu'elle  a  échappé  ,  au  lieu  d'achever 
la  vibration  ,  elle  revient  au  contraire  au  devant  de  la 
dent  qui  doit  la  pouller  ;  de  forte  que  ,  quoiqu'il  y  ait  la 
même  impulfion,  il  n'y  a  point  de  battement  à  cette  par- 
tielle l'échappement.  Ainu  de  deux  vibrations  ,  il  n'y  en 
a  qu'une  qui  le  fait  entendre  ;  &  comme  elles  font  chacune 
d'une  demi-feconde  ,  le  battement  eft  d'une  féconde  en- 
tière, cequi  donne  le  même  effet  qu'un  pendule  de  trois 
pieds  &  demi.  Afin  que  l'aiguille  marque  en  même  temps 
les  fécondes ,  on  place  un  rochet  de  foixante  dents  derrière 
la  cage  ,  dont  t'axe  traverfe  tout  le  mouvement ,  &  porte 
l'aiguille  des  fécondes  au  centre  du  cadran.  Ce  crochet  eft 
traverfé  perpendiculairement  par  un  petit  pendule  qui 
porte  une  pelote  mobile  en  cliquet ,  lequel  fait  avancer 
une  dent  à  chaque  double  vibration  par  le  moyen  d  une 
petite  cheville  qui  eft  rencontrée  à  chaque  retour  par  la 
verge  du  pendule.  La  difficulté  de  l'art  confifte  à  ajufter 
parfaitement  ces  pièces  en  équilibre,afin  qu'elles  n'exigent 
point  une  augmentation  fenfible  de  la  force  motrice. 

Par  ce  moyen  on  peut  avoir  fur  fon  bureau  ou  fur  fa 
cheminée  une  pendule  de  peu  de  hauteur  ,  qui  marque  & 
batte  les  fécondes  comme  une  grande  de  quatre  à  cinq  pieds, 
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gui  embarafTeroit  beaucoup ,  &  dont  le  tranfport  rTeft  pat 
tacile.  On  peut  même  ajufter  ce  méchanifme  à  une  ancienne 
horloge  qui  auroit  un  pendule  de  neuf  pouces ,  ou  fi  elle 
ne  i'avoit  pas,  on  pourroit  le  lui  donner  en  changeant  quel- 
que chofe  à  la  cadrature1.  On  peut  voir  dans  le  cabinet  de 
l'inventeur  ,  rue  du  Gros-Chenet  ,  une  de  ces  anciennes 
pendules  à  laquelle  ce  méchanifme  eft  appliqué ,  fans  qu'ii 
y  ait  eu  rien  de  changé  au  mouvement.  Un  petit  cadran  à 
jour  ,  placé  au-defius,  marque  les  fécondes  &  laifle  voir  le 
jeu  des  pièces  ,  ce  qui  produit  un  effet  charmant.  Lefieur 
U  Nepveu  ,  maître  Horloger  de  Paris  ,  a  déjà  beaucoupexé- 
cuté  de  ces  pendules  ,  &  il  eft  encore  le  feul  qui  fe  foit 
appliqué  à  rendre  avec  fuccès  les  idées  de  l'auteur. 

Les  pendules  à  équation  marquent  le  temps  qu'une  pen- 
dule parfaitement  bien  exécutée  doit  marquer ,  c'eft-à-dire 
les  vingt-quatre  heures  juftes  d'un  midi  à  l'autre  ,  ce  qu'on 
appelle  U  temps  moyen  ;  &  elles  font  en  même  temps  la  dif- 
férence de  celui  que  le  foleil  parcourt  d'un  midi  a  l'autre  f 
&  qui  eft  le  temps  vrai. 

Ces  deux  temps  ne  fe  rencontrent  jamais  précisément  à 
la  même  féconde  ,  parce  que  le  foleil  ne  revient  jamais  au 
même  point  de  fon  midi  en  vingt-quatre  heures  juftes  ,  ou 
pour  mieux  dire  en  86400  fécondes  précifes.  La  diff  érence 
eft  très-inégale  &  change  tous  les  jours ,  de  forte  qu'il  ar- 
rive que  le  foleil  retarde  même  jufqu'a  14  minutes  &  44 
fécondes  ,  tandis  que  dans  un  autre  temps  de  l'année  ,  il 
avance  par  degrés  jufqu'a  16  minutes  9  fécondes.  Nous  en 
parlerons  plus  au  long  à  la  fin  de  cet  article  :  ici  il  nous 
îurHt  de  dire  que  les  pendules  à  équation  ,  moyendant  une 
roue  annulée  qui  fait  fon  tour  en  365  jours  5  heures  49 
minutes  ia  fécondes ,  &  une  courbe  correfpondante  à  cette 
roue ,  marquent  le  temps  vrai  par  une  troifieme  aiguille; 
ou  bien,  félon  l'invention  nouvelle,  encore  plus  (ûre  & 
moins  compliquée,  par  un  cadran  mouvant  fur  lequel  font 
gravées  les  minutes  de  la  différence  du  foleil ,  de  forte  que 
d'un  feul  coup- d'oeil  on  peut  voir  le  temps  moyen  que  la 
pendule  marque  par  fa  juftelfe ,  &  le  temps  vrai  ou  les  va- 
riations du  foleil  qui  deviennent  quelquefois  très-confit 
dérables.  , 

On  peut-très-utilement  fe  difpenfer  de  faire  faire  à  U 
roue  annuelle  les  cinq  heures  quarante-neuf  minutes  douze 
fécondes  de  plus  que  les  36  J  jours ,  qui  font  le  nombre  d# 
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éeuxqùi  cômpofent  l'année  civile  ,  parce  qu'il  faut  égale- 
ment remettre  tous  les  ans  ,  le  premier  de  mars  ,  l'équa- 
tion à  l'heure  du  foleil  :  fans  cette  précaution  la  pendule 
ne  fer  oit  pas  long-temps  à  l'heure  précife. 

Cette  réunion  des  deux  temps  eft  une  des  plus  utiles 
découvertes  que  l'art  de  l'horlogerie  ait  jamais  Faites.  Les 

Jlus  fameux  Horlogers  de  Paris  &  de  Londres  font  arrives 
un  tel  point  de  perfection  ,  que  leurs  pendules  à  équa- 
tion ,  une  fois  bien  ajuftées  ,  font  prefque  toujours  parfai- 
tement d'accord  avec  les  tables  d'équation  reconnues  pour 
les  meilleures. 

Les  premières  pendules  à  équation  ont  paru  en  Angle- 
terre. On  eft  redevable  de  cette  belle  invention  à  un  hor- 
loger de  Londres  qui  la  mit  au  jour  vers  l'an  160/1.  Ce  ne 
fut  qu'environ  vingt-cinq  ans  après  qu'on  en  vit  à  Paris. 
Comme  celles  qu'on  fit  en  France  eurent  une  indication  du 
temps  vrai  différente  de  celles  des  Anglois  ,  on  a  admis 
deux  fortes  d'équations  ,  une  grande  &  l'autre  moyenne. 
Celle-ci  produit  exactement  les  effets  dont  on  vient  de  par- 
ler, &  qui,  à  tous  égards,  font  les  plus  naturels  ;  celle-là 
eft  indiquée  dans  la  connoiflcince  des  temps  fous  le  nom 
d'équation  d'horloge  ;  elle  marque  le  temps  vrai  d'une  ma- 
nière louche  &  embarraffante ,  parce  qu'on  a  jugé  à  propos 
de  la  faire  avancer  en  tous  temps  de  feize  minutes  neuf  fé- 
condes ,  en  fortes  qu'elle  ne  peut  fe  trouver  d'accord  qu'une 
feule  fois  l'année  avec  le  foleil ,  ce  qui  arrive  le  fécond  de 
novembre  ,  jour  auquel  cet  aftre  devance  le  temps  moyen 
de  feize  minutes  neuf  fécondes.  De  ces  deux  elpeces  d'é- 
quation la  moyenne  eft  celle  qui  fe  conforme  avec  plus  de 
précifion  au  mouvement  du  foleil ,  puifqu'elle  le  fait  trou- 
ver quatre  fois  l'année  parfaitement  d'accord  avec  le  temps 
moyen. 

Ce  ne  fut  qu'après  de  grandes  recherches  &  d'ingénieux 
effais  qu'on  parvint  à  procurer  aux  pendules  à  fécondes  am- 
ples le  double  avantage  d'indiquer  exactement  L'heure  du 
foleil  &  l'heure  ordinaire.  Avant  l'invention  de  ces  pen- 
dules qu'on  a  nommées  à  équation  ,  parce  qu'elles  rendent 
les  heures  du  temps  vrai  égales  à  celles  du  temps  moyen  , 
on  étoit  obligé  de  remettre  chaque  mois  cinq  à  îix  fois  une 
pendule  a  l'heure  ,  lorfqu'on  vouîoit  qu'elle  (uivît  à-peu- 
près  le  cours  du  foleil.  La  première  pendule  à  équation 
fhnt  pn  ait  connoiflànce  parut  en  Efpagne  en  1698  , 
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elle  venoit  d'Angleterre  &  fut  mife  dans  l'appartement 
de  Charles  IL  Ces  pendules  n'ont  été  connues  en  France 
que  vers  Tannée  i7i7.C'eft  depuis  ce  temps-la  que  cha- 
que amftea  voulu  (e  distinguer  en  en  donnant  chacun  une 
de  fa  façon.  On  vit  pour  lors  éclore  prefque  autant  de 
pendules  à  équation  de  conftruclion  différente  qu'il  y  avoir 
d'artiftes;  &  ceux-ci  préférer  de  palier  pour  inventeurs  de 
ce  qui  n'étoit  que  des  elîàis  informes  Se  groiliers ,  à  donner  9 
pour  ainfi  dire,  la  vie  à  cette  invention  en  la  perfection- 
nant par  des  nouveaux  degrés  d'excellence  &  d'utité. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  détailler  fur  les  pendules  à 
poids  peut  de  même  s'exécuter  dans  des  pendules  à  refforc 
qu'on  place  fur  des  cheminées  ,  confoles  ou  bureaux ,  ou 
qu'on  accroche  contre  la  boiferie  des  appartements.  Ces 
pendules  ne  font  pas  tout-à-fait  aufh  exactes  que  celles  qui 
font  à  poids ,  mais  elles  font  fufceptibles  d'aifez  de  jufteile 
depuis  qu'on  ajoute  une  fufée  au  barillet.  Cette  iuféeartif- 
tement  entaillée  en  forme  de  vis,  6c  attachée  au  barillet 
par  une  chaîne  d'acier,  attire  à  elle  le  relfort  moteur  qui  fe 
trouve  enfermé  dans  ce  barillet ,  6c  fait  que  ce  reflbrt  agit 
toujours  avec  une  force  auili  parfaitement  égale  qu'il  eft 
pollible. 

Tous  ceux  qui  ont  la  moindre  connoiflance  des  montres 
favent  que  la  fufée  eft  ce-  cône  tronqué  auquel  eft  attaché 
un  bout  de  la  chaîne  qui  correfpond  au  barillet ,  &  que  le 
barillet  ou  tambour  eft  une  cage  en  forme  cylindrique  qui 
renferme  le  rellbrt.  Quelques  horlogers  font  encore  dans 
la  perfualion  que  le  reifort  moteur  peut  avoir  une  égalité 
allez  jufte  en  iui  faifant  faire  moins  de  tours  ;  ôc  par  cettç 
raifon,  pour  fimpliner  les  pendules ,  ils  retranchent  la  chaî- 
ne &  ia  fufée  :  mais  ces  fortes  de  pendules  ne  font  jamais 
d'un  fervicc  durable. 

Quelques  horlogers  prétendent  qu'on  peut  fe  paffer  do 
la  tufée  dans  les  pendules  en  leur  appliquant  de  longs  6c 
Çefants  balanciers  ,  &  en  pratiquant  à  leur  mouvement  des 
échappements  à  repos  pour  corriger  l'inégalité  de  la  force 
des  relions  ;  ce  qui  peut  rendre  ces  mêmes  pendules  plus 
fimples,  pourvu  qu'on  fatie  faire  peu  de  tours  à  leur  ref- 
forc. Ils  ailurent  encore  que  ces  pendules  peuvent  durer 
tout  autant  6c  même  plus  que  celles  qui  ont  oes  fufées.  Mais 
quoique  précaution  qu'on  puifte  prendre,  les  pendules  à 
reiiort  n'approcheront  jamais  de  la  juitellè  &  de  la  folidirô 
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de  celles  qui  font  animées  par  des  poids  dont  la  pefanteur 
eft  toujours  la  même. 

Toutes  les  horloges ,  pendules  ou  montres  ont  des  éckap~ 
pements ,  qui  font,  comme  on  le  fait ,  ces  mouvements  al- 
ternatifs que  la  dernière  roue ,  à  compter  de  celle  à  laquelle 
eft  attaché  le  poids  ou  reflbrt  moteur ,  eft  obligée  de  faire 
en  vibrations  égales ,  lorfqu'elle  fe  trouve  arrêtée  pour  un 
infiant  dans  fon  cours  ,  &  qu'elle  communique  par-là  ce 
fnouvement  à  tout  le  refte  du  rouage. 

Ces  échappements  de  pendules  tant  à  reffort  qu'à  poids 
fe  réduifent  principalement  à  deux  efpeces,  favoir,  les 
échappements  à  recul ,  &  les  échappements  à  repos.  Pour  en 
donner  une  idée  claire,  il  faudroit  une  diflerration  entière. 
Il  fuffïradoncde  dire  que  pour  diftinguer  du  premier  coup- 
d'oeil  un  échappement  à  recul  d'avec  un  échappement  à  re- 
pos ,  on  n'a  qu'à  regarder  pendant  quelques  infrants  l'ai- 
guille des  fécondes  ;  fi  l'on  voit  qu'après  chaque  battement 
elle  rebrouffe  chemin ,  comme  n  elie  rencontroit  une  ef- 
pece  de  reffort  qui  la  fait  revenir  ,  on  conclura  que  c'eft  un 
échappement  à  recul;  fi  au  contraire  on  voit  qu'elle  refte  fixe 
fur  le  point  de  la  féconde  marquée  après  chaque  ofcillation 
ou  vibration  jufqu'à  celle  qui  la  fuit ,  on  reconnoîtra  par- 
là  l'échappement  à  repos  ,  &  c'eft  celui  qui  eft  aujourd'hui 
le  plusulité.  Mais  cet  échappement  à  repos  ,  âuffi  bien  que 
celui  à  recul ,  s'exécutent ,  pour  ainfi  dire ,  d'autant  de  dif- 
férentes façons  qu'il  y  a  d'artiftes  célèbres  ;  chacun  d'eux  a 
fon  invention  en  ce  ^enre.  On  eftime  beaucoup  celui  que 
M.  le  Fautez  préfente  au  roi  en  1753. 

C'eft  celui  qui,  bien  exécuté,  foit  en  grand,  foit  en 
petit ,  pouvoit  paffer  alors  pour  le  meilleur  ;  mais-  celui  de 
Graham  l'emporte  pour  la  (implicite  ,  &  même  pour  la  fo- 
lidité.  La  facilité  de  fon  exécution  ,  les  bons  effets  qu'il 
procure  aux  pièces  de  Fart'  auxquelles  on  l'applique,  le 
font  admirer  des  ouvriers  cljui  Remploient. 

Les  artiftes  doivent  d'autant  plus  adopter  l'échappement 
à  repos,  qu'il  eft  fupéfieur  aux  échappements  à  ancré  &  à 
recul,  en  ce  qu'il  trarifmét  *âu:  pendule  les  forces  telles 
qu'il  les  reçoit  du  roûagé  ,  &  qu'il  n'en  exige  qûe  très- 
peu  de  force  motrice  au  moyen  des  petites  vibrations  <ju'ij 
permet  au  pendule.  Sa  fupériorité  confifte  encore  en  ce 
qu'il  ne  permet  au  rouage  aucun  mouvement  rétrogade  ; 
flue  ce  rouage  eft  lins  aclion  pendant  qu'une-dcs  dents  d« 
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la  roue  d'échappement  eft  fur  Tare  de  repos  des  leviers; 
&  qu'il  n'a  d'aclion  que  dans  l'infant  où  l'aiguille  pafle 
d'une  féconde  a  l'autre  ;  par  ce  moyen  il  rend  au  pendule 
ce  qu'il  perd  d'une  vibration  à  l'autre ,  en  tranfmettant  au 
pendule  les  forces  telles  qu'il  les  reçoit  ;  la  marche  de  toute 
le  machine  eft  plus  conftamment  la  même. 

Comment  des  artiftes  intelligents  &  de  bonne  foi ,  s'é- 
crie M.  Kidereau  dans  fes  recherches  fur  les  pendules  à 
équation ,  peuvent-ils  facrifier  la  perfection  de  leur  art  à 
l'habitude  &  à  la  prévention  ! 

Pour  ce  qui  regarde  l'extérieur  des  pendules ,  rien  n'eft 
comparable  à  la  beauté  &  à  l'élégance  qu'on  donne  à  Pari* 
à  celles  qui  font  à  reffort.  La  boite  ou  cage  qui  les  renfer- 
me, ell  ordinairement  artiftement  travaillée  en  cuivre  do- 
ré d'or  moulu ,  enrichie  d'ornements  les  plus  recherchés 
&  d'un  goût  fingulier.  On  y  ajoute  même  quelquefois  des 
carillons  de  timbres  qui  exécutent  de  petits  airs  avec  une 
précifion  étonnante.  Enfin  on  met  auiïi  quelquefois  ces  pen- 
dules dans  des  cailles  du  plus  beau  vernis,  d'une  forme  très 
agréable ,  accompagnée  de  quelques  ornements  légers  en 
cuivre  d'or  moulu.  Les  nations  voifines  qui  veulent  copier 
ces  ornements  avouent  qu'elles  ne  fauroient  y  réulïïr  aufli 
parfaitement  qu'on  les  exécute  à  Paris. 

On  appelle  Horlogers  en  petit  ceux  qui  ne  font  que  des 
montres  à  gouflèt  ;  mais  il  y  a  de  ces  montres  de  bien  des 
cfpeces  ditterentes.  On  fait  des  montres  fimples  qui  fe  re- 
montent toutes  les  vingt-quatre  heures,  &  qui  n'indiquent 
nue  les  heures  &  les  minutes.  On  en  fait  qui  indiquent  les 
fécondes  par  une  aiguille  qui  fait  ordinairement  quatre  pe- 
tits mouvements  aune  féconde  à  l'autre ,  &  qui  part  du 
même  centre  que  l'aiguille  des  minutes  •  il  y  a  des  montres  à 
fécondes  qui  marquent  les  fécondes  par  deux  mouvements, 


conde,  mais  les  horlogers  n'y  trouvent  pasaflez  dejuftefTe 
à  caufe  de  la  lenteur  des  vibrations,  &  ils  aiment  mieux 
celles  qui  en  font  deux  par  fécondes.  On  fait  auffi  des  mon* 
très  à  répétition ,  qui  par  le  moyen  d'un  poujfoir  adapté  au 
fommet  de  la  montre ,  frappent  l'heure  qui  eft  indiquée 
par  l'aiguille  du  cadran,  &  les  quarts  enfuite  à  deux  coups 
chacun. 

Cette  invention  eft  due  à  un  Anglois ,  nommé  Barlow  % 
qui  l'imagina  en  1679  j  il  l'appliqua  d'abord  aux  pendules  â 


on  a  exécuté 


vibration  par  fe- 
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&  enfuite  aux  môntres.  Cette  belle  découverte  a  reçu  à  p*- 
ris  fon  dernier  degré  de  perfeclion  ;  par  l'application  de 
ce  qu'on  appelle,  le  tout  ou  rien,  c'eft-à- dire,  d'une  pièce 
qui  eft  telle ,  que ,  lorfqu'on  tire  le  cordon  d'une  pendule  , 
ou  qu'on  pouffe  le  bouton  d'une  montre  à  répétition ,  lorf- 

J|ueces  deux  aftions  ne  font  pas  fuffifantes  pour  faire  agir 
e  tout  ou  rien ,  les  répétitions  ne  donnent  aucun  coup  de 
marteau  ;  au  lieu  que  dans  les  pendules  à  répétition  où 
cette  pièce  eftentielle  n'exifte  point ,  fi  on  veut  fe  fervir 
de  la  répétition ,  elle  ne  rendra  que  le  nombre  des  coups 
proportionnés  au  degré  de  force  qu'on  aura  employé  ,  & 
relativement  au  chemin  qu'il  pourra  refier  à  la  roue  pour 
arriver  à  fon  tout ,  c'eft-à-dire ,  pour  qu'elle  puifle  rendre 
exactement  ce  que  les  aiguilles  marquent  fur  le  cadran.  , 
On  fent  par- là  combien  il  eft  avantageux  d'avoir  des 
répétitions  complettes  ,  puifqu'on  eft  sûr  qu'en  tirant  le 
cordon  des  unes  ,  &  pouffent  le  bouton  des  autres  , 
elles  répéteront  jufte  ou  point  du  tout  :  c'eft  ce  qui  a  fait 
donner  à  la  pièce  qui  produit  cet  effet  le  nom  de  tout  on 
rien.  Autrefois  ces  fortes  de  montres  à  répétition  frap- 
poient  l'heure  fur  un  timbre  ;  mais  comme  l'addition  de  ce 
timbre  augmentoit  confidérablement  le  volume  &  la  hau- 
teur de  la  boîte ,  on  l'a  retranché ,  &  on  y  a  fubftitué  deux 
petits  morceaux  d'acier ,  ou  deux  chevilles  attachées  à  la 
boîte  de  la  montre  ,  fur  lesquelles  frappent  les  marteaux 
qui  répètent  l'heure  &  les  quarts  correspondants  aux  ai-* 
guilles  du  cadran.  On  fait  des  montres  à  réveil,  qui,  à 
l'heure  qu'on  veut,  font  retentir  un  timbre  avec  beau- 
coup de  bruit  pendant  deux  ou  trois  minutes. 
,  On  appelle  montres  à  trois  parties  celles  qui  d'elles-mêmes 
répètent  à  chaque  quart  d'heure  l'heure  &  le  quart  corres- 
pondants au  cadran ,  &  qui  en  même  temps  ont  la  répéti- 
tion à  volonté ,  avec  un  pouffoir  à-peu  près  pareil  à  celui 
des  montres  à  répétition.  Elles  ont  aufli  la  demi-fonnerie  y 
C'eft-à-dire ,  les  quarts  feuls,  lorfqu'on  leveut  ainfi  ;  & 
enfin  en  les  mettant  au  fdence  elles  ne  fonnentrien  d'elles- 
mêmes  ,  &  n'ont  alors  que  la  répétition  à  volonté  ,  ainfi 
que  nous  venons  de  l'expliquer.  Ces  fortes  de  montre* 
font  d'une  exécution  très-difficile. 

Il  y  a  auffi  des  montres  à  deux  cadrans  qui  fervent  pour 
les  villes  d'Italie  ;  un  cadran  marque  l'heure  telle  qu'elle 
eft  en  Italie ,  tandis  que  l'autre  indique  le  midi  à  douze 
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heures.  On  a  pouffé  même  l'induftriê  jufqu'à  faire  det 
viontres  à  équation ,  qui ,  par  le  moyen  d'un  cadran  mobile 
placé  au  milieu  du  cadran  ordinaire,  marquent  le  temps 
vrai  &  le  temps  moyen  prefque  avec  la  même  précifion 
qu'une  pendule  à  poids  le  peut  faire.  Ôn  rend  ces  mon- 
tres à  équation  encore  plus  intéreffarttes  en  y  ajoutant  le 
mois,  le  jour  du  mois,  &  même  la  répétition. 

Les  montres  à  gouflet,  ainfi  que  les  pendules ,  ont  deux 
fortes  d'échappements,  l'un  à  recul ,  &  l'autre  à  repos.  Le 
premier  eft  celui  qui  eft:  fait  à  roue  de  rencontre ,  qui  eft 
une  roue  verticale  avant  des  dents  taillées  en  biais,  &  qui 
fait  mouvoir  alternativement  les  deux  palettes  du  balan- 
cier de  deux  côtés  oppofés.  Le  fécond  eft  aufTi  nommé 
échappement  à  cylindre,  il  a  été  inventé  par  le  célèbre 
Graham  ,  Horioger  Anglois  de  ce  fiecle  :  c'eft  en  effet  un 
vrai  cylindre  creux  dans  fon  milieu  ;  il  fert  de  tige  au  ba- 
lancier horizontal  ;  &une  roue,  pareillement  horizontale, 
dont  les  dentures  ont  une  forme  tout- à -fait  finguliere 
reffembhnte  à  des  maillets  très-petits  ,  fait  mouvoir  le 
balancier  de  deux  côtés  oppofés  avec  beaucoup  moins  de 
frottement  &  de  violence  que  ne  le  fait  la  roue  de  ren- 
contre dans  les  échappements  à  recul. 

On  ratfîne  fans  ceffe  fur  cette  partie  de  l'horlogerie  qui 
eft  réputée  pour  une  des  plus  eflentielles  ;  &  les»  plus  fa* 
meux  Horlogers  de  Paris  inventent  fouvent  de  nouvelles 
efpeces  d'échappements ,  dont  la  plupart  ont  été  préfentés 
à  l'académie  des  feiences  &  approuvés  avec  éloge.  Mais 
l'échappement  de  Graham  2l  tellement  pris  le  deflus  ,  que 
les  Horlogers  même  du  premier  rang  n'en  font  prefque 
point  d'autre  dans  leurs  ouvrages  d'un  certain  prix.  Il  y 
a  lieu  de  penfer  que  dans  quelques  années  on  ne  verrâ 
plus  d'échappement  à  roue  de  rencontre,  à  moins  que  ce 
ioit  dans  les  montres  les  plus  ordinaires.  ,  : 1 

.Ce  qui  a  déterminé  les  meilleurs  artiftes  à  préférer  ¥£* 
chappement  de  Graham  à  tous  les  autres ,  c'eft  qu'il  eft 
stufli  fimple  que  celui  de  la  roue  de  rencontre  ;  qu'il  eft 
moins  fufceptible  des  mêmes  fecoufTes  ;  qu'il  n'eft  point 
fttjét  au  contrebattement ,  ou  renverfement ,  ni  aux  accro- 
chements  ,  quand  même  les  trous  s'agrandiroient  beau-» 
coup;  qu'il  corrige  mieux  que  tout  autre  les  inégalités  de 
la  force  motrice  &  celles  du  rouage  ;  que  les  engrenages 
des  dernières  roues  font  plus  confiants  que  ceux  desroues 

de 
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de  champ  qu'on  doit  exclure  de  toutes  les  pièces  de  l'art  % 
quelks  qu'elles  foient  ;  que  la  montre  fe  règle  plus  alte- 
rnent fur  toutes  fortes  de  pofitions  ;  qu'il  n'eft  pas  aufli 
fujer  à  fe  déranger  que  les  autres  ,  &  qu'il  fe  foutient  plus 
long-temps  dans  une  parfaite  égalité. 

Tous  ces  avantages  feroient  p.us  confid Arables  fi,  pour 
les  conferver ,  on  n'étoit  pas  oblige  de  nettoyer  ces  mon- 
tres tous  les  ans  pour  y  remettre  de  l'huile  fraîche  qu'il  eft 
néceilaire  d'y  introduire  pour  vai  :cre  plus  aifément  les 
frottements  du  cylindre  avec  les  roues  cVchappement. 

Le  régulateur  y  qu'on  nomme  aulîi  rtjfon  Jjural ,  eft  un 
reffort  d'acier  très-mince,  quelquefois  même  très- imper- 
ceptible, qui,  placé  au  dellous  de  la  circonférence  du  ba- 
lancier au  centre  duquel  il  eft  fixé  ,  lui  donne  l'égalité  du 
mouvement,  &  par  conféquent  la  jufteffe  du  rouage. 

C'eft  de  ce  petit  reflbrt  &  de  l'arrangement  du  balancier 
que  dépend  eflenticllement  la  juftelie  du  rouage  d'une 
montre ,  &  les  célèbres  artiftes  s'attachent  à  cette  partie 
avec  le  plus  grand  foin.  Auiïï  par  les  recherches  ingémeu* 
fes  qu'ils  ont  fait  fur  cet  objet,  ils  fon'  parvenus  a  taire 
des  montres  qui  vont  huit  jours  &  mê  ne  un  mois  entier 
fans  avoir  befoin  d'être  remontées,  &  fans  que  pour  cela 
le  nombre  des  roues  du  mouvement  ait  été  augmenté.  On 
a  même'vu  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  deux  montres 
d'une  grandeur  ordinaire,  ou ,  pour  mieux  dire,  moyen- 
ne, qui  alloient  une  année  entière  fans  être  remontées. 
La  première  a  été  faite  par  M.  Romilly ,  connu  par  les  ar-« 
ticles  favants  qu'il  a  écrits  fur  l'horlogerie,  Ce  qui  fe  trou-* 
vent  dans  l'Encyclopédie.  Cet  artifte ,  fans  augmenter  ie 
nombre  de  quatre  roues,  eft  parvenu  à  donner  toute  ia 
perfeftion  poifibie  à  cette  pièce  ;  il  y  a  même  ajouté  la  ré- 
pétition en  plaçant  le  rouage  entre  le  cadran     la  platine 
lans  gêner  la  quadrature,  La  féconde,  également  parfaite 
quoique  fans  répétition  ,  a  été  exécutée  par  un  jeune  Hor- 
loger très-habile  ,  nommé  M.  Clément,  qui,  ayant  ajouté 
une  cinquième  roue  au  mouvement ,  a  rendu  par-là  four 
vrage  plus  folide ,  les  roues  n'ayant  point  été  chargées 
d'un  auîfi  grand  nombre  de  dents  que  cèdes  de  M.  Ro - 
milly  y  qui  a  été  obligé  de  donner  à  pluûeurs  de  les  roues 
quatre- vingt-feize  oc'  même  à  la  dernière  cent  huit  dents. 
La  denture  en  eft  devenue  plus  forte  6c  plus  durable.  Ces 
deux  montres  faifant  Le  même  eifec  quoique  tLuvaiifées 
Tome  II.  Ee 
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dans  des  principes  différents ,  ont  été  admirées  des  con-* 
noifleurs;  la  première  par  la  légèreté  de  fa  marche,  la 
féconde  par  ta  folidité  de  fon  rouage.  Ces  deux  célèbres 
artifles  ont  vendu  leurs  ouvrages  dans  les  pays  étrangers 
à  un  prix  très-haut ,  mais  proportionné  au  mérite  de  leur 
travail. 

Les  Horlogers  penduliers  &  les  ouvriers  en  petit  font  aidés 
dans  leurs  ouvrages  par  un  grand  nombre  d'artifans  dont 
nous  allons  faire  ici  le  dénombrement ,  pour  faire  voir  au 
Jeâeur  par  combien  de  mains  une  pendule  ou  une  montre 
doit  palier  avant  que  d'être  parfaitement  achevée.  Ils  ne 
doivent  jamais  s'écarter  du  calibre  qui  a  été  tracé  par  le 
maître  Horloger.  Parmi  ceux-là  on  compte: 

10.  Les  faifeurs  de  mouvements  en  blanc  autrement  ap-» 
pelles  blanquîers  ou  blantiers  ;  ils  ne  font  qu'ébaucher  l'ou- 
vrage, en  faifant  les  roues,  les  pignons  &  les  détentes 
d'une  dureté  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'ouvrage  > 
les  dents  des  roues  d'une  égale  grofleur  &  d'une  égale 
diftance  entr'elles  &  dans  les  formes  &  les  courbures 
requifes. 

2.Q.  Les  fini/feurs  font  ceux  qui  terminent  les  dents  des 
roues  ;  ils  finiffent  leurs  pivots  ;  ils  font  les  trous  dans  let 
quels  ces  pivots  doivent  tourner ,  ainfi  que  les  engrenages 
&  échappements.  Ils  font  charges  des  effets  de  la  fonnerie 
ou  de  la  répétition ,  &c.  ils  ajuftent  les  aiguilles  &  la  len- 
tille ;  enfin  ils  font  marcher  l'horloge  ou  la  pendule  ;  bien 
entendu  que  tout  cet  ouvrage  doit  être  enfuit e  foigneufe- 
ment  examiné  par  l'Horloger  qui  en  a  donné  le  calibre. 
Pour  ce  qui  regarde  les  ouvriers  en  petit ,  ils  ont  deux 
fortes  de  finifleurs  ;  favoir ,  ceux  qui  finuTent  les  mouve- 
ments des  montres  fimples  ,  &  ceux  qui  terminent  le 
rouage  des  montres  à  répétition.  L'un  &  l'autre  finiffent 
les  pivots,  les  roues  &  les  engrenages  :  ils  égalifent  la  fu- 
fee  avec  fon  reffort,  font  les  échappements  ordinaires, 
ajuflent  le  mouvement  dans  la  boîte ,  de  forte  que  la  mon- 
tre marche  avec  ai  fan  ce  &  avec  égalité  de  vibrations. 

3°.  Un  faifeur  de  rouages,  qui  ne  s'occupe  qu'à  faire  le 
rouage  des  montres  à  répétition. 

4^.  Un  quadraturier ,  qui  fait  la  partie  de  la  répétition 
ou  fonnerie  enfermée  entre  les  deux  platines  fous  le  ca- 
dran, dent  le  méchanifme  cfr  tel  que  lorfqu'on  pouffe  le 
fcouton  ou  pouvoir  de  la  montre ,  cela  fait  répéter  l'heure 
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&  les  quarts  marqués  par  les  aiguilles.  Dans  les  montres 
à  trois  parties  dont  nous  avons  tait  mention  plus  haut ,  la 
quadrature  devient  encore  plus  difficile,  vu  qu'outre  la 
répétition  à  volonté,  ces  fortes  de  montres  font  obligées 
de  fonner  d'elles-mêmes  chaque  quart-d'heure  accom- 
pagné de  l'heure  par  le  moyen  d'une  fonnerie. 

5°.  Les  ftndeufes  de  roues,  oui ,  moyennant  des  machi- 
nes faites  pour  cet  ufago ,  fendent  les  dents  dans  les  roue» 
en  telle  quantité  que  rhorloger  le  leur  a  prefcrit. 

6Q.  Les  faifeurs  de  re forts ,  qui  ne  s'occupent  unique- 
tnent  qu'à  cela ,  &y  réuflîffent  fi  fupérieurement ,  que  le* 
refTorts  de  Paris  font  vendus  &  recherchés  dans  toute 
l'Europe  prétérablement  à  ceux  d'Angleterre  qui  font  fou- 
vent  fujets  à  fe  cafler.  Ceux  qui  font  fort  longs  &  de  boa 
acier,  trempé  aflez  dur  pour  ne  pas  perdre  fon  élafticité, 
ont  l'avantage  qu'en  fe  débandant  leur  action  eft  égale  au- 
tant qu'il  eft  pofTible,  &  que  les  lames  ne  fe  frottent  pas 
en  fe  développant. 

7g  Les  faifeurs  de  lentilles  pour  les  pendules  :  ces  mê- 
mes ouvriers  font  aufli  les  aiguilles  d'acier  des  pendules  9 
les  poids  de  cuivre ,  les  aiguilles  ,  &  argentent ,  ou  plutôt 
blanchiflent ,  les  cadrans  des  pendules. 

8°.  Les  graveurs  pour  les  aiguilles  de  cuivre  ,  or,  &c. 
tant  pour  pendules  que  montres.  Dans  les  petits  ouvrages  à 
gouilet  ,  les  graveurs  font  aufli  les  ornements  des  coqs  p 
rofettes  ,  &c.  Il  y  a  encore  d'autres  graveurs  qui  font  les 
cadrans  de  cuivre  pour  les  pendules  à  féconde. 

9Q.  Les  poliffeurs  ou  polijjeufes ,  qui  ne  font  que  polir  les 
pièces  du  mouvement  ,  qui  font  de  cuivre  ,  &  qui  ne  fe 
dorent  pas ,  car  pour  ce  qui  eft  des  pièces  d'acier  ,  c'eft  le 
finuTeûrqui  les  termine ,  &  qui  les  polit.  Il  y  a  deux  fortes 
de  poliffeurs  &  de  polhTeufes  pour  les  pendules  &  les  mon- 
tres ,  (Fautant  qu'on  ne  dore  point  toutes  les  pièces  des 
dernières.  Il  y  a  encore  les  poliffeurs  en  acier  pour  tou- 
tes les  pièces  de  répétition.  Les  poliffeurs  ne  poliflent  que 
les  pièces  les  plus  délicates. 

lO°.  Les  émailleurs  ou  faifeurs  de  cadrans.  Ceux  qui  font 
les  cadrans  des  montres  ne  font  pas  ceux  des  pendules. 

n°.  Il  y  a  des  ouvriers  occupés  à  faire  des  nz{  ou  quar- 
rés  d'acier  pour  mettre  aux  clefs  de  montres  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  font  autre  chofe  que  ces  mêmes  clets  , 
foie  en  or  ,  en  argent,  en  cuivre  cm  err acier. 
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ia°.  Les  cifeleursy  qui  font  les  boîtes  &  cartels  pour  le* 
pendules. 

13°.  Les  ébénijies ,  <pi  font  des  boîtes  de  marqueterie  & 
autres  :  ils  font  diriges  ,  dans  leurs  ouvrages,  ou  par  les 
Horlogers  qui  l'ont  commande  ,  ou  par  d'habiles  archi- 
te&es  cl  delTmateurs  capables  d'y  mettre  du  goût  &  de 
la  nouveauté. 

140.  Les  doreurs  9  pour  les  bronzes  &  les  cartels ,  lorf- 
qu'on  les  dore  en  or  moulu. 

159.  Les  metteurs  en  codeur ,  qui  donnent  la  couleur  aux 
bronzes  des  boîtes  de  pendules  aux  cartels  ,  aux  ca- 
drans ,  &c.  Cette  couleur  imite  allez  bien  la  dorure,  mais 
elle  n'eft  pas  de  longue  durée. 

16°.  Les  fondeurs  ,  pour  les  roues  de  pendules  &  diffé- 
rentes pièces  qui  s'emploient  au  mouvement  ,  ainfi  que 
ceux  qui  font  les  timbres ,  les  tournent  &  les  poliflent.  Les 
Horlogers  fe  fervent  de  deux  fortes  de  fondeurs  :  les  pre- 
miers leur  fournirent  les  mouvements  des  horloges  &  des 
pendules  ;  les  féconds  font  les  boîtes  ,  les  cartels ,  ornent 
les  boîtes  d'ébénirterie,font  les  lunettes  propres  à  recevoir 
les  mouvements  &  les  cryflaux. 

I7a*.  Les  f  1  feurs  d'aiguilles  pour  les  montres  à  gouflet  % 
qui  ne  travaillent  qu'à  cela  uniquement. 

189.  Les  doreufes  ;  ces  femmes  ne  font  que  dorer  les  pla- 
tines ,  les  coqs  &  autres  parties  des  montres  à  goullet. 
Elles  fe  fervent  pour  cela  d'un  amalgame  d'or  &  de  mer- 
cure :  il  fau> qu'elles ufent  de  beaucoup  de  précaution  pour 
que  le  degré  de  chaleur  qu'elles  donnent  à  ces  pièces  ne 
lesamolliife  pas  .  voyqle  Dictionnaire  de  Chymie. 

io^.  Les  ouvriers  qui  poliflent  les  pièces  d'acier^  les  mar- 
teaux ,  &c.  à  moins  que  le  finifleur  ne  veuille  fe  charger 
de  cet  ouvrage. 

ao°.  Ceux  qui  taillent  les  fufées  &  les  roues  d'échape- 
ment.  La  juftefle  d'une  roue  d'écl  appement  dépend  eflen- 
tiellement  de  la  jufteffede  la  machine  qui  fert  a  la  tailler; 
elle  dépend  encore  des  foins  de  celui  qui  la  fend.  Il  faut 
une  tres-grande  attention  fur  cet  objet. 

Lesfaifeurs  d'échappement  des  montres  à  cylindre. 

Ceux-ci  ne  font  que  des  échappements  ,  c'e ft-a-dire  la 
roue  du  cylindre  ,  ce  le  cylindre  même  fur  lequel  ils  fixent 
le  balancier.  Ils  ajuftent  la  coulifle  &  le  fpiral ,  conduits 
en  tout  cela  pur  fiiorluger  4U1  preferjt  la  difpofition  &  les 
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«îimenfïons  que  ces  échappements  doivent  avoir  ,  fixe  le 
nombre  des  vibrations,  la  grandeur  des  arcs  qu'ils  doivent 
faire  parcourir  ,  déterm  ine  le  poids  du  balancier  relative- 
ment à  la  force  du  refibrt  d'où  dépend  toute  la  jufteffe  des 
montres  ,  fur-tout  de  celles  qui  font  faites  avec  l'échappe- 
ment à  cylindre  qui  doit  corriger  mieux  que  tous  les  au- 
tres échappements  pour  les  montres  ,  les  inégalités  de  la 
force  motrice  :  pour  ce  qui  eft  des  échappements  à  roue  de 
rencontre  ,  ce  font  les  finifleurs  en  petit  qui  les  font  &  qui 
les  ajuftent  félon  les  ordres  reçus  par  le  maître  Horloger. 

11°.  Les  monteurs  de  boîtes  des  montres ,  foit  en  or ,  ar- 
gent ou  autre  métal  ;  ils  livrent  la  boîte  brute  à  l'ouvrier 
Horloger ,  afin  qu'il  faffe  la  charnière  &  y  ajufte  le  mou- 
vement ;  celui-ci  il  la  rend  au  uionteur  qui  la  finit  ou 
fait  finir  par  le  graveur  ,  le  cifeleur  ou  le  peintre  émail- 
leur,  qui  la  remettent  au  maître  Horloger. 

23°,  Les  graveurs  &  cifeleurs ,  que  Ton  emploie  pour  or- 
ner les  boîtes  des  montres  ,  exécutent  les  deffins  qui  leur 
font  preferits  par  le  maître  Horloger  ;  ils  y  réulïïflent  par- 
faitement ,  fur-tout  depuis  qu'on  aime  à  fefervir  des  or- 
nements anciens  dans  le  goût  grec  ,  qui  ,  employés  avec 
génie  &  goût ,  furpaflent  tous  les  ornements  modernes , 
du  moins  aux  yeux  des  vrais  connoifleurs. 

240.  Les  fnfeurs  d'étuits ,  deroulîette,  de  chagrin ,  &c. 
dits  ,  de  Galluchaty  qui  ne  font  que  cela, 

0.5°.  Les  peintres  émiilleurs  ,  qui  peignent  les  figures  & 
les  fleurs  dont  on  décore  les  boîtes  :  dans  cette  partie  on 
rcuflït  merveilleufement  à  Paris  ;  les  habiles  artiftes  dans 
ce  genre  font  paroitre  à  chaque  inirant  de  nouvelles  in- 
ventions où  le  bon  goût  le  fait  admirer  même  par  les  na- 
tions voifines  qui  n'y  atteindront  jamais.  Il  paroît  depuis 
quelques  années  une  façon  de  peindre  qui  furpafle  en 
beauté  celles  en  miniature*  &  en  émail  :  c'efl  la  peinture  élu- 
dorique  ,  inventée  par  M.  Vincent  de  Montpetit  ,  exercée 
par  lui  feul ,  &  fouvent  employée  pour  les  peintures  ,i- 
vrées  au  roi ,  qui  en  fait  un  grand  cas  :  c'eit  une  minia- 
ture à  l'huile,  travaillée  dans  de  l'eau  extrêmement  claire 
&  couverte  enfuite  d'un  cryftal  très-fin  moyennant  un 
mordant  qui  attache  ce  cryftal  d'une  manière  inébranlable 
a  la  peinture  •  les  boîtes  de  montres  ornées  de  ces  petits 
tableaux  éludoriques  font  de  la  plus  grande  beauté. 

26^.  Les  ouvriers  qui  font  des  chaînes  d'or ,  d'argent  ou 
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3  acier  pour  les  montres  ,  foit  pour  hommes  foït  pour 
femmes  :  ces  dernières  font  fouvent  embellies  de  peinture 
en  émail ,  &  de  cifelures  les  plus  exquifes  ,  de  forte  qu'el- 
les coûtent  fouvent  auiTi  cher  que  la  montre  même  qui  y 
eft  attachée. 

2.70.  Les  joailliers  ,  qui  embelliflènt  les  montres  en  dia- 
niants  ou  pierreries.  Les  mêmes  joailliers  font  aulfi  les  ai- 
guilles en  petits  diamants  fins  ,  qui  font  beaucoup  en  vo- 
gue depuis  quelque  temps,  fur-tout  pour  des  montres  d'un 
certain  prix  ou  d'un  travail  fingulier. 

Après  avoir  fait  le  dénombrement  de  tous  les  ouvriers 
employés  dans  l'horlogerie  ,  il  eft  a  propos  de  parier  aufli 
des  machines  &  inftruments  qu'on  emploie  pour  faciliter 
l'exécution  des  ouvrages  de  ce  bel  art.  Parmi  ces  machi- 
nes on  fait  un  grand  cas  &  un  ufage  continuel  de  celle 
qui  fend  la  denture  des  roues  de  montres  &  de  pendules. 
Cette  invention  eft  encore  dûe  aux  Anglois  ,  ainfi  que 
celle  de  l'acier  cannelé  pour  faire  les  pignons  des  montres, 
fans  quoi  les  faifeurs  de  mouvements  en  blanc  &  en  petit 
feroient  très  -  embarralTés  s'ils  étoient  réduits  à  prendre 
leurs  pignons  à  la  pièce.  Avant  qu'on  eût  trouvé  cette  ma- 
chine ;  on  étoit  obligé  de  faire  la  denture  des  roues  à  la 
main;  &  cette  denture  ,  fur-tout  dans  les  divifions  trop 
chargées  ,  ou  de  nombres  inégaux  ,  ne  réuflîroit  fouvent 
que  très-imparfaitement,  Maisapréfent  on  eft  sûr,  moyen? 
nant  cette  machine  ingénieufe  &  fimple  ,  de  divifer  la  cir- 
conférence de  telle  ou  telle  roue  donnée ,  de  quelque  gran* 
deur  ou  petitelfe  qu'elle  foit  ,  en  autant  de  parties  que 
l'Horloger  le  veut ,  &  de  fendre  des  dents  de  telle  pro- 
fondeur gui  puiffe  êtreprefcrite.  Le  tout  fe  fait  avec  la  pluj 
grande  aifance  &  avec  promptitude  par  le  moyen  d  un  ar- 
chet ou  manivelle  attachée  à  une  petite  lime  ronde  &  affer- 
mie au  milieu  de  la  machine;  mais  il  faut  que  celui  qui  fend 
la  roue  ait  beaucoup  d'attention  pour  fe  fçrvir  de  la  vraie 
divifion  marquée  fur  la  plate-forme  ,  autrement  d'un  feul 
coup  de  lime  mal-à-propos  appliquée  ,  toute  la  roue  feroit 
gâtée.  La  defcription  détaillée  de  cette  belle  machine  avec 
une  gravure  qui  la  fait  voir  dans  toutes  fes  parties  ,  fe 
fe  trouve  dans  l'ouvrage  favant  que  M.  Berthoud  vient  de 
donner  fur  l'horlogerie ,  &  qu'il  a  modeftement  appellé  un 
EjTai  fur  cet  art. 

Au  refte  ,  la  machine  dont  nous  venons  de  parler  ne  fsut 


H  O  R  .        %  439 

que  partager  les  rôties  en  brut  ;  c'eft  au  finîfleur  à  adoucir 
les  inégalités  que  la  lime  a  laiffées  :  c'eft  celui  qui  doit  don- 
ner à  la  denture  le  poli  qui  y  eft  indifpenfablement  néceÉ 
fiiire  ;fans  compter  que  ce  même  finifleur  eft  encore  obligé 
de  donner  à  chaque  dent  de  la  roue  une  courbure  parfai-< 
tement  égale  au  bout  de  fa  pointe  ,  telle  qu'elle  eft  pres- 
crite par  l'Horloger  ,  relativement  à  l'engrenage.  Four 
épargner  cet  ouvrage  au  finiiVeur,  &  pour  l'exécuter  même 
avec  plus  de  vîtefle  &  de  précifion  ,  M.  Vincent  de  Mont- 
petit ,  auteur  de  la  peinture  éiudorique  ,  &  qui  eft  égale- 
ment verfé  dans  l'art  de  conftruire  des  machines  utiles,  en 
a  imaginé  une  qui  finit  parfaitement  toutes  les  roues  ,  de 
telle  grandeur  qu'elles  puiflent  être  ,  fortant  des  mains  de 
lafendeufe  :  elle  polit  les  divifions  des  dents,  &  leur  donne 
la  plus  parfaite  égalité  ,  ainfi  que  telle  courbure  que  le 
maître  Horloger  puiffe  exiger  pour  le  bien  de  fa  montre. 
Cette  machine  fait  dans  une  heure  autant  d'ouvrage  que 
trois  finûTeurs  en  peuvent  faire  dans  un  jour  entier.  A 
cette  diligence  à  laquelle  elle  joint  la  plus  grande  perfec- 
tion pofîible  ,  elle  ajoute  encore  le  mérite  de  pouvoir  être 
manœuvrée  par  un  enfant ,  même  aveugle.  Dès  que  le 
maître  Horloger  a  placé  fa  roue ,  il  n'y  a  qu'a  tourner  une 
manivelle.  Quand  l'ouvrage  eft  fini  la  machine  s'arrête  par 
le  moyen  d'un  Toutou-  rien  qui  fuit  les  roues  à  travailler  dans 
leurs  mouvements  les  plus  imperceptibles.  Quand  une  dent 
fe  préfente  à  être  finie ,  fi  elle  n'eft  pas  exactement  dans  fa 
vraie  place,  ou  qu'elle  ait  déjà  été  travaillée  ,  la  machine 
s'arrête  d'elle-même ,  &  demeure  immobile ,  quelque  pui£ 
fante  que  foit  la  force  motrice',  fans  qu'il  y  ait  rien  à 
craindre  de  fon  arrêt.  De  cette  manière  on  travaille  avec 
sûreté  &  hardiment  fur  des  petites  parties  qui  exigeroient 
de  la  main  &  de  l'oeil  d'un  bon  finilfeur  ,  une  fcrupuleufe 
&  fatigante  attention  ,  foutenue  pendant  plufieurs  heures. 
Beaucoup  d'Horlogers  de  Paris  en  ont  fait  ufage  y  &  ils 
avouent  que  jamais  la  main  des  hommes  ne  pourroit  don- 
ner  à  la  denture  cette  extrême  jufteffe  que  la  machine  leur 
4onne  avec  la  plus  grande  promptitude  &  à  peu  de  frais. 
,  Le  modèle  de  cette  machine  fut  préfenté  à  l'académie 
desfciencesà  Paris  au  mois  de  janvier  1753.  Les  frères 
Caftel  y  Horlogers  à  Bo  rgen  Brejfe  ,  font  les  premiers  qui 
l'ont  exécutée  en  1757.  Depuis  ce  temps-là  les  Horlogers 
de  Paris  en  ont  fait  ufage  jufqu'en  1706  ,  que  cette  ma- 
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chine  a  été  achetée  par  la  province  de  Brefle  pour  être 
placée  dans  une  manufacture  d'horlogerie  établie  à  Bourg. 
Outre  les  machines  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a: 
Une  machine  à  centrer  les  roues  y  ou  bien  à  mettre  chaque 
roue  dans  fon  jufte  &  parfait  centre  ;  avantage  que  main 
feule  obtieneroit  difficilement. 

Une  m  tckint  à  tailler  les  fufées  de  l'invention  de  M.  le 
'L'ievre  ,  Horloger,  &  qui  a  été  perfectionnée  par  M  Gc- 
déon  Duval.  Cette  machine  eft  extrêmement  intéreflante  : 
elle  taille  en  vis  avec  une  exactitude  parfaite.  Ceft  dom- 
mage que  ces  artift  es  ne  fefoient  pas  occupés  des  moyens 
de  tailler  les  grandes  fufJes  pour  les  pendules.  Le  lieur 
JJutour  ,  Horloger ,  en  a  fait  une  qui  réunit  à  fon  exacti- 
tude la  facilité  d'y  tailler  toutes  fortes  de  tufées  avec  quel- 
que quantité  de  tours  qu'on  demande,  &  en  quelque  fens 
qu'on  les  veuille. 

Une  machine  à  égalifer  les  fufées ,  ou  à  les  rendre  par- 
tout de  la  même  force  ;  ce  qui  contribue  eflentiellement  à 
la  marche  égale  du  balancier  &  à  la  bonté  de  la  montre. 

Un  outil  très-commode  pour  placer  les  roues  dans  la  cage , 
en  forte  qu'e  les  foient  parfaitement  droites.: 

Un  inftrument  pour  me  fur  er  la  force  des  rejforts  des  mon- 
tres ,  &  pour  fervir  a  déterminer  la  pefanteur  des  balanciers. 

Cet  inftrument,  inventé  par  M.  Berthoud ,  abrège  beau- 
coup le  travail  des  ouvriers  en  horlogerie  ;  il  leur  indi- 
que la  vraie  pefanteur  du  balancier  ,  &  les  met  en  état 
d'agir  en  conféquence  ,  &  de  rendre  les  montres  beau- 
coup plus  juftes  qu'elles  ne  le  feroienî  fans  cette  machine. 

Une  autre  machine  ,  conftruite  par  le  même  Horloger  , 
pour  faire  des  expériences  fur  la  durée  des  vibrations  grandes 
&  petites ,  &  obferver  le  mouvement  du  balancier  lors- 
qu'il fe  meut  verticalement  ou  horizontalement. 

Un  outil  pour  déterminer  exactement  la  groffeur  despignons 
6  / 'tire  de  bons  engrenages.  Cet  inftrument  eft:  très-néceifaire 
aux  ouvriers  qui  s'attachent  à  rendre  leur  ouvrage  auiîi 
pariait  qu'on  puifîèledefirer.  On  peut  même  fe  fervir  de  cet 
outil  pour  former  des  échappements  à  ancre, à  cylindre, &c# 
Une  machine  à  fendre  les  dents  de  la  roue  du  cylindre  ^ 
très-ingénieufement  inventée  ,  &  qui  a  l'avantage  de  don- 
ner une  pariaite  égalité  aux  dents  qui  font  ,  comme  nous 
levons  dit ,  bien  différentes  de  celles  des  autres  roues. 
JJ  y  a  encore  une  infinité  de  petits  outils  d'horlogerie  9 
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très-commodes  pour  rendre  la  main-d'œuvre  aufïî  exaâte 
qu'elle  doit  être.  On  trouve  une  defcription  détaillé  dans 
reliai  fur  l'horlogerie  donné  par  M.  Berthoud. 

Parmi  les  nouvelles  inventions  de  notre  temps  la  pen- 
dule polycamératique  ,  dont  M.  le  Paute  eft  l'auteur  mérite 
d'être  citée.  Elle  remplit  plufieurs objets  à  la  lois,  &  lert 
en  même  temps  à  plulieurs  appartements  de  différents  éta- 
ges. Placée  dans  un  des  appartements  du  maître  de  la  mai- 
Ion  ou  du  château ,  &  y  iaifant  même  un  très-beau  meu- 
ble ,  elle  donne  en  même  temps  le  mouvement  à  des  ca- 
drans fur  des  jardins  &  fur  les  cours  ;  elle  fait  fonner  les 
heures  &  &  les  demies  au-  d cil  us  du  bâtiment  fur  des  tim- 
bres de  deux  cent  pefant  s'il  le  faut  ;  de  forte  que  le  maître 
peut  la  remettre  à  l'heure  ,  &  d'un  tour  de  clef  fixer  l'heure 
tout  à  la  fois  au  dedans  &  au  dehors  ,  en  donnant  l'ordre  à 
fa  maifon  ,  fans  être  expoféàla  multiplicité  des  pendules 
qui  ne  font  jamais  d'accord.  Cette  pendule  marque  aufîi  les 
fécondes  &  les  jours  du  mois  fur  un  cadran  renfermé  der- 
rière une  glace.  Elie  a  outre  cela  trois  avantages  confidé- 
rables,  qui  font  qu'elle  marque  le  temps  vrai ,  le  feul 
donné  par  la  nature  ,  &  que  les  horloges  ordinaires  ne 
donnent  cependant  point ,  fi  ce  n'eit  à  force  d'être 
avancées  ou  retardées  chaque  jour  ,  félon  que  la  table  de 
l'équation  le  marque.  C'eft  par  le  moyen  d'un  petit  cadran 
divifé  fuivant  les  jours  du  mois ,  &  par  une  roue  annuelle 
divifée  en  365  dents  ,  qui  élevé  ou  rabauTe  la  pendule , 
lèlon  que  l'exige  l'avancement  ou  retardement  du  foleil  , 
que  l'on  obtient  cet  avantage. 

y  1°  Elle  évite  l'effet  de  la  chaleur  &  du  froid  fur  le  mé- 
tal par  le  moyen  d'une  courbe  dont  les  rayons  inégaux  font 
toujours  proportionnés  aux  dilatations  de  la  verge  du  ba- 
lancier ,  tandis  que  les  angles  de  chaque  rayon  avec  le 
commencement  de  la  divifion  croiffent  comme  les  degrés 
du  thermomètre. 

,  30.  Elle  corrige  par  le  même  méchanifme  le  défaut  qui 
provient  de  l'huile  dont  les  pivots  de  chaque  pendule 
doivent  de  toute  néceiiité  être  entretenus.  Cette  huile  qui 
fe  congelé  en  hiver,  devient  coulante  en  été,  &  occafionne 
par  confequent  plus  ou  moins  de  liberté  dans  les  mouve- 
ments :  ainfi  en  été  les  ofcillations  du  balancier  devenues 
pius  grandes,  ne  fefont  plus  dans  le  même  efpace  de  temps, 
&  l'horloge  retarde  conlidérabiernent  ;  tandis  qu  en  hiver 
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lorfque  les  huiles  fe  congèlent  ,  l'horloge  doit  néceflaire-* 
ment  avancer ,  vu  que  les  vibrarions  deviennent  beaucoup 
plus  courtes.  Une  machine  femblable  à  la  première ,  puis- 
qu'elle fuit  également  les  mouvements  du  thermomètre  % 
remédie  à  cet  inconvénient  avec  tout  le  fuccès  poflible  & 
fait  aller  dans  tous  les  temps  la  pendule  avec  une  juftefle 
parfaitement  égale. 

Comme  nous  venons  de  parler  de  la  dilatation  &  conf- 
truâion  des  métaux  caufée  par  une  grande  chaleur  ,  &  ret 
pe&ivement  par  un  grand  froid  ,  nous  croyons  devoir  in- 
diquer à  notre  leâeur  une  machine  ingénieufe  que  M.  Ber- 
thoud  a  conftruite  >  &  par  laquelle  il  fait  voir  de  combien 
une  verge  de  laiton  ou  d'acier  feralonge  ou  fe  racourcit 
à  un  tel  ou  tel  degré  de  chaleur  ou  de  froid.  Cela  fe  fait 
par  le  moyen  d'une  étuve  pour  la  chaleur  ,  &  par  celui 
d'un  réfervoir  de  glace  pilée  pour  le  froid.  Cette  machine 
porte  le  nom  de  pyrometre  :  on  en  peut  voir  la  defcription 
dansfon  Effiti  d'Horlogerie,  tom.  x ,  chap.  7.9. 

Les  grands  artiftes  le  font  occupés  depuis  long-temps  à 
fe  procurer  des  balanciers  qui  fuffent  à  l'abri  des  variations 
caufées  par  l'excès  de  la  chaleur  &  du  froid  ;  ils  ont  fait 
divers  eflais  pour  découvrir  le  jufte  rapport  qu'il  y  a  entre 
la  dilatation  &  la  condenfation  des  métaux ,  &  ont  trouvé , 
d'après  leurs  expériences  ,  qu'il  n'étoit  pas  poflible  de 

Farvenir  à  la  precifion  défirée  &  néceiîàire  ,  à  caufe  de 
infenfibilité  des  dégrés  de  dilatation. 
Quand  bien  même  on  parviendroit  à  compofer  une  pen- 
dule non  dilatable  ,  qu  en  réfulteroit-il  pour  les  autres 
pièces  qui  entrent  dans  la  compofition  d'une  pendule  ,  & 
qu'on  ne  peut  faire  que  d'une  manière  dilatable  ? 

Ce  favant  Horloger  a  aufli  inventé  trois  fortes  #  horloge* 
marines  d'une  conftrudion  finguliere ,  &fi  bien  imaginées, 
que  le  roulis  &  le  tangage  du  vaifleau  ne  peuvent  nuire  a 
la  juftefle  de  la  marche. 


même  M.  Btrihoud ,  mérite  aufli  beaucoup  d'éloges.  Elle 
enfeigne  à  celui  qui  fait  s'en  fervir  félon  les  loix  de  l'art , 
l'heure  ,  la  minute  &  la  féconde  du  paflage  du  foleil  fur  Je 
méridien  ,  ainfi  que  du  paflage  de  chaque  étoile  prête  i 
traverfer  telle  ou  telle  partie  du  firmament.  Cette  hor- 
loge ,  travaillée  avec  tout  le  foin  imaginable  ,  a  un  pen- 
dule compofé  de  neuf  verge*  ou  barres  étroitement  ferrées 


(truite  &  inventée  par  le 
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Vane  contre  l'autre  pour  obvier  à  l'inconvénient  de  la 
latation  &  de  la  condenfation  des  métaux,  &  pour  trouver 
cette  compenfation  du  chaud  &  du  froid ,  par  la  différence 
des  métaux  dont  ce  pendule  eft  compofé.  Par  exemple  des 
verges  d'acier  fe  dilatent  par  la  chaleur  ;  défaut  qui  peut 
être  corrigé  en  appliquant  à  côté  de  la  verge  une  barre 
d'un  métal  plus  extenfible  ,  qui ,  en  fe  dilatant  remonte 
autant  la  lentille  que  la  verge  d'acier  la  fait  defeendre ,  de 
forte  que  le  pendule  ne  change  point  de  longueur ,  &  que 
par  conféquent  l'horloge  ne  retarde  ni  n'avance  jamais. 

On  fait  aufïi  des  fpheres  mouvantes  ,  qui  font  des  machi- 
nes tellement  difpofées  qu'elles  indiquent  &  imitent  à  cha- 
ue  moment  la  ntuation  des  planètes  dans  le  ciel ,  le  lieu 
u  foleil ,  le  mouvement  de  la  lune ,  les  éclipfes  ;  en  un 
mot  elles  repréfentent  en  petit  le  fyfteme  planétaire.  Ainfi 
félon  le  dernier  fyftême  reçu  par  les  aftronomes  (  qui  eft 
celui  de  Copernic  )  ,  on  place  le  Soleil  au  centre  de  cette 
machine  qui  représente  la  fphere  du  monde  :  autour  du 
Soleil  tourne  Mercure  ;  enfuite  fur  un  plus  grand  cercle  on 
voit  Venus ,  puis  la  Terre  &  la  Lune}  après  elle  Marsy  enfuite 
Jupiter  avec  fes  quatre  fatellites  ,  &  enfin  Saturne  avec  fes 
cinq  fatellites  ou  petites  lunes.  Chaque  planète  eft  portée 
par  un  cercle  concentrique  au  Soleil  :  ces  différents  cer- 
cles font  mis  en  mouvement  par  les  roues  d'une  horloge  y 
&  ces  roues  font  cachées  dans  l'intérieur  de  la  machine. 
Chaque  planète  emploie  dans  fon  cours  le  temps  de  la 
révolution  que  les  aftronomes  ont  déterminé.  Ainfi  Mer- 
cure tourne  autour  du  Soleil  en  88  jours  ,  Venus  en  204 
jours  7  heures  ,  la  Terre  en  365  jours  5  heures  ,  49  mi- 
nutes &  environ  la  fécondes.  La  Lune  fait  fa  révolution 
autour  de  la  Terre  en  2,9  jours  1 1  heures  44  minutes ,  Mars 
(à  révolution  autour  du  Soleil  en  un  an  311  jours  18  heu- 
res ,  Jupiter  en  11  ans  316  jours ,  &  enfin  Saturne  en  19 
ans  155  jours  14  heures. 

Les  fpheres  mouvantes  ne  font  pas  une  invention  mo- 
derne vm(q\ï  JrchimedC)  qui  vivoit  il  y  a  deux  mille  ans , 
&  PoJJidonius ,  qui  vivoit  du  temps  de  Ciceron ,  en  av oient 
déjà  alors  compofé ,  avec  la  différence  que  ce  n'étoit  pas 
la  terre  qui  tournoit  autour  du  foleil ,  mais  le  foleil  qui 
tournoit  autour  de  la  terre.  La  plus  parfaite  fphere  mou- 
vante qui  ait  été  faite  dans  ces  derniers  temps ,  6c  dont  on 
ait  çonnoiflànce,  eft  celle  qu'on  trouve  placée  dans  les 
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allaitements  du  roi  à  Ver  failles  depuis  quelques  années. 
Kic  à  été  calcuice  par  M.  Paflemant,  &  exécutée  fous  fa 
direction  par  M.  Dauthiau ,  Horloger. 

On  a  ^uîli  compofé  des  planifpheres ,  ou  des  horloges 
oui  marquent  les  mouvements  des  aftres ,  comme  fait  la 
lphere  mouvante  ,  avec  cette  différence  que  dans  ces  raa- 
crmies  ies  révolutions  des  planètes  font  marquées  fur  un 
même  plan  par  des  ouvertures  faites  au  cadran ,  fous  le- 
quel tournent  les  roues  qui  repréfentent  les  mouvements 
céleftes.  On  voit  un  très-beau  planifphere  chez  M.  de 
Monmartcl ,  &  un  autre  chez  M.  Stollerverk ,  Horloger  , 
qui  l'a  inuginé  &  exécuté. 

On  a  encore  enrichi  l'horlogerie  d'un  grand  nombre 
d'inventions  qu'il  feroit  trop  long  d'expliquer  dans  ce 
Dictionnaire.  Les  curieux  pourront  fe  fatisfaire  là-deflus 
dans  le  Traité  de  M.  Thiout,  dans  celui  du  pere  Alexandre  % 
&  dans  le  Recueil  des  machines  préfentées  à  l'académie 
royale  des  fciences. 

C'eft  une  chofe  connue  de  tous  les  aftronomes  &  de 
tous  les  phyficiens,  que  le  foieil  avance  deux  fois  Tannée, 
Se  qu'il  retarde  deux  fois.  De  là  vient  que  le  temps  eft 
diitingué  en  temps  vrai  &  en  temps  moyen ,  ainfi  que  nous 
l'avons  expliqué  plus  haut.  Ainfi  toute  montre  ,  quelque 
partaite  qu'on  puille  la  fuppofer  ,  doit  nécetiairement  être 
réglée  quatre  lois  par  an ,  en  tournant  d'un  degré  ou  d'un 
degré  &  demi  la  rofette  :  favoir ,  deux  fois  de  droite  à 
gauche  pour  faire  retarder  la  montre,  &  deux  lois  de 
gaucl  e  a  droite  pour  la  faire  avancer. 

Les  tables  d'équation  conftatent  que  le  foleil  ou  le  temps 
vrai ,  qui ,  au  premier  janvier  ,  ne  retarde  que  de  trois 
minutes  cinquante  neuf  fécondes  vis-à-vis  d'une  bonne 
pendule  ou  du  temps  moyen  ,  retarde  enfuite  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  ;  de  forte  que  le  H  février  la  différence 
entre  ces  deux  temps  eft  de  quatorze  minutes  quarante- 
quatre  fécondes.  Le  jour  d'après ,  le  retardement  du  foleil 
diminue  d'une  féconde ,  &  cette  diminution  continue 
jufqu'au  14  avril  où  le  temps  vrai  fe  trouve  égal  avec  le 
temps  moyen  y  à  fix  fécondes  de  retardement  près.  Le  15 
avril  le  foleil  avance  de  quinze  fécondes  ,  de  forte  qu'il  y 
a  une  différence  de  neuf  fécondes  entre  les  deux  temps. 
Cet  avancement  du  foleil  augmente  peu-à-peu  jufqu'au 
28  mai  où  il  avance  de  quatre  minutes  :  le  jour  d'après  ii 
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fe  ralentit  de  deux  fécondes;  &  en  diminuant  fon  avance- 
ment jufqu'au  15  juin,  il  fe  rapproche  encore  du  temps 
moyen  à  cinq  fécondes  près.  Le  lendemain  il  retarde  de 
huit  fécondes,  &  continue  cette  courfe  tardive  jufqu'au 
26  juillet,  où  il  fe  trouve  retarder  de  cinq  minutes  cm- 

3uante-fix  fécondes:  enfuiteil  diminue  encore  fon  retard,. 
c  fe  trouve  le  31  d'août  égal  au  temps  moyen ,  à  huit  fé- 
condes près.  Dans  le  mois  de  feptembre  le  foleil  avance  , 
&  continue  ainfi  pendant  deux  mois  ;  enforte  que  le  2  de 
novembre  il  devance  le  temps  moyen  de  feize  minutes  neu£ 
fécondes.  Le  jour  d'après  il  fe  ralentit  infenfiblemeat ,  & 
fe  rapproche  du  temps  moyen  de  plus  en  plus  ;  de  forte  que 
le  24  de  décembre  ,  entre  un  cadran  foiaire  &  une  pen- 
dule exaclement  jufte ,  il  ne  doit  fe  trouver  qu'une  diffé- 
rence de  quatre  fécondes.  Le  lendemain  il  retarde  de 
vingt-fix  fécondes  ,  &  augmente  ce  retardement  jufqu'au 
dernier  du  même  mois  ,  de  forte  que  ce  dernier  jour  il 
retarde  de  trois  minutes  cinquante-deux  fécondes;  &  ce 
retardement  devient  encore  plus  confidérable  dans  le» 
mois  de  janvier  &  de  février  ,  ainfi  que  nous  venons  dele 
dire  dans  la  page  précédente. 

L'obfervation  que  nous  venons  de  faire  ne  convient 
que  dans  les  années  bilfextiles  ,  parce  qu'à  pareils  jours* 
que  nous  avons  rapportés  ci-defTus  ,  le  foleil  retarde  enco- 
re plus  dans  les  trois  années  fuivantes  ;  c'eft  çe  dont  on 
peut  fe  convaincre  en  confultant  les  tables  d'équation  pour 
chaque  année  en  particulier.  Ces  erreurs  de  retard  font  fï 
confidérables  que  le  premier  janvier  de  la  féconde  année 
après  la  bhTextile  ,  elles  vont  à  vingt  &  une  fécondes  de 

S>lus  ;  la  troifieme  année  à  quinze ,  6c  la  quatrième  à  fix 
ècondes. 

Ces  écarts  du  foleil  fidellement  rapportés  conformé- 
ment à  la  table  d'équation ,  font  affez  concevoir  que  les 
jours  où  le  foleil  commence  à  ralentir  ,  ou  bien  ceux  on  il 
commence  à  pre/Ter  fa  courfe  ,  font  juftement  ceux  dans 
lefquels  il  faut  de  toute  néceffité  toucher  à  la  rofette  inté- 
rieure qui  règle  l'avancement  ou  le  retardement  de  la 
montre ,  fi  l'on  veut  qu'elle  fuive  le  temps  vrai  ou  celui 
qui  eft  marqné  par  le  foleil.  Par  conféquent  comme  le  fo- 
leil commence  à  preffer  fa  courfe  le  12  février  &  le  27 
juillet ,  il  faut  ;  ces  jours-là,  avancer  l'aiguille  de  la  ro- 
fette d'un  degré  ou  d'un  degré  &  demi.  Comme  au  cou- 
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traire  le  foleil  commence  à  ralentir  fa  courfe  le  19  mai  & 
le  3  novembre ,  il  faut ,  ces  jours-là ,  reculer  la  rofette  à 
proportion,  &  alors  on  pourra  être  sûr  que  la  montre  mar- 
que exactement  le  temps  du  foleil ,  fur-tout  en  ayant  foin  , 
le  plus  fouvent  qu'il  fera  poflfible ,  de  confulter  un  bon 
méridien ,  pour  voir  la  différence ,  à  l'heure  du  midi ,  de 
ce  méridien  à  la  montre. 

Voilà  la  feule  &  la  vraie  façon  de  conduire  une  mon- 
tre que  Ton  veut  faire  aller  avec  le  foleil ,  &  marquer  le 
temps  vrai.  Ceux  qui  au  contraire  font  bien  aifes  que  leur 
montre  marque  le  temps  moyen ,  &  ait  le  monvement  uni- 
forme des  bonnes  pendules ,  n'ont  qu'à  remettre ,  pen- 
dant un  certain  temps ,  tous  les  jours  leur  montre  à  l'heu- 
re marquée  par  une  pendule  connue  pour  être  rectifiée  à 
ce  fujet  :  ils  toucheront  en  même  temps  à  la  rofette  inté- 
rieure jufqu'à  ce  que  leur  montre  approche  le  plus  près 
qu'il  fera  poflible  de  la  juftelTe  de  la  pendule  ,  &  alors  ils 
la  laifleront  aller ,  en  la  comparant  fouvent  à  un  bon  méri- 
dien &  aux  tables  d'équation  qui  indiquent  la  différence 
d'une  bonne  montre  d'avec  un  cadran  iblaire  chaque  jour 
de  l'année. 

On  trouve  ces  tables  d'équation  dans  la  plupart  des  trai- 
tés d'Horlogerie,  &  entre  autres  dans  un  petit  livre  que 
M.  Berthoud  a  mis  au  jour  en  1759 1  &  dans  tajud  M  m^ 
feigne  à  ceux  qui  n'ont  aucune  connouTance  de  l'horloge- 
rie ,  l'^rr  de  conduire  &  de  régler  les  pendules  &  les  montres. 
Ce  petit  traité  détruit  beaucoup  de  préjugés  vulgaires  en 
matière  d'horlogerie  :  il  enfeigne  la  vraie  façon-  de  con- 
noître  la  bonté  d'une  montre  ou  d'une  pendule ,  &  donne 
le  confeils  les  plus  utiles  pour  bien  conferver  les  unes  & 
les  autres. 

Les  Horlogers  font  à  Paris  une  des  communautés  de» 
arts  &  métiers. 

Par  arrêt  du  confeil  du  8  mai  1643  ,  rendu  contradiôoi- 
rement  entre  eux  &  le  corps  des  ortevres ,  il  eft  ordon- 
né qu'ils  pourront  faire  &  vendre  toutes  fortes  de  boites 
d'or  &  d'argent ,  émaillées ,  gravées  ?  avec  toutes  fortes 
d'ornements ,  à  la  charge  qu'ils  travailleront  au  même  ti- 
tre que  font  obligés  de  travailler  les  orfèvres ,  &  qu'à  cet* 
te  fin  ils  feront  tenus  de  mettre  leur  nom  fur  les  boîtes  & 
ouvrages  t  fans  que  les  maîtres  &  gardes  de  l'orfèvrerie 
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puifTent  entreprendre  aucune  vifite  fur  eux  ,  à  peine  de 
cinq  cent  livres  d'amende. 

Il  paroîc  qu'ils  reçurent  leurs  premiers  ftatuts  en  1483  , 
fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XI.  Ils  leur  furent  confirmés 
en  1544  par  François  I;  en  1554,  par  Henri  II;  en  1571, 
par  Charles  IX,  &en  1600,  par  Henri  IV. 

Ces  ftatuts  furent  réformés  &  renouvelles  par  Louis 
XIV  en  1646 ,  le  ao  février.  Ces  dernières  lettres-patentes 
obligent  les  maîtres-gardes  de  cette  communauté  à  faire 
dire  &  célébrer  une  méfie  tous  les  premiers  dimanches  du 
mois  pour  la  profpérité  du  roi,  des  princes  de  fa  maifon  , 
&  des  feigneurs  de  fon  confeil. 

Le  nombre  des  maîtres  &  gardes  eft  fixé  à  trois  :  leur 
éleftion  fe  fait  en  la  même  forme  que  dans  les  autres 
corps, 

L'apprentifTage  eft  de  huit  années ,  pendant  lefquelles 
un  maître  ne  peut  obliger  qu'un  feui  apprentif,  finon 
après  la  feptieme  du  premier  expirée. 

Si  un  fils  de  maître  eft  obligé  comme  apprentif  chez  un 
autre  maître  que  chez  fon  père ,  il  eft  tenu  d'achever  le 
temps  pour  lequel  il  s'eft  obligé. 

Défenfe  aux  compagnons  de  prendre  un  nouveau  maître 
qu'à  la  fin  de  leur  engagement  avec  le  premier ,  ou  du 
inoins  de  fon  contentement. 

Les  maîtres  ne  peuvent  faire  travailler  les  compagnons 
ailleurs  que  dans  leurs  boutiques. 

Pour  être  reçu  maître  il  faut  faire  montre  d'un  chef- 
d'œuvre  ,  qui  ert  au  moins  un  réveille-matin ,  &  avoir  fait 
le  temps  de  fon  brevet. 

Le  nombre  des  maîtres  étoit  originairement  limité  à 
foixante  :  mais  aujourd'hui  on  compte  à  Paris  environ  cent 
quatre-vingt  maîtres  de  cet  art. 

Les  veuves  jouiflent  des  mêmes  droits  que  dans  les  au- 
tres corps. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  Horlogers  d'effacer  ou  chan- 
ger les  noms  qui  font  fur  les  ouvrages  d'horlogerie  (jui 
ne  font  pas  de  leur  fabrique,  à  peine  de  confifeation 
&  d'amende. 

Par  arrêt  du  coqfeil  du  19  novembre  1740 ,  contradic- 
toire avec  le  procureur  du  roi  au  Châtelet ,  fa  majefté  a 
ordonné  que ,  conformément  à  l'arrêt  de  la  cour  des  mon- 
noies  du  II  décembre  1739,  les  gardes- viiitcurs  Horlo- 
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Srers  feront  tenus ,  dans  huitaine  après  leur  éleflion ,  de 
e  préfenter  à  cette  cour  pour  y  prêter  ferment  de  taire 
oblerver  par  les  maîtres  de  leur  communauté  les  règle- 
ments concernant  les  matières  d'or  àc  d'argent  qu  ils 
emploient. 

La  cour  des  monnoies  a  renouvellé  toutes  les  anciennes 
ordonnances  concernant  cette  difcipline,  par  fon  arrêt  de 
règlement  du  20  mars  1741 ,  qui  aflujettit  les  Horlogers  à 
des  règles  de  police  a-peu-près  femblables  à  celles  qui  font 
prefcrites  aux  orfèvres  :  voye\  Orfevris. 

HOTTEUR.  Ceft  celui  qui  gagne  fa  vie  à  porter  une 
hotte  fur  fon  dos  pour  le  tranlport  de  divers  fardeaux  , 
dans  les  halles,  dans  les  marchés,  ou  dans  les  ateliers  pu-» 
blics  &  particuliers. 

La  hotte ,  qui  eft  un  ouvrage  de  vannier ,  eft  un  panier 
d'oficr  ,  étroit  par  le  bas  ,  large  par  le  haut ,  plat  du  côté 
par  lequel  elle  s'applique  fur  le  dos  du  Hotteur ,  de  figure 
conique  du  côté  oppofé,  &  qu'on  attache  fur  les  épaules 
avec  des  bretelles. 

HOUILLEUX.  Dans  les  diverfes  minières  de  charbon 
de  terre,  on  donne  indifféremment  ce  nom,  ou  celui  de 
borin ,  à  celui  qui  en  retire  de  la  houille ,  ou  charbon  de 
terre  ,  qui  eft  une  fubftance  minérale ,  de  couleur  noire  , 
&  qu'un  peu  de  bitume ,  dont  elle  eft  mélangée ,  rend 
inflammable. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  la  configura- 
tion &  des  efpeces  différentes  de  charbon  de  terre  ou'on 
trouve  en  divers  endroits;  les  curieux  peuvent  conlulter 
là-deffus  l'^rr  d'employer  les  mines  de  charbon  de  terr'  que 
l'académie  des  friences  a  donné  ;  nous  dirons  feulement 
que  le  charbon  de  terre  eft  généralement  divifé  en  trois 
efpeces  ,  en  charbon  commun ,  qu'on  nomme  charbon  de 
poix  ou  charbon  de  forge ,  parce  qu'il  eft  principalement 
employé  à  cet  ufage  :  le  fécond  &  le  troifieme  n'ont  point 
de  noms  particuliers;  mais  on  les  reconnoît  à  ce  que  la 
texture  de  l'un  diffère  du  charbon  de  poix  ,  donne  un  feu 
clair ,  fe  réduit  en  cendres ,  &  fert  à  chauffer  les  apparte- 
ments; &  que  l'autre,  beaucoup  plus  léger  que  les  pré— 
cédents  ,  renferme  très- peu  de  ioufre,  &:  donne  un  feu 
vif,  ardent  &  âpre. 

Indépendamment  de  la  houille ,  qui  eft  un  corps  fofïïle 
qui  fe  tait  par  la  concrétion  d'une  matière  bitumineufe 
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qui ,  après  fa  f  éuriion  avec  diverfes  fubftances  minérales  % 
ou  végétales,  s'efl  durcie  &  confondue  avec  elles,  on 
trouve  aufli  en  France  &  ailleurs  du  charbon  de  bois  fo£« 
file.  Il  en  eft  de  même  dont  le  corps  ligneux  ell  encore 
dans  fon  intégrité  ,  fe  change  au  feu  en  bon  &  véritable 
charbon  végétal ,  &  qui,  lorfqu'il  eft  à  demi  brûlé ,  devient 
oropre  à  l'ufa'ge  des  îerruriers.  Ce  charbon  ne  diffère  du 
ioflile  qu'en  ce  que  celui-ci  fe  confume  plus  vite  &  lahTe 
plus  de  crafiè. 

En  travaillant  aux  mines,  les  Houilleux  rencontrent 
fouvent  des  feux  &:  des  exhalaifons  de  différentes  efpeces* 
Il  y  en  a  qui  ne  font  point  mortelles  ,  &  dont  l'odeur  ap- 
proche de  celle  que  répand  la  fleur  de  pois  ;  celles  qu'on 
nomme  fulminantes  prennent  feu  dès  qu'on  approche  un 
corps  allumé ,  &  produifent  une  lumière  à-peu-près  fem* 
blable  à  un  éclair ,  ou  à  celle  de  la  poudre  à  canon.  Les 
exhalaifons  ordinaires  occafionnent  une  difficulté  de  refpi- 
rer  qui  conduiroit  à  de  violentes  convulfions  &  à  l'éva- 
nouiiïèment  fi  l'on  y  demeuroit  trop  long-temps  expofé. 
On  reconnoît  facilement  cette  efpcce  d'exhalaifon  à  fon 
mouvement  orbiculaire  autour  de  la  flamme  d'une  chan- 
delle, dont  elle  diminue  &  éteint  infenfibiement  la  lumière. 
11  y  en  a  d'une  autre  efpece  qui  eft  fufpendue  en  forme  de 
ballon  au  haut  des  voûtes  des  houillères;  cette exhalaifon 
eft  la  plus  dangereufe  de  toutes ,  parce  que  lorfque  ce 
ballon  s'ouvre ,  il  étouffe  tout  ce  qui  refpire  dans  fon  voi- 
finageipour  prévenir  un  accident  auliï  funelle,  les  Houil- 
leux le  crèvent  de  fi  loin  qu'ils  le  peuvent  avec  un  bâton 
muni  d'une  longue  corde,  &  font,  dès  qu'il  eft  crevé,  un 
grand  feu  pour  purifier  l'air. 

Lorfque  les  Houilleux  interrompent  leurs  travaux  pen- 
dant quelques  jours .  ils  ne  rentrent  jamais  dans  les  mines* 
fans  prendre  les  précautions  nécelfaires  pour  s'y  expofer 
avec  fureté.  Comme  les  houillères  différent  beaucoup  en- 
tre elles ,  qu'il  y  en  a  de  beaucoup  plus  inflammables  les 
unes  que  les  autres ,  relativement  à  la  quantité  de  matiè- 
res fulfureufes  qu'elles  contiennent ,  le  grand  ufage  leur 
apprend  à  connoître  celles  où  il  y  auroit  un  danger  évi- 
dent de  mort  s'ils  y  entroient  fans  lumière,  &  celles  dans 
lefquelles  il  faut  qu'ils  travaillent  dans  la  plus  grande  obf- 
curité  ,  parce  qu'ils  favent  par  expérience  qu'ils  ne  peu- 
vent y  porter  de  la  lumière  fans  s'expofer  à  y  périr. 
Tome  II.  Ff 
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Les  Houilleux  prétendent  qu'il  y  a  des  fignes  certain* 
pour  rcconnoitre  une  mine  de  charbon  a  la  lurface  d'un 
terrein  ;  mais  ces  fignes  font  fi  équivoques  que  ce  fercit 
très-impr  ad  emment  qu'on  s'y  fier  oit.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  p!us  vrai  a  ce  fujet ,  c'eft  que  la  houille  plus  ou 
moins  enfouie  dans  la  terre  ne  contribue  pas  peu  à  la  ferti- 
lité du  quartier  où  elle  fe  trouve,  &  que  quelque  influence 
que  cette  forte  de  mine  ait  fur  tout  ce  qui  croît  dans  fon 
voifinages ,  ces  indices  ne  font  point  déhgnés  fur  la  fuper- 
ficie  du  loi  qui  la  couvre.  Les  bures,  ou  les  fortes  &  puir» 
des  mines  ,  devroient ,  ce  me  femble  ,  donner  quelque  in- 
dication favorable  ;  cependant  elles  ne  fum'fent  pas  tou- 
jours pour  guider  sûrement  dans  la  découverte  des  mi- 
nes. Les  terres ,  ou  les  pierres  ordinaires  qui  avoifinent 
le  charbon  de  terre ,  font  rarement  alTez  près  de  la  furface 
du  fol  pour  fe  laiffer  appercevoir.  La  thlroule ,  téroule  ,  ou 
terre  légère ,  tendre ,  &  tirant  fur  le  noir ,  feroit  peut-être 
l'indice  le  plus  sûr  de  fexift  ence  d'une  houillère ,  fi  on  ne 
favoit  qu  elle  n'eft  aulfi  quelquefois  qu'une  tête  ou  extré- 
mité de  veine ,  qu'on  a  autrefois  travaillée  &  enfuite  aban- 
donnée. 

Lorque  les  bures  font  en  train ,  on  les  étaie  en  plufieurs 
endroits  de  gros  bois  ,  ou  de  grandes  planches ,  pour  fou- 
tenir  les  terres. 

Les  lits  d'une  étendue  confidérable  en  profondeur  & 
en  fuperficie  ,  qu'on  trouve  communément  au-denus  & 
au-delfous  des  bancs  de  houille  ,  font  des  terres  apyres  r 
e'eft-à-dire ,  qui  réfiftent  au  plus  grand  degré  de  feu  con- 
nu; des  terres  calcaires  oui  font  eftèrvefcence  avec  les 
acides ,  &  des  terres vitrifiables  ou  fufibles  :  quelquefois  ils 
forment  une  couverture  pierreufe  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment après  les  couches  précédentes. 

Avant  que  la  houille  femanifefte  aux  ouvriers,  elleeft 
enveloppée  de  tous  les  côtés  de  matières  terreufes ,  ou 
quelquefois  plus  fol  ides ,  dont  la  grande  épauTeur  retarde 
le  travail  des  Houilleux.  Ils  rencontrent  auffi  des  folles  > 
ou  des  rochers  de  quinze  à  vingt  toifes  d'épailTeur ,  qui  fe 
trouvent  parmi  la  houille,  dérangent  leurs  travaux  &  ren- 
dent l'exploitation  de  la  mine  pius  difficile  ,  parce  qu'el- 
les interrompent  &  détournent  le  cours  d'une  mine  qu'on 
ne  retrouve  fouvent  qu'après  des  manœuvres  très-rebu- 
tantes ,  &  avoir  eiTayé  toute  fou  intelligence. 
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Pour  retrouver  plus  furement  un  cours  de  mine  qu'on 
a  perdu ,  on  va  en  montant  de  l'eft  à  J'oueft ,  parce  qu'on 
a  remarqué  que  les  mines  fuivent  plus  communément  cet- 
te diredion  ;  au  lieu  que  lorfqu  elles  vont  du  nord  au  mi- 
di ,  les  Houilleux  appellent  cette  allure  de  mine  caprice  de 
pierre  ,ouun  écart  accidentel,  parce  qu'on  a  toujours  ob- 
fervé  que  la  mine  revient  conftamment  à  l'allure  qui  lui 
eft  propre,  c'eft-à-dire  qu'elle  reprend  fon  vrai  cours  du 
levant  au  couchant. 

On  diftingue  encore  ces  veines  en  régulières  &  irréw 
litres.  Les  régulières  font  celles  dont  les  rameaux  confer- 
vent  toujours  leur  vraie  direétion  fans  aucune  interrup- 
tion ,  &  contiennent  de  la  houille  dans  toute  leur  lon- 
gueur ;  les  irrégulieres  font  ordinairement  femées  de  pe- 
tits clous  femblables  à  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  en- 
veloppes de  la  veine ,  &  qui  lont  interrompus  par  des  fol- 
les ou  par  d'autres  obftacles  qui  leur  font  particuliers 
C'eft  une  règle  générale  que  plus  une  veine  eft  Soignée 
de  la  fuperficie  de  la  terre ,  plus  elle  eft  épaifle  ,  riche  & 
abondante  ;  celles  qui  font  le  plus  près  de  la  terre  n'ont 
communément  que  cinq  à  fix  pouces  dVpaiffèur ,  &  font 
abandonnées  des  Houilleux  comme  nuifibles  à  leurs  opé- 
rations. On  a  même  remarqué  que  le  charbon  acquiert  une 
bonté  relative  à  la  profondeur  de  la  mine» 

Le  charbon  de  terre  fort  ou  foible,  que  les  Houilleux 
défignent  fous  le  nom  de  houille  grade  ,  ou  houille  mai- 
gre, fe  divife  en  trois  efpeces ,  dont  la  première ,  qui  ferr 
aux  forges  ,  eft  connue  ious  le  nom  de  charbon  d'ujine  •  la 
féconde  ,  qui  eft  d'une  moindre  qualité,  fert  al'ufage  des 
maréchaux  &  des  cloutiers  ;  la  troîfieme  ,  comme  la  p'us 
inférieure  ,  eft  employée  à  la  cuite  des  briques  &  à  la  cal- 
cination  des  pierres  à  chaux. 

Le  charbon  ù  ufme  ,  ou  charbon  fort  ,  s'emploie  pour* 
les  teux  d  une  grande  violence ,  commes  les  verreries  aux 
gros  verres  ,  les  aluneries  ,  foûfreries,  forges  à  marti- 
nets ,  &  fenderies  ;  le  charbon  foible  fert  aux  petites  for- 
ges ,  comme  donnant  un  feu  moins  vif  &  beaucoup  plus 
doux.  Le  charbon  mixte  eft  celui  qui  tient  de  la  nature  du 
charbon  &  de  la  téroule.  "Le  faux  charbon  eft  prefque  tou- 
jours en  pouflier,  &  fe  trouve  quelquefois  en  maire  dans 
les  houillères  foibles  ou  maigres. 
Dans  les  houillères  les  mefures  différent  des  mefures 
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ordinaires.  Le  pouce  commun  n'y  vaut  que  dix  lignes,^ 
&  le  pied  dix  pouces.  La  poignée ,  qui  eft  la  hauteur  ver- 
ticale du  poing  fermé ,  furmonté  du  pouce ,  fait  environ 
quatre  pouces  de  haut.  La  toife  eft  de  nx  ou  de  fept  pieds , 
félon  les  différents  endroits.  La  verge  eft  relative  à  la  toi- 
fe :  la  petite  verge  a  feize  pieds  quarrés ,  &  la  grande  ver- 
ge contient  vingt  petites  verges. 

HOUPPIER.  Ouvrier  qui  houppe  ou  peigne  la  laine. 

Quoique  les  Houppiers  ne  faffent  qu'un  corps  avec  tous 
ceux  qui  compofent  la  faïetterie  d'Amiens ,  comme  faïet- 
teurs,  haute-luTeurs  ,  teinturiers,  foulons,  calandreurs, 
corroyeurs  &  paflementiers  ;  ils  forment  cependant  dans 
cette  ville  une  efpece  de  communauté  qui  a  fes  jurés ,  fes 
apprentifs ,  fon  chef-d'auvre ,  fa  maîtrife  &  les  flatuts 
particuliers  ;  on  les  trouve  dans  les  règlements  généraux 
dreffés  en  1666  pour  les  différents  maîtres  dont  nous  ve- 
nons de  parler* 

Le  métier  des  Houppiers  eft  fi  intéreflânt  pour  tous  Ceux 
qui  travaillent  les  laines ,  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
garder  chez  eux  plus  de  huit  jours  des  ouvriers  étran- 
gers à  la  journée  ,  à  moins  que  les  jurés  de  la  communau- 
té ne  les  aient  reconnu  par  expérience  être  très -habiles 
dans  le  peignage  des  laines  ;  il  leur  eft'  aulïi  défendu  de 
houpper  d'autres  laines  que  des  laines  mères  ou  de  bonnes 
pelures ,  &  de  les  laver  avec  des  eaux  foùfrées ,  des  cen- 
dres ferrées  ,  des  cendres  de  buis  ,  du  favon  blanc  ,  de 
l'eau  falée ,  &  autres  tels  ingrédients  ;  il  ne  leur  eft  permis 
de  les  laver  qu'avec  une  leifive  claire  faite  avec  du  favon 
noir;  ils  doivent  aufli  les  rincer  en  eau  pure,  claire,  & 
nette,  à  peine  de  trente  livres  d'amende  :  ils  leur  eft  éga- 
lement défendu  de  peigner  des  laines  venant  du  Rhin ,  & 
celles  que  Ton  tire  des  bêtes  mortes.  Les  laines  qu'ils 
apprêtent  dans  la  ville  d'Amiens  ne  peuvent  point  être 
vendues  qu'elles  n'aient  été  vifitées  par  leurs  jurés ,  ainfi 
que  celles  qui  y  font  apportées  par  les  marchands  forains. 

On  donne  aufli  le  nom  de  Houppiers  aux  fileurs  de  laine 
des  environs  d'Abbeville. 

HUCHER.  Ccft  celui  qui  fait  des  huches  ou  coffres  de 
bois  fervant  à  différents  ufa^es.  . 

Par  leur  premiers  ftaturs  de  1396  ,  les  menuifiers  pren- 
nent la  qualité  de  Huchers-menuifiers  ;  ce  qui  leur  a  été 
continué  depuis  dans  toutes  les  lettres-patentes  du  roi  f 
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portant  confirmation  de  leur  communauté ,  &  notamment 
celles  de  1580  &  de  1645  :  voyq  Mknuisier. 

HUILIER.  L'Huilier  eft  celui  qui  tire  par  expreflion 
l'huile  de  diverfes  efpeces  de  graines  ou  de  fruits. 

L'huile  eft  un  fluide  d'une  utilité  &  d'un  ufage  extrême* 
ment  étendus.  Les  Grecs  ,  qui  attribuoient  à  Minerve  la 
découverte  de  l'olivier  ,  ont  fait  préfider  cette  déeffe  à 
tous  les  arts ,  parce  qu'en  effet  il  en  eft  peu  qui  puilïent 
fe  pafler  du  fecours  de  l'huile  :  aulfi  voyons-nous  que  tous 
les  peuples  ont  cherché  à  s'en  procurer  &  à  en  tirer  de 
toutes  les  différentes  matières  qu'ils  y  ont  cru  propres. 
L'invention  Se  l'ufage  de  cette  liqueur  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité.  Il  eft  dit  que  Jacob  verfa  de. l'huile  fur  la 
pierre  qu'il  avoit  érigée  à  Béthel  ,  en  mémoire  du  fonge 
qu'il  y  avoit  eu- 

I!  y  a  quantité  de  plantes  &  de  fruits  dont  on  peut  faire 
de  l'huile  :  mais  celle  qu'on  tire  du  fruit  de  l'oiivier  l'em- 
porte fans  contredit  fur  toutes  les  autres  ;  &  cet  arbre  a 
été  connu  &  cultivé #dès  les  temps  les  plus  reculés.  La  tra- 
dition de  prefque  tous  les  peuples  de  l'antiquité  portoit 
que  l'olivier  avoit  été  le  premier  arbre  dont  les  hommes 
euffent  appris  la  culture.  Les  Egyptiens  prétendoient  être 
redevables  de  cette  découverte  à  l'ancien  Mercure.  Les 
Atiantides  difoientque  Minerve  avoit  enfeigné  aux  pre- 
miers hommes  à  planter  les  oliviers  ,  à  les  cultiver ,  Se  à 
tirer  l'huilejdes  olives.  L'extrême  antiquité  de  ce  travail  eft 
d'autant  pîus  probable,  que  le  gouvernement  de  l'olivier 
eft  des  plus  aifés  &  des  plus  faciles  ,  cet  arbre  ne  deman- 
dant prefque  aucun  foin.  On  ne  peut  pas  douter  que  dès 
les  premiers  fiecies  plufieurs  peuples  n'aient  fu  l'art  de 
tirer  l'huile  des  ©lives  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'on  em- 
ployât alors  les  machines  dont  nous  nous  fervons  aujour- 
d'nui  pour  cette  opération.  Elle  fe  réduit  au  travail  de  la 
meule  fous  laquelle  on  brife  les  olives  à  l'entrée  de  l'hi- 
ver ,  à  celui  du  preflbir  qui  en  exprime  l'huile  pure  ,  Se 
à  quelques  précautions  de  gouvernement. 

La  bonté  de  l'huile  dépend  de  la  nature  du  terrein  ou 
■crohTent  les  oliviers  ,  de  l'efpece  d'olives  qu'en  expri- 
me ,  Se  des  précautions  qu'on  prend  pour  la  récolte  Se 
pour  l'expreffion  de  ces  fruits.  Les.  olives  qui  ne  font  pas 
affez  mûres  iaiiient  à  l'huile  une  amertume  défiigceable. 
Lorfqu'un  eft  dans  une  polit  ton  favorable  ;on  s'att^he  à 
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cultiver  par  préférence  les  efpeces  d'olives  qui  donnent 
des  huiles  fines,  finon  on  s'applique'à  cultiver  lesefpçces 

3ui  font  recommandables  par  l'abondance  de  leurs  fruits  y 
t  on  en  fait  de  l'huile  pour  les  favonneries  ou  pour  les 
lampes  :  voyt\  SAVONNIER. 

Vers  le  mois  de  novembre  &  décembre  on  fait  la  cueil- 
lette des  olives  :  on  trie  les  plus  faines;  on  lesbrife  dans 
une  auge  circulaire  ,  fous  une  meule  cylindrique  qui  fe 
meut  horizontalement  dans  l'auge  ,  &  qui  eft  attachée  par 
fon  effieu  à  un  arbre  tournant.  Cette  auge  ,  femblable  à 
celle  ou  Ton  brife  les  pommes  pour  les  porter  enfuite  au 
preflbir  à  cidre  ,  fe  nomme  la  mare.  Un  garçon  ,  qu'on 
nomme  le  diablotin  ,  fuit  le  travail  du  moulin  ,  &  ,  la 
pelle  à  la  main  ,  amené  les  olives  fous  le  partage  de  la 
meule ,  ce  qu'on  appelle  paître  la  meule. 

Quand  elles  font  en  pâte ,  un  ouvrier  prend  un  f couffin , 
qui  eft  un  petit  fac  à  deux  ouvertures  ,  tiflu  d'un  jonc 
qu'on  apporte  d'Alicante  à  Marfeille  ;  il  emplit  de  pâte 
un  de  ces  facs ,  dont  il  tient  l'ouverture  inférieure  fer- 
mée ,  en  la  foutenant  du  creux  de  fa  main  droite  ;  de  la 
gauche  il  l'emplit  de  pâte  d'olives  ,  &  va  pofer  le  [couffin, 
au  preflbir  ;  il  en  empile  plufieurs  l'un  fur  l'autre  ,  &  les 
met  fur  la  may  ,  qui  eft  une  efpece  de  pierre  creufée 
pour  recevoir  l'huile ,  &  inclinée  pour  donner  l'écoule- 
ment à  la  liqueur.  On  fait  tourner  la  vis  ,  &  l'huile  qui 
«'exprime  eft  V huile  vierge.  L'huile  eft  d'autant  plus  belle 
&  meilleure  ,  que  les  olives  ont  été  exprimées  aufli-tôt 
après  avoir  été  cueillies. 

V huile  commune  eft  celle  qu'on  retire  du  marc  qui  refte 
dans  les  feouffins  ,  en  venant  fur  ces  facs  aflez  d'eau 
chaude  pour  en  détacher  l'huile  reftée  dans  le  marc.  Le 
feau,  qui  fe  remplit  de  tout  ce  qui  provient  de  ce  lava^ 
ge  ,  eft  porté  dans  un  cuvier ,  où  ,  au  bout  de  trois  ou 
quattre  heures,  l'huile  fumage  ,  &  où  on  la  recueille 
avec  une  feuille  de  fer  blanc  en  forme  de  cuiller.  Si  le 
froid  l'empêche  de  monter  ,  on  aide  l'opération  par  le 
moyen  de  quelques  baquets  d'eau  bouillante.  Les  réfidus 
de  ces  cuviers  s'écoulent  dans  un  fouterrain  qu'on  nom- 
me Y  enfer.  On  en  prévient  la  putréfaétion  par  des  vifites 
réglées  :  ce  qu'on  en  tire  eft  V huile  d'enfer ,  qui  eft  la 
plus  baffe  forte. 
Cmx  qui  ne  font  de  l'huile  que  pour  les  fayonneries  , 
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faifTent  les  olives  entafTées  pendant  quelque  temps  dans 
leurs  greniers  ,  &  les  expriment  enfuire  :  de  cette  manière 
ils  en  retirent  une  plus  grande  quantité.  Ceux  qui  re- 
cueillent l'huile  dont  on  fait  ufage  dans  les  aliments ,  bif- 
fent autfi  quelque  fois  les  olives  fermenter  en  tas,  dans 
la  vue  de  tirer  une  p'us  grande  quantité  de  liqueur  :  cette 
mauvaife  méthode  eft  caufe  que  l'huile  bien  fine  eft  tou- 
jours très- rare.  Le  marc  qui  refte  lorfqu'on  a  exprimé 
toute  l'huile  fe  nomme  grignon  ,  &  ne  peut  plus  fervir 
qu'à  faire  des  mottes  à  brûler.  Quant  à  la  manière  de  con- 
fire les  olives  pour  l'ufage  de  la  table  ,  voyez  le  Diction- 
naire raifonné  univerfel  d'Hifloire  Naturelle. 

On  retire  plufieurs  autres  efpeces  d'huiles  de  divers 
fruits  ou  graines ,  tels  que  les  noix  ,  la  graine  de  lin  ,  la 
navette ,  le  colfa  ,  &c.  L'art  d  exprimer  ces  huiles  fe  rap- 
proche beaucoup  de  celui  que  nous  avons  décrit.  Ces 
diverfes  efpeces  d'huiles  ont  des  ufages  différents  dans 
les  arts. 

La  première  huile  de  noix  ,  tirée  par  expreflion  ,  eft  très- 
bonne  pour  les  aliments  quand  elle  eft  bien  récente  : 
quelques  perfonnes  la  préfèrent  même  au  beurre  &  à 
l'huile  d'olive  pour  faire  des  fritures.  On  met  la  pâte  dont 
on  a  exprimé  la  première  huile  de  noix  dans  de  grandes 
chaudières  ,  fur  un  feu  lent ,  avec  de  l'eau  bouillante  :  on 
exprime  cette  pâte  de  nouveau  ,  &  on  retire  une  féconde 
huile  quia  une  odeur  défagréable ,  mais  qui  eft  bonne  pour 
brûler  ,  pour  faire  du  favon  ,  &  qui  eft  excellente  pour 
les  peintres ,  fur-tout  quand  on  a  foin  d'y  mêler  de  la 
litharge  :  cette  huile  lithargéea  la  propriété  défaire  fécher 
plus  promptement  les  couleurs.  L'huile  de  noix ,  mêlée 
avec  de  l'eifence  de  térébenthine,  eft  propre  à  faire  un 
vernis  gras ,  qui  eft  affez  beau  ,  &  qu'on  peut  appliquer 
fur  les  ouvrages  de  menuiferie. 

L'huile  tirée  de  la  navette  ,  qui  eft  une  efpece  de  navet 
fauvage  ,  fe  retire  par  expreflion  des  graines  de  cette 
plante  ,  &  fe  nomme  rabette  ou  huile  navette  :  on  s'en  fert 
pour  la  brûler  à  la  vlampe  ,  &  les  ouvriers  en  laine  l'em- 
ploient dans  leurs  ouvrages   Voye\  DkAPIER. 

Le  Languedoc  &  la  Provence  tournhTent  tous  les  ans  à 
la  France  une  abondante  récolte  d'huile.  L'huile  la  plus 
fine  &  la  plus  eftiméc  fe  recueille  aux  environs  de  Gralîe 
&  de  Nice.  Cette  marchandife  eft  fujette  au  coulage.  Les 
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huiles  d'olives  ,  fur-tout  les  fines  ,  s'engfaiffent  &  fe 
gâtent  par  une  trop  longue  garde.  Les  marchands  qui 
vendent  les  huiles  dans  le  pays  les  falfifient  quelquefois  : 
non  feulement  ils  mêlent  autant  qu'ils  peuvent  de  la  lie 
dans  l'huile  qu'ils  vendent ,  mais  ils  font  encore  accufés 
d'y  inférer  quelquefois  de  la  décoâion  de  la  plante  du 
concombre  lauvage  ,  qui  s'incorpore  avec  l'huile  de  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  plus  être  féparée.  Nos  fadeurs  éta- 
blis à  Me'telin  font  très-attentifs  fur  cette  fraude  :  ils  ont 
toujours  la  précaution  de  laitier  repofer  fur  un  chevalet 
les  outres  où  font  les  huiles  qu'ils  reçoivent ,  &  d'en  ar- 
rêter le  chargement  lorfqu'ils  s'apperçoivent  qu'elles  cou- 
lent avec  l'eau  &  la  craffe  qui  s'en  eft  détachée.  On  falfifie 
auffi  l'huile  d'olive  avec  l'huile  d'o  illette  ou  de  graine  de 
pavot  blanc.  Comme  cette  dernière  huile  ne  s'emploie 

3ue  pour  la  peinture ,  les  employés  aux  barrières  ont  or- 
re  de  mêler  dans  toutes  les  banques  d'huile  d'ceiiette  qui 
entrent  à  Paris  une  certaine  quantité  d'effence  de  téré- 
benthine  :  au  moyen  de  cecte  précaution  ,  il  n'eft  plus 
poffible  de  s'en  fervir  pour  la  mêler  avec  l'huile  d'olives, 
Toutes  les  huiles  végétales  ,  comme  celles  d'olives , 
de  noix ,  de  navettes ,  de  lin  ,  d'amandes  douces ,  de  pa- 
vot ,  &c.  fe  tirent  par  expreffion  ;  on  donne  le  nom  d'hui- 
les effentielles  à  celle  qu'on  obtient  par  la  difïillation  de 
la  cannelle,  du  girofle  ,  du  cédrat  ,  de  la  lavande  ,  du 
genièvre  ,  &c.  On  a  auffi  les  huiles  animales  ,  comme 
celles  de  baleine,  de  morue  ,  de  chien  de  mer  ,  de  che- 
val ,  de  bléreau ,  &c.  Par  le  moyen  de  la  liquéfaâion  de 
toutes  ces  huiles  ,  les  unes  fervent  à  éclairer  ,  &  les  au- 
tres à  préparer  les  laines  ou  à  corroyer  les  cuirs  ;  quel- 
ques-unes entrent  dans  nos  aliments  ,  &  on  en  emploie 
d'autres  à  la  peinture  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

On  eft  redevable  à  M.  Blondeau  ,  médecin  à  la  Chaux^ 
Neuve  en  Franche- Comté  ,  de  l'invention  d'une  huile 
animale  qu'il  extrait  des  abattis  de  boeuf,  vache,  mouton, 
&c.  Pour  cet  effet  on  place  trois  chaudières  fur  la  même 
ligne  ,  chacune  fur  fon  fourneau.  Après  avoir  rempli  la 
première ,  qui  eft  plus  grande  que  la  féconde  &  la  troi- 
sième, d'abattis  &  dune  quantité  fuffifante  d'eau,  on  fait 
bouillir  le  tout  avec  modération  autant  de  temps  qu'il  en 
faut  pour  que  les  abattis  foient  aifez  cuits  pour  être  man- 
ges ;  cela  fait,  on  enlevé  l'huile  &  la  grailfe  qui  nagent 
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fur  l'eau ,  &  on  les  jette  dans  une  féconde  chaudière  dont 
l'eau  eft  prête  à  bouillir.  Afin  que  les  parties  giutineu- 
fes  &  grades  aient  le  temps  de  le  diffoudre  &  de  fe  fé- 
parer  des  parties  huileufes  ,  on  les  laiffe  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  &  quelquefois  plus  ,  dans  cette  féconde 
chaudière.  Lorfque  les  matières  groffieres  fe  font  préci- 
pitées au  fond ,  on  prend  avec  une  cuiller  l'huile  qui  fur- 
nage,  pour  voir  fi  elle  eft  épurée  au  point  qu'il  le  faut , 
ce  que  Ton  reconnoît  à  fa  couleur  jaune  &  claire  ;  pour 
iors  on  la  tire  par  un  robinet  qui  eu  adapté  à  cette  chau- 
dière. Dès  que  l'huile  eft  foûtirée  ,  on  la  verfe  dans  la 
troifieme  chaudière  dont  l'eau  eft  affez  chaude  pour  que 
lesgraiffes  mêlées  avec  l'huile  ne  puiffent  s'y  figer.  Vingt- 
quatre  heures  après  que  ces  matières  y  ont  été  mifes  , 
on  laiffe  refro  dir  leau  ;  alors  la  graiffe  fe  fige  au-deffus 
de  l'huile ,  &  au  moyen  de  trois  robinets  adaptés  les  uns 
au-deftus  des  autres  ,  on  tire  de  trois  efpeces  d'huiles. 
M.  Blondeau  appelle  la  première  efftnce  animale  ,  la  fé- 
conde huile  fupérieure  ,  &  la  troifieme  huile  animale.  Il 
prétend  que  ce  procédé  peut  s'étendre  aux  abattis  de  rou- 
tes fqrtes  d'animaux  ,  &  que  fi  on  fuivoit  cette  pratique 
en  faifant  l'huile  de  baleine  &  d'autres  poiflbns  ,  elle 
donneroit  une  lumière  plus  vive  &  plus  belle. 

Pour  que  l'huile  d'olive  puiffe  fe  conferver  dans  le  même 
jétat ,  on  la  renferme  dans  des  vafes  bien  nets  dts  quelle 
-eft  faite  ,  &  on  la  met  dans  un  endroit  affez  chaud  pour 
qu'elle  ne  puiife  pas  fe  garer.  Plus  on  maintient  l'huide 
dans  fa  fluidité,  mieux  elle  fe  dégage  de  fes  parties  grof- 
fieres qui  fe  dépofent  au  fond.  Lorfqu'elle  eft  bien  rranf- 
parente  ,  ce  qui  arrive  vers  la  fin  du  mois  de  Juin  ,  & 
que  la  gêlée  de  l'hiver  ne  l'a  point  gâtée  ,  on  en  tranf- 
vafe  la  partie  fupérieure  &  claire  ,  &  on  laiffe  dans  le 
fond  celle  qui  eft  la  plus  épaiffe  &  dont  la  couleur  eft 
^différente.  La  première  eft  celle  qu  on  nomme  huile  vier- 
ge ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Quoique  la  féconde  puiife  fer- 
vir  à  nos  ufages  ordinaires  ,  elle  eft  cependant  bien  in- 
férieure à  l'autre.  On  ne  peut  trop  fe  hâter  de  féparer 
l'huile  claire  de  celle  qui  ne  l'eft  pas  ,  parce  que  plus 
elle  féjourne  avec  la  lie  ,  plus  elle  court  rifque  de  con- 
tracter une  mauvaife  odeur  &  un  mauvais  goût ,  ce  qu'on 
appelle  fé  rancir. 

Lorfque  l'huile  la  plus  fine  eft  tranfvafée,  on  la  conferve 
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dans  des  endroits  qui  ne  font  ni  trop  chauds  pendant  Yéti 9 
ni  rrop  froids  pendant  l'hiver  ;  ces  deux  extrémités  nui- 
fent  a  fa  qualité  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  défauts  ,  elle 
perd  de  fa  délicateffe  pour  le  goût ,  &  de  fon  agrément 
pour  la  vue.  On  ne  doit  point  aufïï  ignorer  que  plus  une 
huile  cil  vieille  plus  elle  perd  de  fa  couleur ,  de  fa  finefle , 
&  de  fes  autres  qualités. 

Dans  un  mémoire  que  M.  Sieuve  de  Marfeille  préfenta  à 
l'académie  des  fcicnces  de  Paris  le  il  janvier  1769,  cet 
auteur  indique  une  nouvelle  méthode  pour  extraire  des 
olives  une  huile  plus  abondante  &  plus  fine  par  le  moyen 
d'un  nouveau  moulin ,  &  enfeigne  la  manière  de  la  ga- 
rantir de  toute  ranchTure. 

Pour  faire  de  bonne  huile  d'olive ,  il  eft  abfolument  né- 
ceffaire  de  cueillir  ce  fruit  à  propos  :  lorfqu'on  ne  prend 
pas  le  point  précis  de  fa  maturité ,  qu'on  le  prévient  f 
qu'on  empêche  ce  fruit  d'acquérir  tous  les  fucs  qui  lui  font 
nécelfaires  pour  donner  une  bonne  huile ,  on  n'en  retire 
que  des  fucs  appauvris  &  fans  fubftance  :  lorfqu'on  le 
cueille  trop  tard  ,  les  olives  deviennent  fi  molles  ,  eue 
pour  peu  qu'on  tarde  à  les  dàriter,  c'eft-à-dire ,  à  les  palier 
fous  la  meule  ,  elles  noirciiient,  &  parviennent  bientôt  à 
une  entière  putréfafHon  ;  ce  qui  occafionne  une  double 
perte  pour  le  propriétaire,  en  ce  qu'elles  donnent  peu 
d'huile ,  &  que  cette  huile  eft  d'une  odeur  forte  &  défa- 

Îjréable.  Le  vrai  temps  de  cueillir  les  olives  eft  lorfqu'elles 
ont  parvenues  par  degrés  à  un  rouge  noirâtre  :  pafle  ce 
temps,  elles  s'obfcurcitlent ,  fe  rident,  s'appauvrnTent , fe 
moiliirent,  &  tombent  en  pourriture.  Indépendamment 
de  cette  précaution ,  on  doit  encore  bien  choilir  fes  olives, 
lorfqu'on  veut  en  extraire  une  huile  qui  foit  parfaite  ;  ne 
point  les  mêler  avec  des  olives  piquées  par  les  vers,  parce 
qu'étant  appauvries  &  corrompues  par  la  fuccion  de  ces 
infe&es,  elles  altéreroient  l'huile  tant  par  la  qualité  que 
par  la  quantité. 

Pour  donner  à  l'huile  une  qualité  douce,  limpide,  & 
qui  ne  foit  point  fujette  à  la  rancifTure ,  il  faut  avoir  la 
précaution  en  dhritant ,  c'eft-à-dire,  en  paflànt  l'olive  fous 
la  meule ,  d'en  féparer  la  charr  d'avec  le  noyau ,  &  de 
n'extraire  que  l'huile  des  chairs  ;  on  doit  autfi  éviter  Fil- 
age de  l'ancienne  méthode  ,  qui  eft  d'écrafer  le  noyau  & 
l'amande  de  l'olive  avec  fa  chair.  Quoique^  J'huile  qus 
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donne  l'amande  foit  auffi belle,  &  prefque auflî  claire ,  que 
celle  qui  eft  extraire  de  la  chair  des  olives ,  elle  a  cepen- 
dant une  odeur  plus  forte ,  &  elle  eft  âcre  au  goût.  Celle 
qu'on  tire  du  bois  des  noyaux  eft  d'une  couleur  brune  & 
chargée  de  parties  vifqueufes,  fétides  &  fulfureufes  ,  qui 
en  accélèrent  la  rancimire  &  la  corruption.  Lorfque  f  huile 
n'eft  extraite  que  de  la  chair  des  olives ,  qu'elle  eft  dépouil- 
lée des  vices  que  lui  communiquent  l'dmande  &  le  bois 
de  noyau ,  elle  fe  conferve  facilement  pendant  neuf  à  dix 
ans  ;  au  lieu  qu'en  fuivant  l'ancienne  méthode ,  elle  de- 
vient défe&ueufe  au  bout  de  deux  ans. 

Après  avoir  démontré  combien  les  anciens  moulins  font 
peu  propres  à  faire  de  bonne  huile ,  M.  Sieuve  propofe  le 
lien ,  en  fait  voir  tous  les  avantages ,  dont  le  principal  eft 
de  donner  beaucoup  plus  d'huile  &  d'une  qualité  fupé- 
rieure,  en  féparant  la  chair  d'avec  le  noyau  au  moyen 
d'un  détritoir  y  qui  eft  un  fort  madrier,  cannelé  en  def- 
fous,  &  qui  s'emboîte  avec  beaucoup  d'aifance  dans  la 
partie  fuperieure  de  la  caille  qui  renferme  le  moulin. 

Dans  une  des  extrémités  de  ce  détritoir  eft  un  creux  en 
talut ,  formé  en  demi-cercle,  dans  lequel  tombent  les  oli- 
ves qui  font  dans  une  trémie  qui  eft  placée  au-deflus.  Ce 
détritoir,  qui  eft  fufpendu  par  une  corde,  eft  armé  de 
deux  boutons  fur  fes  extrémités ,  afin  que  les  impulfions 
qu'on  lui  donne,  n'écrafent  point  les  noyaux  qui  pour- 
roient  fe  rencontrer  entre  répahTeur  du  détritoir  &  les 
parois  intérieures  de  la  caiffe.  Lorfque  par  le  moyen  de 
la  trémie  il  y  a  une  couche  de  quatre  ou  cinq  doigts  d'é- 
paifleur  fur  la  table  trouée  &  cannelée  qui  eft  au  fond  de 
la  cailfe  ,  on  bahTe  le  détritoir ,  de  manière  que  l'impul- 
fion  qu'on  donne  fafle  rouler  les  olives  fur  les  cannelures, 
&  en  détache  les  noyaux. 

Ce  nouveau  moulin ,  quelque  avantageux  qu'il  foit , 
jl'exclut  point  abfolument  l'ufage  de  l'ancien,  parce  que 
l'huile  qu'on  extrait  des  noyaux ,  ainfi  que  des  olives  qui 
tombent  avant  leur  maturité ,  étant  également  bonne  à 
brûler,  &  utile  pour  les  fabriques  des  favon  &  autres 
manufactures,  on  doit  écrafer  le  tout  enfemble  fous  la 
meule  de  l'ancien  moulin ,  afin  d'en  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux. 

A  l'invention  de  ce  moulin  auflî  ingénieux  qu'utils, 
dont  on  peut  voir  un  plus  long  détail  dans  fon  mémoire  &c 
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a  ajouté  la  manière  deconferver  l'huile  d'olive,  au  moyen 
d  une  éponge  fine  &  préparée  qui  a  la  vertu  d'attirer  &  de 
retenir  les  parties  crânes  ,  aqueufes  &  vifqueufes  ,  que 
cette  liqueur  acquiert  par  la  fermentation ,  de  conferver  fa 
limpidité ,  malgré  fon  agitation  portée  à  un  certain  point , 
&  de  pouvoir  la  tranfvater  fans  courir  rifque  d'y  mêler  le 
dépôt.  Mais  comme  c'eft  un  fecret  que  l'auteur  s'eft  réfervé  t 
nous  ne  pouvons  en  rien  dire. 

L'huile  d'olive  ,  fuivànt  le  tarif  de  1664  ,  paie  pour 
les  droits  de  fortie  une  livre  quatre  fols  par  cent  pelant  ; 
celles  dechenevis  ,  de  noix  ,  de  navette  ,  &  toutes  celles 
qu'on  tire  des  graines  ,  paient  vingt  fols.  Les  droits  d'en- 
trée pour  les  huiles  d'olives  venant  des  pays  étrangers  font 
de  dix  livres  par  pipe  pefant  huit  cent  ;  celles  du  Levant 
&  de  Barbarie  paient  vingt  livres  par  cent  pefant  ,  fuivant 
l'arrêt  du  confeil  d'état  du  ai  décembre  1750. 

HYDRAULIQUE  (l'art  de  il).  L'art  d'élever  les  eaux 
par  différents  moyens  ,  &  de  conftruire  des  machines  qui 
fervent  à  augmenter  les  forces  mouvantes  ,  appartient  à 
l'hydraulique  ,  ainti  que  l'examen  de  la  dépenle  des  eaux, 
de  leur  vîtefle  ,  leur  poids  ,  leur  nivellement ,  leur  con- 
duite ,  la  proportion  des  tuyaux  où  elles  doivent  couler  % 
celle  de  leurs  ajutages  &  de  leurs  réfervoirs. 

Les  plus  belles  machinesqu'on  ait  exécutées  en  ce  genre  p 
font  celles  de  Marly  ,  de  Nymphmbourg  en  Bavière  ,  de 
Londres,  &c  celle  de  feu  M.  Dupuisy  intendant  du  Canada. 

Comme  la  defcription  de  chacune  de  ces  machines  feroit 
d'une  trop  grande  étendue  ,  on  peut  confulter  fur  l'art  de 
conduire  ,  d'élever  ik  de  ménager  les  eaux  pour  les  diffé- 
rents befoins  de  la  vie  ,  V  Architecture  hydraulique  de  M.  Bé- 
lidor,  qui  eft  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  paru  fur  cette 
matière  ,  &  le  feul  qui  embrafle  l'objet  de  cet  art  dans 
toute  fon  étendue. 

On  en  exécute  encore  pour  l'agrément.  Le  fieur  Bouriery 
machinifte  de  feu  le  roi  de  Pologne  ,  duc  de  Lorraine  > 
s'eft  diftingué  par  un  artifice  hydraulique,  où  l'eau  imite 
tous  les  jeux  dont  le  feu  eft  fufceptible ,  &  où ,  avec  le  fe- 
cours  de  cet  éicment ,  indépendamment  des  berceaux  ,  des 
pyramides ,  des  luftres ,  dont  l'eau  fort  de  tous  les  côtés  par 
toutes  les  branches  ,  il  rcprcfente  encore  des  foleils  qui 
forment  des  cercles  concentriques  ,  qui  tournent  en  fens 
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contraires  ,  &  qui  imitent  parfaitement  tout  ce  que  l'art 
pyrique  peut  exécuter  de  plus  magnifique  en  ce  genre  ; 
il  rend  aufli  avec  toute  la  précifion  pofïibie  ,  tou  ce  qu'on 
peut  imaginer  en  cafcades  &  en  ftatues  qui  verfent  de  l'eau 
dans  des  vafes  ;  enfin  il  diftribue  avec  tant  de  juftetfe  les 
forces  mouvantes  de  l'eau ,  que  ,  conformément  aux  loix 
de  l'hydraulique,  il  embellit  la  nature  par  l'art ,  lui  donne 
de  nouveaux  agréments  ,  &  traite  tous  les  fujcts  poétiques 
ou  fabuleux  ,  dont  on  defire  la  repréfentation. 

M.  Frédéric  Knaus  ,  infpeâeur  du  cabinet  de  phyfique 
&  de  méchanique  de  la  cour  de  Vienne  ,  a  inventé  une 
nouvelle  machine,  utile  &  propre  à  beaucoup  d'ouvrages. 
1°,  Elle  rend  fluides  toutes  les  eaux  dormantes  ,  favoir, 
celles  des  étangs  ,  foffés  ,  citernes  ,  puits  ,  hcs  ,  &  ré- 
fervoirs.  Ces  eaux  ,  que  cette  machine  fait  monter  à  qua- 
rante ou  cinquante  pieds  en  coulant  fur  des  roues  à  eau  , 
peuvent  faire  aller  toutes  fortes  de  moulins  &  de  machines 
qu'un  grand  fleuve  pourroit  faire  mouvoir  ,  fans  qu'on  ait 
befoin,  pour  tous  les  mouvements  néceffaires ,  que  d'une 
eau  croupiffante  ,qui,  après  avoir  été  élevée  joufqu'à  la 
hauteur  néceffaire  ,  revient  au  même  endroit  dont  on  l'a 
tirée  ,  remonte  de  nouveau  &  revient  fans  cefle  au  même 
endroit. i°.  Cette  machine  fert  aufli  à  faigner  les  étangs, 
vuider  les  foffés, les  puits  &  les  lieux  marécageux.  30.  Pro- 
pre à  l'épuifement  des  eaux  fouterraines  des  mines,  elle  e(l 
encore  d'un  grand  fecours  pour  toutes  les  autres  opérations 
qui  concernent  leur  exploitation.^.  Qant  à  ce  qui  eft  de 
pur  agrément ,  elle  peut  fournir  des  jets  d'eau  artificiels 
aux  jardins  ,  parcs  &c.  fans  qu'on  ait  befoin  de  rivière  ni 
d'eau  vive ,  la  feule  eau  dormante  étant  futfifante  pour  tous 
ces  effets. 

La  force  opérante  de  cette  machine  confifte  en  un  (im- 
pie pendule  ou  balancier  ,  qui  ,  dans  fon  degré  d'effet , 
travaille  toujours  d'une  force  égale  ,  &  ne  s'arrête  jamais 
à  moins  qu'on  ne  l'arrête  avec  la  main  ;  alors  toute  la  ma- 
chine refte  tranquille  :  mais  dès  qu'on  a  ôté  l'obllacle  qui 
l'arrêtoit  ,  elle  fe  remet  d'elle-même  en  mouvement. 
Quand  l'opération  de  cette  machine  n'exige  que  le  travail 
d'une  heure,  pour  la  mettre  en  train  un  homme  n'a  befoin, 
d'y  être  qu'une  feule  minute  ;  fi  elle  doit  agir  pendant 
vingt-quatre  heures  ,  il  faut  que  le  même  homme  y  foit 
vingt-quatre  minutes  defuitc3fans  qu'il  ait  betei**  d'y  plus 
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revenir  pendant  les  vingt-trois  heures  &  demie:  fans  qu'il 
foit  néceflaire  de  toucher  à  cette  machine  ,  elle  opérera 
huit  jours  entiers  ,  fi  pendant  trois  heures  &  douze  mi- 
nutes de  fuite  ,  un  homme  s'y  arrête  pour  ^arranger  pouf 
l'efpace  de  huit  jours  ;  de  forte  que  fi  ce  même  homme  y 
demeuroit  douze  heures  &  quarante-huit  minutes  ,  la  ma- 
chine travailleroit  toute  feule  pendant  un  mois  de  fuite  , 
ce  qui  prouve  que  cette  machine  eft  difpofée  de  façon 
qu'elle  s'accommode  au  temps  &  à  la  volonté  d'un  feu! 
homme. 

Si  l'auteur  avoit  jugé  à  propos  de  nous  communiquer  la 
cefcription  de  cette  machine  ,  nous  l'aurions  détaillée 
d'après  lui  pour  la  fatisfaôion  particulière  des  perfonnes 
qui  feroient  bien  aife  d'en  faire  de  femblables  pour  leur 
agrément  ou  pour  leur  utilité  ;  mais  M.  Knaus  n'a  pas 
encore  jugé  à  propos  de  révélerun  fecretqui,  félon  toutes 
les  apparences,  ne  peut  pas  l'être  long-temps,  parce  qu'à 
la  première  inspection  de  cette  machine ,  il  fera  très-aifé 
à  un  ouvrier  intelligent  d'en  delTmer  toutes  les  parties  ,  & 
imiter  l'cnfemble. 

Quoique  la  machine  de  M.  Knaus  ne  foit  pas  moins  in- 
térefiànte  que  curieufe ,  que  même  elle  puifle  pafler  pouf 
nouvelle  dansfon  genre  ;  il  n'eft  cependant  ni  le  premier 
ni  le  feul  qui  ait  inventé  des  machines  relatives  aux  opé- 
rations de  la  fienne,  au  lieu  de  Rejidan,  parouTe  de BouiU 
lier ,  à  une  lieu  de  Béfort  en  haute  Alface,  M.  Laboritz 
fait  conftruire  depuis  long-temps  un  moulin  à  eau  fur  le 
même  étang  qui  reçoit  l'eau  qu'il  lui  fournit  pour  le  faire 
aller.  Il  y  a  quinze  a  feizeansque  le  fieur  Cantoi ,  hydrau* 
licien  à  Bordeaux  ,  &  qui  a  la  direction  des  fontaines  de 
cette  ville  ,  avoit  demandé  à  la  cour  la  permifllon  d'éta- 
blir dans  fa  mailon  un  moulin  à  eau  ,  qui  auroit  toujours 
été  au  moyen  de  i'eau  qu'il  auroit  prife  dans  le  puits 
de  la  même  maifon  ,  &  qui  y  feroit  revenue  après  avoir 
fait  marcher  les  roues  de  ce  moulin.  La  cour  ne  ju- 
gea pas  à  propos  d'accorder  à  ce  particulier  la  demande 
qu'il  lui  avoit  taite  ,  fur  ce  qu'une  (emblable  invention  au- 
roit vraifemblablement  porté  un  préjudice  confidérable 
aux  autres  moulins  à  eau  qui  font  établis  fur  des  rivière» 
eu  fur  des  ruhTeaux, 
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J"aRDINIER.  Le  Jardinier  eft  proprement  celui  qui  cul- 
tive les  plantes  qu'on  a  réunies  clans  un  jardin  ou  dans  un 
enclos.  Son  travail  s'étend  aux  arbres  ,  aux  fleurs  ,  aux 
plantes  potagères  ;  &  tel  eft  en  effet  l'ouvrage  des  Jar- 
diniers qui  entretiennent  les  jardins  de  campagne  des  par- 
ticuliers. Dans  l'origine  ,  qu'on  peut  faire  remonter  jus- 
qu'aux temps  les  plus  reculés ,  tout  Jardinier  étoit  fruitier, 
fleurifte  ,  pépiniérifte  ,  botanifte  &  marager.  Le  goût 
particulier  qu  on  eut  pour  chacune  de  ces  claffes  ,  l'heu- 
reux fuccès  de  diverfes  expériences  firent  qu'on  porta  fort 
induftrie  du  côté  pour  lequel  on  avoit  le  plus  de  pen- 
chant :  c'eft  ainfique  dans  les  environs  des  grandes  villes, 
les  uns  fe  font  attachés  à  la  culture  des  légumes  ,  &  hni 
nommés  maragers  ;  les  autres  à  celle  des  fleurs  ,  &  portent 
le  nom  de  Jardinier s  fleuri fie s  ;  les  autres  à  celle  des  arbres, 
&  font  appellés  par  cette  raifon  Jardiniers  marchands  d'ar- 
bres', &  enfin  les  Jardiniers  planteurs  s'occupent  uniquement 
de  l'agriculture  des  forêts.  C'eft  à  chacun  de  ces  mots  que 
l'on  peut  voir  en  quoi  confifte  l'art  de  chacun  d'eux ,  les 
moyens  qu'ils  emploient ,  &  que  doit  néceffairement  fa- 
voir  tout  bon  Jardinier. 

Le  Jardinier  reçoit  du  marchand  d'arbres  ceux  qu'il 
plante  ,  &  dont  la  forme  eft  déjà  commencée  ;  mais  c'eft 
a  lui  à  les  tailler  avec  art  pour  leur  faire  faire  de  belles 
paliflades  :  c'eft  à  lui  à  former  les  bofquets  ,  les  berceaux, 
à  ceintrer  les  branches  encore  jeunes ,  à  tailler  les  charmil- 
les au  croiflant  ,  pour  qu'elles  ne  préfentent  à  l'œil  qu'un 
beau  tapis  de  verdure  ;  c'eft  à  lui  à  former  &  entretenir 
ces  arbres  qui  repréfentent  de  fuperbes  portiques.  La  taille 
des  arbres  fruitiers  eft  aufli  un  de  fes  grands  ouvrages  j 
mais  c'eft  le  même  art  que  celui  du  marchand  d'arbres. 

Le  Jardinier  s'attache  particulièrement  à  procurer  a  fon 
maître  de  beaux  fruits  :  il  y  parvient  par  la  taille  ,  par  le 
foin  ,  &  même  il  lui  en  procure  de  beaux  &  de  bonne 
heure ,  s'il  a  un  efpalier  bien  expofé  bien  crépi ,  qui  ré- 

#  fléchine  bien  les  rayons  de  lumière  ,  fi  le  haut  du  mur 

*  eft  garni  de  petites  barres  de  bois,  propres  à  foutenir  des 
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planches  que  Ton  ôte  à  volonté  ,  mais  qui  garantirent  les 
art  resde  ces  coups  de  grêle ,  de  ces  égouts  d'eaux  qui  en 
tombant  fur  les  branches  ,  les  pouriffent  &les  garent.  Lors- 
que fes  arbres  font  en  fleur,  il  les  garantit  avec  des  pail- 
laffons,  les  fait  jouir  du  temps  doux  ,  &  à  l'approche  du 
mauvais  temps,  il  les  abrite  :  par  ces  foins  il  parvient  à  ob- 
tenir de  très-bons  f  ruits ,  auxquels  il  fait  prendre  un  beau 
coloris, en  les  découvrant  petit  à  petit ,  ou  en  paflant  def- 
fus  de  l'eau  avec  un  pinceau  ,  lorfque  le  foleil  eft  ardent. 

Dans  cette  quantité  &  cette  variété  immenfe  d'arbres  & 
de  p.antes  que  la  nature  oflre  à  nos  yeux  ,  il  y  en  a  plu- 
ficurs  qui  >  fans  aucun  foin  &  fans  aucune  précaution  , 
fournirent  à  l'homme  un  aliment  convenable  ,  &  même 
délicat  ;  ces  fortes  d'arbres  &  de  plantes  ont  fans  doute  at- 
tiré de  fort  bonne  heure  fon  attention.  L'idée  de  tranfplan- 
ter  ces  efpeces  ,  &  de  les  renfermer  dans  des  endroits  par- 
ticuliers pour  être  plus  à  portée  de  veiller  à  leur  entretien, 
s'eft  d'abord  préfentée  naturellement.  Telle  eft  l'origine 
des  jardins ,  dont  l'ufage  remonte  à  des  temps  très-reculés. 
Le  nombre  des  plantes  que  l'homme  avoit  adoptées ,  s'é- 
tant  de  plus  en  plus  multiplié  par  les  nouvelles  propriétés 
ou  par  les  beautés  inconnues  qu'il  découvroit  dans  plu- 
fieurs  efpeces  différentes ,  il  les  rangea  féparément ,  ce 
qui  donna  lieu  de  former  des  potagers  pour  les  plantes  lé- 
gumineufes ,  des  vergers  pour  les  arbres  fruitiers  ,  &  des 
plates-bandes  ou  des  parterres  pour  réunir  toutes  les  fleurs 
fous  un  même  point  de  vue. 

L'antiquité  vante  comme  une  des  merveilles  du  monde  , 
&  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  l'art,  les  jardins  de  Sé- 
miramis  ,  reine  de  Babylone  :  ils  étoienç  foutenus  en  l'air 
par  un  nombre  prodigieux  de  colonnes  de  pierre  fur  lef- 
quelles  étoit  un  affemblage  immenfe  de  poutres  de  pal- 
mier qui  fupportoient  delà  terre  excellente  dans  laquelle 
on  avoit  planté  toute  forte  d'arbres ,  de  fruits  &  de  légu- 
mes qu'on  cuitivoit  avec  beaucoup  de  foin.  Les  jardins  des 
Romains  étaloient  toute  la  magnificence  de  ces  maîtres  du 
monde  ;  ils  étoient  ornés  de  fuperbes  palais  :  malgrt  leur 
étendue  immenfe,  ils  n'en  portoient  pas  moins  l'empreinte 
du  bon  goût.  Avant  La  Quintink  6c  Le  Nautre ,  nos  jardins 
fe  reflentoient  de  l'ancienne  barbarie  ;  nous  ignorions  l'art 
de  les  décorer  &  d'en  tirer  un  parti  avantageux  \  nous  de-  # 
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Vons  aux  talents  de  ces  deux  hommes  tout  ce  que  nos  jar- 
dins les  plus  délicieux  ont  d'Utile  &  d'agréable. 

La  manière  de  cultiver  les  arbres  fruitiers  ,  pour  leur 
faire  rapporter  abondamment  du  fruit  ,  fe  réduim  dans  les 

{►remiers  temps  a  lesémonder  ,  à  les  tailler  ,  à  les  fumer  ; 
es  connohTances  même  de  ces  opération*  ont  été  dues  au 
hafard  >  ainfi  que  nous  l'apprennent  les  anciennes  tradi- 
tions. On  dit  que  ce  tut  une  chèvre  qui  donna  l'idée  de 
tailler  la  vigne  ;  cet  animal  ayant  brouté  un  cep  ,  on  re- 
marqua que  l'année  fuivante  il  donna  du  fruit  plus  abon- 
damment que  de  coutume  :  on  profita  de  cette  découverte 
pour  étudier  la  manière  la  plus  avarttageufe  de  tailler  la 
\rigne.  Acojla  rapporte  qu'anciennement  en  Amérique  les 
rohers  profitoient  tellement  qu'ils  donnoient  fort  peu  de 
rofes.  Le  hafard  fit  que  le  feu  prit  à  un  roder  :  il  en  relia 
q  aelques  rejettons  qui  ,  Tannée  fui  vante  ,  portèrent  de<4 
rofes  en  quantité.  Les  indiens  apprirent  de  cette  manière 
à  emonder  cet  arbufte ,  &  à  en  ôter  le  bois  fupef  rlu. 

Quoique  la  taille  paroiffe  d'abord  une  opération  de  l'art 
oppofée  à  Tinvention  de  . la  nature  ,  6c  contraire  à  TinflU 
tutïon  des  arbres ,  qui  ne  font  point  faits  oour  être  coup  js, 
raccourcis,  élagués  ,  arrêtés  dans  leur  attion  de  végéter., 
airujettis  à  des  incifions  qui  trouWent-i'drdre  6c  le  média- 
nifme  de  leurs  parties  organiques  ,  &  dérangent  la  circula- 
tion de  la  feve  à  qui  elles  font  prendre  un  cours  oppofe 
à  celui  que  la  nature  a1  réglé  :  quoique  les  arbres  des  fo- 
rêts fubfiftcnt  fans  qu  orî  les  taille  ;  la  fuppreiiion  de  cer-' 
taines  branches  ,  le  racourciflement  des  autres  ,  font  ce- 
pendant nécefîaires  aux  arbres  fruitiers  pour  leur  donner5 
une  forme  plus  régulière  ,  les  rendre  plus  hâtifs  Se  plus  fé- 
conds y  &  leur  faire  porter  des  fruits  "plus  beaux  6c  gluV 
iavoureux.  Il  importe  donc  aux  Jardiniers  de  bien  r/of- 
féder  la  taille  des  arbres  fruitiers  ,  pour  éviter  le  repro- 
che que  M.  de  la  Quintinte  faifolt  a  ceUx  de  fon  temps  ,  que 
beaucoup  de  sens  coupoienty  mais  que  peu  fa  voit  rte  tadi  r. 
Quel  défagrément ,  en  effet ,  rimp^ritVe^'un  Jardinier  ne 
procure-t-elle  pas  aux  arbres  de  fon  jai  ith  ,  loriqu'on  y 
voit  des  chicots  i  pu  relie  de  branchés  mortes  ou  vives  , 
quon  alahTés  de  la  longueur  d'un  pouce  >  au  lieu  de  les 
couper  près  de  Técorce  ;  des  argots  ,  qu'on  conlond  or- 
dinairement avec  les  chicots  ,  mais  qui  en  différent  en  ce 
Margot  cil  en  talut  en  forme  de  CGUifon  qu'on  a  laifléa 
Tome  IL  G  g 
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f  endroit  où  l'on  a  cdupé  une  branche  ;  des  ongktt  ou  pe* 
tites  faillies  formées  au  bout  de  la  branche  coupée ,  &  que 
la  feve  ne  recouvre  jamais  ;  des  branches  mortes ,  de  la 
moufle  ,  de  la  galey  ou  moufle  d'une  plus  petite  efpece ,  qui 
efl  éparfe  en  forme  de  taches ,  d'un  verd  un  peu  plus  jaunâ- 
tre que  la  moufle  ,  &  qui  s'attache  également  à  la  peau  des 
arbres  ;  de  la  vieille  gomme  ;  des  chancres,ou  petites  taches 
noires  &  livides  qui  viennent  à  la  tige  ou  aux  branches 
paruneextravafion  de  feve  qui  fecheiur  la  peau  &  la  fait 
mourir  ;  d'anciennes  plaies  non  recouvertes  &  defléchées  ; 
àesfaux  bois,  ou  branches  qui  viennent  direélement  de  Vé* 
corce  à  travers  laquelle  la  feve  fe  fait  jour  ;  des  branches 
chiffonnées  ou  folles  qui  viennent  fur  les  arbres  peu  vigou- 
reux ,  ou  par  un  accident ,  ou  par  une  fuite  d'un  mauvais 
gouvernement  :  &  enfin  des  coupes  défeâueufes  par  leur 
forme  ou  par  le  vice  de  l'incifion. 

La  pratique  d'émonder ,  de  tailler  &  de  fumer  les  arbres, 
ne  furet  pas  pour  leur  faire  porter  desfruits  doux  ,  fains  & 
agréables  ;  ce  fecret  dépend  d'une  opération  beaucoup  plus 
difficile  &  bien  plus  recherchée,  je  veux  dire  de  lagreffe; 
découverte  qui  peut  être  mife  hardiment  au  rang  de  celles 
qui  font  entièrement  dûes  auha&rd. 

On  foupçonne  que  l'idée  de  la  greffe  peut  être  venue 
après  des  réflexions  qu'auront  occafionne  la  vue  &  la  dé- 
couverte de  deux  branches  de  différents  arbres  fruitiers 
réunies  enfemble  &  incorporées  fur  un  même  tronc.  On  voit 
aflçz  communément  les  branches  &  même  les  troncs  de  cer* 
tains  arbres  plantés  aflez  proches  les  uns  des  autres ,  s'atta- 
cher &  fe  réunir  très-intimement.  Le  vent  ou  quelque, 
hafard  aura  fait  frotter  les  branches  de  deux  arbres  frui-  x 
tiers  aflez  fortement  les  unes  contre  les  autres1,  pour  pou- 
voir s'écorcher  &fe  réunir  enfuite.  L'écorce  rompue  aura 
donné  lieu  à  la  feve  de  s'introduire  réciproquement  dans 
les  pores  de  ces  arbres.  Cet  accident  leur  aura  fait  porter 
des  fruits  plus  beaux  &  meilleurs  que  ceux  qu'ils  a  voient 
coutume  de  produire.  En  examinant  l'état  des  arbres  qui 
les  produifoient ,  on  aura  remarqué  qu'ils  étoient  réunis 
par  quelques  branches  à  un  arbre  voifin,  &  on  aura  con- 
îéquemment  attribué  l'excellence  de  leurs  fruits  à  cette 
réunion.  Il  efl  alfez  probable  que  dès-lors  on  a  tâché  d'i- 
miter cette  opération  de  la  nature,  &:  de  fuivre  les  indica-*. 
tipns  qu'elle  même  avoit  données.  A  force  d'eiTais  >  de  tca* 
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fatives  &  de  réflexions,  on  eft  parvenu a  trouver  les dif. 
férentes  manières  degreffer. 

Pour  que  les  greffes  puiflent  fe  réunir  ,  il  eft  eflentiel 
que  le  fujet  ou  le  fauvageon  foit  d'une  nature  un  peu  ara* 
logue  à  la  greffe  qu'on  y  applique  ;  aufli  ne  voit-on  réuflîr 
que  les  greffes  de  pépins  nir  pépins  ,  &  de  noyaux  fur 
noyaux.  En  vain  travailleroit-on  à  vouloir  greffer  les  uns 
fur  les  autres  des  arbres  dont  la  feve  fe  met  en  mouvement 
dans  des  temps  différents.  L'art  eft  parvenu  à  découvrir 
plufieurs  efpeces  de  greffes ,  au  moyen  defqueiles  on  peut 
greffer  les  arbres  pendant  toutes  les  faifons  de  l'année. 

La  greffe  en  fente  fe  fait  dans  les  mois  de  février  &  de 
mars  ,  lorfque  l'écorce  ne  quitte  point  encore  l'aubier. 
Pour  cette  greffe  on  ôte  la  tête  entière  du  fauvageon  qu'on 
veut  greffer  ,  ou  feulement  les  maîtrefles  branches ,  s'il  eft 
trop  gros.  Onfefert  d'une  fcie  pour  couper  latêre  de  l'ar- 
bre ,  &  on  la  coupe  en  pente  afin  de  donner  l'écoulement 
aux  eaux  de  pluie  :  on  fend  enfuite  la  tige  avec  un  fort 
couteau ,  qu'on  enfonce  à  coups  de  maillet ,  après  quoi  on 
donne  quelque  profondeur  à  la  fente  par  le  moyen  d'un 
coin  de  fer  ou  de  bois  ;  enfin  on  infère  dans  cette  fente  une 
branche  d'arbre  de  bonne  nature  ,  qui  ait  au  moins  trois 
bons  yeux  ,  c'eft-à-dire  ,  trois  nœuds ,  qu'on  fait  renfer- 
mer autant  de  paquets  de  feuilles.  L'extrémité  de  la  bonne 
branche  doit  être  applanie  à  deux  faces  :  on  fait  enforte  en 
la  plaçant  dans  la  fente ,  que  l'écorce  de  la  greffe ,  au  moins 
d'un  côté ,  touche  exactement  à  l'écorce  du  fujet  ;  car  ce 
ti'eft  que  par  la  partie  la  plus  fine  des  écorces  que  fe  fait  la 
réunion  des  vaiffeaux  dans  lefquels  circulent  les  fucs.LorA 
quel'infertion  eft  bien  faite,  on  recouvre  la  fenteavec  quel- 
ques morceaux  d'écorce  croifée  ,  en  forte  que  rien  n'y 
puifle  entrer.  On  met  deflus  de  la  terre  glaife  mêlée  avec 
tin  peu  de  foin  :  on  emmaillote  le  tout  avec  du  linge  pour 
écarter  plus  fûrement  la  pluie  &  la  féchereffe.  Ces  efpeces 
de  greffes  fe  nomment  aufli  poupées  ,  à  caufe  de  leur  enve- 
loppe. On  peut  mettre  deux  greffes  fur  le  même  fujet ,  & 
même  quatre  s'il  eft  gros  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  alors  la 
greffe  en  croix  ,  qui  n'eft  toujours  que  la  même  opération. 

Lorfque  les  arbres  font  en  feve  dans  les  mois  de  mai  & 
-de  juin,  on  greffe  en  couronne  les  arbres  qu'on  a  trouvé 
trop  épais  pour  les  greffer  en  fente  ,  &  qu'on  craignoit 
d'éclater  :  on  fépare  alors  aflez  facilement  l'écorce  d'avec 
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le  bois,  en  y  enfonçant  un  petit  coin  ;  enfuite  on  gliffe  dan* 
ces  différentes  ouvertures  jufqu'a  huit  ou  dix  branches 
qui  aient  quatre  ou  cinq  bons  yeux  ,  &  qui  foient  outre 
cela  taillées  ou  applaties  par  le  bout  d'une  manière  pro- 
portionée  aux  ouvertures  ;  on  revêt  le  tout  comme  à  la 
■grtffe  tn  fente. 

Dans  le  cas  où  Ton  craint  d'éclater  f  arbre ,  au  lieu  d'in- 
férer les  greffes  dans  la  fente  ,  on  fait  avec  un  cifeau  de 
menuifier  un  cran  ou  une  entaille  un  peu  profonde  dans 
Técorce  &  dans  le  bois  ;  &  après  que  la  pièce  en  eft  empor- 
tée, on  y  ajufte  une  bonne  branche  ,  dont  le  bout  fok 
Coupé  de  manière  à  remplir  exactement  l'entaille  ,  &  que 
les  écorces  fe  touchent  exactement ,  point  cffentiel  pour  la 
réuffite  ;  c'eft  ce  qui  s'appelle  greffe  a  emporte-pièce. 

La  greffe  en  fûte  eft  la  plus  dimeile  de  toutes  les  mé- 
thodes de  greffer:  elle  le  fait  au  mois  de  mai  ,  lorfque 
les  arbres  font  en  pleine  feve ,  &  que  l'écorce  par  confé- 
quent  s'en  détache  facilement.  On  choifit  deux  branches 
de  groffeur  exactement  femblable ,  l'une  fur  un  fauvageon , 
l'autre  fur  l'arbre  dont  on  veut  tirer  une  greffe  ;  on  laifle 
fur  pied  la  branche  qui  doit  être  greffée ,  on  en  coupe  feu- 
lement le  bout  ;  enfuite  on  fait  une  incifion  circulaire  à 
cette  branche ,  dont  on  détache  ,  en  la  tortillant  légère- 
ment avec  les  doigts,  un  petit  tuyau  d'écorce  qui  ait  deux 
boutons  ou  deux  yeux.  On  prépare  enfuite  la  branche 
du  bon  arbre  dont  on  veut  tirer  la  greffe  ;  pour  cela  on 
coupe  circulairement  &  on  détache  de  même  un  tuyau  de 
longueur  femblable  au  précédent  :  on  fait  entrer  cette 
écorce  comme  un  anneau  fur  la  partie  de  la  branche  du 
fauvageon  qu'on  a  dépouillée  ,  &  on  recouvre  l'extrémi- 
té avec  de  la  glaife  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  la  greffe  en 
flûte  à  caufe  de  fa  forme  :  cette  méthode  de  greffer  eft 
peu  ufitée ,  fi  ce  n'eft  p'our  le  châtaignier  ,  le  noyer  ,  l'o- 
livier &le  figuier,  doit  il  feroit  difficile  de  faire  réulfir 
les  greffes  d'une  autre  façon. 

La  greffe  en  écuffon  eft  'd'un  ufage  très  étendu  pour  les 
fruits  à  noyau.  Pour  faire  cette  opération  ,  le  Jardinier 
s'arme  d'un  inftrument  qu'on  nomme  greffoir  ;  c'eft  une 
efpece  de  petit  couteau  à  lame  mince  &  bien  tranchante  , 
dont  le  manche,  qui  eft  d'ivoire  ou  d'un  bois  très-dur, 
a  fon  extrémité  plate  ,  mince  &  arrondie  :  il  détache  lé- 
gèrement des  branches  d'un  bon  arbre  .  un  petit  mor^ 
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ecau  d*écorce  triangulaire  un  peu  plus  long  que  large , 
au  milieu  duquel  eft  un  ail  ou  un  commencement  de 
branche  ,  il  s'allure  bien  fi  le  petit  nœud  qui  contient  le 
germe  de  l'arbre  ,  eft  refté  attaché  à  l'écorce  :  il  va  enfui- 
te  fiire  une  incifion  en  forme  de  T  dans  un  endroit  uni 

3u'il  choifit  fur  le  fauvageon  ;  puis  avec  le  bout  applati 
u  greffoir  il  fouleve  les  deux  lèvres  de  l'écorce  qui  fe 
détache  aifément  dans  le  temps  de  la  feve ,  &  glifle  en- 
fuite  fous  cette  écorce  le  morceau  d'écorce  triangulaire, 
le  fait  defcendre  par  fa  pointe  la  plus  longue  juiqu'à  ce 
qu'elle  ait  gagné  le  bas  du  T ,  &  qu'elle  fait  entièrement 
recouverte  de  l'écorce  du  fauvageon  ,  à  l'exception  de 
l'oeil  ;  il  lie  doucement  ces  écorces  en  y  parlant  plufieurs 
tours  de  fil  de  laine.  On  préfère  la  laine  au  chanvre  qui 
réfifte  trop  ,  &  empêcheroit  les  écorces  de  fe  dilater  à 
l'aife.  Lorfque  cette  greffe  fe  fait  dans  l'été  ,  temps  où  la 
feve  eft  très-abondante ,  on  coupe  la  tête  du  fauvageon 
à  quatre  ou  cinq  doigts  au-deffus  de  l'écuffon  ,  afin  que 
la  feve  l'inonde  &  le  mette  en  action  ,  &  pour  lors  on 
donne  à  cette  opération  le  nom  de  greffe  à  la  pouffe.  Si , 
au  contraire  j  on  n'ccuflbnne  que  lorfque  les  arbres  ne 
font  prefaue  plus  en  feve,  on  ne  hâte  point  cette  greffe, 
on  la  laine  dormir  ou  agir  foiblement  en  confervant  la 
tête  de  l'arbre  ,  pour  ne  l'abattre  qu'au  printemps  pro- 
chain ,  lorfque  la  feve  s'éveillera  ;  aufîi  nomme- t-on  la 
greffe  pratiquée  de  cette  manière ,  greffe  à  ail  dormant. 

La  greffe  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  dar.s  le  jar- 
dinage ;  c'eft  le  triomphe  de  l'art  fur  la  nature.  Par  cette 
opération  on  vient  à  bout  de  faire  rapporter  les  fruits  les 
meilleurs  à  des  arbres  qui  n'en  auroient  donné  que  de 
revêches.  Par  fon  fecours  on  relevé  la  qualité  des  fruits  , 
on  en  perfectionne  le  coloris  ,  on  leur  donne  plus  de 
groilèur  ,  on  en  avance  la  maturité  ,  on  les  rend  plus 
a-bondants  ;  mais  on  ne  peut  créer  d'autres  efpeces  :  fi  ia 
nature  fe  foumet  à  quelque  contrainte  ,  elle  ne  permet 
pas  qu'on  l'imite.  Tout  fe  réduit  ici  à  améliorer  les  pro- 
duirions ,  à  les  embellir  &  à  les  multiplier  ;  &  ce  n'eft 
qu'en  femant  les  graines  ,  en  fuivant  fes  procédés,  qu'on 
peut  obtenir  des  variétés  dans  les  efpeces  qu'elle  a  pro- 
duites. Encore  faut -il  pour  cela  tout  attendre  du  hafard, 
&  rencontrer  des  circonftancçs  aufti  rares  que  fingulieres. 
Comme  de  tous  les  arbre>îi**tiitieïs  que  les  Jardiniers 
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cultivent ,  le  pêcher  eft  celui  dont  les  efpeces  font  le  plut 
variées ,  dont  le  bon  choix  eft  le  plus  difficile  ,  &  qui 
exige  plus  leur  foin  &  leur  intelligence  ,  nous  allons 
détailler  de  quelle  manière  on  doit  cultiver  cet  arbre 
qui  donne  un  des  plus  excellents  fruits  que  nous  ayions 
en  Europe. 

On  commence  par  choifir  dans  les  pépinières,  des  jeu- 
nes plants  qui  ne  foiènt  point  rabotes  ,  que  la  gomme 
n'ait  pas  attaqués  ,  qui  foient  bien  arrachés  ,  fuffifamment 
pourvus  de  racines  ,  &  dont  la  tige  foit  droite  ,  unie  , 
claire  &  fans  moufle.  Ces  arbres  ,  qui  ne  réuflîflent  ja- 
mais bien  en  plein  vent ,  qui  craignent  les  pluies  froi- 
des &  les  gelées  blanches ,  doivent  être  places  dans  une 
expofition  heureufe  ,  afin  que  leurs  fruits  viennent  à 
leiIF  maturité,  &  qu'ils  confervent  l'eau  &  la  finefle  qui 
les  fait  rechercher  :  les  fituations  qui  leur  conviennent 
le  mieux  ,  font  le  midi  &  le  levant  ;  il  eft  rare  qu'ils 
réuflîflent  au  couchant  :  on  doit  bien  prendre  garde  % 
lorfqu'on  les  plante  ,  de  ne  pas  les  adofler  contre  des 
murs  de  terraife  ,  parce  que  l'humidité  qu'ils  communi- 
quent ,  ruineroit  prefque  toujours  la  fleur  qui  couleroit 
au  lieu  de  nouer. 

Ce  n'eft  pas  aflez  de  bien  tailler  ,  ébourgeonner  & 
palifler  ces  arbres  ,  de  garantir  leurs  fruits  des  divers  in- 
ie&es  qui  les  mangent  :  il  y  a  encore  des  précautions 
à  prendre  pendant  l'été  pour  les  conferver.  S'ils  font 
plantés  dans  un  fable  aride  &  brûlant ,  qu'on  craigne  que 
la  fécherefle  ne  les  fafle  périr  ,  ou  du  moins  les  rende  lan- 
guiflànts  ,  &  que  leurs  fruits  n'aient  ni  qualité  ni  grof- 
leur  ;  il  faut  toutes  les  trois  femaines  faire  jetter  quel- 
ques féaux  d'eau  au  pied  de  chaque  arbre  ,  quelques  heu- 
res après  y  donner  une  petite  façon  avec  la  ratiflbire  , 
&  ,  pour  entretenir  la  fraîcheur  de  la  terre  ,  couvrir 
chaque  pied  d'une  bonne  braffée  de  grande  litière ,  & 
envelopper  le  corps  &  les  tiges  de  rarbre  d'une  paille 
longue  liée  avec  des  ofiers.  Dans  les  pays  extrêmement 
chauds  ,  il  faut  les  couvrir  avec  des  paillaflbns  pen- 
dant la  plus  grande  chaleur  du  jour  ,  afin  que  l'ardeur 
<iu  foleil  ne  brûle  pas  les  fruits  &  ne  fafle  pas  périr  l'ar- 
bre en  peu  de  temps. 

Lorfque ,  durant  le  printemps  ,  ces  arbres  commencent 
à  être  en  fleur  ,  il  n'y  a  p&frrooins  de  précautions  à  preu* 
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lire  pour  celles-ci ,  que  pour  la  confervation  des  fruits 
pendant  les  chaleurs  excefîives  :  de  toutes  les  méthodes 
qu'on  a  expérimentées  pour  les  garantir  des  injures  du 
temps ,  la  meilleure  &  la  moins  difpendieufe  eft  celle 
de  taire  attacher  avec  des  ofiers  ,  de  fix  pieds  en  fix 
pieds ,  à  la  dernière  maille  du  treillage  ,  de  petites  po- 
tences de  bois  léger  ,  qu'on  pofe  en  talut  pour  favorifer 
Fécoulement  des  eaux  de  la  couverture  qu'elles  doivent 
porter ,  &  de  les  garnir  pendant  tout  le  temps  critique 
de  petits  paillaflbns  de  deux  pieds  environ  de  largeur  fur 
douze  &  demi  de  longueur. 

Quelque  attention  qu'on  ait  pour  la  confervation  des 
pêchers  ,  ils  font  fujets  à  des  maladies ,  dont  la  plus  con- 
fidérable  ,  qui  eft  fans  remède  comme  fans  nom  déter- 
miné ,  e(t  celle  qui  attaque  tout  à  la  fois  les  branches  , 
les  feuilles  &  les  fruits  ,  &  les  rend  noirs  &  gluants  ; 
de  peur  que  cette  maladie  ,  qui  eft  contagieufe ,  ne  ga- 

Eie  les  autres  efpaliers  ,  le  plus  court  eft  d'arracher  rar-i 
e  qui  eft  attaqué  de  ce  mal.  La  gomme  eft  auffi  une 
maladie  à  laquelle  il  n'y  a  point  de  remède  lorfqu'elle  fe 
répand  fur  toutes  les  parties  de  l'arbre  :  les  fourmis  font 
également  dangereufes  lorfqu'elles  s'obftinent  à  venir  fur 
le  même  arbre  deux  ou  trois  années  de  fuite. 

Lorfque  ces  arbres  languuTent  fans  qu'on  en  connoifTe 
la  caufe  ,  il  faut  les  faire  déchaulfer  ,  &  vifiter  leurs  ra- 
cines qu'on  trouve  quelquefois  mangées  par  des  vers  de 
hannetons  ,  ou  des  fourmis  rouges  ;  dans  ce  cas  ,  on  ra- 
tifie bien  les  racines  pour  détacher  ces  infe&es  ,  on  jette 
la  terre  qui  en  étoit  infeftée  ,  &  on  y  remet  de  la  terre 
neuve  :  fi  le  mal  vient  de  quelque  racine  gâtée ,  on  la 
coupe  jufqu'au  vif  ;  mais  lofque  la  maladie  n"eft  occafion- 
née  que  par  une  grande  fécheretfe  ,  qui  fait  languir  l'ar-  . 
bre  ,  on  eflaîe  fi  quelques  féaux  d'eau  ne  le  rétabliroient 
pas. 

On  doit  aufli  être  bien  attentif  à  donner  les  labours  à 
propos  ,  &  ne  point  lahTer  venir  de  mauvaifes  herbes  qui 
abforbent  les  lels  de  la  terre ,  qui  l'appauvrifTent ,  qui 
font  défagréables  à  la  vue  ,  &  qui  attirent  beaucoup  d'in- 
feftes. 

Il  n'eft  point  douteux  qu'on  fait  très-bien  de  fumer 
ces  arbres  tcus  les  trois  ans  ,  quoiqu'on  penfe  commu- 
nément qu'en  donnant  de  la  vigueur  à  l'arbre  &  de  la 
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ÇrofTeur  au  fruit ,  le  fumier  lui  ète  le  goût  ,  comme  il 
ote  la  qualité  au  vin.  11  eft  prouvé  par  l'expérience  que 
ce  raifonnement  n'cft  pas  jufte  ,-<&.  que  fi  les  fruits  des 
arbres  fumés  n'ont  pas  plus  de  goût  ,  du  moins  ils  ont 
plus  d'eau.  &  4e  déiicatefle  parce  qu'ils  font  mieux 
nourris. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  culture  &  des  foin9 
qu'on  doit  apporter  pour  la  confervation  des  pêchers  , 

{>eut  s'appliquer,  à  peu  de  chofe  ptès  ,  à  tous  les  arbres 
ruitiers. 

On  ne  s'imagineroit  jamais  combien  les  diverfes  pro-» 
du&ions  qui  viennent  de  la  terre  par  l'art  du  jardinage, 
font  à  Paris  un  négoce  confidérable  :  la  quantité  qui  en 
arrive  tous  les  matins  n'efl  pas  moins  étor.nante  que  la 
production  abondante  que  fourniflènt  tous  les  jardins  & 
marais  des  faux  bourgs  &  de  la  banlieue  de  cette  capitale. 

Cemme  la  bonne  ou  mauvaife  qualité  de  toutes  ces 
productions  ,  dont  la  plus  grande  partie  fert  à  la  nourri- 
ture du  peuple,  a  toujours  été  un  des  principaux  objets 
de  la  police  ,  les  commiffaires  y  vejUent ,  &  il  y  a  d'ail-* 
leurs  une  communauté  de  Jardiniers  foumife  à  des  fiatuts. 

Comme  les  taupes  nuifent  beaucoup  aux  Jardiniers  par 
leurs  labours  ,  qui  renverfent  les  pieds  des  fleurs  ,  arra-» 
chent  &  détruifent  les  plantes  qu'on  voudroit  le  plus  con* 
ferver  dans  les  jardins  ,  il  n'eft  aucun  d'eux  qui  ne  foit 
bien  aife  de  connoître  un  moyen  propre  à  les  détruire  à 
peu  de  frais.  Ce  moyen  confifle  en  une  petite  machine  , 

S|ui  eft  d'autant  moins  couteufe  ,  que  chacun  peut  s'amu- 
er  à  la  faire  foi-même  :  elle  éft  compofée  d'une  petite 
planche  en  forme  de  quarré  long  ,  de  cinq  pouces  &  quel- 
ques lignes  de  longueur  fur  deux  pouces  6c  demi  de  lar- 
geur ,  percée  de  fept  trous ,  dont  celui  du  milieu  a  en- 
viron trois  lignes  de  diamètre  ;  d'un  à  chacun  des  quatre 
coins  ,  à  quatre  ou  cinq  lignes  des  bords  de  la  planche, 
pour  recevoir  les  extrémités  de  deux  petites  baguettes 
de  bois  pliant  auxquelles  on  fait  prendre  la  forme  d'un 
demi-cercle  d'environ  deux  pouces  de  rayon ,  en  forte 
que  chaque  baguette  forme  une  petite  arcade  ;  &  de  deux 
aurres  petits  treus  à  cinq  ou  fix  lignes  près  des  deux  qui 
font  dans  les  coins  d'un  côté  de  la  planche  ,  pour  rece- 
voir avec  l'extrémité  des  baguettes  ,  le  bout  de  deux 
ficelles  qu'on  y  introduit  de  manière  que  les  noeuds  qui 
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font  au  bout  de  chaque  ficelle  ,  conjointement  avec  l'ex- 
trémité des  baguettes ,  fervent  à  les  y  maintenir  fermes 
&:  inébranlables  :  quand  ces  ficelles  font  arrêtées  dans  ces 
deux  trous  par  leurs  extrémités ,  on  les  parte  par  chacun 
de  leurs  autres  bouts  au  travers  des  deux  autres  trous 
qui  font  aux  deux  coins  oppofés  de  l'autre  côté  de  la  ta- 
ble ,  &  on  les  réunit  enfemble  au  point  du  milieu  :  ces 
ficelles  de  dix  à  douze  pouces  de  longueur  chacune  , 
étant  ainfi  réunies ,  on  les  attache  à  une  autre  ficelle  de 
cinq  à  fix  pouces  de  longueur ,  non  compris  la  patte  qui 
fert  à  l'attacher  au  bout  d'une  perche.  Cette  ficelle  qui 
s'alonge  de  deux  ou  trois  pouces  au-delà  de  la  jon&ion 
des  deux  autres  ficelles  ,  a  un  nœud  à  fon  extrémité  ,  & 
un  autre  à  fon  milieu  ,  pour  retenir  les  deux  ficelles  ,  & 
les  empêcher  de  glirter  lorfque  la  taupe  fe  prend. 

Cette  planche  ainfi  préparée ,  on i'afiure  fur  la  terre  avec 
quatre  crochets  de  bois ,  pour  empêcher ,  quand  ia  taupiere 
eft  tendue ,  que  l'effort  de  la  petite  perche  ne  l'enlevé  de 
terre.  Dans  le  trou  du  milieu  de  cette  planche  on  met  une 
cheville  de  bois  pour  arrêter  le  nœud  qui  eft  à  l'extrémité 
de  la  ficelle ,  &  pour  l'empêcher  de  s'échapper  du  trou 
quand  la  perche  la  tient  tendue.  Quand  la  taupiere  eft 
tendue,  cette  machine  doit  être  perpendiculaire  à  la  plan- 
che, moins  longue  que  les  arcades,  &  on  ne  doit  l'en- 
foncer qu'autant  qu'il  faut  pour  empêcher  le  nœud  qui  eft 
à  l'extrémité  de  la  ficelle  de  palier  au  travers  du  trou  quand 
la  perche  la  tient  tendue. 

Pour  faire  ufage  de  cette  machine ,  on  commence  par 
découvrir,  la  motte  ou  taupinière  que  la  taupe  a  faite  dans 
le  jardin;  on  voit  quelle  eft  la  direction  de  fon  partage 
louterrain,  &  avec  la  bêche  on  coupe  le  terrein  à  côté  de 
la  longueur  &  de  la  largeur  de  la  taupiere ,  c'eft-à-dirc  , 
de  cinq  pouces  &  quelques  lignes  de  longueur  fur  trois 
pouces  de  largeur  -,  on  tend  enfuite  la  machine  ëc  on  la 

flace  dans  cette  petite  tranchée  en  obfervant  que  les  deux 
outs  où  fe  trouvent  les  arcades,  qui  portent  fur  la  terre , 
répondent  exactement  aux  deux  extrémités  du  partage  de 
la  taupe.  A  ia  place  de  ficelles  on  peut  fe  fervir  de  fil  de 
fer  ou  de  laiton  adouci  au  feu. 

On  doit  obferver  de  boucher  avec  un  peu  de  terre ,  ou 
avec  des  gazons,  les  petits  jours  qui  pourroicnt  fe  trouver 
.aux  deux  bouts  de  la  taupiere.  Lorfquelie  eft  bien  aflurce, 
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on  prend  une  petite  perche  qu  on  enfonce  par  fon  plus  grot 
bout  d'un  bon  demi- pied  dans  la  terre,  à  deux  ou  trois 
pieds  de  diftance  de  la  taupiere;  on  la  plie  enfuite  en  la 
baiflant  jufiju'à  ce  qu'elle  pafie  dans  la  patte  de  la  ficelle 
qui  tient  reunies  les  deux  qui  font  à  côté  des  petites  arca- 
des. De  quelque  côté  que  la  taupe  vienne  ,  il  faut  nécet 
làirement  qu'en  partant  fous  une  des  deux  arcades ,  elle 
£uTe  tomber  en  pouflânt  la  petite  cheville  qui  eft  au  mi- 
lieu &  le  bout  de  la  ficelle ,  qui ,  n'étant  plus  retenu  par 
cette  cheville ,  s'échappe  par  le  moyen  de  la  perche  qui 
fait  redrefier  la  ficelle  du  milieu ,  &  tire  violemment  cel- 
les qui  font  dans  les  deux  arcades  ;  au  moyen  de  quoi  la 
taupe  fe  trouve  prife  par  la  ficelle  de  l'une  ou  de  l'autre 
arcade  :  la  détente  de  la  perche  eft  un  figne  certain  de  la 
prife  de  l'animal. 

On  doit  encore  obferver  de  ne  jamais  placer  la  tau- 
piere à  l'endroit  même  où  la  taupe  a  butté  y  ou  pouflé  la 
terre  en  dehors ,  parce  qu'en  pouflânt  la  terre  devant  eller 
elle  remplirent  la  taupiere  &  ne  fe  prendroit  pas. 

Il  y  a  une  communauté  de  Jardiniers  établie  à  Paris,  & 
dont  les  plus  anciens  ftatuts  font  du  mois  de  février  1475. 
Par  plufieurs  articles  de  ces  ftatuts  ,  il  paroît  que  cette 
communauté  en  avoit  eu  bieo  auparavant,  puifqu'il  y  eft 
parlé  des  maîtres  jurés  Jardiniers  comme  d'un  corps  déjà 
établi ,  &  d'une  allez  grande  antiquité.  Ces  ftatuts  furent 

Eubliés  à  fon  de  trompe  en  154$  ,  &  depuis  confirmés  par 
[enri  UI  en  1576,  &  enregiitrés  en  parlement  la  même 
année. 

Les  maîtres  Jardiniers ,  Préoliers  &  Maraifchtrs ,  comme 
ils  font  qualifiés  dans  leurs  ftatuts ,  ayant  trouvé  à  propos 
d'en  drelfer  de  nouveaux  en  1599  ,  en  obtinrent  la  même 
année  l'approbation  &  autorifation  de  Henri  I V ,  alors 
régnant,  par  des  lettres-patentes  enregiftrées  au  parle- 
ment le  17  avril  de  l'année  fui  vante* 

Ces  ftatuts  f  urent  confirmés  au  mois  de  juin  164J  ,  au 
commencement  du  règne  de  Louis  YIV.  De  nouvelles 
lettres  de  confirmation  furent  données  en  1654,  &  enre- 
giftrées en  parlement  le  14  avril  1655. 

Les  jur<fs  fent  au  nombre  de  quatre,  dont  l'éieâion  fo 
fait  en  la  même  forme  que  dans  les  autres  corps. 

Les  apprentifs  font  obligés  pour  quatre  ans ,  &  doivent  ' 
enfuite  fei  vir  les  maîtres  pendant  deux  an*  comme  conv- 
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pagnons,  pour  afpirer  à  la  maîtrife,  &  ils  font  obligés  au 
chef-d'ccuvre. 

Mêmes  droits  pour  les  veuves  que  dans  les  autres 
corps. 

Il  eft  ordonné  aux  jurés  de  faire  deux  fois  Tannée  leurs 
vifites  dans  les  terres,  marais,  &  jardinages  des  faux- 
bourgs  &  banlieue  de  Paris ,  pour  veiller  à  ce  que  les  Jar-« 
diniers  ne  fe  ferver.t  point  d'immondices,  fientes  de  pour- 
ceaux ,  ou  des  boues  de  Paris,  pour  fumer  les  terres  qu'ils 
veulent  enfemencer  ;  ce  qui  leur  eft  défendu  expreflement. 

Les  maîtres  font  maintenus  en  poflèflîon  de  vendre  tous 
•les  matins  leurs  légumes  &  herbages  dans  les  halles ,  de- 
puis la  halle  au  bled  jufqu'à  la  rue  Saint-Honoré  &  rues 
adjacentes.  Les  maîtres  de  cette  communauté  font  aujour- 
d'hui à  Paris  au  nombre  d'environ  douze  cent. 

JARDINIER  FLEURISTE.  Ceft  celui  qui  s'occupe 
particulièrement  de  la  culture  des  fleurs ,  &  aufli  de  celle 
des  arbuftes  à  fleurs  &  à  fruits. 

Cette  culture  demande  un  terrein  convenable ,  une  par- 
faite  connoiflance  des  terres  bonnes  à  planter  &  femer 
toutes  fortes  de  fleurs ,  des  lumières  fur  leur  nature  & 
leur  caradere,  un  travail  affidu,  des  expériences  répétées. 

Le  Jardinier  Fleurifte  élevé  les  fleurs ,  ou  dans  des 
terres  fur  des  couches ,  ou  en  planche ,  ou  dans  des  pots  : 
il  a  grand  foin  d'avoir  toujours  d'excellente  terre  mélan- 
gée, meuble,  légère,  très-favorable  à  la  végétation,  & 
dont  il  varie  le  mélange  fuivant  la  nature  des  fleurs.  La 
manière  la  plus  ordinaire  dont  il  prépare  fes  terres ,  eft 
de  prendre  un  tiers  de  bonne  terre  neuve ,  un  tiers  de 
vieux  terreau,  &  un  tiers  de  bonne  terre  de  jardin  :  il 
prend  cette  terre  mélangée  &  la  jette  fur  une  claie  ,  au  tra- 
vers de  laquelle  toute  la  terre  bien  meuble  pafle  facilement; 
celle  qui  ne  l'eft  point,  ainfique  toutes  les  petites  pierres, 
retombent  au  bas  de  la  claie. 

Ceft  avec  cette  terre  fi  fine,  fi  meuble,  qu'il  garnit  les 
planches  où  il  fe  propofe  de  (emer  fes  graines  &  de  plan- 
ter fes  oignons.  Il  multiplie  les  fleurs  de  diverfes  façons. 
Lorfqu'elles  font  à  oignon  ,  comme  les  jacinthes ,  les  tu- 
lipes ,  il  en  détache  des  cditux  qui  font  autant  de  petits 
oignons  qui ,  remis  en  planche ,  y  acquièrent  de  la  nour- 
riture ,  de  la  force ,  & ,  au  bout  de  deux  ans ,  donnent 
des  fleurs  tout-à-fait  femblables  à  celles  qui  font  produites 
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rir  les  oignons  dont  il  les  a  détachés.  Si  ce  font  des  fleurs 
racines  ou  à  griffes  ,  il  les  éclate  &  les  détache  ;  telles 
font  les  renoncules  :  d'autres  fleurs  /  telles  que  les  œillets, 
fe  multiplient  par  les  boutures  ou  par  les  marcottes ,  opé- 
ration femblable  à  celle  do  t  fait  ufage  h  Jardinier 
marchand  d'arbres  pour  multiplier  certains  plants  :  voyer 
à  ce  mot  en  quoi  conftfte  cette  partie  de  Part  du  jardinage* 
Les  Fleuriftes ,  par  leurs  foins  &  par  leur  art ,  font  par- 
venus à  multiplier  en  Europe  les  fleurs  les  plus  belles  & 
les  plus  eftimées,  qui ,  prefque  toutes,  comme  les  tulipes, 
les  renoncules ,  les  anémones ,  les  tubéreufes  ,  les  ja- 
cintes,  les  narchTes,  les  lys,  &c.  viennent  originaire- 
ment du  Levant. 

L'intérêt  des  Fleuriftes  eft  de  fe  procurer  des  efpeces 
nouvelles  ,  &  ils  y  parviennent  en  femant.  Cette  voie  eft 
à  la  vérité  très-longue ,  il  faut  attendre  plufieurs  années 
pour  voir  paroître  les  fleurs  :  mais  quel  plaifir  &  quel 
profit  pour  eux,  lorfque  parmi  ce  nombre  prodigieux  de 
plantes  qu'ils  ont  élevées,  il  fe  trouve  quelque  efpece 
nouvelle  qui  attire  les  yeux  des  amateurs,  par  la  nobleffe 
de  fon  port ,  par  la  richeffe  &  par  la  beauté  de  fes  rares 
couleurs  !  Le  Fleurifte  s'attache  alors  avec  foin  à  la  mul- 
tiplier de  toutes  les  manières  poffibles  ;  c'eft  fur-tout  pour 
ces  fleurs  qu'il  redouble  de  foins  &  de  vigilance  ;  il  en  la-* 
boure  légèrement  la  terre  pour  ôter  les  mauvaifes  herbes  ; 
il  les  vifite  pour  tuer  les  infè  res  ;  il  les  met  à  l'abri  fous 
des  paillafTons  ou  fous  des  toiles  en  forme  de  tentes  fou- 
tenues  par  des  cerceaux  ;  il  en  foutient  les  tiges  avec  de 
petites  baguettes  coloriées  en  verd  ;  il  en  arrofe  le  pied 
avec  des  arrofoirs  à  bec  ,  afin  de  -e  point  détruire  &  gâter 
la  fleur  par  une  pluie  trop  abond  nte. 

Pour  hâter  la  croiffance  de  fes  fleurs ,  il  les  arrofe  quel- 
quefois avec  une  leffive  faite  avec  des  cendres  ;  &  même 
lorfque  la  plante  n'eft  pas  trop  rare ,  il  les  arrofe  avec  une 
lelïive  de  cendres  de  plantes  (emblables  à  celle  qu'il  veut 
faire  venir.  Les  fels  qui  fe  trouvent  dans  cette  leffive  . 
contribuent  merve'illeufement  à  donner  ce  qui  eft  nécef» 
faire  à  la  végétation  des  plantes ,  fur-tout  à  celles  avec 
lefquelles  ces  fels  ont  de  l'analogie. 

Les  terreaux  &  autres  engrais  dont  fe  fervent  en  géné- 
ral tous  les  agriculteurs,  &  princ  paiement  les  Jardiniers 
Fie.uriiles  ,  font  communément  d  une  grande  dépenfe,  & 
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ne  font  pas  toujours  végéter  les  plantes  au  gré  des  culti- 
vateurs; quelquefois  même  ces  engrais  devient  nuilibles 
par  la  trop  grande  quantité  de  parties  falines  qu'ils  con- 
tiennent ,  &  qui  brûlent  fouvent  certaines  plantes  au  lieu 
de  leur  donner  les  progrès  d'une  bonne  végétation.  Ces 
inconvénients ,  quoique  fréquents ,  demeuroient  prefque 
toujours  (ans  remède,  parcequ'onne  connoili  oit  pas  allez 
la  nature  des  engrais  qu'on  empioyoit ,  &:  occafionnoient 
des  pertes  prefque  irréparables ,  foit  du  côté  du  temps  du 
cultivateur ,  foit  pour  n'avoir  pas  une  récolte  telle  qu'il 
devoit  naturellement  l'attendre  de  fes  dépenfes  &  de  les 
foins.  Pour  n'être  plus  expofé  à  des  dommages  aulfi  con- 
fidérables ,  M.  le  Baron  à'Efpuller  a  trouvé  un  nouvel  en- 
grais fous  le, nom  de  terre  végétative,  qui  réunit  en  lui 
tous  les  avantages  des  meilleurs  engrais  ordinaires  ,  fans 
être  fujet  à  aucune  de  leurs  qualités  nuifibles. 

Après  plufieurs  expériences,  cet  ingénieux  patriote eft 
heureufement  parvenu  à  compofer  une  terre  végétative 
au  moyen  de  laquelle  il  fupplée  par  un  petit  volume  à  la 

Juantité  de  fumier  ,  ou  autres  engrais ,  qu'on  eft  obligé 
'employer  pour  fumer  les  terres,  vignes,  arbres  frui- 
tiers ,  plantes  potagères  &  fleurs  de  toute  e  pece.  Cette 
terre ,  propre  a  toute  forte  de  culture ,  eft  très-eflentielle 
pour  les  marais ,  parce  que  l'abondance  des  fumiers  qu'on 
y  emploie  &  qu'on  trouve  fi  abondamment  dans  les  envi- 
rons des  grandes  villes,  les  terreaux  dont  on  fe  fert  pour 
les  couches  ,  font  éclore  une  quantité  de  courtillieres  & 
autres  infecles  qui  rongent  les  racines  des  plantes  &  dé- 
truifent  les  fuccès  que  les  maragers  s'étoient  promis  de 
leurs  foins  &  de  leurs  peines.  Le  moyen  de  fe  préferver 
de  ces  animaux  defirucleurs  ,  c'eft  d'employer  un  peu 
de  la  terre  végétative  ci-delfus  à  la  place  des  engrais 
ordinaires. 

L'auteur  enfeigne  enfuite  quelle  eft  la  couleur  que  fa 
terre  contracte  par  la  vétufté  ,  quelles  font  les  bonnes 
qualités  qu'elle  acquiert  en  vieillilfant ,  qu'elle  eft  la  ma- 
nière dont  on  doit  l'employer  ;  &  fur  les  épreuves  réité- 
rées qu'il  en  a  faites,  il  répond  du  fuccès  des  diverfes  ap- 
plications de  la  fufdite  terre;  foit  par  les  avantages 
qu'elle  procure  aux  arbres  fruitiers  ou  à  tous  autres  quand 
on  les  plante ,  ou  quand  leur  végétation  languit ,  en  met- 
tant à  chaque  pied  d'arbre  la  dofe  de  terje  qui  lui  convient, 
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ce  qui  augmente  la  bonté  &  la  qualité  des  fruits ,  dei 
fleurs ,  &  des  arbuftes  qui  donnent  l'un  ou  l'autre  ;  foie 
dans  la  culture  des  vignes  pour  empêcher  que  le  vin 
qu'elles  produifent  en  plus  grande  quantité ,  prenne  en 
certains  endroits  ce  goût  défagr  cable  qu'on  nomme  goût 
dt  terroir;  foit  dans  la  manière  de  s'en  fervir  lorfqu'ii  eft 
queftion  de  graines  potagères ,  de  planter  des  oignons  de 
fleurs ,  ou  bien  des  plants  à  replanter  dans  les  jardins  po- 
tagers ,  comme  falades ,  céleris ,  choux ,  artichauts  ;  foit 
enfin  dans  les  arrofements  faits  avec  de  l'eau  imprégnée 
de  la  fufdite  terre ,  dont  il  réfulte  beaucoup  de  bien  par 
la  deflruftion  de  toutes  fortes  d'infeâes  &  par  la  non-exif- 
tence  des  nouveaux  que  les  fels  que  cette  terre  contient 
empêchent  d'Jclore. 

L'auteur  eft  fi  certain  des  bons  effets  de  fa  terre  végé- 
tative ,  qu'il  eft  perfuadé  qu'en  la  délayant  dans  de  l'eau , 
&  en  en  frottant  les  oliviers ,  la  Provence  verroit  avec 
plaifir  que  les  arbres  dont  elle  retire  le  plus  de  profit , 
ne  feroient  plus  endommagés  par  les  infectes  auxquels  ils 
ne  font  que  trop  fujets.  Au  refte ,  on  emploie  fi  peu  de 
cette  terre,  à  quelque  ufage  qu'on  veuille  s'en  fervir, 
qu'elle  eft  beaucoup  moins  couteufe  que  les  moindres  en- 
grais; &,  fans  craindre  qu'elle  puillè  nuire  aux  plantes, 
elle  a  la  propriété  de  leur  procurer  une  végétation  plus 
abondante. 

Ceux  qui  voudront  connoitre  par  principes  la  gradation 
des  différentes  qualités  des  terres ,  les  moyens  dont  il 
faut  s'en  fervir  pour  les  améliorer ,  &  avoir  une  démonf-  ] 
tration  plus  détaillée  de  tous  les  avantages  de  la  terre  vé- 

Eétative ,  peuvent  confulter  VJgrologic  qui  fe  vend  chez 
i  même  libraire. 

Les  Fleuriftes  ont  des  fecrets  pour  panacher  les  fleurs, 
&  les  chamarrer  de  diverfes  couleurs  :  ils  font  paroître 
des  rofes  vertes  ,  jaunes ,  bleues  ;  ils  donnent  en  très-peu 
de  temps  deux  ou  trois  couleurs  à  un  œillet,  outre  fon 
teint  naturel.  Un  de  ces  fecrets  eft  de  pulverifer  de  la 
.  terre  graffe ,  cuite  au  foleil ,  &  de  l'arroler  pendant  une 
Vingtaine  de  jours  d'une  eau  rouge ,  jaune ,  ou  d'une  autre 
teinture ,  après  qu'on  y  a  feme  la  graine  d'une  fleur  de 
couleur  contraire  à  cet  arrofement  artificiel.  11  y  en  a , 
dit-on ,  qui  ont  femé  &  greffé  des  aillas  dans  le  cœur 
4  une  ancienne  racine  de  chicorée  fauvage ,  qui  l'ont  liéç 
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étroitement ,  &  qui  l'ont  environnée  d'un  fumier  bien 
pourri  ;  &  on  en  a  vu  fortir  un  œillet  bleu ,  aufli  beaa 
qu'il  étoit  rare. 

Le  Fleurifte  aide  la  nature  dans  fa  marche ,  il  la  voit 
s'embellir  par  fes  foins ,  &  nous  procure  un  renouvel- 
lement perpétuel  de  fleurs  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux 
autres,  &  qui  nous  raviffent  par  leurs  odeurs,  ou  par 
leurs  couleurs. 

Celui  qui  peut  fe  procurer  pendant  l'hiver ,  lorfque 
toute  la  nature  eft  attriftée  ,  les  fleurs  du  printemps  ,  re- 
tire fes  dépenfes  avec  ufure  :  il  y  parvient  par  le  moyen 
des  ferres  chaudes  dans  lefquelles  ii  conferve  les  plantes 
des  climats  chauds  de  l'Afie ,  de  l'Afrique  &  de  l'Améri- 
que qu'il  élevé  pour  les  curieux.  Sa  ferre  ,  lorfqu'elle  eft 
bien  fituée  &  bien  faite  ,  eft  tournée  toute  entière  au 
midi ,  &  formée  en  demi-cercle  pour  concentrer  la  cha- 
leur du  foleil  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  :  les  murailles 
en  font  épahTes  pour  empêcher  le  froid  d'y  pénétrer  ,  & 
bien  blanchies  par  dedans ,  pour  mieux  réfléchir  la  lu- 
mière qui  colore  &  anime  les  plantes.  Elle  eft  peu  éle- 
vée ,  afin  qu'elle  n'ait  pas  un  trop  grand  volume  d'air  à 
échauffer  ,  &  étroite  afin  que  le  ioleil  frappe  aifément  la 
muraille  du  fond.  Tout  le  côté  du  midi  eft  en  vitrages 
garnis  de  forts  rideaux ,  &  prefque  fans  aucuns  trumeaux, 
s'il  eft  poffible ,  pour  tenir  tout  également  fermé  &  éga- 
lement expofé  au  foleil  fans  aucune  ombre.  Pour  faire 
régner  dans  cette  ferre  une  chaleur  égale  ,  il  y  a  des 
tuyaux  de  poêles  qui  font  couchés  par  dedans ,  le  long 
des  murs  ;  mais  les  poêles  font  fervis  en  dehors ,  &  pra- 
tiqués dans  Tépaifteur  de  la  maçonnerie  ,  en  forte  que  ni 
le  feu  ,  ni  les  étincelles  ,  ni  la  fumée  n'aient  aucun  accès 
par  dedans.  Vonr  échauffer  l'air  intérieur  d'une  façon  fûre 
&  régulière,  on  élevé  au-deffus  du  poêle  une  chambrette 
pu  elpece  de  fourneau  qu'on  emplit  de  cailloutages  ;  cette 
chambrette  communique  par  un  tuyau  avec  l'air  exté- 
rieur ,  &  par  un  autre  canal  avec  l'air  intérieur  de  la  fer-t 
re  :  celui  de  dehors  qu'on  laifle  entrer  dans  la  chambrette 
s'échauffe  en  féjournant  &  en  avançant  au  travers  de  ces 
cailloux  brûlants.  On  le  diftribue  en  telle  quantité  qu'on 
juge  à  propos  dans  l'intérieur  de  k  ferre  ,  par  un  robinet 
que  Ton  gouverne  fuivant  l'avis  du  thermomètre  ,  en 
corrigeant  même ,  s'il  eft  néçefiaire ,  le  trop  grand  chaud. 
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par  l'air  froid  qu'on  eft  toujours  maître  d'y  recevoir 
Dans  cette  ferre  règne  une  température  d'air  qui  appro* 
che  beaucoup  de  la  douceur  des  beaux  jours  d'été. 

L'oranger,  cet  arbre  fi  beau  ,  qui  eft  couvert  en  même 
temps,  dans  toutes  fortes  de  faifons  ,  de  boutons,  dé 
fleurs  &:  de  fruits ,  eit  tellement  recherché  que  les  Jar- 
diniers Fleuriftcs  s'occupent  beaucoup  à  en  élever.  Ils 
font  venir  de  Gènes  ou  de  Provence ,  tous  les  ans ,  de 
jeunes  orangers  ;  ou  bien  ils  fement  en  mars ,  fur  une 
couche  ,  des  pépins  de  bigarades  ,  c'eft-a-dire  d'oranges 
ameres  &  fauvages,  qui,  à  l'aide  d'un  chalfis  vitré  dont 
il  recouvrent  la  couche ,  montent  de  près  de  deux  pieds 
dès  la  première  année.  A  la  féconde  année  ils  les  mettent 
dans  des  pots  ,  &  les  greffent.  Cette  greffe  fe  fait  en 
écuffonouen  approche  :  voyt\  ci-deftus  à  l'article  Jardi- 
nier ,  la  manière  dont  s'exécute  cette  opération ,  qui 
eft  le  chef-d'œuvre  de  l'art  du  jardinage. 

Comme  ce  bel  arbre  ne  vient  pas  aulfi  naturellement 
ici  que  dans  nés  provinces  mériaionales ,  on  répare  la 
lenteur  de  nos  terres  par  une  compofition  qui  y  mêle  à- 
peu-près  ce  qu'il  trouve  dans  des  climats  plus  chauds.  Le 
Jardinier  prépare  une  terre  mélangée  de  terreau  de  bre- 
bis &  repofée  depuis  deux  ans  ,  d'un  tiers  de  terreau  de 
vieille  couche,  &  d'un  tiers  de  terre  graffe  de  marais  : 
il  prépare  une  caiffe  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'o- 
ranger ;  il  met  au  fond  de  cette  caiffe  des  briques  ou 
plâtras  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  ;  il  la  rem- 
plit de  la  terre  préparée ,  &  il  y  plante  fes  orangers.  A 
fept  ou  huit  ans  il  les  tranfplante  de  nouveau  dans  des 
caiffes  qui  doivent  avoir  environ  vingt-quatre  pouces  de 
large. 

C'eft  par  la  taille  que  le  Jardinier  forme  aux  orangers 
ces  belles  têtes  arrondies  qui  font  l'ornement  des  jardins. 
Si  l'oranger  fe  trouve  défiguré  par  la  grêle  ,  les  vents  y 
ou  par  quelque  autre  accident  ,  il  ravale  l'arbre  jufqu'à 
cet  endroit ,  c'eft- à-dire  qu'il  coupe  &  racourcit  toutes 
les  branches  jufqu'à  l'endroit  oû  il  apperçoit  les  prépa- 
ratifs de  nouvelles  branches  ;  il  veille  à  détruire  les 
punaifcs  cP orangers  qui  fucent  les  feuilles  &  les  deffe- 
chent  ;  ^il  lave  ces  feuilles  avec  du  vinaigre  ;  il  les 
a rrofe  légèrement  pour  les  tenir  humides  :  lorfqu'ilslan- 
guiffent ,  que  les  feuilles  jauniffent  ,  il  les  arrofe  avec- 
un 
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un  peu  de  lie  de  vin ,  qui  les  ranime  &  leur  donne  une 
nouvelle  vigueur. 

A  l'approche  de  l'hiver  il  rentre  dans  une  ferre  les 
orangers  ,  grenadiers  ,  lauriers  ,  &  tous  les  arbuiîes  2 
fruit  ou  à  fleur  qui  redoutent  le  froid.  Comme  ces  plan- 
tes s'accommodent  tort  bien  à  l'air  de  notre  ciel  ,  ii  lurrït 
que  cette  ferre  foit  bien  fermée  ,  faine  ,  &  tournée  au 
midi ,  pour  recevoir  la  chaleur  du  foleil  a  travers  les 
vitres  :  on  la  tapiffe  de  nattes  de  paille  ,  pour  garantir  les 
plantes  de  l'humidité  des  murs. 

JARDINIER  MARCHAND  D'ARBRES.  C'eft  celui 

3ui  s'attache  particulièrement  à  élever  des  arbres  ,  foie 
e  femences,  foit  de  marcottes  ,  de  boutures ,  ou  de  tou- 
tes les  autres  manières  que  fart  a  découvertes. 

Les  jardins  des  marchands  d'arbres  font  nommés  p épi" 
tiitrcs  ,  parce  qu'ils  font  en  effet  remplis  de  jeunes  plants 
dont  plufieurs  viennent  de  pépins.  Ils  ont  d'ordinaire 
quatre  fortes  de  pépinières. 

1°.  La  pépinière  de  Jhnence  &  de  fruits  à  pépin.  Ils  choi- 
fiMent  les  pépins  fur  des  fruits  bien  mûrs  ;  avant  que  de 
les  femer  ,  ils  les  font  tremper  pendant  une  journée  dans 
de  l'eau  qui  contient  un  peu  de  nitre ,  afin  d'en  faciliter 
la  germination  ;  ils  les  iement  au  mois  de  mars  dans  une 
terre  bien  préparée  par  des  labours  ;  au  bout  de  deux  ans 
ils  franfplantent  les  jeunes  plants  dans  une  autre  pépi- 
nière ,  où  ils  les  mettent  par  rangs ,  à  deux  pieds  l'un 
de  l'autre. 

iQ.  La  pépinière  de  fruits  à  noyau.  Les  Jardiniers  n'élè- 
vent ordinairement  de  cette  manière ,  c'eil-à-dire  de  pé- 
pins ,  que  l'amandier  &  le  prunier  de  Damas  noir  ;  ils  fe 
fervent  de  la  greffe  pour  les  pêchers  &  ies  abricotiers. 

3*.  La  pépinière  de  plant  champêtre.  Dans  les  mois  de 
feptembre  &  décembre  ,  les  Jardiniers  marchands  d'ar- 
bres recueillent  les  graines  de  tilleul  ,  frêne  ,  érable  6c 
hêtre  ;  mais  ils  cueillent  la  graine  d'orme  au  mois  de 
mai,  &  la  fement  tout  de  fuite.  Ils  fement  en  planches 
les  différentes  graines  dont  nous  avons  parlé  &  les  tranf- 
plantent  lorsqu'elles  font  un  peu  fortes.  A  PégarJ  des 
ifs  ,  des  houx  ,  pins  ,  fapins ,  ils  ies  élèvent  p.utôt  de  bou- 
tura que  de  graines.  Les  noix  ,  noifettes  ,  g  ands ,  châ- 
taignes ,  fe  ram  tffent  dans  les  mois  d'oclobre  cv  de  no- 
vembre; on  les  fait  germer'  pendant  l'hiver  dans  des  nua- 
TorncII.  Hll 
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nequins ,  fur  des  lits  de  fable ,  &  on  les  plante  au  prin- 
temps. 

4*\  La  pépinière  de  plants  enracinés  eft  celle  qui  eft  for- 
mée de  plants  enracinés  ,  comme  rejettons  ,  boutures  , 
fauvageons  deftinés  pour  être  greffés  6c  leur  faire  porter 
le  rruitqui  leur  eft  le  plus  analogue  lorfqu'ils  feront  a(Tez 
forts.  Le  Jardinier  marchand  d'arbres  a  grand  foin  de  fai- 
re fouvent  ratifier  &  de  tenir  fes  pépinières  nettes  de 
toutes  herbes  étrangères  ,  qui  dévoreroient  la  fubftance 
de  la  terre. 

Il  fait  ufage  de  toutes  les  différentes  manières  de  mul- 
tiplier ,  fuivantque  les  diverfes  efpeces  de  plants  en  font 
fufceptibles  :  par  exemple,  il  fape  par  le  pied  un  tilleul , 
un  aune  ,  ou  autre  de  même  nature  ,  &  enfuite  il  le 
rechauffe  de  terre  ;  on  voit  croître  fur  cette  fouche  une 
multitude  de  branches  qui  prennent  racine ,  &  qui  font 
propres  à  former  du  plant  ;  ce  font  ces  fouches  qu'il  nom- 
me des  mères  ,  parce  qu'elles  lui  fournirent  du  plant  en 
abondance.  Dans  d'autres  circonftances  ,  il  coupe  un 
jeune  arbre  à  deux  pied  de  terre  ,  &  Tannée  fuivante  il 
couche  fes  branches  en  terre ,  pour  qu'elles  y  prennent 
racine  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  marcotter ,  &  ,  quand  on 

Earle  de  la  vigne  ,  provigner.  S'il  craint  de  rompre  les 
ranches,  ou  qu'elles  foient  trop  élevées  pour  être  cou- 
chées ,  il  les  fait  entrer  dans  un  petit  panier  qu'il  rem- 
plit de  bonne  terre  ,  &  qu'il  fulpend  à  quelque  bran- 
che. Lorfque  la  marcotte  a  pris  racine  ,  il  la  coupe  &  la 
tranfplante  ;  c'eft  la  méthode  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment pour  les  orangers.  Les  Jardiniers  marchands  d'ar- 
bres ont  grand  foin  d'avoir  toujours  auffi  des  arbruTeaux 
dans  des  paniers  ,  &  c'eft  ce  qu'ils  nomment  arbuftes  en 
mannequin.  Ces  arbuftes  ont  l'avantage  de  pouvoir  être 
plantés  en  toutes  faifons,  même  l'été,  parce  qu'on  les 
levé  de  terre  avec  leurs  paniers. 

Ils  multiplient  auili  par  boutures  les  arbres  qui  réuf- 
fiffent  bien  de  cette  manière  ;  ce  font  fur-tout  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  moelle.  Pour  cela  le  Jardinier  prend 
les  branches  les  plus  vives  ,  les  taille  par  le  bout  en  pied 
de  biche,  &  les  pique  en  terre  dans  ui  lieu  frais,  où 
elles  prennent  racine.  M.  Duhamel  a  donné  les  moyens 
de  faire  réunir'  les  boutures  ,  même  les  plus  rebelles , 
telles  que  Ibnt  celles  du  catalpa ,  qui  refte  dix  à  douze 
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♦ans  en  terre  fans  y  produire  la  moindre  racine.  Suivant 
cette  méthode  ,  pour  faire  donner  à  la  branche  encore 
attachée  à  l'arbre  une  partie  des  productions  qu'elle  don- 
neroit  en  terre  ,  on  coupe  &  on  enlevé  circuiairemenc 
nne  ligne  ou  deux  de  l'écorce  de  la  jeune  branche  donc 
on  veut  faire  une  bouture;  on  recouvre  ce  bois  décou- 
vert de  quelques  tours  de  fil  ciré  ;  on  enveloppe  enfuite 
cette  partie  avec  de  la  moufle  que  l'on  aifujettit  ,  ou 
bien  avec  de  la  terre  humide.  Dans  le  mois  de  mars  fui- 
vant ,  on  y  voit  paroître  un  bourrelet  chargé  de  mame- 
lons ,  qui  font  les  embryons  des  racines  ,  &  alors  la 
réuffite  eft  certaine.  On  coupe  les  boutures  au-dedbus 
du  bourrelet ,  on  les  met  en  terre ,  &  elles  y  pouffent 
très-bien.  Si  à  la  portion  des  boutures  qui  doit  être  en 
ferre  ,  il  y  a  voit  des  boutons,  on  les  arrache  ,  en  ména- 
geant feulement  les  petites  éminences  qui  les  fuppor- 
tent ,  parce  qu'on  a  reconnu  qu'elles  font  difpofées  à  four- 
nir des  racines. 

Le  marchand  d'arbres  fépare  auffi  les  plants  enracinés 
qui  croulent  aux  pieds  des  fauvageons  :  c'eft  cette  même 
opération  que  Ton  nomme  ce'dle  tonner  en  fait  de  fleurs. 
C  eft  par  tous  ces  moyens  divers  qu'il  fe  fournit  d'une 
multitude  de  plants.  Lorfque  les  arbres  a  fruits  font  affez 
forts  f  il  les  greffe  pour  leur  faire  rapporter  de  bons 
fruits  ;  &  pour  cela  il  a  recours  aux  diverfes  efpeces  de 
greffes  ,  fuivant  la  nature  des  arbres  &  la  faifon. 

Ceft  par  la  greffe  qu'il  multiplie  les  variétés  qui  s'of- 
frent de  temps  en  temps  ;  telles  ,  par  exemple  ,  que  les 
arbres  à  feuilles  panachées.  Les  efpeces  rares  fe  multi- 
plient de  même;  on  les  greffe  fur  d'autres  arbres,  &  les 
jets  qui  ont  réuifi  donnent  des  femences  ,  qui  font  fans 
contredit  le  fonds  le  plus  riche  &  le  plus  fécond  de  la 
multiplication. 

Lorfque  les  arbres  greffés  ont  fait  de  belles  pouffes  t 
le  marchand  d'arbres  les  taille  ,  pour  donner  plus  de 
durée  &  de  propreté  à  fes  arbres  à  fruits  ,  &  pour  leur 
faire  donner  du  fruit  en  plus  grande  abondance.  Cette 
opération  eft  une  des  plus  effentielles  de  l'art  du  jardi- 
nage ,  &  c'eft  même  celle  qui  demande  le  plus  d'intelli- 
gence. 

Pour  l'exécuter  ,  le  Jardinier  s'arme  d'une  fcie  à  main  9 
par  le  moyen  de  laquelle  il  fcie  les  branches  forces  ,  ou 
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endommagées ,  qu'il  veut  retrancher  :  il  fe  fert  d'une  fer» 
pette  bien  affilée  pour  tailler  les  branches  moins  fortes  , 
&  fait  fa  taille  en  pied  de  biche  ,  pour  que  les  eaux  puif- 
fent  s'écouler  &  ne  féjournent  point  fur  la  plaie  :  il  re- 
tranche toutes  les  branches  trop  foibles  ,  qui  ne  devien- 
droient  ni  bon  bois ,  ni  branches  à  fruits  :  il  excepe  ou 
récepe  les  branches  gourmandes  ,  qui  poulïent  en  bois  avec 
trop  devigueur,  &  qui  enlèvent  la  fubftance  de  l'arbre  ; 
mais  il  conferve  les  branches  àfruir  &  celles  qui  promet 
tent  de  le  devenir.  Il  a  attention  de  donner  à  fon  arbre  une 
belle  forme  ,  &  dans  cette  vue  il  ménage  les  branches  qui 
pourront  y  contribuer  l'année  fuivante. 

Dans  l'été  ,  lorfque  la  feve  abondante  fait  pouffer  les 
arbres  vigoureufement  ,  il  détruit  avec  l'ongle  ou  la  fer- 
pette  l'extrémité  des  branches  ;  opération  que  l'on  nom- 
me pincer  ,  &  dont  l'effet  eft  de  faire  développer  pendant 
l'été  des  boutons  qui  donneront  des  fruits  l'année  fui- 
vante. 

La  Quintinie  fut  le  premier  parmi  nous  qui  décrivit  la 
méthode  de  tailler  frudûeufement  un  arbre  ,  &  de  le 
contraindre  à  donner  du  fruit  aux  endroits  où  l'on  veut 
qu'il  en  vienne ,  même  à  le  répandre  également  fur  toutes 
les  branches. 

Le  marchand  d'arbres  a  grand  foin  d'aligner  tous  en- 
femble ,  dans  fes  pépinières  ,  les  arbres  de  même  nature  , 
dont  il  tient  un  regiflre  ,  afin  d'être  en  état  dans  l'hiver 
de  donner  les  efpeces  d'arbres  qu'on  lui  demande  ;  ce- 
pendant ,  par  l'habitude  ,  les  marchands  d'arbres  peuvent 
même  diftinguer  à  la  couleur  &  a  la  difpofition  des  bou- 
tons prefque  toutes  les  efpeces  d'arbres.  Trois  ans  après 
que  les  arbres  ont  été  greffés  ,  on  les  tranfplante  dans 
une  autre  place  ,  -où  ils  peuvent  refter  dix  ou  douze 
ans,  &  où  ils  deviennent  en  état  de  bien  repréfenter  % 
lorfqu'on  les  replante  dans  les  jardins.  On  nomme  ces 
quarrés  des  batardieres.  Ces  arbres  ainfi  tranfplantés  plu- 
fieurs  fois  font  beaucoup  plus  francs  que  ceux  qu'un 
plante*  à  demeure  au  fortir  de  la  pépinière. 

JARDINIER  PLANTEUR.  La  partie  de  l'agriculture 
qui  contient  les  forêts  ,  forme  une  branche  très-étendue  ; 
on  a  donné  aux  ouvriers  qui  font  cette  efpece  d'ouvrage 
le  nom  de  Jardiniers  planteurs. 
L'art  de  ces  Jardiniers  eft  d'abord  de  bien  difpofer  ÔC 
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aligner  le  terrein  où  ils  doivent  former  le  bois  on  la  forêt 
qu'ils  ont  à  planter.  Si  le  terrein  eft  uni  l  ce  qui  eft  très- 
rare  parce  qu'on  réferve  ordinairement  ces  terres  pour  les 
grains),  le  Jardinier  planteur  ménage  diverfes  allées  qui 
partent  d'un  centre  &  vont  rejoindre  d'autres  allées  de 
traverfe  ,  qui  fervent  pour  le  charroi  des  voitures  ,  pour 
la  chafle  &  pour  les  promenades.  Mais  c'eft  principale- 
ment dans  les  lieux  montagneux  &  irréguliers  que  fon  art 
doit  briller.  Après  avoir  fait  une  étude  réfléchie  d'un  pa- 
reil terrein ,  il  contourne  les  endroits  les  plus  efcarpés  ;  il 
y  ménage  des  rampes  afl'ez  douces  pour  arriver  ,  par  un 
plus  long  chemin ,  au  fommet  delà  montagne  ;  s'il  trouve 
de  temps  en  temps  des  terreins  qui  foient  à  peu  près  de 
niveau,  il  y  ménage  des  repos  &  des  points  de  diltribu- 
tion  commodes ,  des  points  de  vue  intérelfants  ;  il  cherche 
à  couper  le  bois  de  routes  quelquefois  droites ,  fouvent 
circulaires  ,  &  qui  fourniflent  des  commodités  pour  en 
tirer  le  bois  abattu ,  pour  l'agrément  de  la  chaile  ou  de  la 
promenade. 

Avant  de  femer  un  bois  ou  une  forêt  ,il  commence  par 
fonder  la  nature  du  terrein  ,  pour  juger  de  la  qualité  des 
terres  à  la  profondeur  de  quatre  ou  fix  pieds  ,  &  fe  dé- 
terminer fur  le  choix  du  (émis  qu'on  doit  faire.  Voici  la 
manière  dont  on  s'y  prend  pour  faire  cette  opération.  On 
a  une  longue  tarière  ,  qui  eft  un  morceau  de  fer  terminé 
en  une  cuiller  bien  acérée  ,  emmanchée  à  un  morceau  de 
bois  long ,  avec  un  autre  en  travers  qui  fert  à  tourner  la 
tarière  lorfqu'on  veut  fonder.  Pour  la  faire  enfoncer  en 
terre  ,  on  a  pratiqué  au  haut  une  efpece  de  caifTe  que  l'on 
emplit  de  grottes  pierres.  La  tarière  ,  ainfi  chargée ,  s'en- 
fonce en  terre  à  mefure  que  l'on  tourne  ,  de  la  même  ma- 
nière? qu'une  vrille  dans  du  bois.  On  la  retire  à  diverfes 
reprifes  ,  &  examinant  à  chaque  reprife  les  terres  qui  fe 
trouvent  dans  la  cuiller  ,  on  juge  par  l'infpeftion ,  de  leur 
difpofition  ,  de  leur  profondeur  ,  de  leur  nature. 

Il  y  a  plufieurs  manières  différentes  de  femer  un  bois. 
On  peut  commencer  à  écobuer  la  terre  ,  opération  que  l'on 
a  décrite  au  mot  Agriculture.  Enfuite  on  trace  avec  la  char- 
rue des  filions  de  quatre  pieds  de  diftance ,  dans  lefqucls 
on  place  les  glands  ou  autres  graines  d'arbres  ,  à  environ 
deux  pouces  de  dillance ,  après  quoi  on  les  recouvre  exac- 
tement, Pendant  les  premières  années,  on  tient  la  terre 
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bien  nette  ,  en  donnant  des  labours  entre  les  rangées.  Au-* 
bout  de  trois  ans,  on  enlevé  les  plants  qui  font  trop  ferrés, 
&  on  les  réduit  enfin  à  la  diftance  de  huit  ou  dix  pieds. 
Cette  méthode  ,  quoique  très-couteufe  ,  n'eft  pas  la  plus 
favorable.  La  gelée  agit  trop  vivement  fur  cette  terre  fi  bien 
remuée ,  les  racines  du  jeune  plant  font  att  jouées,  &  dès  le 
premier  printemps  on  y  oblerve  un  dépérifTement  qui 
augmente  par  les  chaleurs.  Les  expériences  ont  démontré 
à  M.  de  Bijfbn  qu'on  réuflît  mieux  par  un  méthode  toute 
oppofée.  Cette  méthope  confiée  à  ménager  de  l'abri ,  fe- 
mer  abondamment  &  couper  fouvenr.  On  peut  femer  le 
gland  de  trois  façons  dans  les  terreins  qui  font  garnis  de 
buifîbns  ;  1°.  en  cachant  le  gland  fous  l'herbe  ;  a0,  en  le 
femant  avec  la  pioche  dont  on  fape  un  coup  qui  fouleve 
la  terre  ,  &  lailfe  affez  d'ouvertures  pour  y  placer  deux 
glands  ;  3°.  ou  enfin  à  la  charrue  ,  en  répandant  le  gland 
avec  les  graines  d'arbrifïeaux  qui  crohTent  le  plus  aifément 
dans  leterrein.  Le  jeune  plant  réuifit  à  merveille  fous  ces 
abris.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  que  le  plant  commence 
à  croître  avec  moins  de  vigueur  ,  on  le  récepe  ;  &  par  ce 
moyen  la  feve  fe  portant  aux  racines  ,  donne  lieu  aux  ger- 
mes tendres  &  herbacés  des  racines ,  de  fe  développer  ; 
elles  deviennent  fortes  ,  pénètrent  le  terrein  ,  &  le  gar- 
nirent de  chevelu  qui  porte  delà  nourriture  à  l'arbre  ;  & 
même  dans  la  première  année  il  donne  un  jetplus  élevé  & 
plus  vigoureux  que  ne  l'éroit  l'ancienne  tige  de  trois  ans. 
Les  Jardiniers  planteurs  fe  fervent  pour  receptr  d'un  fa- 
bot  auquel  efl:  attachée  une  ferpette  ;  d'une  main  41s  fai- 
fuTent  le  plant ,  &  avec  le  pied  ,  armé  de  fa  ferpette  ,  ils 
le  recepent  très-vîte  &  fans  l'ébranler. 

Ce  font  auffi  les  Jardiniers  pîanteurs  qui  repeuplent  les 
parties  des  bois  qui  font  dégarnies  :  lorfque  les  efpaceffont 
grands  ,  on  peut  faire  tout  autour  un  large  folfé  qui  coupe 
la  communication  avec  les  bois  environnants  ;  on  met  le 
feu  aux  bruyères  qui  couvrent  la  furface  du  terrein  ,  on 
y  fait  paiTer  la  charrue  ,  &  on  plante  dans  les  rayons  de 
jeunes  bouleaux  :  on  peut  auflî  femer  des  glands  qui  vien- 
dront &  s'élèveront  à  l'ombre  des  bouleaux  ^car  à  la  féconde 
ou  troifieme  coupe  les  bouleaux  périfTent. 

Lus  Jardiniers  planteurs  font  auflî  chargés  du  foin  d'en- 
ceindre  de  treitiagesle  femis  ou  bois  nouvellement  coupés, 
pour  empêcher  les  animaux  des  forêts.  &  même  les  lièvres 
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<Ty  entrer  ,  parce  qu'en  rongeant  les  bourgeons  ils  font  un 
tort  infini  &  empêchent  le  bois  de  pouffer. 

JARDINS  MODERNES  (  L'art  de  former  les  )  ,  ou 
L'ART  DES  JARDiNS  ANGLOIS.  En  traitant  des  di- 
verfes  efpeces  de  jardinier  ,  comme  du  maragtr  ,  dufleu* 
rifle ,  du  jardinier  marchand  d'arbres  ,  du  jardinier  plan- 
teur  de  bois  ,  &:  du  jardinier  proprement  dit  qui  ei\  celui 

3ui  cultive  les  plantes  ,  qu'on  a  réunies  dans  un  jardin  ou 
ans  un  enclos  ,  nous  avons  cru  quil  étoit  à  propos  de 
parler  du  jardinier  defjinateur  ,  ou  de  celui  qui  crée  6c 
trace  un  jardin  dans  un  endroit  où  il  n'y  en  avoit  pas. 

Quoiqu'il  y  ait  eu.  des  jardins  dans  tous  les  temps,  il  efl 
à  préfumer  qu'ils  ne  préfentoient  pas  ce  coup-  d'ueii  enchan- 
teur que  donne  une  agréable  variété  ,  &  qu'ils  étoient  in- 
formes jufqu'à  ce  que  l'art  les  eut  perfectionnés. 

Le  fameux  Le  Nautre  eil  le  premier  qui  ait  donné  fur  cet 
art  ,  des  règles  qui  ont  été  adoptées  de  toute  l'Europe.  Le 
Blçnd  &  tous  les  autres  auteurs  qui  nous  ont  donné  la 
théorie  du  jardinage  ,  fe  font  tous  fondés  fur  les  principes 
d'une  régularité  agréablement  varice  ,  que  le  génie  de  Le 
Nautre>cet  homme  dont  les  talents  étoient  fi  fupérieurs  en 
ce  genre  ,  appliqua  fi  heureufement  à  toutes  fortes  de 
fujets. 

Dufrêny  ,  dont  l'imagination  étoit  extrêmement  vive  , 
crut  devoir  changer  une  méthode  dont  la  noble  fimplicité 
donnoit  tant  d'agréments ,  &  prêtera  une  difpolition  bi- 
zarre &  inégale  a  cette  merveilleufe  régularité  qui  avoit 
pour  elle  tous  les  futfrages.  C'eft  ainfi  que ,  fous  prétexte 
a'imiter  la  nature  ,  il  forma  fur  fon  nouveau  plan  les 
Jardins  de  Mignaux  près  de  Poijfy  ,  ceux  de  l'abbé  Pajoc , 
près  de  Vwcennes,  àc  les  Jardins  du  Moulin  &  du  Chemin 
creux  ,  dans  le  fauxbourg  St.  Antoine  à  Paris. 

Kent ,  moins  connu  par  fes  talents  dans  i'architeâure  & 
la  peinture,  que  par  les  changements  qu'il  a  introduits  dans 
les  Jardins  ,  eft  le  premier  Anglois  qui ,  en  fuivant  les  prin- 
cipes de  Diifrêny  ^ait  ofé  ,  en  1720  ,  s'écarter  des  régies 
généralement  adoptées. 

Les  delïins  de  Kent  ayant  eu  en  Angleterre  tout  le  fuc- 
çts  qu'ils  pouv oient  efpérer  ,  Sir  Thomas  H  hately  réunit 
tous  les  principes  de  fon  Compatriote  dans  fes  obfervations 
fur  les  jardins  Jlnglois.  Cet  ouvrage,  qui  vient  d'être  traduit 
de  i' Anglois  en  nutre  langue ,  par  M.  la  Tapiey  a  été  imprnné 
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chez  Jombert  en  1771 ,  fous  le  titre  de  Y  Art  de  formeriez 
Jardins  modernes  ou  VArt  des  Jardins  Angîois. 

Quoique  cette  nouvelle  méthode  foit ,  félon  les  auteurs 
Angîois  ,  celle  de  toutes  qui  donne  aux  Jardins  plus  de 
grandeur  6c  de  fimplicité  par  le  julte  emploi  qu'on  y  fait 
des  beautés  de  la  nature  ,  &  parce  que  le  choix  ,  l'arran- 
gement ,  la  compofition  ,  l'embeilifiement  &  la  conferva- 
tion  ,  ces  fignes  de  l'art  qui  doivent  paroître  dans  chaque 
partie  d'un  jardin,  s'y  montrent  d'une  manière  plus  fen- 
iible  aux  environs  de  la  maifon  principale,  nous  croyons 
que  cette  méthode  aura  bien  de  la  peine  à  réuflir  en  France, 
où  l'on  préférera  toujours  ,  dans  les  jardins  ordinaires  ce 
coup  d'oeil  agréable  qui  nak  de  Tordre  &  de  lafymmétrie  , 
à  cette  efpece  de  cor>fu(ion  que  peut  former  une  certaine 
variété ,  6c  qui  ne  peut  fe  rencontrer  que  dans  un  terrein 
immenfe ,  tel  que  celui  qui  renferme  des  parcs  d'une  grande 
étendue  ;  aulli  les  Angîois  donnent-is  communément  à 
leurs  Jardins  le  nom  de  parcs  ,  parce  qu'ils  font  réelle- 
ment un  compofé  d'un  parc  ,  d'une  ferme,  d'un  paflâge  p 
d'une  églife  avec  fon  cimetière  ,  d'un  village  ,  &  de  tout 
ce  qui  peut  former  l'enfemble  d'un  endroit  confidérable 
par  fon  étendue. 

Quelque  ennemi  de  la  régularité  que  paroifle  être  le 
nouveau  goût  Angîois  ,  &  quoïque  l'auteur  des  obferva- 
tions  prétende  qu'on  ne  doit  point  affujetir  a  des  règles 
uniformes  certains  objets  de  la  nature  ,  à  caufe  de  leur 
yoifinage  avec  d'autres  objets  qui  doivent  y  être  fournis, 
il  a  cependant  afîezde  bonne  foi  pour  convenir  que  la  fym- 
mctrie  n'eft  pas  encore  entièrement  bannie  de  l'Angleterre  ; 
qu'une  avenue  régulière  donne  un  air  d'importance  à  la 
maifon  la  moins  confidérable;&  que  des  bâtiments  qui  mar- 
quent des  deux  côtés  l'entrée  d'une  avenue  ou  d'un  parc  , 
produifent  le  même  effet. 

L'art  de  former  les  Jardins  Angîois  eft  fi  peu  fufcepti- 
ble  d'une  pratique  déterminée  fur  certaines  règles  ,  que 
de  l'aveu  de  Sir  IVathely  ,  il  faut  qu'un  Jardinier  foit  bien 
intelligent  pour  faire  un  choix  habile  &  un  emploi  heu- 
reux de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  ,  d'élégant,de  caracténfé 
&  d'avantageux  pour  l'exécution  ,  dans  le  terrein  dont  on 
veur  former  un  jardin  ;  pour  corriger  les  défauts  de  la  na- 
ture ,  &  en  augmenter  les  beamtés  dans  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle terrein  ,  bois,  eaux  &  rochçrs, 
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Afçès  avoir  traité  de  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  les  qua- 
tre objets  ci-demis  ,  &  que  l'auteur  appelle  les  matériaux 
de  la  nature  ,  il  palTe  à  l'art  qui  fert  à  la  corriger  ou  à  rem- 
bel  lir  ,  aux  différents  effets  qui  peuvent  réfulter  d'un 
même  fujet  ,  &  conclut  fon  ouvrage  en  difant  que  tout 
étant  propre  à  fuggérer  à  un  habile  Jardinier  une  fuite 
d'idées  agréables  ,  il  doit  profiter  de  tout  ce  que  la  na- 
ture lui  offre  depuis  les  parterres  jufqu'aux  forêts  ,  &  qu'un 
de  fes  foins  les  plus  importanfs  eft  d]e  raffembler  dans  une 
feule  enceinte  les  objets  ies  plus  beaux  &  les  plus  agréa- 
bles qui  fe  trouvent  éparsdans plulieurs  campagnes  ;  que, 
pour  faire  une  application  heureufe  de  rous  ces  objets ,  il 
aoit  obferver  attentivement  le  local  auquel  on  les  deftine  ; 
qu  il  feroit  dangereux  de  vouloir  détruire  le  caraâere  du 
lieu,  parce  que  toute  tentative  qui  en  balanceroit  les  effets 
par  des  contraftes  ,  feroit  fans  fucccs  ,  &  que  les  beautés 
propres  à  un  endroit,  ne  conviennent  pas  toujours  à  celui 
qui  lui  eft  oppofé,  quoique  tous  les  deux  paroiflent  feref- 
fembler  ;  d'autant  que  pour  vouloir  imiter  trop  fervile- 
ment  une  perfpeéHve  agréable  ,  on  ne  tire  pas  toujours 
tous  les  avantages  qu'on  auroit  trouvés  dans  certaines- 
beautés  locales  ,  &  que  la  copie  refte  bien  au-deffous  de 
l'original. 

Indépendamment  de  la  quantité  des  jardins  qu'on  nous 
dit  être  très-curieux  ,  &  qu  on  a  formés  en  Angleterre  fur 
un  plan  aufli  peu  méthodique  ,  Sir  Wathely  avoue  qu'ils 
n'offrent  cependant  qu'une  petite  partie  des  beautés  de  la 
future;  qu'a  moins  qu'un  Jardinier  ne  fe  foit  rendu  fami- 
liers ces  tableaux  fi  diverfiflés  que  les  campagnes  nous  pré- 
fentent  par-tout  avec  tant  de  profufion  ,  on  fentira  com- 
bien, relativement  à  la  nature,  fes  idées  font  ftériles  quant 
au  choix  &  à  l'ordonnance  ;  qu'un  tel  Jardinier  fera  tou- 
jours embarraffé  pour  trouver  des  fujets  analogues  à  la  na- 
ture, &  que  fes  compofitions  fe  réduiront  à  l'imiter  faible- 
ment ;  qu'il  n'acquerra  jamais  une  connoiffance  bien  éten- 
due que  dans  les  pays  où  ces  beautés  fe  trouvent  naturel- 
lement abondantes ,  &  que  ce  n'eft  qu'après  les  avoir  choi- 
fies  &  combinées  avec  un  art  exquis  qu'il  pourra  les  difpo- 
fer  avec  goût. 

En  rendant  juftice  au  mérite  du  tradu&eur ,  qui  nous  a 
paru  avoir  rendu  fon  original  avec  toute  la  grâce  &  toute 
J'énergie  de  notre  langue  ,  nous  croyons  que  l'art  de  ter- 
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mer  les  jardins  Anglois  trouvera  en  France  peu  donner- 
fonnes  difpofées  à  s'en  fervir  ,  &  encore  moins  de  ru  j  ers 
oui  s  érudieront  à  réduire  en  pratique  des  principes  qui  ne 
lonr  point  fixes. 

JARDINS  SECS  ou  HERBIERS  (L'art  de  faire  des).  Ce 
qu  on  appelle  un  Jardin  fec  ou  un  herbier  ,  eft  une  collec- 
tion de  piantes  que  font  les  curieux  en  botanique  ,  en  les 
deffechant  entières  ou  en  parties  par  le  moyen  d'une  prefle, 
ou  en  les  confervant  dans  une  feuille  de  papier  ,  ann  que 
dans  le  temps  où  la  rigueur  de  la  faifon  ne  leur  permet  pas 
de  les  voir  fraîches  &  vivantes  fur  terre  ,  ils  puilTent  les 
avoir  fous  leurs  yeux  fans  forrir  de  chez  eux. 

Quelque  reflemblanres  que  foient  les  plantes  par  le  def- 
fin  ,  la  gravure ,  l'enluminure  ou  la  peii.ture ,  ces  fecours 
de  fart ,  dont  quelques  perfonnes  fe  fervent  ,  font  extrê- 
mement coûteux  ,  n'expriment  jamais  bien  l'enfemble  des 
différences  de  routes  les  parties  d'une  planre  qu'il  ell  utile 
&  même  néceflaire  de  connoître  :  aufîi  les  détours  qui  ac- 
compagnenr  ordinairemenr  les  ouvrages  de  Tarr  ,  font 
beaucoup  de  rort  aux  connoiflances  botaniques  ,  à  moins 
qu'on  ne  joigne  à  ces  figures  la  deferiprion  de  la  planre 
&  l'explication  de  roures  fes  qualités  ;  qu  on  ne  deiiine 
chaque  plante  dans  tous  fesdéruiis  depuis  fa  racine  jufqu'à 
fes  graines  ;  qu'on  n'en  repréfenre  toutes  les  parties  dans 
leur  tituation  naturelle  ;  qu  on  ne  réduife  leur  grandeur  à 
une  échelle  graduée ,  ou  qu'on  ne  grolfilïe  au  microicope 
les  plantes  dont  la  perirefle  des  parues  échappe  a  nos  yeux. 

Quoique  les  plantes  qui  fe  deflechent  promptemenf 
foient  celles  qui  confervent  le  mieux  leur  couleur,  &  qu'il 
y  en  ait  dont  la  delïiccation  eft  très-longue  &  dirhcile, 
M.  Adanfon  prérend  qu'il  n'en  eft  aucune  ,  de  quelque 
efpece  qu'elle  foit,  qu'on  ne  puiffe  deliécher  en  employant 
un  cerra  n  degré  de  chaleur,  par  exemple  ,  de  trente  ou 
trente-cinq  degrés  pour  celles  qui  ont  peu  de  fuc  ,  de 
quarante  a  foixante  pour  celles  qui  exigent  plus  de  cha- 
leur &  auxquelles  il  faut  une  quinzaine  de  jours  de  foleil 
pour  les  deliécher ,  &  de  quatre-vingt  à  cent  degrés  pour 
celles  qui  ,  éranr  plus  charnues  ,  ont  befoin  d'un  temps 
plus  long,  comme  d'un  mois,  pour  parvenir  à  une  entière 
delficcation. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  pour  delfécher  les 
plantes ,  il  iaut  obierver  de  les  cueillir  toujours  dans  un 
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temps  fec  ,  fans  rofée  ;  qu'elles  foient  dans  toute  leur 
vigueur  ;  qu'elles  foient  garnies  de  leurs  racines  ,  de  leurs 
feuilles  ,  de  leurs  fruits  ,  de  leurs  graines  ou  de  leurs 
fleurs  :  de  les  étendre  ,  fans  y  former  aucun  pli ,  entre 
deux  feuilles  de  papier  gris  ;  quand  elles  font  (eches  ,  de 
les  arranger  de  nouveau  dans  de  nouvelles  feuilles  de 

{>apier  gris  ,  afin  de  les  mieux  conferver;  de  ne  jamais  coi- 
er  les  petites  plantes  pour  les  fixer  à  demeure ,  parce  que 
cela  empêche  de  les  voir  des  deux  côtés.  Quand  elles  font 
fi  petites  qu'on  craint  de  les  perdre,  on  attache  au  papier 
leurs  tiges  &  leurs  branches  principales  avec  des  épingles. 

Lorfqu'on  veut  les  deffécher  fans  les  applatir  ni  les  com- 
primer ,  on  peut  fuivre  la  méthode  que  nous  avons  in- 
diquée à  Y  Art  de  conftrver  les  Jieurs  dans  leur  forme  natu- 
relle :  voyez  cet  article. 

Comme  ,  en  delféchant  les  plantes  à  la  pre/Te  ,  il  y  en 
a  voit  quelques-unes  qui  laiftoient  leur  figure  empreinte  fur 
le  papier  ,  que  cette  manière  de  lever  les  plantes  par  em- 
preinte étoit  devenu  du  goût  de  plufieurs  particuliers  , 
Boyle  a  enfeigné  un  moyen  sûr  de  prendre  une  empreinte 
grofTiere  de  la  figure  des  feuilles  de  toutes  les  plantes  ; 
mais  comme  cette  empreinte  s'efface  en  tout  ou  en  partie  , 
l'art  a  trouvé  une  nouvelle  manière  de  prendre  la  figure 
d'une  plante  fans  l'applatir  ,  en  coulant  de  l'étain  ou  du 
plomb  fondu  dans  le  moule  en  plâtre  de  quelque  plante 
que  ce  foit ,  ce  qui  produit  une  plante  métallique  qui  re- 
préfente  afîez  bien  une  plante  naturelle.  L'indullrie  des 
hommes  efl  encore  parveue  à  difféquer  mieux  les  feuilles 
&  à  en  faire  des  fquelettes  plus  parfaits  que  ceux  que  nous 
avons  par  le  travail  de  certains  infectes.  M.  Savarinuseû  le 
premier  qui  y  ait  exercé  fa  fagacité.  MM.  Mifflhenbroeck 
6c  KuJnun  ont  porté  le  progrès  de  cet  art  jufqu'a  difléquer 
fupérieurement  toutes  fortes  de  feuilles. 

JAUGEUR  D'EAU.  Cette  partie  de  l'hydraulique  ap- 
partient également  à  l'ingénieur  &  au  fontainier  ;&  lorfque 
l'un  &  l'autre  veulent  connoître  la  quantité  d'eau  que  pro- 
duit une  fource  ,  u-i  ruiifeau  ,  une  petite  rivière  ,  une 
pompe  à  bras  ou  à  cheval,  un  moulin  ,  &c.  ils  fe  fervent 
des  divers  inltruments  dont  nous  allons  parler. 

Pour  favoir  au  jufte  le  volume  d'eau  que  donne  une 
fontaine ,  on  fe  fert  de  la  machine  qu'a  inventé  M.  Mariotte, 
&c  qui  confifte  en  une  cuvette  percée  par  devant  de  di- 
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verfes  ouvertures  circulaires  d'un  pouce,  d'un  demi-pouce,* 
d  une  ligne  ,  &  d'une  demi-ligne  de  diamètre.  On  com- 
mence l'opération  par  fermer  tous  les  trous  de  la  cuvette, 
après  quoi  on  l'expofe  à  l'entrée  de  la  fource  ,  ou  à  l'ori- 
fice d'un  tuyau  dont  on  veut  connoître  le  produit.  Lorfque 
l'eau  eft  montée  dans  la  cuvette  une  ligne  au-deffus  des 
trous ,  on  laiffe  échapper  par  les  trous  ouverts  autant  d'eau 
qu'elle  en  reçoit  delà  fource  ;  fi  cette  eau  ne  remplit  pas 
entièrement  l'ouverture  d'un  pouce  ,  on  la  ferme  &  on 
ouvre  celle  d'un  demi-pouce,  d'un  quart,  d'un  demi<juart, 
&  ainfi  jufqu'aux  plus  petites  dimenfions  :  fi  la  fontaine  eft 
abondante  on  ouvre  plufieurs  trous  d'un  pouce  ,  afin  d'a- 
voir au  juftela  quantité  de  pouces  d'eau  qu'elle  donne  par 
ces  diverfes  évacuations. 

Lorfque  nous  avons  dit  qu'on  faifoit  monter  l'eau  dans 
la  cuve  une  ligne  au-deffus  des  trous  ,  c'eft  afin  qu'elle  foit 
un  peu  forcée  dans  fon  écoulement  ,  &  que  l'ouverture 
s'entretienne  toujours  pleine.  Si  au  lieu  d'une  ligne  on 
faifoit  monter  l'eau  à  deux  ou  rrois  lignes  au  deffus  de  l'o- 
rifice des  trous  ,  qui  fervent  de  jauge  ,  elle  fe  trouveroit 
trop  forcée  dans  la  fortie  par  fon  propre  poids  ,  dépenfe- 
roit  beaucoup  plus  qu'il  ne  faudroit  &  ne  donneroit  pas  une 
mefure  exaSte  de  la  quantité  d'eau  qu'elle  peut  continuelle- 
ment fournir. 

Les  fontainiers  fe  fervent  pour  le  môme  effet  d'un  inf- 
trument  tout  différent ,  qu'ils  nomment  une  quille.  Elle  eft 
de  cuivre  ou  de  fer  blanc  ,  d'une  figure  pyramidale ,  dont 
la  groffeur  diminue  par  étage ,  &  dont  la  bafe  eft  de  douze 
lignes.  Sa  diminution  étant  d'une  demi- ligne  à  chaque 
faut ,  le  plus  petit  terme  de  fa  divifion  eft  d'une  ligne  & 
demie,  le  fécond  de  deux  lignes  ,  le  troifieme  de  deux  & 
demie  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  parmi  ces  nombres  qui  font 
chiffrés  fur  vingt-trois  féparations  ,  les  uns  défignent  les 
diamètres  des  jauges  ,  les  autres  leur  fuperficie.  Le  man- 
che qui  foutient  cette  quille  fert  à  l'introduire  la  pointe  la 
première  dans  l'ouverture  des  jauges  de  la  cuvette  ci-def- 
fus.  On  bouche  aufîi  le  trou  de  la  jauge  de  manière  qu'il 
n'y  paffe  pas  une  goutte  d'eau  ;  &  après  avoir  marqué  avec 
le  doigt  l'endroit  où  l'eau  s'arrête  ,  en  retirant  la  quille  on 
connoit  fila  mefure  eft  exafte  &  à  quel  orifice  elle  répond. 
Cet  inftrument  n'eft  pas  auffi  jufte  que  le  premier ,  parce 
qu'il  n'eft  pas  fait  dans  toute  la  rigueur  géométrique,»:  qu* 
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la  dépenfe  d'une  jauge  qui  a  trois  lignes  de  diamètre  ou  neuf 
de  fortie  ,  ne  donne  pas  précift'ment  la  môme  dépenfe 
d'eau  par  proportion  que  celle  qui  a  fix  lignes  de  diamètre 
ou  trente-fix  lignes  de  fortie. 

Pour  mefurer  la  quantité  d'eau  que  donne  un  ruifleau  , 
ou  une  petite  rivière  ,  on  en  arrête  le  cours  par  une  digue 
ou  un  batardeau  ,  au  devant  duquel  on  met  une  planche 
percée  de  plufieurs  trous  d'un  pouce  de  diamètre ,  &  gar- 
nie de  tuyaux  de  fer  blanc  de  même  calibre  ,  rangés  fur 
une  même  ligne.  Par  l'écoulement  de  l'eau  qui  fe  fait  au 
travers  de  ces  trous  ,  on  connoît  la  quantité  de  pouces 
d'eau  que  leruilfeau  ou  la  petite  rivière  donne. 

Lorsqu'on  veut  connoître  la  quautité  d'eau  que  fournit 
une  pompe  à  bras  ou  à  cheval ,  même  un  moulin ,  on  fait 
tomber  l'eau  dans  une  cuvette  à  jauger  ;  par  la  quantité  de 
pouces  d'eau  qui  s'écoulent  dans  une  minute  ,  on  fait 
quel  eft  le  volume  d'eau  que  la  machine  produit. 

JAUGEUR  DE  FUTAILLES.  Ceft  celui  qui  exerce 
l'art  de  jauger  les  tonneaux  ou  futailles  à  liqueurs ,  &  qui 
a  le  droit  d'en  faire  le  jaugeage. 

L'art  du  jaugeage  ,  fi  njécenaire  dans  le  commerce  ,  eft 
celui  de  réduire  à  une  mefure  connue  la  capacité  ou  con-» 
tenance  inconnue  de  divers  tonneaux. 

L'inftrument  dont  les  Jaugeurs  fe  fervent  pour  faire 
ces  fortes  de  réduâions  eft  ordinairement  un  bâton  de 
bois  ,  ou  une  tringle  de  fer  quarrée  ,  de  quatre  à  cinq 
lignes  de  grofleur  ,  fur  quatre  pieds  a  ou  3  pouces  de 
longueur.  Sur  un  de  fes  côtés  elt  gradué  un  pied-de-roi  p 
contenant  douze  pouces ,  chaque  pouce  marqué  par  douze 
lignes.  Sur  ce  même  côté ,  &  fur  les  trois  autres  ,  font  des 
caractères  qui  défignent  la  mefure  de  neuf  différentes  for- 
tes de  vaiflèaux  réguliers  ,  laquelle  mefure  eft  marquée 
par  deux  points  qui  donnent  la  longueur  &  la  hauteur. 
Sur  le  premier  côté  font  gradués  le  muid  &  le  demi- 
muid  ;  fur  le  fécond ,  la  demi-queue  &  le  quarteau  d'Or- 
léans ;  fur  le  troifieme ,  la  pipe  &  le  bufjard  ,  futaille 
ufitée  en  Anjou  &  dans  le  Poitou,  (elle  tait  la  moitié  de 
la  pipe,  &  revient  aux  trois  quarts  du  muid  de  Paris  ) 
fur  le  quatrième  ,  la  demi-queue  ,  le  quarteau  &  le  quart 
du  muid  de  Champagne.  La  graduation  de  ces  neuf  ef- 
peces  de  tonneaux  eft  placée  en  deux  endroits  fur  la 
jauge ,  pour  que  Tune  ferve  à  ntefyrer  le  fond ,  &  l'au- 
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tre  la  longueur  du  tonneau  :  les  points  qui  font  placéé 
d  efpace  en  efpace  au-deffous  de  la  marque  qui  défigne 
les  marques  dont  nous  avons  parlé  ,  valent  chacun  un 
feptier,  ou  huit  pintes  de  liqueur,  mefure  de  Paris,  ex- 
cédant la  jufte  contenance  du  tonneau  jauge  ,  ainfi.  on 
trouve  tout  de  fuite  combien  un  tonneau  rient  de  vin  , 
d'eau-de-vie  ,  &c. 

Lorfque  le  Jaugeur  veut  commencer  fon  opération ,  & 
avoir  les  aires,  ou  Tefpace  que  contiennent  Jes  cercles 
dont  il  trouve  le  diamètre  au  bondon  ex  au  fond  ,  il  prend 
les  deux  tiers  de  Taire  du  cercle  au  bondon ,  cC  un  tiers 
de  Taire  du  cercle  du  fond  ,  &  fait  une  fomme  de  ces 
tiers  qu'il  multiplie  par  la  longueur  du  tonneau  ,  ce  qui 
lui  en  donne  la  capacité  en  pouces  folides;  par  ce  moyen 
le  jaugeage  s'exécute  très-promptement ,  fans  avoir  be- 
foin  d  un  plus  grand  calcul. 

Pour  ne  pas  le  tromper  dans  l'excédent  que  contient 
un  tonneau,  le  Jaugeur  appuie  Textrémitéde  fon  bâton  , 
on  eft  marqué  le  pied-de-roi ,  fur  le  jaMe  ou  la  partie  des 
douves  qui  excède  le  fond  des  deux  côtés  ,  faifant  en  for- 
te de  couper  le  fond  en  deux  parties  égales  ,  afin  de  ne 
pas  prendre  un  faux  diamètre ,  &  il  regarde  quel  point 
paroit  au-deflbus  du  jable  oppofé  à  celui  où  le  bâton  eft 
appuyé.  M  le  point  donné  eu  conforme  à  la  marque  qui 
éft  fur  le  bâton,  la  jauge  eft  bonne  pour  la  hauteur  du 
fond  ;  mais  fi  le  point  qui  eft  au-deflus  de  la  marque  or- 
dinaire entre  fous  le  jable  ,  la  mefure  excède  pour  lors 
d'un  feptier  ;  s'il  y  entre  plufieurs  points  ,  il  compte  au- 
tant de  feptiers  excédents  ,  qu'il  joint  à  ceux  qu'il  doit 
trouver  en  mefurant  la  longueur  des  douves  au-deffus  du 
tonneau. 

La  connoifTance  d'un  des  fonds  du  tonneau  ne  fuffîc 
pas  ,  il  faut  qu'il  les  connoifle  tous  les  deux  pour  favoir 
le  rapport  qu'il  y  a  de  Tun  à  Tautre  ,  parce  qu'il  arrive 
quelquefois  que  Tun  a  moins  de  circonférence  que  Tau- 
tre ,  &  que  par  confequent  fon  diamètre  étant  moindre  , 
il  doit  contenir  moins  de  feptiers  ce  qu'il  doit  rabattre 
à  proportion.  Après  avoir  mefure  leurs  deux  fonds  ,  il 
pofe  Textrémité  de  fon  bâton  ,  où  eft  marqué  le  pied- de- 
roi  ,  fur  l'extrémité  d'une  douve  le  long  du  tonneau.  &: 
après  avoir  remarqué  le  point  où  va  Tautre  extrémité  de 
la  même  douve,  il  voit  s'il  n'y  a  [pas  d'excédent  ;  s'il  y 
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a ,  comme  chaque  point  donne  un  feptier  d'excédent 
de  longueur  ,  il  les  joint  aux  feptiers  excédents  qu'il  a 
trouvas  de  hauteur  ou  de  fond  ,  &  en  fait  un  total  d'ex- 
cédent. 

La  hauteur  &  la  longueur  d'un  tonneau  étant  connues, 
le  Jaugeur  doit  encore  examiner  fi  la  pièce  n'a  pas  trop 
de  bouge  ou  de  circonférence  dans  fon  milieu  ;  ii  les  ja- 
bles  font  plus  courts  qu'à  l'ordinaire ,  ce  qui  augmente 
l'excédent  ;  fi  les  fonds  ne  font  pas  renfoncés  en  dedans  ; 
fi  les  douves  de  defTus  font  longues  &  plates  ;  fi  le  ton- 
neau n'a  pas  été  rogné,  ou  s'il  eft  de  mauvaife  fabrique,  ce 
qui  doit  occafionner  une  diminution  fur  l'excédent  qu'il 
peut  trouver  ailleurs. 

Pour  favoir  ce  que  le  trop  de  circonférence  d'un  ton- 
neau donne  d'excédent ,  il  y  fait  entrer  perpendiculaire- 
ment fon  bâton  jufqu'au  fond  ;  il  met  le  doigt  à  la  fur- 
face  intérieure  de  la  douve  du  bondon  ,  voit  l'intervalle 
qu'il  y  a  entre  cette  ligne  &  le  diamètre  du  fond ,  prend 
la  moitié  de  cette  différence  &  la  rapporte  à  l'efpace  qui 
marque  les  feptiers  du  fond  fur  le  bâton  de  jauge  ,  &  en 
compte  autant  qu'il  y  a  de  marques. 

On  fe  fert  dans  divers  endroits  du  royaume ,  d'un  au- 
tre infiniment  pour  jauger  :  c'eft  une  verge  de  bois  ou 
de  fer .  mais  plus  communénent  de  baleine  ,  recourbée  à 
l'une  de  fes  extrémités  ,  longue  de  trois  pieds  fept  pou- 
ces huit  lignes,  qui  fert  à  mefurer  particulièrement  les 
pièces  à  eau-dè-vie,  &  qui  porte  divers  noms  félon  les 
différents  lieux  où  elle  eft  en  ufage. 

A  Bordeaux  &  à  Bayonne  ,  on  l'appelle  verge  ;  à  la 
Rochelle  ,  Cognac ,  rifle  de  Ré ,  &  dans  le  pays  d'Au- 
fiis ,  on  la  nomme  verte  ;  &  velte ,  en  Anjou  &  en  Bretagne. 
Les  hauteurs  &  les  diamètres  de  plufieurs  mefurer  éga- 
les &  certaines  d'eau-de-vie ,  de  vin  &  autres  liqueurs  , 
ûam  exactement  graduées  fur  cette  jauge  ,  lorfqu'on  veut 
s'en  fervir  on  la  fait  entrer  dans  la  futaille  jufqu'au  bas 
de  la  circonférence  des  deux  fonds  ,  tant  d'un  côté  que 
d'autre  ;  fui vant  qu'elle  eft:  plus  ou  moins  enfoncée  ,  elle 
défigne  le  plus  ou  moins  de  quantité  de  liqueur  ,  &  mar- 
que les  hauteurs  &  les  diamètres  des  mefures  que  la  fu- 
taille contient  :  ainfi  on  dit,  cette  pièce  d'eau-de-vie  con- 
tient tant  de  verges,  de  vertes  ou  de  veltes  ,  pour  dire 
jant  de  mefures  j  chaque  verge  de  liqueur  eft  eftiméc 
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un  peu  moins  de  trois  pots  &  demi,  le  pot  valant  deux 

pintes  de  Paris. 

Chaque  juré  Jaugeur  doit  imprimer  fa  marque  avec 
une  rouanette  fur  un  des  tonds  de  la  futaille  qu'il  a 
jaugée  :  fi  la  jauge  eft  bonne,  il  y  fait  un  B;fi  elle  eft 
trop  foîble  ou  moindre ,  il  y  met  la  lettre  M  ;  &  fi  elle 
eft  plus  tbrte ,  il  y  marque  un  P  avec  un  chiffre  qui  fait 
connoître  la  quantité  de  pintes  qu'il  y  a  de  plus  ou  de 
moins.  En  cas  de  fcuffe  jauge  ,  le  Jaugeur  de  la  marque 
duquel  la  pièce  fe  trouve  empreinte,  eft  refponfable  en- 
vers l'acheteur  fi  elle  eft  moindre,  &  envers  le  vendeur 
fi  elle  eft  excédente  :  chacun  eft  en  droit  de  demander 
une  nouvelle  jauge,  dont  les  frais  font  payés  par  le  pre- 
mier Jaugeur  fi  fa  jauge  fe  trouve  défeftueufe  ,  &  par  ce- 
lui qui  (e  plaint  lorfqu'elïe  eft  jufte.  L'ordonnance  de  la 
ville  de  Pans  de  167a  défend  à  tout  apprentif  Jaugeur 
de  faire  aucune  jauge  fans  avoir  fervi  auparavant  au 
moins  pendant  un  an  chez  un  maître  Jaugeur,  &  au  cas  1 
qu'il  eut  jaugépar  ordre  de  fon  maître  ,  6c  que  fa  jauge 
le  trouvât  faune ,  le  maître  en  eft  refponfable. 

On  trouve  les  Jaugeurs  établis  dans  les  ordonnances  de 
Louis  IX  de  iaj8  ,  dont  l'inftitution  &  la  réception  ap- 
partenoient  aux  prévôt  des  marchands  &  échevins.  En 
1415  ,  Charles  VI  en  fixa  le  nombre  à  douze  ;  favoir  ,  ûx 
maîtres  &  fix  apprentifs.  En  1596  ,  Henri  IV  érigea  leur 
maîtrife  en  titre  d'office  tant  à  Paris  que  dans  les  autres 
villes  de  fon  royaume  ,  avec  attribution  de  douze  deniers 
pour  chaque  muid.  Louis  XIII  augmenta  le  nombre  de 
leurs  offices  &  leurs  droits  en  1633.  En  164?  ,  Louis 
XIV  fixa  le  nombre  des  Jaugeurs  à  treize ,  &  leur  accor- 
da cinq  fols  par  muid  ou  demi-queue  de  vin  ,  cidre  , 
bière  ,  eau-de-vie  ,  verjus  ,  vinaigre  ,  &  autres  liqueurs 
entrant  à  Paris  tant  par  eau  que  par  terre.  En  1703  il  y 
eut  une  nouvelle  création  de  cinquante-deux  Jaugeurs  > 
fous  le  titre  d'eflayeurs  &  contrôleurs  d'eau-de-vie,  qui, 
avec  les  trente-deux  de  la  création  du  mois  de  décembre 
1689  ,  &  les  cinquante  de  1690 ,  faifoient  en  tout  le  nom- 
bre de  cent  cinquante  Jaugeurs  ;  mais  par  fon  édit  du 
mois  de  feptembre  1719  ,  Louis  XV  les  fupprima  ,  & 
chargea  le  prévôt  des  marchands  &  échevins  de  com- 
mettre quelqu'un  à  leur  place  pour  la  jauge  &  l'elfai  des 
vins  &c  eaux-de-vie  3  en  leur  payant  des  droits  qu'il  fixa 

-  -  par 
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par  un  tarif ,  &  qui  font  bien  au-deflbus  de  ceux  qu'on 
exigeoit  auparavant.  Ces  commis  furent  fixés ,  par  l'arrêt 
du  confeiï  du  douze  feptembre  même  année  ,  au  nombre 
de  vingt-quatre  :  mais  les  officiers  Jaugeurs  ont  été  rita- 
blis  par  Inédit  de  juin  1730. 

JAUGEUR  DE  NAVIRES.  Si  les  Jaugeurs  dont  nous 
venons  de  parler  font  néceflaires  au  commerce ,  les  Jau- 
geurs de  navires  ne  le  font  (>as  moins  à  la  navigation.  L'or- 
donnance de  la  marine  du  mois  d'août  1 68 1  veut  que 
pourconnoître  le  port  &  la  capacité  d'un  navire  ,  le 
fond  de  cale  }  qui  elt  le  lieu  de  fa  charge  ,  foit  jaugé  & 
mefuré  à  railbn  de  quarante-deux  pieds  cubes  pour  cha- 
que tonneau  eftimé  pefer  deux  mille  livres. 

Comme  le  jaugeage  des  vailfeaux  eft  une  des  opéra- 
tions les  plus  difficiles  &  les  plus  importantes  ,  on  a  fou- 
vent  confulté  l'académie  des  fciences  fur  cet  objet ,  afin 
de  fa  voir  quelle  étoit  la  meilleure  de  toutes  les  métho- 
des qu*on  pratiquoit  tant  en  France  que  dans  les  pays 
Orangers.  Celles  que  MM.  de  Varignon  &  de  Mairan  ont 
données  font  trop  lavantes  &  trop  géométriques  pour  être 
exécutées  par  de  fimples  praticiens.  Comme  il  elt  extrê- 
mement difficile  de  donner  une  règle  certaine  &  unifor* 
nie  de  jauge  pour  toutes  fortes  de  vaifieaux  ,  à  caufe  de 
leurs  différents  gabaris  ou  modèles  ,  que  les  bâtiments  à 
deux  ponts  ne  doivent  pas  être  jaugés  comme  ceux  qui 
jn'en  ont  qu'un  ,  qu'on  ne  peut  point  mefurer  une  frégate 
comme  un  vaifîeau  ordinaire  ;  on  fe  fert  communément 
de  la  méthode  fuivante  ,  comme  étant  la  plus  facile  Se 
celle  qui  demande  le  moins  de  travail. 

On  a  un  bâton  de  trois  pieds  ,  ou  de  la  longueur  d'une 
bârique.  Après  avoir  mefuré  combien  un  vaifièau  ordi- 
naire ,  dont  le  fond  de  cale  eft  égal  par-tout  ,  contient 
de  bariques  de  long  ,  on  voit  combien  il  y  a  de  pieds  de 
profondeur  &  de  Lrgeur  ;  on  multiplie  ia  moitié  de  la 
largeur  par  la  moitié  de  la  profondeur;  le  produit  ayant 
donné  la  quantité  de  rangs  de  bariques ,  on  le  divile  par 
quatre  pour  en  compofer  le  nombre  des  tonneaux  ,  par- 
ce que  chaque  tonneau  eft  compofé  de  quatre  bariques. 

M  le  vaifieau  eft  frégate  ,  ou  fait  en  façon  de  trégate  , 
ou  prend  la  longueur  des  bariques  comme  pour  un  vailV 
(eau  ordinaire  ;  en  faifant  attention  pour  la  profondeur 
que  le  fond  eft  plus  étroit  &  le  haut  plus  large ,  6c  que 
Torne  IL  U 
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par  conféquent  il  faut  compenfer  l'un  par  l'autre.  Sî  le 
vaiffeau  eft  plus  large  à  l'arriére  qu'à  l'avant  ,  on  prend 
les  largeurs  &  on  les  partage  par  moitié  ;  ce  qu'on  fait 
autfi  pour  les  hauteurs  de  l'avant  &  de  l'arriére  lorfqu'el- 
les  font  inégales. 

Un  vaiffeau  à  deux  ponts  fe  jauge  également  par  fes 
longueurs  ,  profondeurs  &  largeurs ,  en  lui  donnant  une 
lixieme  partie  d'augmentation ,  à  caufe  que  les  ponts  font 
ordinairement  chargés  de  marchand ifes. 

Les  Jaugeurs  vihteurs  de  navires  doivent  obferver 
exactement  fi  ceux  qu'ils  jaugent  font  parqués  ou  renfon- 
cés de  courbatonsj  ou  pièces  de  bois  fourchues  qui  fer- 
vent à  lier  les  membres  d'un  vaiffeau  ;  s'il  y  a  des  bancs  f 
ou  longues  pièces  de  bois  faites  en  forme  de  madriers  ; 
&  des  genoux  ,  ou  pièces  de  bois  très-courbes  qu'on  place 
entre  les  varangues  &  les  alonges  ;  fi  les  varangues  ,  ou 
pièces  de  bois  entées  &  rangées  de  diftance  en  diftance 
entre  la  quille  &  la  carlingue ,  font  hautes  &  plates  ,  par- 
ce que  cela  change  les  proportions  &  par  conféquent  le 
port  du  vaiffeau  :  ils  doivent  augmenter  plus  ou  moins 
fur  la  jauge  ,  félon  qu'il  y  a  plus  de  hauteur  entre  les 
deux  ponts,  &  obferver  qu'un  vaiffeau  vieux  porte  moins 
cu'un  neuf.  On  peut  confulter  fur  les  deux  articles  ci- 
deflusla'  pratique  du  jaugeage  des  navires  &  des  tonneaux, 
par  le  P.  Ve\enas  ,  profeffeur  royal  d'hydrographie  à 
Marfeille. 

1MAGER.  C'eft  celui  qui  fait  ou  vend  des  images.  Ce 
commerce  qui  paroît  de  peu  de  conféqucnce ,  eu  très- 
confidérable  par  le  débit  qui  s'en  fait  à  Paris  ,  par  les  en- 
vois qu'on  en  fait  dans  les  provinces,  &  par  la  quantité 
qu'il  en  fort  tous  les  ans  pour  les  pays  étrangers ,  fur- 
tout  pour  1  Efpagne  qui  les  fait  pafler  jufques  dans  le 
Mexique  &  dans  le  Pérou.  Les  vrais  Imagers  font  ceux 
qu'on  nomme  Dominotiers.  Voyez  ce  mot. 

IMPRIMERIE  (  L'art  de  ï).  Cet  art  ingénieux  qui 
fixe  la  parole  &  la  pcnfée  ,  &  qui ,  fupérieur  à  l'art  d'é- 
crire ,  multiplie  les  copies  avec  une  rapidité  auffi  furpre- 
nante  que  h  reffemblance  parfaite  qu'il  leur  donne  à  tou- 
tes, étoit  inconnu  aux  anciens  u  qui  nous  devons  tant  de 
fecret  &  d'inventions  utiles. 

La  difficulté  de  répandre  les  connoiffanccs  acquifes  a 
£té  fans  doute  le  plus  grand  obftaclc  que  les  fciences  &  le* 
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&rts  ont  eu  à  vaincre  pour  franchir  l'intervalle  des  cli-* 
mats  &  des  fiecles  ,  &  pour  furmonter  les  barrières  que 
la  barbarie  ,  la  difcorde  &  l'ignorance  leur  ont  oppofées 
dans  tous  les  pays ,  dans  tous  les  temps.  Que  de  richeflès 
de  f  efprit  humain ,  que  d'inventions  curieufes  ,  que  de 
réfultats  de  la  longue  &  pénible  expérience  des  nations 
policées  ,  étoient  dépofés  ou  plutôt  enfevelis  dans  les  im- 
menfes  bibliothèques  d'Alexandrie  &  de  Conflantinople  p 
lorfqu'elles  furent  confumées,  la  première  par  le  feu  de 
la  guerre ,  du  temps  de  Jules-Cé(ar ,  Tan  48  avant  Jefus- 
Chrift ,  &  la  féconde  par  celui  du  fanatifme  ,  fous  les 
empereurs  Turcs  !  Il  a  donc  fallu  de  nouveaux  efforts  du 
génie  ,  &  les  travaux  de  l'aftive  &  infatigable  induftrie  , 
pour  recréer  en  qjuelque  forte  les  arts ,  &  réparer  les  per- 
tes des  tréfors  de  l'expérience,  dont  la  fatalité  d'un  mo- 
ment ,  ou  l'imbécille  caprice  d'un  defpote ,  avoit  privé 
le  genre  humain. 

Heureufemént  il  n'eft  plus  au  pouvoir  des  fouverains 
d'anéantir  &  d'étouffer  comme  d'un  feul  coup  les  feiences 
&  les  arts  :  l'Imprimerie  leur  aiTure  une  exigence  aufli 
permanente  que  celle  du  monde  ,  en  les  repréfenrant  > 
les  multipliant  &  les  perpétuant  en  même  temps  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  terre.  L'Imprimerie  a  pénétré  ,  fous 
les  aufpices  du  fameux  Czar  Pierre  le  grand,  en  Rullie  , 
où  elle  attire  à  fa  fuite  les  arts  ,  les  feiences  &  le  com- 
merce des  nations  célèbres.  Cet  art  a  ofé  même  fe  mon- 
trer en  Turquie  ,  où  il  fait  renaître  dans  la  capitale  du 
Grand-Seigneur  l'étude  des  lettres  que  l'ignorance  &  le 
fanatifme  y  avoient  voulu  autrefois  anéantir.  Tels  font  le» 
avantages  de  cet  art  ,  qu'il  eft  bien  étonnant  que  le* 
Egyptiens  ,  les  Grecs  &  les  Romains  n'aient  point  trou- 
vé, puisqu'ils  avoient  imaginé  les  moyens  de  graver  des 
caractères  fur  les  métaux  &  fur  le  marbre.  On  peut  voir  , 
aux  articles  Ecrivain  &  Libraire,  les  premiers  ef- 
forts des  hommes  pour  fe  communiquer  leurs  idées  par 
des  fignes  fenfibles. 

On  a  tenté  d'enlever  aux  Modernes  &  aux  Européens 
l'honneur  de  cette  invention  ,  la  confervatrice  de  toutes 
lesamres.  On  a  prétendu  que  les  Chinois  &  les  Japon  ..ois 
fe  fervoient  de  l'Imprimerie  long-temps  avant  qu'elle  fût 
connue  en  Europe.  Des  auteurs  même  ont  avancé  ,  mais 
avec  allez  peu  de  vraifcmblanee  ,  que  ces  nations  peuvent 
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repréfentcr  des  ouvrages  imprimés  dont  l'antiquité  re^ 
monte  à  trois  cent  ans  avant  la  naifiance  de  J.  C.  d'autres 
îbutiennent ,  avec  plus  d'apparence ,  qu'ils  ont  commencé 
feulement  à  graver  leurs  penfées  vers  le  IXe.  fiecle  ou 
Xe.  fiecle  de  l'ère  chrétienne.  Quoiqu'il  en  foit  de  l'ori- 
gine plus  ou  moins  ancienne  de  l'Imprimerie  Chinoife  , 
elle  eft  fi  différente  de  celle  de  l'Europe  ,  qu'elle  ne  peur 
lui  être  comparée.  Cen'eft  que  le  procédé  de  l'art  de  la 
gravure  ,  puifqu'elle  fe  réduit  à  des  planches  de  bois  gra- 
vées,pareiiles  k  celles  que  nous  faifons  avec  le  burin  fur  le 
cuivre  ou  fur  l'étain  ,  &  qu'il  Lut  renouveller  pour  chaque 
page  du  livre.  Au  contraire  ,  l'art  de  l'Imprimerie  Euro- 
péenne confifle  à  ne  fefervir  que  de  caraéieres  mobiles  9 
ou'on  peut  unir  &  féparer  à  volonté,  (k.  combiner  ainfi  à 
l'infini. 

L'invention  de  l'Imprimerie  eft  fi  importante  ,  que  plu- 
fieurs  villes  ont  revendiqué  la  gloire  d'avoir  donné  naif- 
fance  à  fes  premiers  auteurs.  Mous  ne  rapporterons  point 
ici  les  témoignages  que  chaque  écrivain  donne  en  faveur 
de  l'inventeur  de  cet  art ,  &  de  la  ville  qui  lui  a  fervi  de 
berceau  ;  le  parriotifme  a  des  yeux  tout  particuliers  :  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  ,  parmi  les  villes  rivales, 
Mayence  a  ,  fuivant  l'opinion  commune  ,  le  plus  de  droit 
dans  fes  prétentions.  Jean  Guttemberg  ,  habitant  de  cette 
ville  &  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  l'Imprimerie  ,  fit , 
vers  1440  ,  plufieurs  tentatives  pour  réuffir  ,  mais  n'ayant 
point  eu  le  luccès  qu'il  en  efpc'roit  ,  il  eut  recours  à  Jean 
FauJI  ou  Fuji,  homme  riche  de  1a  même  ville.  Leurs  efforts 
réunis  ne  produifirent  encore  que  des  eflais  très-imparfaits, 
&  leurs  premiers  travaux  fe  réduifirent  à  graver  des  ca- 
ractères fur  des  planches  de  bois ,  ce  que  les  Chinois  avoient 
fait  avant  eux.  Ils  s'aflbcierent  eniuite  Pierre  Schajfir  p 
domeftiaue  de  l'un  d'eux  ,  qui  devint  depuis  le  gendrede 
Jean  Fuji  Ton  maître  ;  &  ce  nouvel  affocie,  beaucoup  plus 
intelligent  &  plus  induftrieux  ,  leur  fit  fentir  bientôt  les 
inconvénients  de  cette  méthode  longue  &  embarraffante 
de  graver  fur  des  planches  de  bois.  Ce  fut  alors  qu'ils  ima- 
ginèrent des  caractères  mobiles  ;  ils  les  firent  d'abord  en 
bois ,  mais  ces  lettres  n'avoient  jamais  entre  elles  la  même 
reffemblance  pour  l'œil,  d'ailleurs,  par  le  défaut  d'égalité 
parfaite,  elles  formoient  toujours  un  alignement  vicieux. 
A  force  de  recherches  Sckœjfkr  imagina  enfin  de  graver  des 
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poinçons  avec  lefquelles  il  frappa  des  matrices  qu'il  fiir- 
monta  d*un  moule  dans  lequel  il  coula  du  métal  fondu. 
Cette  idée  heureufe  donna  pour  lors  naiflanceà  l'impri- 
merie telle  qu'elle  eft  &  qu'elle  doit  être  ;  &  le  premier 
ouvrage  que  l'on  croit  avoir  été  imprimé  avec  ces  carac- 
tères ,  eft  u/ie  Bible  Latine  fans  date ,  en  a  vol.  in-foU 
exécutée  entre  les  années  1450  &  1456  (  fcripturâ  grau- 
diori). 

Les  plus  anciens  livres  imprimés  à  Mayence ,  &  qui  Ra- 
virent l'exécution  de  cette  Bible  ,  font  1°.  un  Codex  Vfal- 
mon/m  in-fol.  en  1457  : 1°.  un  autre  Codex  Pfalmorum  in- 
fol.  en  1459:  3°.  le  Rationale  Durandi ,  in-fol.  en  1459: 
40.  le  Vocabulaire  Latin  ,  intitulé  Catholicon  ,  in-tol. 
en  1460  ,  avec  les  Clémentines  aufli  dans  la  même  année, 
in- fol.  &  lafameufe  Bible  Latine  de  146a,  en  ivol.  in-fol. 
dont  on  connoîtplufieurs  exemplaires  à  Paris  dans  les  ca- 
binets des  riches  Bibliophiles. 

L'art  de  l'imprimerie  fut  bientôt  connu  &  imité  dans 
toutes  les  villes  où  l'étude  des  lettres  étoit  en  honneur.  On 
imprima  dans  le  monaftere  de  Soubiac  ,  peu  éloigné  de  la 
ville  de  Rome,  les  Œuvres  de  Lactance  ,  in-fol.  en  1465  ; 
&  enfuite ,  dans  la  ville  même  ,  la  Cité  de  Dieu  de  S.  Au- 
gustin ,  in-fol.  en  1467.  Jean  de  Spire  imprima  à  Venife 
en  1469  les  Epîtres  familières  de  CiCERON  &  la  célèbre 
&  première  édition  de  Pline  le  naturalise ,  in-fol.  Cet  art 
acguit  dans  cette  dernière  ville  un  nouveau  degri  de  per- 
fection par  l'invention  des  caraéteres  Italitjues  qu'Aide 
Manuce  imagina  vers  1495. 

Jean  de  la  Pierre  ,  Allemand  de  nation  &  prieur  deSor- 
bonne ,  attira  à  Paris  Martin  Crantz  ,  Ulric  Gering  & 
Michel  Fnburger  ,  Imprimeurs  Allemands,  &  les  logea 
dans  cette  maiïon  où  ils  imprimèrent  des  ouvrages  dès 
1470. 

Les  deux  plus  belles  Imprimeries  qui  foient  dans  l'uni- 
vers ,  font ,  làns  contredit ,  i°.  celle  du  Vatican  ou  ¥  Im- 
primerie apojiolique ,  pour  laquelle  le  pape  Sixte  V  fit  conf- 
truire  un  édifice  magnifique.  Le  delfein  du  fouverain  pon- 
tife étoit  de  faire  imprimer  les  livres  faints  dans  tente  la 
pureté  du  texte  ,  &  en  toutes  fortes  de  largues.  On  fon- 
dit pour  la  première  fois  des  caractères  Arabes  dans  cette 
Imprimerie.  Celle  du  Louvre  ou  ['Imprimerie  royale  de 
France  ,  dont  on  peut  rapporter  l'origine  au  regne  de  Fran- 
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çois  I ,  le  pere  des  lettres  :  mais  ce  fut  principalement  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  qui  ,  fous  Louis  XIII ,  l'enrichie 
&  la  rendit  célèbre.  On  y  imprima  pour  premier  ouvrage 
en  1640  Vlmitation  de  J.  C.  en  Latin,  in- fol. 

Les  imprimeurs  les  plus  renommés  ont  été  les  Manuces, 
&  Bomber^  en  Italie;  Amerbach  ,  Commelin  &  les  We- 
chels  en  Allemagne  ;  les  Froben  &  Oporin  à  Bile  ;  les 
Morets  &  Piannn  à  Anvers  :  les  Eizevirs  &  JaruTons  de 
Blaew  en  Hollande  ;  &  en  France ,  les  Etiennes  ,  les  Co- 
lines ,  les  Vafcofan ,  les  Patilîon  ,  les  Griphes  (  ceux-ci 
établis  à  Lyon)  ,  les  Morel ,  les  Vitré,  les  Nivelle  ,  les 
Crumoify  ,  &c.  &c. 

Ces  illufires  Imprimeurs  étoient  pour  la  plupart 
verfés  dans  les  langues  anciennes.  Le  célèbre  Roberç 
Etienne  étoit  fi  jaloux  de  donner  des  éditions  correétes  , 
qu'il  en  faifoit  expofer  publiquement  les  feuilles  ou  épreu* 
ves  y  promettant  une  récompenfe  à  ceux  qui  pourroient  y 
découvrir  une  faute  :  ce  fut  lui  qui  publia  en  1536  le 
Tréfor  de  la  Langue  Latine ,  ouvrage  excellent  de  Ùl  com- 
position. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  Imprimeurs  qui  méritent 
d'être  dift ingués  par  leurs  connoiflances  &  leurs  talents 
dans  l'art  typographique.  Mais  comment  ,  à  la  honte  des 
lettres ,  fouffre-t-on  des  Imprimeurs  dont  le  vil  métier  §ft 
d'altérer  les  bons  ourages  en  les  contrefaifant  clandeftïne-« 
ment  à  la  hâte  ,  &  de  vendre  enfuite  à  bas  prix  .ces  édi* 
tions  furtives  &  remplies  de  fautes  groffieres? 

Avant  que  de  décrire  la  manière  dont  fe  fait  l'impreC- 
fion  des  livres  avec  des  caractères  mobiles  ,  il  çonvien- 
droit  de  parier  de  la  gravure  &  delà  fonte  des  caractères  ; 
mais  comme  on  en  a  traité  dans  un  article  particulier  ,  on 
y  renvoie  le  letfeur  :  voye\  le  mot  Fondeur  en  carao 

TJfcKES  D'IMPRIMERIE, 

Nous  n'avons  qu'un  feul  ouvrage  fur  la  pratique  de  fart 
de  l'imprimerie.  Martin-Dominique  Fertel ,  Imprimeur 
de  S.  Orner  ,  le  publia  en  1740  :  mais  cette  production 
unique  ne  fait  qu'augmenter  notre  impatience  de  recevoir 
des  mains  de  l'académie  des  feiences  la  description  d'un 
art  fi  utile.  En  attendant  mieux ,  efl'ayons  ici  de  donneç 
quelques  notions  d'une  Imprimerie, 
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IDÉE  GÉNÉRALE  D'UNE  IMPRIMERIE. 


Le  méchanifme  de  Part  typographique  fe  réduit  à  deux 
opérations  diftinftes,  qui  exigent  deux  efpeces  d'ouvriers. 

La  première  opération  efl  la  compojïiion ,  ou  l'art  d'af- 
fembler  les  lettres  conformément  à  une  copie  donnée.  La 
féconde  eft  YimpreJJion,  ou  l'art  de  fixer ,  fur  le  papier  , 
d'une  manière  indélébile,  avec  le  fecours  d'une  encre  & 
d'une  preffion  fuihlante ,  l'empreinte  des  caractères  com- 
binés fuivant  cette  copie. 

Les  premiers  ouvriers  fe  nomment  compo futurs,  ou  ou- 
vriers à  la  caffe  ;  les  féconds  imprimeurs ,  ou  ouvriers  à  ld 
preffè.  Ces  ouvriers  fe  donnent  entre  ëux  le  nom  d'impri- 
meurs  ,  en  fupprimant  le  prénom  de  compagnons. 

Celui  qui  dirige,  fous  l'ordre  du  maître,  les  travaux 
d'une  Imprimerie,  à  qui  eft  confiée  la  garde  des  maté- 
riaux néceffaires  pour  leur  exécution  ,  qui  eft  chargé  de 
la  diftribution  des  manuferits,  de  la  vifite  des  ouvrages  , 
de  la  lefture  des  épreuves ,  ou  au  moins  de  la  vérification 
des  dernières  corre£tions,  &  de  qui  ces  deux  fortes  d'où- 
vriers  prennent  l'ordre ,  afin  qu'il  puiife  entretenir  parmi 
eux  l'harmonie  &  la  correfpondance  du  travail,  fe  nomme 
Prote ,  c'eft-à-dire ,  premier. 

j*fcntrons  dans  un  détail  plus  circonftancié  des  opérations 
d'une  imprimerie  ;  opérations  que  nous  diviferonsen  deux 
•  parties ,  fuivant  les  fondions  particulières  à  chaque  ou- 
vrier. Nous  détaillerons  d'abord  celles  du  compofiteur, 
enfuite  celles  de  l'imprimeur. 

Fonctions  du  Compositeur. 

Les  fonSions  de  l'ouvrier  çompofiteur  ont  pour  objet 
quatre  parties  :  la  compo fition  ,  Yimpofition  ,  la  corre&on 
&  la  diftribution.  Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ces 
opérations ,  il  eft  néceflàire  de  donner  une  idée  de  la  caffe 
&  des  différents  caractères* 
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Explication  de  la  Planche  première  • 

DELA  CASSE,  DES  CARACTERES  D'IMPRIMERIE,  &c,«rc« 
Frç.  I.  Rang  de  deux  casses, 

I.  Cafleau  inférieur, 
a.    Cafleau  fupérieur, 

3.  Tréteaux. 

Fig.  IL  Caractères, 

4.  Le  mot  plaijir,  vu  typographiquemenc, 

5.  Cadrât. 

6.  Cadrarin, 

7.  Demi-cadratin.  <  • 

8.  Efpaces ,  de  différentes  épaifleurs. 
ci  ...  .b.    Corps  A 

c<..,d.    Épaiffeur  C  des  çaraéteres, 
e....f.   Hauteur  j 

9.  Viforium. 
9.  a.  Copie. 

9.  Mordants  qui  fixent  la  copie  fur  le  viforium. 

F io.  III.  Composteur  et  ses  différentes  parties, 

10.  Compofteur ,  vu  en  fon  entier. 
10.  a.  Première  coulifle  du  compofteur, 

19.  b.  Seconde  coulifle ,  qui  fe  place  fur  la  première, 

(  C'eft  entre  les  talons  de  ces  codifies  que  fe  compofent 
les  Jbmmaires  marginaux ,  &C.  ). 
10.  c.  Vis  du  compofteur,  &  fon  écrou. 

II.  Calée.  11.  a.  Coulifle  de  la  galée. 

12.  Pages  compofées,  &  placées  deux  à  deux  Pune  fur  l'autre 

dans  leur  porte-page. 

13.  Marbre  fur  fon  pied. 

14.  Forme  in-40.  couchée  fur  le  marbre. 

14.  a%  Forme  in-iz.  debout,  &  accottée  contre  le  pied  du 

marbre. 

IJ.    Cha'fis  pour  le  format  in-12. 

15.4.  Chaflis  pour  les  formats  in-folio ,  in-40.  in-8Q.  &€• 

1 5.  b.  Ramette,  ou  chaflis  pour  les  placards. 

16.  Bois  de  la  garniture,  17.  Bizeaux.  18.  Coins. 

19.    Cognoir  ou  décognoir.  ao.  Taquoir.  21.  Marteauf 

2.2.  Pointe,  poyr  corriger. 

3.3,  Jatte  pleine  de  cadrats. 
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De  la  Cajfe. 

La  caffe  eftcompofée  de  deux  cafeaux,  l'un  fupérieur 
&  l'autre  inférieur.  Le  caffeau  eft  une  efpece  de  long  ti- 
jroir  de  bois ,  d'environ  33  à  34  pouces  de  long  fur  14  de 
large  &  11  lignes  de  profondeur  :  il  eft  divifé  en  deux 
parties  égales  par  une  barre  parallèle  à  la  largeur ,  aulU 
torre  que  celle  de  la  bordure  ;  &  chaque  partie  eft  fous- 
divifée ,  par  des  lattes  mifes  de  champ ,  en  plufieurs  com- 
partiments nommés  caffetins  y  égaux  dans  le  cafTeau  fupé- 
rieur, &  de  grandeurs  différentes  dans  le  caffeau  inférieur. 

On  pofe  les  cartes  deux  ou  trois  à  côté  Tune  de  l'autre 
fur  des  tréteaux  en  pente  en  forme  de  pupitre  ;  le  caffeau 
inférieur  ,  ou  bas  de  cajfe  ,  placé  au  bas  de  la  pente  ,  re- 
tient le  caffeau  fupérieur ,  ou  hiut  de  caffe.  Les  caffes  ainfi 
affemblées  &  montées  fur  des  tréteaux  fe  nomment  rang 
Je  deux  ou  de  trois  caffes.  Chaque  compofiteur  doit  avoir 
fon  rang ,  &  quelquefois  plufieurs  ,  fi  l'ouvrage  qu  il 
fait  eft  fufceptible  de  trois  ou  de  quatre  fortes  de  carafteres 
différents  en  groffeur ,  avec  leur  italique. 

Dans  lecaheau  fupérieur  ,  dont  les  caffetins ,  égaux  en 
grandeur ,  font  au  nombre  de  quatre  vingt-dix-huit ,  fa- 
voir ,  fept  de  long  fur  fept  de  large  dans  une  moitié  de 
caffeau  &  autant  dans  l'autre  ,  on  met  du  côté  gauche  , 
félon  Tordre  alphabétique  ,  les  majufcules  ou  grandes  ca- 
pitales ;  du  côté  droit  les  petites  capitales  fuivant  le  mê- 
me ordre  ;  &  au-deffous  des  unes  &  des  autres ,  les  let- 
tres accentuées ,  quelques  lettres  liées  ,  comme  3  ,  ft , 
plufieurs  autres  moins  courantes  ,  &  quelques  fignes  , 
comme  crochets  ,  parenthefes ,  paragraphes ,  &c. 

Dans  le  caffeau  inférieur,  qui  eft  compofé  de  cin- 
quante-quatre caffetins  de  grandeurs  différentes  (*)  ,  on 
place  les  lettres  minufcules  pour  le  difeours  ordinaire  ; 
on  les  nomme  de  bas  de  cajfe  ,  ou  Amplement  lettres  du 
bas  ,  à  caufe  de  leur  local.  Ces  lettres  ne  font  point  ran- 
gées par  ordre  alphabétique  comme  les  capitales ,  mais 
leurs  caffetins  font  difpofés  de  manière  que  les  plus 
grands ,  deftinés  pour  les  lettres  qui  font  le  plus  em- 

(*)  Nous  nous  bornons  à  oarler  de  la  caffe  ordinaire  ;  car  la  caffe 
pour  les  carafleres  Grecs  ,  Hébreux,  ôcc.  eft  divifée  différemment. 
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pioyées ,  telles  que  les  voytlks ,  &c.  fe  trouvent  fous  la 
main  de  l'ouvrier.  On  met  aulfi  dans  le  bas  de  caffe  les 
chiffres ,  quelques-unes  des  lettres  liées  ,  les  lignes  de 
ponÉhiarion  ,  les  quadrats  ,  quadratins  ,  demi-quadratins 
&  les  efpaces. 

Des  Caraderes* 

Les  caraâéres  font  des  pièces  de  métal  fondu.  La  fuper- 
ficie  d'un  de  leurs  bouts  eft  formée  par  le  relief  d'une 
lettre  de  l'alphabet ,  figurée  à  contre-fens ,  afin  qu'elle 
vienne  du  fens  naturel  lur  le  papier. 

Les  quadrats  font  de  pièces  de  différentes  épaifleurs ,  & 
du  même  métal  que  les  lettres.  On  les  met  au  bout  des 
lignes  non  pleines ,  &  dans  les  endroits  d'une  page  ou 
l'on  veut  conferver  du  blanc. 

Les  quadratins ,  plus  petits,  font  quarrts  étant  vus  de 
bout  ;  on  les  met  au  commencement  des  alinéa. 

Les  demi- quadratins ,  ont  la  moitié  de  lYpa.fleur  des 
quadratins  &  l'épauTeur  jufte  d'un  chiffre  :  on  les  emploie 
principalement  pour  les  opérations  d'arithmétique. 

Les  efpaces  font  des  pièces  encore  moins  épaules  :  elles 
fervent  à  féparer  les  mots. 

Ces  quatre  pièces  font  beaucoup  moins  hautes  que  les 
caraâéres ,  afin  que ,  n'étant  point  atteintes  par  l'encre, 


elles  ne  marquent  point  fur  le  papier  :  car  ce  font  les 
liefs  qui ,  au  moyen  de  l'encre  &  de  la  preflion  ,  lahTent 
fur  le  papier  l'empreinte  de  la  lertre  ;  ies  creux  forment 
les  blancs  ;  c'eft  le  contraire  dans  l'impreffion  en  taille- 
douce. 

Tous  ces  parallélipipedes ,  étant  fuppofés  d'bout  (  ft- 
tuation  qu'on  leur  donne  lorfqu'on  les  emploie)  ,  ont  les 
trois  dimenfions  géométriques  longueur  ,  largeur ,  profon- 
deur ,  nommées  en  imprimerie  Corps ,  Epaijfcur,  &  Hau- 
teur. 

Le  Corps  eft  la  diftance  qui  fe  trouve  dans  l'intervalle 
pris  entre  deux  lignes  depuis  le  deflus  des  lettres  de  la 
première  ligne  jufqu'au  deiius  pareillement  des  lettres  de 
la  féconde  ligne.  Celles  qui  ont  tête  &  queue  ,  comme/, 
occupent  tout  le  corps  :  les  autres  ,  comme  les  voyelles  , 
1k  les  lettres  fans  têre  ni  queue ,  n'en  occupent  qu'un  peu 
plus  du  tiers  ;  le  bîanc  eft  partagé  à-peu-près  également 
deflus  &  defibus.  Exemple  des  quatre  efpeces  de  lettres, 

plaifïr. 
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VEpaiffeur  eft  la  différence  entre  les  lettres  minces  & 
celles  qui  le  fonc  moins.  L'i  eft  plus  mince  que  Vm. 

Ces  deux  dimenrions  varient  félon  la  grofteur  du  carac- 
tère ;  le  Gros-Romain  a  plus  de  corps  &  iépaiffcur  que  le 
Petit-Romain  :  mais  la  troifieme  eft  invariable. 

La  H. tuteur  eft  la  diftance  pnfe  du  pied  de  la  lettre  jus- 
qu'à l'œil  :  elle  eft  fixée  par  les  règlements  à  dix  lignes 
&  demie.  Les  quadrats ,  quadratins ,  efpaces ,  &c.  font 
beaucoup  moins  hauts,  comme  nous  l'avons  dit. 

On  a  donné  des  noms  aux  différents  corps  de  caraâeres 
pour  les  diftinguer  &  les  défigner. 

Voici  la  lifte  de  ceux  qui  font  le  plus  en  ufage ,  avec 
des  chiffres  qui  marquent  la  gradation  des  corps. 

» 

La  Nompareille  6 

La  Mignone  7 

Le  Petit-Texte  8 

La  Gaillarde  9 

Le  Petit-Romain  io 

'    La  Philofophie  il 

Le  Cicéro  .......  12 

Le  Saint-Auguftin     .    .    .    .  14 

Le  Gros-Romain  18 

Le  Petit-Parangon  .  ...  20 
Le  Gros-Parangon    .    .    .    •  22 

Le  Petit-Canon  28 

Le  Gros-Canon  44 

Les  corps  fuivants  font  prefque  inufités. 

La  Perle  4 

La  Parifienne  ou  Sédanoife  .  .  5 
Le  Gros- Texte  16 

La  Paleftine  1A 

Le  Trifmégifte  36 

Le  double  Canon  56 

Dans  cette  lifte,  nous  n'avons  confidéré  les  caraâeres 
que  fous  une  feule  dimenfion,  c'eft-à-dire,  félon  leur 
corps  feul ,  &  le  chiffre  qui  les  accompigne  indique  fuffi- 
famment  que  deux  corps  de  Nompareille  équivalent  à  un 
corps  de  Cicéro ,  parce  que  2  fois  6  équivaut  à  il,  &ç. 
Donnons  actuellement  des  exemples  de  la  groffeur  des 
carafteres  &  du  volume  qu'ils  occupent  félon  leur  corps 
$c  leur  épaiiTeur  ;  pour  cet  effet  nous  compoferons  la  même 
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phrafe  en  différents  caraéteres,  mais*  nous  ne  nous  fervi- 
rons  que  des  fuivants ,  qui  font  les  feuls  ufttés  pour  l?im- 
preflion  des  livres. 

Nompareitli, 

II  n'y  turoît  point  de  fociété  entre  les  hommet ,  f'îU  ne  pouvoient fe  donne* 
Icj  uns  aux  autres  des  fignes  fenfibles  de  ce  qu'ils  penfent  &dece  qu'Us  veulent. 

Mignone. 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété  entre  les  hommes ,  s'ils  ne  pouvoîent 
fe  .donner  les  uns  aux  autres  des  lignes  fenfibles  de  ce  qu'ils  penfent 
&  de  ce  qu'ils  veulent. 

Pctit-Téutc. 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété  entre  les  hommes ,  s'ils  ne  pou- 
vaient fe  donner  les  uns  aux  autres  des  fignes  fenfibles  de  ce  qu'ils 
penfeut  &  de  ce  qu'Us  veulent. 

Gaillarde* 

Il  ny  autoit  point  de  fociété  entre  les  hommes ,  s'ils  ne 
pou  voient  fc  donner  les  uns  aux  autres  des  fignes  fenfibles  de 
ce  qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils  veulent. 

Petit- Romain. 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété  entre  les  hommes  ,  s'ils 
ne  pouvoient  fe  donner  les  uns  aux  autres  des  fignes  fenfi- 
bles de  ce  qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils  veulent. 

Philofophie. 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété  entre  les  hommes  r 
s'ils  ne  pouvoient  fe  donner  les  uns  aux  autres  des 
fignes  fenfibles  de  ce  qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils 
veulent. 

Cicéro. 

Il  n'y  auroit  point  de  focie'té  entre  les  hommes  f 
s'ils  ne  pouvoient  fe  donner  les  uns  aux  autres  des 
fignes  fenfibles  de  ce  qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils 
veulent. 
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Saint- Augujiin. 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété  entre  les 
hommes  ,  s'ils  ne  pouvaient  fe  donner  les 
uns  aux  autres  des  fignes  fenfibles  de  ce 
qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils  veulent. 

Gros-Romain. 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété  entre  les 
hommes ,  s'ils  ne  pouvoient  fe  donner 
les  uns  aux  autres  des  fignes  fenfibles  de 
ce  qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils  veulent. 

Petit.  Parangon. 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété  en- 
tre les  hommes,  s'ils  ne  pouvoient 
fe  donner  les  uns  aux  autres  des 
fignes  fenfibles  de  ce  qu'ils  penfent 
&  de  ce  qu'ils  veulent. 

Gros-Parangon, 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété 
entre  les  hommes ,  s'ils  ne  pou- 
voient fe  donner  les  uns  aux 
autres  des  fignes  fenfibles  de 
ce  qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils 
veulent. 
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D'après  ces  exemples ,  eilayons  de  faire  connoître ,  pa* 
des  chiffres  ?  la  correlpondance  des  caraâeres  en  les  con- 
sidérant conjointement  fous  leurs  deux  dimenfioiw  (ujette9 
à  variation  ,  c'eft-à-dire  félon  leur  corps  &  leur  épaiHeur 
pris  enfemble  :  par  ce  moyen  on  pourra  làvi  ir  à-peu- 
pris  combien  une  teuille  ,  compofée  en  petit  caraôere  , 
fera  de  feuilles  compofées  en  plus  gros  carafteres ,  ou  vice 
versa.  Nous  aurions  defiré  ,  pour  plus  d'une  raifon  ,  de 
ne  prendre  que  le  quart  du  chiffre  indicateur  de  la  cor- 
refpondance  des  caraâeres ,  mais  nous  avons  préféré  d'é- 
viter les  fraâions  qui  auroient  empêché  de  faifir  facile- 
ment cette  correfpondance. 

La  Nompareille  .  . 
La  Mignone  .  .  •  • 
Le  Petit-Texte  .  .  . 
La  Gaillarde  .  .  .  . 
Le  Petit-Romain  .  . 
La  Phitofophie  .  .  . 

Le  Cicéro  

Le  Saint-Auguftin  . 
Le  Gros- Romain  .  . 
Le  Petit-Parangon  • 
Le  Gnos-larangon  . 

On  voit  par  ce  tableau  que  le  Petit-Romain  eft  au  Sé 
Auguftin  comme  40  eft  à  20,  c'eft-à-direque  la  matière 
d'une  feuille  compofée  en  Petit-Romain  feroitenv/7w?  deux 
feuilles ,  fi  on  la  compofoit  en  S.  AugufHn  ,  &  quatre 
feuilles  en  Petit-Parangon,  &c.  Nous  difons  environ  f 
parce  que  quoique  nous  fuppofions  qu'on  emploie  la  même 
juftification  ,  c'eft-à-dire  la  même  longueur  de  ligne  ,  on 
n'a  pas  toujours  la  liberté  de  donner  la  même  longueur 
aux  pages,  par  la  raifon  qu'on  ne  peut  divifer  un  corps 
de  caractère  ,  &  que  la  page  doit  être  néceflairement  ou 
plus  longue  ou  plus  courte ,  fi  un  certain  nombre  de  li- 
gnes ne  fait  pas  jufte  la  longueur  defirée  pour  la  page  : 
iecondement  les  corps  ne  font  pas  exaâement  de  même 
force  dans  toutes  les  imprimeries  ;  le  corps  de  Cicéro  , 

Î>ar  exemple  ,  d'une  imprimerie  eft  ou  plus  fort  ou  plus 
bible  que  le  corps  de  Cicéro  d'une  autre  imprimerie  : 
troifiemement  les  fondeurs  donnent  à  chaque  lettre  plu» 
ou  moins  d'épaifleur  ,  félon  qu'il  leur  plaît  j  de  forte 
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^ue  de  deux  fontes  de  Cicéro  ,  par  exemple,  forties  des 
mains  du  même  fondeur  ,  l'une  portera  43  i  dans  une  juf- 
tifi  cation  donnée,  tandis  que  l'autre  n'en  portera  que  40: 
quatrièmement  les  mots  font  fouvent ,  &  même  néceflai- 
rernent ,  plus  efpaciés  dans  ure  compofition  que  dans  l'au- 
tre :  ainli  ces  diverfes  caufes  peuvent  occafionner  une 
différence  affez  confidérable  dans  la  correfpondartce  que 
nous  avons  cherché  à  établir. 

Les  caractères  que  l'on  nomme  gros-ail ,  font  ceux  dont 
l'ail ,  ou  contour  des  lettres,  fondu  fur  un  des  corps  ci- 
el effus  ,  a  plus  de  grolfeur  que  n'en  a  ordinairemenr  l'œil 
de  ce  corps.  Les  lettres  à  queue  ,  comme  les  p  ,  les  g  , 
&c.  l'ont  très-courte  dans  ces  fortes  de  carafleres  ;  &  il 
y  a  très  oeu  de  blanc  entre  les  lignes  ;  ce  qui  n'en  facilite 
pas  la  leoure. 

Les  lettres  de  deux  points  ,  ou  lettres  initiales  ,  eue  l'on 
nomme  aufiî  lettres  grifes  parce  qu'elles  font  ornées,  font 
de  grandes  lettres  majufcules  qui ,  occupant  tout  le  corps 
fur  lequel  elles  font  fondues  ,  n'ont  aucun  blanc  deffus  ni 
defTous.  Ce  font  ces  lettres  que  l'on  met  au  commence- 
ment du  difeours,  &  des  grandes  divifions  de  l'ouvrage 
ou'on  imprime.  Autrefois  on  plaçoit  ces  lettres  initiales, 
de  manière  que  leur  tête  répondoit  à  la  première  ligne  , 
&  leur  queue  à  la  féconde  hgae.  On  en  employoit  auûi 
de  trois  points  &  même  de  quatre  :  alors  le  bas  de  ces  let- 
tres difproportionnées  delcendoit  jufqu'à  la  troifieme  ou 
quatrième  ligne.  Depuis  peu  on  a  reconnu  le  mauvais 
effet  de  cette  pofition  ;  & ,  dans  les  bonnes  Imprimeries  , 
ou  leur  donne  la  fituation  naturelle  ,  en  les  relevant  de 
manière  qu'elles  s'alignent  par  le  pied  avec  les  lettres  du 
mot  dont  elles  font  partie. 

Les  carafleres  ordinaires ,  appellés  Romains ,  ou  lettres 
rondes ,  ont  des  Italiques  fondues  fur  ieur  corps.  Ces  let- 
tres ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  ce  mot  (  Italique) 9 
font  des  caraderes  plus  couchés  que  les  lettres  rondes. 
On  s'en  fert  pour  diltinguer  les  titres  ,  les  citations,  & 
certains  partages ,  mais  lorfqu'iis  font  courts  ,  parce  que 
V Italique  donne  à  une  page  un  ton  de  noir  défagrcable  à 
la  vue. 

Après  avoir  donné  quelques  notions  de  la  cafTe  &  des 
différents  caraderes  ,  fur  lelquels  nous  nous  fommes  peut- 
être  un  peu  trop  étendus ,  efiayons  de  faire  comprendre 
les  diverfes  opérations  du  çompoliteur. 
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De  la  CompoJItiorté 

Le  compofiteur  ,  debout  vers  le  milieu  de  fa  caffe  * 
commence  par  mettre  fur  le  viforium  (  efpece  de  petit 
chevalet  compofé  d'une  feule  planche  mince  &  étroite  9 
terminée  par  une  pointe  qu'il  place  dans  un  trou  pratiqué 
à  cet  effet  dans  la  bordure  de  la  caffe)  ,  quelques  feuillet» 
de  copie  ou  de  manufcnt ,  qu'il  y  retient  par  le  moyen 
de  deux  mordants  ,  qui  font  de  petites  tringles  de  bois  , 
quarrées  &  refendues  en  chape. 

L'ouvrier  prend  enfuite  de  la  main  gauche  fon  corn-' 
pojfeur ,  oui  eft  une  lame  de  fer  ou  de  cuivre  ,  coudée  en 
équerre  dans  toute  fa  longueur ,  &  terminée  d'un  bout 
par  un  talon  fixe  :  un  fembiable  talon  eft  attaché  à  une 
coulhTe  qui  s'avance  ou  fe  recule  fur  cette  lame  fuivant 
la  juflification ,  c'eft-à-dire  fuivant  la  longueur  qu'on  veut 
donner  aux  lignes.  Une  vis  ferrée  fortement  arrête  cett© 
coulifle  fur  le  compojleur  d'une  manière  invariable.  C'eft 
entre  ces  deux  talons,  &  fur  le  rebord  formé  par  le  cou- 
de longitudinal  de  la  lame ,  que  le  compofiteur  place  le» 
lettres  qu'il  levé  les  unes  après  les  autres ,  en  les  pre- 
nant par  la  tête ,  &  fixant  la  vue  fur  le  cran ,  qui  eft 
une  efpece  de  petit  fillon  tracé  fur  le  corps  &  vers  le 

Sied  du  caraftere ,  qui  lui  indique  le  fens  de  la  lettre* 
i  continue  à  lever  les  lettres  en  lifant  environ  une  de- 
mi-phrafe  de  fa  copie  ,  &  ayant  attention  de  féparer  les 
mots ,  à  mefure  qu'il  les  forme  ,  par  une  forte  efpac* 
ou  par  deux  minces ,  jufqu'à  ce  que  la  dernière  lettre  le- 
vée ,  formant  la  fin  d'un  mot  ou  d'une  fyllabe,  foit  j>rès* 
du  talon  fixe.  Alors  il  jujhfie  fa  ligne ,  c'eft-à-dire  qu'il 
cfpacie  plus  ou  moins  ,  mais  le  plus  également  poftible , 
les  mots  qui  font  entrés  dans  le  compojleur  ,  de  manière 
que  la  ligne  foit  un  peu  preflée  entre  les  deux  talons. 
Il  prend  enfuite  une  petite  règle  de  bois ,  nommée  ré- 
glette ,  qu'il  place  fur  cette  ligne  afin  d'éviter  qu'elle  ne 
le  rompe  entre  fes  doigts ,  lorfqu'il  l'enlevé  de  dedans  le 
compofteur  pour  la  porter  fur  la  galée .  Il  répète  la  même 
opération  fur  les  lignes  fuivantes ,  qu'il  jufiijie  de  même  f 
&  qu'il  porte  dans  la  galée  à  la  luire  des  lignes  précé- 
demment faites. 

La  galée  eft  Une  planche  en  quarré  long ,  plus  grande 

que 
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que  la  page  quel'orl  y  dépofe  ,  bordée  en  desflus /des  trois 
côtés  par.  un  rebord. qui  foutient  les  lignes  que;  l'on  y 
porte  ,  &  plus  bas  que  les  quadrats.  La  galét  fe  place  fur 
le  haut  de  caffe  à  droite  ,  où  deux  chevilles  qui  font  en 
deifous  l'arrêtent  fur  les  caffetins  ,  de  peur  qu'elle  ne 

?fUrfeen  fuivant  la  pente  ie  la  caffe.  Dws.  les  g  Mes  qui 
er vent  pour  les  grands. formats  ,  tels  que  les  w-40.  & 
in-folio,  on  infère  entre  les  rebords  6c  £ur  le  fond  de  la 
galte  une  çoulijfe  qui  .eft  une  volige  de  chêne  ,  de  la  gran- 
deur jufte:.  du  corps  delà  galét ,  &  terminée. par. un  man- 
che du  côté  oppolé  à  fon  entrée.  Cette  coulifle  donne 
une  grande  facilité  pour  prendre  la  page  qu'on  y  a  af- 
fembiée  l&  ne  à  ligne,  lorfqu'elle  eft  dun  volume  trop 
grand  pour  être  fpu^nue  par  la  main  feule.  : 

.Quand  le  nombre  des  iignes  eft  complet  pour  former 
une  page,  le  compofiteur fla .lie  en  l'entourant  d'une  fi- 
celle pardefTus  les  bo^dsj^ejla  galét  -,  il  foule ve  enfuite 
de  la,t  main .  gauc^te  çettei)galée  prefque  perpendiculai- 
rement y 'enlevé  de  la  main  droite  la  page  qu'il  pofe 
fur  un  :pqrte-pag&  (  c'eft  une  ieuiiie  de  papier  pliée  en 
l^foifr  m  quatre  doubles  )>fr&  la,  place  fous  lojn  rang  de 
cafle.  S'il  fe  fert  d'une  galee  à  xrouhfTe ,  après  avoir  lié  fa 
page  ,  ii  la  tire  avec .  la  çoulilTe  quija  fourient  ,  place 
f l'une  &  l'autre  fous  fon  rang.;  &>  remettant  une  autre 
coulilfe'dans  la  galét,  il  continue  à  former;  des  .pages  juf- 
,  qu'a  ce  qu'il  en  ait  furfifamment  pour  compiler  1  ne  feuil- 
le ,  c'e  (là-dire  quatm  pour \e  format  in- folio,  huit  pour 
4^/2-4^,  fti{t,  pour  l'm-8?..  vingt-quatre  pour  l'm-ia  ,  &e. 

En  pofant  les  pages,  fous  fon  rang  ,  lé  compofiteur  ob- 
ferve  de  laiter  feule  la  première  page  de -chaque  feuille, 
&  d'accoupler  conitarnment  tes  lui  vantes .  deux  ^à-deux, 
en  pofant  la  3  page  fur  la  a.,  4a  $  fur  la  4  &  ainÇ  des  au- 
tres 3 ;  jufqu'à  la  dernière  page  -de  la  feuille  qui  doit  refter 
#pn  accouplée  comme;  la -première.  Cet  ordre  eft  eilentiel 
apour  qu'il  évite  le%  tranfppfitions  des  pages  lors  de  l'ina* 
' paiitioa  dont  nous  allons  parler. 

I.^Iit,: «Dt  VImpofitioTb  5  ....  jt 

L'ouvrier ,  après  avoir  compofé  une  faille ,  doit  Vim* 
pofer  ?  c'eft-à-dire ,  placer  les  pages  dans  Tordre  qui  leur 
convient,  les  entourer  de.  différentes  pièces  de  bois  qui 
Tome  II,  Kk 
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formeront  la  marge  de  ces  pages ,  &  Terrer  fortement 
le  tout  dans  un  chaffis  de  fer*  Voici  la  manière 
«Popérer. 

U  prend  de  defTous  fon  rang  la  première  &  la  dernière 
des  pages  de  fa  feuille  &  tes  porte  fur  le  marbre  y  qui 
eft  une  dalle  de  pierre  de  liais  très-unie  ,  montée  fur  une 
table  haute  de  deux  pieds  neuf  à  dix  pouces  ;  il  les  y 
place  Tune  à  côté  de  rautre.  en  retirant  les  porte-pages 
-ou  les  coulijfes  qui  étoient  defîbus  ;  il  retourne  enfuite 
à  fon  rang ,  où  ,  lailfant  la  féconde  &  la  troifieme  pa- 
ges qu'il  y  a  placées  l'une  fur  l'autre ,  comme  on  l'a 
dit  lors  de  la  compofition  ,  il  prend  les  deux  fuivantes, 
c'eft-à~dire  la  quatrième  &  la  cinquième ,  qu'il  range  pa- 
reillement fur  le  marbre  dans  l'ordre  qui  convient  a  cha- 
format,  11  laiffe  ainfi  alternativement  deux  pages , 

prend  les  deux  fuivantes ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  porté 
fur  le  marbre  la  moitié  du  nombre  total  des  pages  pour 
faire  la  première  forme.  La  féconde  forme  s'impofe  avec 
les  pages  refiées  fous  le  rang  &  prifes  pareillement  deux 
à  deux.  Ces  deux  formes  font  la  feuille  complétée. 

Si  le  compofiteur  a  le  moindre  foupeon  d'avoir  tranf- 
pofé  quelque  page ,  il  vérifie,  en'  Aivant  l'ordre  des 
chiffres  qui  font  en  haut  des  pages  ,  fi  chacune  eft  dans 
l'ordre  qu»lui  convient  :  ordre  qu'il  fait  par  habitude  , 
&  dont  on  prendra  fitcilemeftt^cdnnoiflSince  fi  -l'ôn  veut 
fe  donner  la  peine  de  plier  une  feuille  de  papier  blanc  en 
deux  ,  puis  en  quatre  fans  k  couper  ,  &  de  coter  le  pre- 
mier feuillet  i ,  fon  verfo  *  *  lé  fécond  feuillet  3, ion 
verfo  4  y  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au  verfo  du  quatrième 
rfeuillet  qui  (^trouvera  côté  S.  En  déployant  cette  feuille 
on  aura  un  patron  d'impofition  ;  &  la  plaçant  de  manière 
que  le  chiffre  I  fe  trouve  en  defîbus  &  à  gauche  ,  on 
reconnoîrra  que  la  première  page  doit  être  placée  devant 
foi  à  gauche  afin  qu'elle  vienne  à  droite,  lors  de  Pim- 

Îreffion  &  que  la  8  doit  être  placée  à  côté  de  la  1  &  à 
roite  ;  que  la  4  doit  être  tète  à  tête  avec  la  1  &  i 
côté  de  la  j  qui  fe  trouvera  tête  à  tête  avec  la  8  :  on 
aura  ainfi  l'ordre  ies  pages  pour  la  première  forme  d'un 
in-4Q  :  cette  forme  fe  nomme  côté  de  première ,  parce 
qu'elle  contieht  la  première  page.  Pour  les  quatre  autres 
pages  qui  doivent  taire  la  féconde  forme  ,  nommée  côté 
de  Jkçende  ou*  a.  £3,  en  retournant  la  feuille  de  papier 
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•dfe  gauche  à  droite,  on  verra  que  la  page  a  doit  être 
placée  devant  foi  à  droite  &  à  côté  de  la  7,  qui  fera 
par  conféquent  à  gauche  &  que  la  3  doit  être  tête  à  tête 
avec  la  a  &  à  côte  de  la  6  qui  fe  trouvera  ainfi  tête  à  tête 
avec  la  7» 

L'impofition  peut  aufïï  fe  vérifier  en  additionnait  les 
chiffres  de  deux  pages  qui  font  côte  à  côte  .  fi  la  forom* 
eft  égale  à  celle  que  donnent  les  chiffres  de  la  première  & 
de  la  dernière  page,  i'impofition  eft  jufte.  Prenons  pour 
exemple  le  format  in-4p.  Les  pages  1  &  8  font  c$te  4 
côte ,  &  ces  deux  nombres  font  o  ;  les  pages  a  &  7  de- 
vant être  côte  à  côte ,  ces  deux  nombres  f  ont  également 
9  :  il  doit  en  être  ainfi  des  pages  prifes  deux  à  deux  <fc 
côte  à  côte  dans  toutes  les  importions. 

On  parviendra  à  connoître  l'ordre  des  pages  pour  Tgn* 
pofition  in-8",  fi  >  après  ayoir  plié  une  feuille  de  papier 
en  huit ,  on  cote  les  huit  feuillets  &  leur  verfo  comme, 
on  a  coté  ceux  de  rin-49.  En  déployant  la  feuille  çom-p 
me  ci-devant ,  on  trouvera  facilement  la  place  de  chaque 

Page- 

L'impofition  în-ia  eft  plus  compliquée  :  cependant 
des  24  pages  qui  entrent  dans  ce  format ,  les  deux  tiers  ^ 
c'eft-à-dire  les  8  premières  &  les  Ç  dernières ,  s'impofenf 
comme  Mn-89  ;  a  l'égard  des  8  pages  formant  Tautr« 
tiers  ,  &  qui  doivent  s'inférer  entre  les  16  autres ,  on  les 
impofe  comme  Vin-/\°,  à  la  différence  que  ces  8  pages  doir 
vent  être  placées  les  unes  à  côté  des  autres  fur  la  nu- me 
ligne  ,  &  non  tête  à  tête  &  fur  deux  lignes.  Pour  doji- 
ner  connoiffance de  i'impofition  in-ïa,  eflayons  de  jkirf 
plier  une  feuille  *n  Imparties,  nous  coterons  epfûite  les 
pages ,  &  cette  feuille  1er  y  ira  de  patron  pour  imposer  c§ 
tormat. 

On  étendra  en  Çan  entier  une  feuille  de  papier  blanc, 
en  plaçant  devant  foi  la  bordure  d'un  des  grands  côtés  ; 
on  portera  cette  bordure  ,  .qui  eft  devant  Coi  a  fur  l'autre 
grande  bordure ,  pour  plier  cette  feuille  en  deux  dans  fa 
longueur.  H  faut  «Sueilement  plier  en  travers  cette  lon- 
gueur ,en  trois  parties  égales  :  on  prendra  pour  cet  effet 
le  bout  à  droite  de  cette  longueur  pour  la  plier  au  pre- 
mier tiers  (1)  ;  &  on  appuiera  fiu*  le  pli  pour  le  reçon- 

(1)  Ce  premier  tiers }  guidoit  contenir  Us  8  pages  du  milieu  de  la 
feuille,  ceft-à  dire,  depuis  la  page  9  mclufir«»ent  jufyuesfc  y  cm 
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noître  :  on  dépliera  enfuite  ce  premier  tiers  en  Vêtent 
dant  comme  il  étoit  avant  ce  pli  ;  puis  prenant  de  la  main 
droite  ce  pli  même,  on  le  portera  a  gauche  jufqu'a  l'autre 
fceut  de  ia  longueur  ,  en  faifant  dépailer  le  premier 
tiers  ,  &  le  confidérant  comme  s'il  avoit  été  féparé  du 
refté  de  la  feuille.  11  ne  s'agit  plus  à  préfent  que  de  plier 
le  tout  en  deux ,  mais  dans  û  longueur  ,  en  ramenant 
vers  foi  les  bordures  longitudinales  fur  les  dos  formés 
par  le  premier  pli  en  longueur.  On  aura  ainfi  le  grand 
carton  de  16  pages  ,  auquel  le  petit  carton  de  8  pages  fer- 
vira  comme  de  queue. 

Pour  coter  les  1  a  feuillets,  ou  commencera  par  ceux 
de  la  bordure  <\m  doivent  toujours  fe  trouver  en  deflus 
dans  tous  les  cahiers.  Le  premier  feuillet  du  grand  car- 
ton fera  coté  1  ;  &  afin  de  reconnoître  le  premier  feuil- 
let du  petit  carton  qui  eft  à  la  queue  du  grand  ,  on  le 
cotera  tout  fuite  9.  Remontons  au  grand  carton:  le 
premier  feuillet  étant  déjà  coté  1  ,  fon  verfo  fera  coté 
à-;  le  fécond  feuillet  3  ,  fon  verfo  4;  le  troifieme  feuil- 
let 5  ,  fon  verfo  6;  le  quatrième  feuillet  7  ,  fon  verfo  8. 
Descendons  au  petit  carton  ;  fon  premier  feuillet  étant 
cotf  9  ,  fon  verfo  fera  coté  10  ;  le  fécond  feuillet  il  9 
&  efffin  fon  verfo  ïa<  Quand  on  aura  ainfi  coté  les 
£"agës'  extérieures  ou  de  bordure  ,  on  cotera  facilement 
les  il  pages  intérieures,'  en  déployant  la  feuille  en  fon 
entier  ,  fi  Ton  fe  rappelle  que  la  fomme  des  chiffres  réunis 
de  deux  pages  côte  a  côte  eft  égale  à  la  fomme  des  chif- 
fres réunis  de  la  première  &  de  la  dernière  pige  d'une 
feuille.  Dans  rimpôfition  in-i 2  les  chiffres  1  de  la  pre- 
mière page  ,  &  ^4  de  la  dernière  ,  font  15  ;  par  confè- 
rent la  page  côte  à  côte  de  la  4  doit  être  cotée  ai, 
celle  côte  à  côte  de  la  5  doit  être  cotée  ao  ,  &c. 
•  "  Lorfque  lés  pages  feront  cotées  £  oa  fe  fera  fait  un 
modèle  pour  l'im  polit  ion  in-ia.  En  déployant  cete  feuille 
&  la  plaçant  de  manière  que  le  cbiftre  1  fe  trouve  de- 

•  *4        I  i  k      |  •  4  • 

pris  la  Ttf ,  &  qui  s'infère  entre  les  8  premières  &  les  g  dernières 
pages  du  grand  carton,  fe  nomme  petit  <anoq  ,  ou  carton  d'tn-haut* 
Loriqu'on,.plie  une  feuille  in-iz  imprimée  \  on  lépare  ce  petit  carton 
du  refte  de  la  feuille  en  le  coupant  dans  le  pli.  On  ne  le  fait  pas  cou* 
per  ici ,  parce  qu'on  a  befoin  de  la  feuille  dans  fon  ;  entier  pour  faira 
connoître  l'ordre  des  pages  :  on  s'eft  contenté  de  le  faire  dépaffer, 
po^ir  le  tirer  hors  du  grand  carton  çorame  s'il  en  étoit  féj>aré* 
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vant  foi  en  "deflbus  &  à  gauche  ,  on  reconnottra  que  la 
page  1  doit  être  à  gauche  devant  foi  ;  que  la  4  doit  être  à 
l'oppofé  à  droite ,  &  la  5  tête  a  tête  avec  la  4  ;  que  la  8 
doit  être  à  gauche  ,  à  Poppofé  de  la  5  ,  tête  à  tête  avec  ta 
I  ,  &  que  la  9  doit  être  à  l'angle  oppofé  à  celui  de  la  1  , 
&  au  pied  de  la  5  ,  &c,  Pour  impoler  la  féconde  forme 
nommée  côté  de  1  &  3  ,  on  retournera  le  modèle  de  gau- 
che à  droite  ,  de  manière  que  le  chiffre  1  fe  trouve  de- 
vant foi  en  deflbus  &  à  droite  ;  on  Verra  que  la  2  doit 
être  à  droite  devant  foi ,  &  la  3  à  l'oppofé  &  à  gauche  * 
&c.  On  reconnoîtra  ainfi  facilement  la  place  des  04  pages 
pour  rimpofition  in- 12. 

Dans  toutes  les  impofitions  ,  Tordre  des  pages  de  la 
féconde  forme  eft  inverfe  de  l'ordre  des  pages  de  la  pre- 
mière forme  ;  c'eft-à-dire ,  que  fi  dans  la  première  ferme 
ou  va  d'abord  de  gauche  à  droite  ,  puis  de  droite  à  gau- 
che ,  &c.  dans  la  féconde  forme ,  on  doit  aller  d'abord 
de  droite  à  gauche  ,  puis  de  gauche  à  droite ,  afin  que 
les  pages  puilfent  fe  rencontrer  les  unes  fur  les  autres, 

Les  autres  impofitions  qui  divifent  une  feuille  en  un 
plus  grand  nombre  de  feuillets  ,  comme  i'in-i6  ,  l'in-18  , 
rin-Q.4  ,  font  les  mêmes  que  celles  ci-defTus  ,  mais  repé- 
tées une  ou  plufieurs  fois  dans  la  même  feuille* 

Lorfque  les  pages  d'une  forme  font  placées  fur  le  mar- 
bre ,  dans  l'ordre  qui  convient  à  chaque  format  ,  il  faut 
aie  faire  qu'un  tout  de  ces  diverfes  pages  ,  qui  cependant 
doivent  être  ifoiées  &  ne  pas  fe  toucher  :  pour  cela  le 
compofiteur  prend  un  chajjis  formé  en  quarré  long  par 
quatre  barres  de  fer  ,  &  divifé  au  milieu  par  une  cin- 
quième barre  parallèle  à  la  largeur  :  dans  les  chajjis  pour, 
le  format  in-ia,  cette  barre  eft  longitudinale  ou  paral- 
lèle à  la  longueur  :  ceux  qu'on  emploie  pour  les  pla- 
cards ,  les  atriches  ,  &c.  n'ont  point  de  barre  au  milieu  ; 
on  les  nomme  ramenés.  Il  entoure  avec  ce  chajjis,  les 
pages  d'une  forme  ,  &  remplit  l'intervalle  qui  doit  fe 
trouver  entre  elles  par  des  pièces  de  bois  qui  formeront 
les  marges  en  tous  fens  :  ces  bois  s'appellent  garniture, 
La  garniture  eft  terminé  par  les  bijeaux  >  qui  (ont  d'au- 
tres pièces  de  bois  un  peu  moins  longues  que  les  barres 
du  chaffis  ,  &  ,  comme  le  fait  entendre  leur  nom  ,  plus 
fortes  par  un  bout  que  par  i'autre.  C'eft  entre  les  bijeaux 
&  les  barres  du  chôlfis  que      mettent  encore  d'autres 
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pièce*  de  toi*  fcetfiéôup  plus  courtes  ,  taillées  àuflî 
bifeau  ,  nommées  les  coins  :  qu'il  chaffe  à  côuos  de  r 


le  marteau  pouf  fèrrer  la  forme ,  il  parte  deffus  le  ta* 
Çitoir  :  c'eft  une  planchette  à-peu-près  de  la  grandeur  do 
cë  volume ,  d'un  bois  tendre  pour  ne  point  endomma^ 

fer  Tceil  de  la  lettre  ,  &  fur  laquelle  il  frappe  à  petit9 
5ûps  de  marteau  ,  afin  de  baifler  les  lettres  qui  pour>* 
roient  fe  trouver  plus  élevées  que  les  autres  ,  &  d'éta* 
blir  entre  elles  un  niveau  parfait.  Lorfque  la  forme  eft 
entièrement  ferrée  ,  il  la  fonde  en  la  foulevant  urt  peu  à 
diverfes  reprifes,  pour  examiner  s'il  n'y  a  rien  qui  puit 
fe  tomber  ;  puis  la  levé  perpendiculairement  fur  le  mar* 
bre,  &  en  cette  fituatiôn  la  porte  à  la  prefTe  aux  épreu- 
ves pour  en  tirer  une  première  épreuve  que  le  prote  lit  j 
&  fur  la  marge  de  laquelle  il  marque  les  mots  paffés  ou 
doublés,  les  lettres  mifes  les  unes  pour  les  autres  que  l'on 
ne  coquilles ,  &c.  Voye\  Pl.  II, 

De  la  Correâion. 


Quand  le  compofiteur  a  reçu  du  prote  ,  ou  de  tout 
tutre  correâeur  ,  l'épreuve  où  les  fautes  font  indiquées 
fur  les  marges,  il  faut  qu'il  la  corrige  :  pour  cela  ilcou-i- 
che  les  deux  formes  horizontalement  fur  le  marbre  ,  de& 
ferre  les  coins  pour  rendre  aux  lettres  leur  mobilité  * 
puis  avec  la  pointe  (  petit  poinçon  d'acier  )  il  enlevé  le* 
lettres  fautives  pour  leur  lubftituer  celles  qui  convien- 
nent ;  enfuite  il  prefTe  latéralement  avec  le  doigt  la  ligne 
dans  laquelle  il  a  fait  quelque  correâion  ,  pour  juger  ft 
elle  eft  jufiifiée^  c'eft-à-dire  fi  elle  eft  plus  longue  oià 
J>lus  courte  que  celles  de  deflus  &  de  aeflbus.  Si  cela 
étoit ,  il  changëroit  quelques  efpaces  &  en  fubftitueroit 
de  plus  épaiffes  ou  de  plus  minces  fuivant  le  befoin.  A 
l'égard  des  mots  oublies  ou  ajoutés ,  il  eft  obligé  pour 
leur  faire  place  de  retirer  les  deux  ou  trois  derniers  mots 
plus  ou  moins  de  la  ligne  ,  pour  les  faire  entrer  au  com- 
mencement de  la  fuivante  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  l'ali- 
néa: ce  qui  s'appelle  remanier, 

Lorfque  les  deux  formes  font  corrigées ,  il  les  ferre 
comme  il  a  fait  en  impoûnt ,  &  il  les  reporte  à  la  preift 
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JVÏANIERE  DE  COltRIGEI 
QUE  L'ON  ENVOYE  D 

Ze/tresetmotsa  changer.  On  r^orte  \  -e 
Jfûtsr  a  ajouter  c  ent/1  invention, 

_  ,        •      ,  De  <ou*  les  art 

X&u,  a  youkr^  tU*  Letb-es  ar, 

Jfoùr  a  supprimer  encq/replus  pi 

J&âr  a  retourner. ....  .TEgiise  jrh^  son 

jftûàr  a  transposer  est  p(uj 


.s  en 


en  mettant  en1 


Ztane  a  transposer. .  ^^multipli. 
Mme  ajouter  ^Peuples les  onv 

Blanc  a  supprimer. . . .  .  ( 

eentsafoiet 

JMbts  a  séparer  CWcunJpeutJ&uj 

lettres  a  rapprocher ....  sec'our»  eCudi« 
Jtôts.  a  redresser. .....  etle^wistre 

Lettres  trop  basses  Tarîtes  <jae  1 

lettres  a  nettoyer. ....  .dejaikrt  " 

Espaces  a 


Kk  iv 


Digitized  by  Google 


oogie 


I  M  P  jia 

aux  épreuves  oh  l'on  en  fait  une  fccondt  qui  s'envoie  à 
l'auteur  pu  à  l'éditeur  dê  l'ouvrage.  Les  corre&ons  ou. 
les  changements  qu*on  y  fait ,  s'exécutent  comme  nous 
venons  de  le  dire  en  parlant  de  la  correction  de  lu  pre- 
mière épreuve. 

Dt  la  Diflributionr 

Un  des  avantages  de  l'invention  des  caraSeres  de  fon- 
te ,  c'eft  de  pouvoir ,  avec  cinq  ou  fix  feuilles  de  lettres 
environ  ,  compofer  un  ouvrage  qui  peut  avoir  cent  feuil- 
les. Mais  cet  avantage  cefleroit  fans  l'opération  de  la  dif* 
tribution  ,  qui  eft  l'action  de  replacer  dans  les  caifes  les 
lettres  qui  ont  fervi  aux  premières  feuilles  d'un  ouvra- 
ge ,  afin  de  les  employer  de  nouveau  à  la  compofition 
des  feuilles  fuivantes.  Voici  comme  cette  diftribution  fe 
fait.  Sitôt  que  la  feuille  aura  été  lavée  par  l'ouvrier  im- 
primeur dans  Une  diflblution  de  potafle  pour  enlever 
l'encre  de  deflus  l'œil  de  la  lettre  ,  le  compofiteur  doit 
coucher  chaque  forme  fur  deux  ais  qui  forment  enfem- 
ble  la  grandeur  du  chaflls  ;  ils  deflerre  les  coins  ,  jette 
de  l'eau  deflus  avec  une  éponge  ,  en  remuant  les  lettres 
avec  les  doigts  afin  que  l'eau  puiue  pafler  à  travers.  11  ôte 
enfuite  le  chaffis  #  met  à  part  les  bois  de  la  garniture  , 
&  prend  une  certaine  quantité  de  lignes  avec  une  ré- 
glette qu'il  pofe  fur  les  deux  derniers  doigts  de  la  main 
gauche ,  le  pouce  foutentnt  le  côté  ,  &  les  deux  autres 
doigts  le  derrière  de  cette  poignée  :  enfuite  avec  deux 
doigts  &  le  pouce  de  la  main  droite  ,  il  prend  un  ou 
deux  mots  ,  les  lit  &  les  diftribue  lettre  à  lettre  dans 
chaque  caflètin ,  en  faifant  attention  à  l'orthographe  & 
aux  mots  en  Italique ,  de  crainte  de  les  mêler  avec  le 
Romain  :  môme  attention  pour  les  titres  courants  ,  les 
fommaires  marginaux  &  les  notes  ,  s'il  y  en  a  ,  qu'il  doit 
avoir  féparés  pour  les  diftribuer  dans  leurs  caries  pro- 
pres. Cette  opération  fe  fait  ordinairement  le  foir ,  afin 
que  la  lettre  ait  le  temps  de  fécher  pendant  la  nuit. 

Ici  fe  bornent  les  fondions  de  l'ouvrier  compofiteur  % 
voyons  aâueilement  celles  de  l'ouvrier  imprimeur. 
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'  '  Explication  de  la  Ptârichj  IIL  .    \'\  . 
RESSE  D'IMPWMHàç  ET  SES  PJFFJÉRENTES  PARTIES, 

.    Encrier.  ï  .  a  Broyon.  i,  b.  Palette.  ";  -  •  ' 

.    Balles  montées,  &  pofées  l'une  fur  l'autre»    •   '  •  -       -  ' 
m  b.  Chevilles ,  pour  porter  les  Balles. 

Fig.  I.  Corps  de  l  a  Près  se, 
.    Jumelles.  4.  Patin.  5.  Le  derrière  de  la  Preffe. 
>.  a.  Sommier  d'en-haut:  6.  b.  Sommier  d'en-bas.        "  - 
Traverfe  d'en-bas. 
a.  Traverfe  d'én-haut ,  nommée  chapeau  de  la  Prefîe.  * 
Fig.  II.  La  Vis,  et  ses  dépendances.  • 
!.    Ecrou  8.  a.  Boulons  à  talons  qui  fixent  Técrou  dans  le  fom* 

mier  d'en-haut. 
).    Tête  de  la  vis  portant  quatre  filets.  9.  a.  Pivot  de  la  vis. 
).  b.  Arbre  de  la  vis  9.  c.  Carré  de  la  vis,  percé  en  croix  d'outre 

en  outre,  pour  l'entrée  du  barreau. 
10.    Barreau,  ro.  a.  Manche  du  barreau.  10.  b.  Clavette  pour 

fixer  le  barreau  dans  le  carré  de  la  vis.  II*  La  Boîte. 
[2.    Clavette  poflant  à  travers  l'arbre  de  la  vis  pour  foutenir  la 

oite.  *  •  , 

Ï3.    Tablette  de  la  boîte.  14.  Crochets  de  la  boîte.  1 

14.  a.  Ficelles  qui  attachent  la  platine  au  bout  du  pivot. 

1 5 .  Platine.  16,  C* renouille.  17.  Le  Berceau.  18.  Pied  du  berceau» 
19.    Poutrelles  recouvertes  d'une  tringle  de  fer  carrée.  ■ 

ao.    Le  Rouleau ,  garni  de  fa  corde. 

Jig.J7J.Tr  AIN  de  lapresse.etses  différentes  parties, 

2.1 .    La  Table^  au*.  Crampons,  ai.  b  Crampons  à  talon, 
ai.    Corde  du  rouleau. 

aa.  a  Bout  de  la  corde  du  rouleau ,  qui  s'attache  au  devant  de  la 

tabiç,  pour  reculer  le  Train, 
aa.  b.  Autre  bout  de  cette  corde ,  qui  s'attache  au  derrière  de  la 

table, pour  avancer  la  Train. 
23.    Le  Coffre.  03.  a.  Cordes  qui  attachent  le  Train  au  derrière 

delaPreire. 

2.4.    Les  cornières.  2$.  Le  Tympan.  26.  Le  chevalet. 

27.    Boulon  à-  tête  platte,  &  taraudé  à  fon  extrémité  pour  fix^1 

la  Pointure  fur  le  tympan.* 
2.8.    La  Poitûre  avec  fon  ardillon.  29.  La  Frifquette. 

Fig.  IV.  Presse  montée  et  roulante, 

30.  Feuilles  à  imprimer.  30.  a.  Feuilles  imprimées, 

31.  Banc.  32,  Gouttière  de  fer  blanc. 


Digitized  by  Googl 


lés  demândënt  à  être  rernan&s  phifieurs  fois. 

On  trempe  encore  le  papier  relativement  à  la  grofleur 
des  caractères  ,  l'impreffion  en  petits  caracleres  exigeant 
qu  il  loit  plus  trempé  que  l'imprelfion  en  gros  caracleres. 
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Fonctions  de  l'Imprimeur. 

Il  ne  fuffit pas ,  pour  imprimer  ,  d'avoir  des  cara&eres 
mobiles,  de  (avoir  les  combiner  à  volonté ,  &  de  faire  de 
tant  de  pièces  différentes  un  feul  tout,  nommé  vulgaire- 
ment planche,  &  en  termes  d'imprimerie  forme  ;  il  faut 
encore  apprêter  le  papier  pour  le  rendre  fouple ,  préparer 
une  encre  qui  ne  boucle  point  l'œil  du  caractère ,  employer 
&  diftribuer  cette  encre  très-également  fur  la  forme,  &  fou- 
ler le  tout  fuiiifamment  &  uniformément  :  opérations  qui 
condiment  les  fonctions  de  l'ouvrier  imprimeur ,  &  dont 
fxous  allons  donner  les  détails, 

i  ■  • 

te  t  ■ 

De  V Apprêt  du  papier. 

Le  papier  doit  être  extrêmement  fouple  pour  pouvoir 
prendre  exactement  le  contour  du  relief  des  lettres,  &  en- 
lever prefque  toute  l'encre  dont  leur  fuperficie  eft  endui- 
te :  on  lui  donne  cette  foupleffe  néceiïaire  en  le  trempant. 
Pour  cet  effet  l'ouvrier  en  prend  une  main  par  le  dos  &  la 
paffe  légèrement  dans  l'eau  d'un  baquet  ;  il  la  pofe  enfuite 
fur  un  aïs  garni  de  quelques  feuilles  de  gros  papier ,  &  il 
en  ouvre  environ  le  tiers  ou  la  moitié  qu'il  étend  dans 
toute  fa  grandeur  ?  en  appuyant  fur  le  milieu  pour  abattre; 
le  pli  du  dos  :  il  réitère  la  même  opération  fur  le  relie  de 
la  main  ,  &  fur  chacune  de  celles  qu'il  doit  tremper.  Cha- 
que main  fe  trempe  plus  ou  moins  de  fois  ,  félon  que  le 
papier  eft  plus  ou  moins  collé  ;  ce  que  l'ouvrier  recon- 
noit  au  changement  plus  ou  moins  fubit  de  la  couleur  du 
papier  dans  l'eau.  Il  couvre  enfuite  fon  papier  trempé 
d'un  ais  qu  il  charge  d'un  poids  fufhfant  pour  le  prefler 
&  lui  communiquer  une  moiteur  égale ,  fans  qu'il  refte 
aucune  partie  d'eau  fur  la  furface  du  papier  ;  car  alors  il 
refuferoit  de  prendre  l'encre.  On  parvient  à  cette  moiteur 
égale  par  le  remaniement  qui  fe  fait  plulieurs  heures  aprcs, 
e.i  mettant  les  faces  mounltes  contre  celles  qui  ne  l'ont 
pas  été ,  &  le  rechargeant  de  nouveau.  Les  papiers  col- 
lés demandent  a  être  remaniés  pîufieurs  fois. 

On  trempe  encore  le  papier  relativement  à  la  groffeur 
des  caractères  ,  l'impreflion  en  petits  caractères  exigeant 
qu'il  foit  plus  trempé  que  l'impreifion  en  gros  caraderes. 
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Ordinairement  on  ne  trempe  pas  le  papier  pour  certains 
ouvrages  qui  fe  font  en  gros  cara&eres,  comme  billets 
d'enterrement,  &  quelques  autres  :  mais  ces  ouvrages 
tirés  à  papier  fec  font  toujours  défagréables  à  la  vue ,  parce 
qu'il  faut  alors  charger  la  forme  de  beaucoup  d'encre  ,  co 
qui  fait  perdre  aux  carafteres  toute  leur  précifion,  comme 
on  le  remarque  dans  les  billets  d'enterrement. 

Préparation  de  VEncre. 

L'encre  d'imprimerie  eft  compofée  de  noir  de  fumée  f 
broyé  avec  de  l'eflènee  de  térébenthine  &  de  l'huile  de 
noix  ou  de  lin,  réduites  par  la  cuiflbn  en  une  forte  de  pâte, 
à  la  confifiance  d'un  fyrop  très  -  épais.  Voyt[  Varticlt 
Encre  d'Imprimerie. 

L'encre  doit  être  plus  ou  moins  épaifle ,  fuivant  que  le 
papier  eft  plus  eu  moins  collé.  On  donne  plus  de  confif- 
tance  à  cette  encre  foit  en  faifant  cuire  davantage  l'effencc 
de  térébenthine  &  l'huile  de  noix  ou  de  lin ,  qu'on  ap- 
pelle vernis,  foit  en  mêlant  à  et  vernis  une  plus  grande 
Quantité  de  noir.  Cette  cônfiftance  de  l'encre  l'empêche 
de  boucher  l'œil  de  la  lettre  &  d'y  faire  pâté. 

On  fe  fert  auffi  d'une  autre  forte  d'encre  qu'on  nomme 
rofette,  c'eft  une  encre  rouge  ,  en  ufage  principalement 
dans  lés  livres  d'églife  pour  la  partie  des  rubriques  ,  & 
qu'on  emploie  auSi  quelquefois  dans  les  titres  &  frontif* 
pices. 

Le  vernis  de  cette  encre  eft  le  même  que  celui  de  l'en- 
cre noire  ;  &  pour  faire  le  rouge ,  on  y  broie  une  quantité 
de  vermillon  proportionnée  à  la  cônfiftance  que  l'on  veut 
donner  à  cette  encre. 

L'ouvrier  doit  tous  lés  matins  broyer  l'encre  dans  Yen* 
crier ,  qui  eft  une  planche  d'environ  un  pied  en  quarré 
avec  trois  rebords ,  deux  fur  les  côtés  &  un  par  derrière  : 
il  fe  fert  pour  cela  du  broyon,  qui  eft  une  molette  de  bois  ; 
puis  il  repouffe  l'encre  avec  la  palette  fur  le  derrière  de 
l'encrier,  n'en  laiffant  fur  le  devant  qu'une  très -mince 
fuperficie  qu'il  broie  toujours  chaque  fois  qu'il  en  prend. 

■ 

Emploi  &  dijlribution  de  l'Encre. 

Pour  employer  cette  encre  fi  épaifle,  on  fe  fert  de  deux 
balles  ;  la  balle  eft  un  morceau  d'orme  ou  de  noyer ,  d'en- 
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viron  huit  1  neuf  pouces  de  diamètre,  creux  &  formé  en 
entonnoir,  au  fomjnet  duquel  on  cheville  le  manche  qui 
fert  à  la  tenir.  L'ouvrier  en  remplit  le  creux  d'une  quan- 
tité fuffifafite  de  laine ,  qu'il  a  foin  de  carder  de  remps  en 
temps  pour  lui  rendre  fon  élafticité,  &  qu'il  recouvre  de 
deux  cuirs  cruds  de  mouton,  ramoitis  dans  l'eau  &  roulés 
fous  les  pieds  pour  les  corroyer.  Le  cuir  de  deflbus ,  nom- 
mé doublure,  eft  ordinairement  un  vieux  cuir  bien  nettoyé: 
cette  doublure  préferve  la  laine  d'être  noircie  par  l'encre 
qui  pourroit  pénétrer  le  cuir  de  deffus,  auquel  en  outre 
elle  communique  par  fa  fraîcheur  l  i  foupleffe  néceffaire. 
Il  les  cloue  l'un  &  l'autre  fur  les  bords  extérieurs  de  la 
balle  qui ,  en  cet  état ,  fe  nomme  balle  montée.  Il  enduit 
les  cuirs  des  deux  balles  avec  de  l'huile  de  navette ,  les 
ratifie  avec  un  couteau  pour  enlever  les  faletés  qui  pour* 
roient  s'y  trouver ,  &  les  effuie  avec  quelques  morceaux 
de  papieir  de  rebut  :  opération  qu'il  renouvelle  dans  le 
cours  de  la  journée  toutes  les  fois  qu'il  s'y  amaffe  de  l'or- 
dure. Lorfque  les  balles  ont  été  ainii  préparées  pour  rece- 
voir l'encre  ,  il  en  nofe  une  très-légérement  par  un  coin 
fur  le  bord  de  l'encrier ,  puis  les  agite  l'une  fur  l'autre , 
&  d'un  bord  à  l'autre ,  en  les  faiiant  tourner  entre  les 
mains  en  fens  contraire  pour  varier  les  points  de  contact 
&  leur  diflribuer  ainfi  l'encre  très- également.  En  cet  état 
il  les  pofe  fur  deux  chevilles  le  long  de  la  jumelle  qui  eft 
de  fon  côté ,  pour  paffer  à  d'autres  fondions. 

De  Vimprefjion ,  ou  du  tirage. 

Avant  que  de  rien  dire  fur  cette  partie  effentielle ,  oi 
tendent  toutes  celles  dont  nous  avons  parlé  jufqu'à  pré- 
fent,  il  eft  néceffaire  d'entrer  dans  le  détail  d'une  prefle 
d'Imprimerie  :  détail  que  nous  allons  effayer  de  faire  le 
plus  clairement  qu'il  nous  fera  poffible. 

Defcription  d'une  preffe  d'Imprimerie. 

Le  méchanifme  d'une  preffe  d'Imprimerie  eft  affez  com- 
pliqué, quoique  fimplifie  autant  qu'il  puiflè  l'être. 

Pour  en  faciliter  l'intelligence  ,  nous  confidérerons  la 
preffe  relativement  à  fa  deftination ,  qui  eft  le  foulage ,  & 
nous  la  diviferons  en  trois  parties  principales  :  Io  celle 
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entre  laquelle  fe  fait  le  foulage,  c'eft  le  corps  de  lapreffh  f 
2.0  celle  qui  l'occafionne,  c'eft-à-direla  vis  &fes  dépendan- 
tes •  30  celle  qui  le  reçoit  ,  nommée  le  tram. 

I.  Le  corps  de  la  prefle  eft  compofé  de  deux  jumelles 
&  de  deux  Jbmmiers ,  dont  l'un  eu  nommé  fommier  d'en 
haut ,  l'autre  fommier  d'en  bas. 

Les  jumellts  font  deux  pièces  de  bois  de  charpente  , 
parallèles  &  perpendiculaires,  d'environ  4  fur  8  pouces  de 
gros  ,  hautes  de  fix  pieds,  &  éloignées  enrre  elles  de  %o 
a  14  pouces  :  elles  font  aflemblées  haut  &  bas  par  deux 
traverfes  chevillées  à  demeure  ,  &  le  bout  d'en  tas  de 
chaque  jumelle ,  terminé  par  un  tenon  ,  entre  dans  une 
mortaife  entaillée  vers  le  bout  d'une  pièce  de  bois  de  deux 
pieds  &  demi  de  long  &  couchée  à  plat  fur  le  fol,  que  Ton 
nomme  patin.  L'aurre  bout  de  chaque  patin  fe  prolonge 
en  arrière  pour  recevoir  un  afiemblage  dç  pièces  de  me- 
nuiferie  nommé  le  derrière  de  la  prefle  :  c'eft  fur  cette 
partie  qu'on  pofe  l'encrier. 

Les  Jbmmiers  font  deux  pièces  de  charpente  de  7  fur  8 
pouces  de  gros,  dont  la  longueur  eft  ia  ditïance  qui  fe 
trouve  entre  les  jumelles.  Les  deux  bouts  des  fommiers 
font  terminés  par  un  fort  tenon  qui  entre  dans  des  mor- 
taifes  percées  à  jour  dans  les  jumelles  au-deffous  de  la  fra- 
verfe  d'en  haut  nommée  chapeau,  &  au-deffus  de  celle  d'en 
bas.  Ces  mortaifes  font  d'environ  quatre  pouces  plus  lon- 
gues que  les  tenons  ne  paroiflent  l'exiger,  afin  que  les  fom- 
miers puhTent  fehauffer  ou  fe  baifter  uiivantla  commodité 
de  l'ouvrier  qui  garnit  avec  des  morceaux  de  feutre  le 
vuide  reftant  au-delfus  du  tenon  du  fommier  d'en  haut, 
dont  la  réfiftance  ,  lors  de  la  preffion  ,  eft  rendue  par  là 
plus  moelleufe  &  conféquemment  moins  fatiguante  pour 
fon  bras. 

En  deflbus  &  au  centre  du  fommier  d'en  haut ,  eft  percé 
bien  perpendiculairement  un  trou  d'environ  4  pouces  en 
quarré,  &  de  5  pouces  de  profondeur,  pour  recevoir 
Yécroude  la  vis  qui  eft  à-peu-près  de  cette  dimenfion  :  cet 
écroueft  de  cuivre. 

C'eft  entre  les  deux  fommiers ,  fupportés  par  les  jumel- 
les ,  que  fe  fait  l'effort  de  la  preffion ,  au  moyen  de  la  vis  ^ 
qui  s'alonge  en  fortant  de  fon  écrou  fixé  dans  le  fommier 
d'en  haut,  &  tend  d'un  côté  à  foulever  ce  fommier,  &  • 
de  l'autre  à  fouler  fur  le  fommier  d'en  bas  &  fur  le  tuu* 
qui  fe  trouve  entre  ia  vis  &  lui. 
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IL  La  vis  eft  une  pièce  de  fer  ronde  ,  dont  le  diamètre 
cft  de  trois  pouces,  &  la  longueur  d'environ  dix-huit 
à  vingt.  Un  des  bouts  de  cette  pièce ,  dans  la  longueur 
de  quatre  pouces  ,  fur  deux  &.  demi  de  diamètre  ,  eft 
taille  en  vis  a  quatre  filets  quarrés  &  protonds  ;  l'autre 
bout  terminé  en  pointe  fe  nomme  pi vot;  ce  qui  eft  entre 
deux  ,  arbre  de  la  vis. 

A  quelque  diftance  &  au-defïbus  des  filets,  font  deux 
ouvertures  percéi  s  d'outre  en  ourre  &  qui  fe  croifenr, 
dans  l'une  defquelk s,  pour  faire  tourner  la  vis,  on  laie 
entrer  un  des  bouts  du  barreau,  qui  eft  un  levier  de  fer  cou- 
dé ,  de  deux  pieds  &  demi  de  longueur  ;  l'autre  bout  où 
s'applique  la  force  mouvante  ,  qui  eft  la  main  de  l'ouvrier, 
eft  garni  d'un  morceau  de  bois  tourné ,  nommé  manche 
du  barreau. 

'  Au-deflbus  des  ouvertures  pour  le  barreau  fe  trouve  la 
boîte  :  c'eft  un  morceau  de  bois  de  quatre  pouces  en  quarré, 
&  de  pouces  de  long,  percé  dans  fa  longueur  en  cône 
renverfe,  fuivant  les  dirnenfions  de  l'arbre  de  la  vis  qui 
entre  dedans,  &  ferré  delfus  &  deflbus  d'une  rondelle  de 
fer ,  percée  de  même ,  qui  embraife  exactement  i'arbre. 
La  boîte  eft  arrêtée  en  deifous  par  une  clavette  qui  palle 
au  travers  de  l'arbre  à  trois  ou  quatre  pouces  du  pivot  : 
elle  fuit  le  mouvement  perpendiculaire  delà  vis,  fans 
obéir  au  mouvement  circul  ire  ;  c'eft-à-dire  qu'elle  des- 
cend avec  la  vis  fans  tourner  avec  elle,  parce  qu'elle  eft 
maintenue  par  'a  tablette  compofée  de  deux  plane;  es  de 
chêne  entaillées  quarrément  dans  leur  milieu  .  &  cûi  % 
étant  rapprochées  l'une  de  1  autre,  embralient  exactement 
la  boîte,  &  ne  lui  laiflent  que  le  jeu  perpendiculaire  :  les 
bouts  de  la  table, te  font  fixés  dans  les  jumelles. 

Aux  quatre  coins  de  la  bofte  font  placés  vers  le  bas 

rtre  crochets  qui  fervenr-à  atjtaçher  la  platine  au  bout 
pivot,  par  le  moyen  d'une,  ficelle  en  plulieurs  doubles, 
La  platine,  eft.  une  'plaque  dç  Eèrjou  de  cuivre  d'environ 
1 5  à  16  pouces  de  long  fur  1 1  "de  large ,  dont  la  fuperficie 
de  deffous  eft  plane  ;  celle  de  deilus  eft  convexe ,  &  reçoit 
dans  fon  xçnflement  la  queue  de  la  grenouille  ,  efpece  de 
petit  godet  dàhs  lequel  tourne  le  bout  du  pivot.  On  met 
un  grain  d'acier  . au  centre  de  la  grenouille ,  &  un  autre 
grain  d'acier  au  "bout  du  pivot  ,  parce  que  ces  parties 
s'uferoient  très  -  promptement  par  le  frottement  conti- 
nuel Tune  contré  l'autre. 
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Sielauet  preflês,  au  lieu  débotté,  ont  un  collier  de  fer 
lé  de  cuivre,  qui  embrafle  i'arbre  de  lavis  f  &  au  lieu 
de  ficelles  on  emploie  quatre  boulons  de  fer,  dont  un  bout 
accroche  la  platine  ;  l'autre  bout  pafle  au  travers  des  bran- 
ches du  collier,  ou  un  écrou  le  fixe  à  la  longueur  conve- 
nable. Mais  cette  conftruôion ,  dont  l'apparence  eft  plus 
folide ,  ne  remédie  pas  plus  exaftement  que  la  boîte  au 
balancement  de  la  platine ,  qui ,  attachée  au  bout  du  pivot  f 
Se  affez  éloignée  du  point  du  fixe ,  occafionne  fi  fouvent 
par  fon  balottement  le  doublage  de  l'impreflion.  Nous 
dirons  enpaflant  que ,  s'il  relte  encore  quelque  parrie 
de  la  prefle  à  perfeftionner ,  nous  croyons  que  c'eft  de 
ce  côté  là  qu'il  faut  diriger  les  tentatives  ;  &  que ,  de 
piufieurs  eflàis ,  celui  qui  a  paru  le  mieux  réuffir  eft  le 
prolongement  de  la  platine  jufou'aux  jumelles ,  avec  un 
enfourchement  qui  les  embrafle  ,  &  ne  laifle  ainfi  à  la 
platine  que  le  mouvement  perpendiculaire  fans  aucun  jeu 
latéral. 

Avant  que  de  parler  du  train ,  troifieme  partie  de  la 
prefle  ^  décrivons  le  chemin  fur  lequel  il  roule,  nommé  le 
hreeaw  c'eft  un  chaflis  de  menuiferie  compofe  de  quatre 
pièces  de  longueur ,  dont  les  bouts  font  aflemblés  dans 
une  traverfe.  La  longueur  du  berceau  eft  d'environ 
cfuatre  pieds  &  demi ,  &:  fa  largeur  eft  la  diftance  des  deux 
jumelles ,  entre  lefquelles  on  le  place  horizontalement  à 
environ  la  mokié  de  fit  longueur  :  le  bout  de  dehors  eft 
fiipporté  par  un  pied  fait  en  potence.  Des  quatre  pièces 
dont  il  eft  compofé,  les  deux  du  milieu ,  nommées  pow 
trettes .  font  recouvertes  chacune  dans  toute  leur  longueur 
d'une  tringle  de  fer  d'un  pouce  en  cjuarré,  polie  en  deflus  . 
qu'on  nomme  bande ,  parce  qu'anciennement  eiles  étoient 
plates. 

Entre  les  deux  poutrelles  &  à  quelque  diftance  du  mi- 
lieu du  berceau  ,  eft  placé  le  rouleau  qui  eft  un  cylindre  de 
bois  d'environ  cinq  pouces  de  diamètre  ,  dont  l'axe  eft 
de  fer  ,  &  coudé  en  manivelle  par  un  de  fes  bouts  ;  une 
corde  paffée  autour  de  çe  rouleau  fait  elifTer  fur  lesbarv- 
des  du  berceau  le  train  qui  eft  la  troiheme  partie  de  II 
prefle  dont  nous  allons  parler. 

III.  Le  train  eft  compofé  de  la  table ,  Au  coffre  garni  de 
fon  marbre  ,  des  tympans  &  de  la  frifquette. 

La  table  eft  formée  de  deux  ou  trois  planches  de  chént 
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d'environ  trois  pieds  de  long  ;  elle  eft  garnie  en  de/Tous  de 
douze  pattes  ou  crampons  qui  font  de  petites  bandes  de 
cuivre  à- peu-près  de  deux  pouces  de  long  fur  un  pouce 
de  large  &  7  à  8  lignes  d'épaiffeur  ,  pofées  tranfverfale- 
ment  fur  deux  files  correfpondantes  aux  bandes  fur  les- 
quelles la  table  gliffe  ainfi  très-facilement.  Le  premier  , 
ainfi  que  le  dernier  crampon  de  chaque  file ,  a  ,  vers  une 
de  fes  extrémités ,  un  petit  talon  ou  rebord  qui ,  embraC 
fant  le  côté  de  dehors  des  bandes  ,  empêche  la  table  de 
varier  latéralement ,  &  ne  lui  laiffe  que  le  mouvement 
en  avant  &  en  arrière  ;  mouvement  qui  lui  eft  communi- 
qué par  la  corde  du  rouleau.  Un  des  bouts  de  cette  corde 
eft  attachée  au  devant  de  la  table  ;  l'autre  bout ,  après 
deux  ou  trois  tours  fur  le  rouleau  ,  commençant  en  def- 
fus de  gauche  à  droite,  finiffant  par  la  droite  &  en  deffus, 

Î>affeau  travers  d'un  trou  pratique  vers  l'autre  extrémité  de 
a  table ,  &  va  s'attacher  fur  un  petit  cylindre  de  bois  qui 
<ert  à  la  bander.  Ordinairement  cette  corde  eft  de  deux 
pièces  ;  alors  l'une  des  deux,  fixée  par  un  bout  au  rouleau 
vers  la  droite ,  paffe  en  deffus  vers  la  gauche  ,  &  va  s'at- 
tacher au  devant  de  la  table  ;  cette  corde  recule  le  train  : 
l'autre  qui  doit  l'avancer  ,  fixée  également  par  un  de  fes 
bouts  au  côté  oppofé  du  rouleau  ,  paffe  auffi  en  deffus , 
mais  par  la  droite  ,  &  va  s'attacher  fur  le  cylindre  à  l'autre 
extrémité  de  la  table. 

Le  coffre  eft  un  fimple  chaffis  de  bois  de  chêne  de  trois 
pouces  de  hauteur  fur  deux  d'épaiffeur  ;  fa  longueur  eft 
d'environ  a6  pouces  ?  &  fa  largeur  de  ai  environ  :  il  eft 
attaché  fur  la  table  qui  lui  fert  de  fond.  Le  vuide  qu'il  forme 
eft  rempli  par  le  marbre  qui  eft  une  pierre  de  liais  très-unie, 
fur  laquelle  on  pofe  la  forme  à  imprimer.  A  chaaue  angle 
du  coffre ,  &  en  deffus  on  attache  en  faillie  une  bande  de 
fer  plat ,  pofée  fur  champ  ,  coudée  un  peu  moins  qu'en 
équerre  ;  on  nomme  ces  quatre  pièces  les  cornières  ;  elles 
fervent  à  fixer  la  forme  fur  le  marbre  d'une  manière  inva- 
riable ,  par  le  moyen  de  coins  de  bois  que  l'on  chaffe  entre 
la  forme  &  les  cornières. 

Le  tympan  eft  un  autre  chaflis  de  bois  ,  beaucoup  plus 
léger  ,  mais  de  la  même  grandeur  que  le  coffre.  Le  devant 
de  ce  chaffis  eft  formé  par  une  bande  de  fer  plat  afin  qu'il 
puiffe  paffer  aifément  fous  la  platine.  On  étend  fur  ce 
chaffis  une  peau  entière  de  parchemin  que  l'on  colle  fur 
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fes  bords.  Un  autre  chaflis  plus  petit  nommé  petit  tympan** 
garni  fur  le  devant  d'une  femblable  bande  de  fer  plat ,  te 
collé  aufli  d  une  peau  de  parchemin ,  s'infere  dans  le  tym— 
pun.C'cft  entre  les  peaux  de  cesdeux  tympans  que  l'on  place 
les  blahchets  ,  qui  font  deux  morceaux  d'étoffe  de  laine 
plies  en  double  ,  &  dont  le  poil  eft  tiré  des  deux  côtés. 
L'effet  des  Manchets  eft  de  rendre  le  foulage  plus  moel- 
leux ,  &  d'empêcher  que  la  platine  n'écrafe  les  caraâeres 
&  ne  perce  le  papier  ,  ce  qui  arriveroit ,  fi  elle  fouloic 
immédiatement  deflus. 

Lorfque  le  tympan  eft  ouvert ,  il  forme  (avec le  coffre 
auquel  il  eft  attaché  par  derrière  au  moyen  de  deux  forts 
couplets  à  charnière  )  un  angle  d'environ  145  degrés  :  il 
eft  loutenu  dans  cette  fituation  par  le  chevalet  qui  eft  atta- 
ché derrière  le  coffre  fur  le  bout  de  la  table  ;  les  montants 
de  ce  chevalet  reçoivent  l'axe  du  petit  cylindre  de  bois  qui 
fert  à  bander  la  corde  du  rouleau  comme  on  l'a  dit. 

Les  deux  côtes  du  tympan  font  percés  d'outre  en  outre 
vers  le  milieu  pour  recevoir  un  boulon  de  fer  à  tête  plate 
&  taraudé  a  l'autre  bout  ;  on  fait  pafler  fous  la  tête  de  ce 
boulon  le  bout  fourchu  d'une  petite  lame  de  fer  mince  & 
étroite ,  nommé  pointure  ,  longue  de  deux  ou  quatre  pou- 
ces ,  &  qui  porte  vers  l'autre  extrémité  une  petite  pointe 
ou  ardi  lon  en  faillie  ;  un  écrouà  oreille  ,  qui  fe  vifle  en 
deflus  du  tympan  ,  aflujettit  cette  pointure  contre  le  tynv 

£an  ,  &  l'y  tient  alfez  ferme  pour  qu'elle  ne  varie  point* 
es  deux  pointures ,  au  moyen  de  leur  ardillon ,  font  cha- 
cune un  petit  trou  vers  le  bord  latéral  de  la  feuille  de 
papier  blanc  lorfqu'on  i'étend  fur  le  tympan  pour  être  im- 
primée d'un  côté  ,  &  quand  on  met  cette  tçuille  en  retira- 
tion ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'on  l'imprime  de  l'autre  côté ,  on 
fait  pafler  les  ardillons  dans  les  trous  précédemment  faits  , 
afin  que  les  pages  fe  rencontrent  l'une  fur  l'autre  ligue 
fur  ligne,  ce  qu'on  nomme  être  en  repftre.    ■  '  1  r 

La  frifquttte  eft  un  chaflis ,compofé  de  quatre  bandes  de 
fer  plat ,  de  la  largeur  &  à-peu  près  de  la  longueur  du  tym- 
pan ,  au  devant  duquel  de  petits  couplets  à  charnière 
l'attachent  à  la  partie  oppofée  .aux  grands  ,cpu{jlçts.  On 
étend  fur  çe  chalfis  deux  ou  trois  feuilles  de  papier  ,  ou  , 
ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  du^parchemin  quç  T on  colle 
fur  les  bords  ,  &  que  l'on  découpe  enfuite  a  l'endroit  ou 
doivent  fe  rencontrer,  les  pages  ,  de  manière  qug  la  frif- 

quette 


Digitized  by  Google 


1MP      (    ,       .  $i$ 

quette  ne  lailTant  à  découvert  que  ce  qtii  doit  être  imprimé  à 
garantifle  le  refte  de  la  feuille  de  papier  ,  &  l'empêche  de 
le  noircir  fur  la  forme  enduite  d'encre. 

Tel  eft  le  méchanifme  d'une  preife  d'imprimerie  :  ef- 
fayons  maintenant  de  la  mettre  en  jeu  ,  &  de  faire  con- 
noître  fufage  de  fes  différentes  parties  ,  dont  le  réfultat 
eft  de  communiquer  au  papier  blanc  l'empreinte  des  ca- 
ractères enduits  d'encre,  en  conduifant  le  papier  &  la  forme 
fous  la  vis ,  d'une  manière  prompte  &  facile  pour  leur  y 
faire  recevoir  une  prefîion  Aiffifante^ 
.  Lorfque  l'ouvrier  entre  le  matin  dans  l'imprimerie  ,  il 
commence  par  broyer  fon  encre  ,  il  ramoitit  enfuite  avec 
une  éponge  mouillée  le  parchemin  du  grand  tympan  en  de£ 
fus  &  en  deflbus  pour  lui  donner  de  la  fouplelle,  monte  les 
balles  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ,  puis  couchel 
les  blanchets  dans  le  grand  tympan  en  les  y  affujettifianC 
avec  le  petit  tympan  qui  les  recouvre* 

Enfuite  il  prend  la  torme  à  tirer  ,  la  couche  fur  le  mar^ 
bre  de  la  preife,  &  l'y  place  de  façon  que  la  platine  puiife 
fouler  fur  le  bord  extérieur  de  toutes  les  pages  ;  il  avance 
le  train  fous  la  platine  pour  examiner  fi  elle  portera  par- 
tout ,  &  fi  elle  ne  déborde  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre ;  il  l'afîujettit  enfuite  avec  des  coins  qu'il  chalfe  entre  la 
forme  &  les  cornières  afin  qu'elle  ne  varie  point.  Alors  il 
plie,  en  deux  bien  exactement  une  feuille  au  papier  qu'il 
doit  employer ,  &  la  pofe  fur  une  moitié  de  la  forme  ,  le 
dos  exactement  au  milieu  obfervant  de  ne  pas  laiilèr  plu9 
de  marge  d'un  côté  que  de  l'autre  ;  il  baiiïe  enfuite  le 
tympan  un  peu  humefté  pour  cet  effet,  à  l'endroit  qui  doit 
toucher  la  lurface  de  cette  feuille  pliée  qui  s'attache  ;  & 
relevant  légèrement  le  tympan  ,  il  l'y  colle  par  les  coins 
pour  la  fixer  ,  après  l'avoir  étendue  dans  toute  fa  lon- 
gueur fans  déplacer  la  partie  qui  s'étoit  attachée  au  tym- 
pan. Cette  feuille ,  nommée  la  marge ,  fert  de  modèle  pour 
placer  fucceffivement  toutes  les  feuilles  à  tirer  qui  doivent 
couvrir  exa&ement  cette  marge  &  ne  point  la  déborder; 
fans  cela  elles  ne  fe  rencontreroient  pas  dire&ement  fur  la 
forme  ,  &  il  fe  trouveroit  plus  de  marge  extérieure  d'un 
côté  que  de  l'autre, 

Lorfque  la  marge  eft  fcxée  fur  le  tympan ,  l'imprimeur 
prend  deux  pointures  &  en  met  une  de  chaque  côté  du  ' 
tympan  fur  la  marge ,  en  obfervant  de  placer  l'ardillon  dtf 
Tome  IL  Ll 
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lapointufe  au-defTus  du  pli  fait  précédemment 
jfeuille  de  papier  qu'il  mettra  fur  la  marge  fera  percée  par 
les  ardillons ,  &  ces  trous  ferviront  pour  faire  le  rtgiftre  à 
la  retiration ,  c'eft- à-dire ,  faire  rencontrer  les  pages  l'une 
fur  l'autre  lorfqu'il  remettra  fur  le  tympan  les  feuilles  déjà 
imprimées  d'un  côté  pour  les  imprimer  de  l'autre ,  en  fai- 
fant  entrer  les  ardillons  dans  ces  trous ,  ce  que  l'on  nomme 
pointer*  Pour  juger  fi  le  régiftre  eft  bon  ,  il  tire  en  blanc  , 
c'eft-à-dire,  fans  encre  ,  quelques  feuilles  de  papier  qu'il 
retourne  enfuite  en  les  pointant ,  &  il  les  foule  en  retira* 
tion  auiïi  en  blanc ,  afin  de  vérifier  la  rencontre  de  l'em- 
preinte du  fécond  foulage  fur  celle  du  premier  ;  fi  eJle 
n'eft  pas  exaftement  jufte  ,  il  bouge  la  torme  fuivant  le 
befoin,  en  lâchant  les  coins  des  cornières  &  châtiant  ceux 
qui  font  à  l'opofite  ;  ou  bien  il  hauffe  ou  baille  un  peu 
chaque  pointure  ,  jufqu'à  ce  que  le  régiftre  foit  fait.  Pour 
lors  il  attache  la  frifquette  au  tympan  en  faifant  entrer  les 
broches  dans  les  charnons  ,  &  il  la  fait  fouler  fur  la  forme 

Eour  en  prendre  l'empreinte  dont  il  fuit  le  pourtour  en 
l  découpant ,  &  ne  découvrant  que  ce  qui  doit  marquer 
à  l'impreflion. 

•  Quand  le  régiftre  eft  fait  ,  il  defferre  les  coins  de  fa 
forme  fur  laquelle  il  pafle  le  taquoir  qu'il  frappe  à  petits 
coups  avec  le  manche  d'un  marteau  ,  pour  baifler  les  1er* 
très  dont  le  pied  ne  porteroit  point  fur  le  marbre  ,  & 

{jour  établir  entre  elles  un  niveau  parfait  ,  il  prend  avec 
es  balles  un  peu  d'encre  qu'il  diftribue  bien  également  f 
&  il  en  touche  toute  la  fuperficie  de  la  forme  à  plufieur» 
coaps  ,  en  tenant  les  balles  droites  ,  &  les  appuyant  à  cha- 
que coup.  11  place  fur  le  tympan  une  feuille  du  papier  à 
tirer  ,  dont  il  couvre  bien  exaâement  la  marge ,  baifle  la 
frifquette  fur  le  tympan  ,  &  l'un  &  l'autre  (ur  la  forme  t 
porte  la  main  gauche  fur  la  manivelle  à  laquelle  il  fait 
taire  un  peu  plus  d'un  tour  pour  avancer  à  moitié  le  train 
fous  la  platine  ,  ce  qu'on  appelle  au  premier  coup  ,  le  fou- 
lage de  la  feuille  entière  fe  taifant  en  deux  temps  ,  &  il 
prend  de  la  main  droite  le  manche  du  barreau  nour  le  ti- 
rer à  lui  en  portant  en  arrière  le  poids  de  Ion  corps. 
Par  ce  quart  de  mouvement  circulaire  ,  la  vis  fort  de  ion 
écrou  d  un  quart  de  tour  ,  defce%d  verticalement  d'envi- 
*oft  9  à  10  lignes ,  &  baille  dans  la  même  proportion  I* 
platiné  fur  le  train  qu'elle  foule  en  raifon  de  l'etfbrt  con- 
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tre  le  barreau.  L'ouvrier  lâche  enfuitè  mollement  le  bar^. 
ireau,  qui ,  retournant  à  fa  place,  fait  rentrer  la  vis  dan* 
ïécrou  ,  &  remonte  ainfi  la  platine  ;  puis  par  un  demi 
tour  qu'il  donne  à  la  manivelle  ,  il  achevé  de  conduire  le 
refte  du  train  fous  la  platine  ,  au  fécond  coup  y  reprend  le 
barreau  contre  lequel  il  fait  un  nouvel  effort ,  puis  le 
laifle  retourner  à  fa  place  comme  au  premier  coup.  Alors 
il, déroule  la  manivelle  en  fens  contraire  pour  reculer  le 
train  de  deflous  la  platine  ,  levé  le  tympan  puis  la  frif- 
guette  ,  &  prend  lafeuille  imprimée  fur  laquelle  il  examine 
il  la  frifquette  n'a  pas  mordu  ,  c'eft-à-dire  fi  elle  a  été  cou- 
pée fuffifamment  pîour  ne  pas  couvrir  quelques  lettres  du 
bord  des  pages  :  il  fait  aulîi  attention  au  foulage  ,  &  lorf- 
qu'il  voit  des  endroits  moins  noirs  que  les  autres  ,  parce 
qu'ils  ont  moins  foulé ,  il  y  remédie  en  collant  fur  lafeuille 
de  papier  nommée  marge ,  un  morceau  de  papier  de  même 
grandeur  que  l'endroit  non  foulé  ,  ce  qu'on  nomme  mettre 
des  haujfcs.  Cette  première  feuille  tirée  fe  nomme  la  tierce  : 
on  la  porte  au  prote  qui  vérifie  fi  les  corrections  faites  fur 
la  dernière  épreuve  ont  été  fidellement  exécutées.  Alors  1* 
feuille  eft  en  train,  &  l'imprimeur  n'a  plus  qu'à  rouler ,  c'eft* 
à-dire  qu'à  répéter  les  mêmes  opérations  pour  chaque  feuille 
de  papier  ;  jufqu'a  ce  qu'il  en  ait  tir&  le  nombre  déterminé. 

Pour  accélérer  l'impreflion  ou  le  tirage  ^les  feuilles  ,  il 
y  a  deux  ouvriers  pour  le  fervice  d'une  prefîè;  l'un  touche 
la  forme  avec  les  balles  (  ayant  foin  de  bien  broyer  l'en-» 
cre ,  de  la  diftribuer  également  ,  &  de  n'en  prendre  que 
de  trois  en  quatreietfilles  au  plus  pour  fuivre  le  même  tort 
de  couleur  ,  &de  ne  point  faire  des  feuilles  noires  &* d'au- 
tres grifes  )  :  l'autre  place  les  feuillet  fur  le  tympan ,  les  tire 
&  les  porte  enfuite  fur  un  banc  près  de  lui.  Tous  deux  doi-» 
vent  de  temps  en  temps  jeter  un  coup  d'oeil  fur  les  feuilles 
tirées ,  pour  voir  s'il  n'y  a  point  d'ordures ,  fi  quelques  let- 
tres ne  fe  bouchent ,  li  le  ton  de  couleur  eft  le  même  % 
&  fi  le  foulage  eft  uniforme  ,  ce  qu'on  connoît  mieux  en 
regardant  la  feuille  en  defibus  où  l'empreinte  du  roulage 
doit  paroître  d'un  relief  égal. 

Lorfque  le  nombre  déterminé  de  feuilles  eft  tiré  ,  on 
ferre  un  peu  plus  les  coins  delà  forme  en  les  chaflànt ,  pour 
l'enlever  fans  la  rompre  :  on  la  porte  dans  une  auge  de 
pierre ,  &  on  l'y  lave  avec  une  leflive  faite  par  une  difle* 
Union  de  potaffe  dajis  de  l'eau  de  rivière  ,  en  la  broffant 
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avec  une  grande  brofle  à  long. poil ,  pouf  enlever  l'encre 
qui  gâteroit  l'œil  de  la  lettre  fi  on  l'y  lai/Toit  fécher  :  on 
rince  enfuite  cette  forme  avec  de  f  eau  nette  &  on  la  place 
debout  en  lui  donnant  un  peu  de  pente  ,  dans  un  endroit 
frais  ,  afin  que  les  bois  de  la  garniture  ne  fe  fechent  point 
trop  promptement ,  ce  qui  la  feroit  tomber  en  pâtey  c'eft-à- 
dire  le  rompre  d'elle-même. 

Pour  la  retiration,  c'cft-à-dire  pour  Timprefllon  de  l'au- 
tre côté  de  la  feuille  ,  l'ouvrier  prend  la  forme  correspon- 
dante ,  la  couche  fur  le  marbre  de  la  ptefle  ,  &  exécute 
pour  cette  forme  les  mêmes  opérations  que  pour  la  pre- 
mière, fi  ce  n'eft  qu'il  ne  fait  point  de  marge  ,  parce  que 
l'ardillon  des  pointures  reliées  fixes  au  tympan  ,  doit  en- 
trer dans  les  trous  faits  en  papier  blanc  ,  &  qu'en  place  de 
cette  margfe  il  met  fur  le  tympan  une  feuille  de  papier  gris 
lin  peu  humedée  que  Ton  nomme  décharge  ,  &qu  il  a  foin 
de  renouveller  de  temps  en  temps  ,  afin  que  le  côté  déjà 
imprimé  nefe  macule  pas  par  le  foulage  de  la  retiration. 

Telle  eft  ridée  fommaire  qu'on  peut  donner  de  VArt 
'Typographique  :  nous  finirons  par  l'explication  de  quelques 
parties  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé. 

Les  vignettes  font  dès  ornements  de  la  largeur  de  la  juflt* 
fication  d'une  page  ,  gravés  en  relief  fur  bois;  il  y  en  a  aufli 
qui  font  compofees  de  différentes  pièces  defonte  combinées 
a  volonté  :  on  les  emploie  à  la  tête  &  au  commencement 
des  grandes  divrifions  d'un  ouvrage. 
,  Les  culs-de-lampe  font  nuiïi  des  ornements  gravés  en 
bois ,  ou  de  fonte ,  dont  on  fe  fert  pour  remplir  le  blanc 
•  d'une  page  à  la  fin  d'un  chapitre,  &c?  • 

On  tire  aufli  quelquefois  à  part ,  &  fous  la  prefle  de 
l'Imprimeur  en  taille  douce  ,  les  vignettes  &  les  cids-de- 
lampe  ,  lorfqu'ils  font  gravés  fur  cuivre.  ;, ,  « 

Les  guillemets,  inventés- par  un  nommé  Guillaume ,  Im- 
primeur ,  d'où  ces  caraderes  ont  pris  leur  nom ,  font  un 
ligne  repréfentant  deux  efpeces  de  virgules  mifes  à  côté 
l'une  de  l'autre  en  ce  fens  »  pour  diftinguer  certains  mor- 
ceaux cités  d'un  ouvrage. 

La  Çignature  eft  une  lettre  de  l'alphabet  qu'on  met  au 
bas  de  la  première  page  de  chaque  feuille  pour  défigner 
&  indiquer  l'ordre  qu'elle  doit  avoir  dans  le  volume  :  oh 
met  aufli  la  même  lettre  accompagnée  d'un  chiffre  Arabe 
ou  Romain ,  au  bas  des  juillets  de  la  première  moitié 
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d'une  feuille  (ainfi  :  À ,  Ai  j ,  A i  i  j ,  Src.  )  afin  de  faire 
connoitre  Tordre  que  les  îeuiïlets  doivent  avoir  entre 
eux.  L'alphabet  donne  0.3  lettres,  &  on  recommence 
après  ces  23  lettres  en  les  doublant  :  A  a ,  ce  que  Ton  ap- 
pelle double  Jignature. 

La  réclame  eft  le  premier  mot  de  la  feuille  fuivante, 
qui  s'imprime  au  bas  de  la  dernière  page  de  la  feuille 
précédente ,  pour  faire  connoitre  la  liaifon  de  l'une  à 
l'autre.  1 

Les  Imprimeurs  &  les  Libraires  ne  font  qu'une  feule 
&  même  communauté  fous  le  nom  de  Corps  de  Librairie 
&  Imprimerie  y  à  laquelle  font  demeurés  unis  les  Fondeurs 
de  caraéteres  d'Imprimerie  ,  par  l'édit  de  Louis  XIV  du 
mois  d'Août  1686  ,  &  de  laquelle  ont  été  féparés  les  Re- 
lieurs &  Doreurs  de  livres ,  par  le  même  édit  qui  les 
„  érige  en  corps  particuliers  de  jurande. 

L'édit  de  1686,  &  la  déclaration  du  23  O&obre  1713  ? 
enregiftrée  le  16  du  même  mois  &  donnée  en  interpréta- 
tion dudit  édit ,  doivent  être  regardés  comme  les  vérita- 
bles ftatuts  de  la  Librairie.  Ces  règlements  compofent 
foixante  &  neuf  articles ,  dont  quelques-uns  ont  fouffert 
des  modifications  dans  plufieurs  occafions.  Enfin  l'arrêt 
du  confeil  d'état  du  roi  du  10  Décembre  1715  ,  porte 
que  la  communauté  des  Libraires-Imprimeurs  de  Paris 
prendra ,  comme  par  le  pafTé ,  le  titre  de  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  jurés  de  V  Univerfité  de  Paris. 

Les  Libraires  &  Imprimeurs  demeurent  dans  l'enceinte 
de  l'Univerlité  :  les  apprentifs  doivent  avoir  un  certificat 
du  recleur  pour  être  reçus  maîtres. 

Les  Imprimeurs  ne  peuvent  être  au-delà  de  trente-fix  à 
Paris;  le  nombre  des  Imprimeries  a  été  auffi  fixé  dans  les 
autres  villes  du  royaume.  Chaque  Imprimerie  doit  être 
compofée  de  quatre  preffes  au  moins,  &  de  neuf  fortes  de 
caractères  Romains  avec  leurs  Italiques  depuis  le  gros- 
canon  jufqu'au  petit-texte  inclufivement. 
.  Les  fyndic  &  adjoints  doivent  faire  tous  les  trois 
mois  lavifite  des  Imprimeries. 

Lorfqu'un  Imprimeur  décède  fans  veuve  ou  fans  en- 
fants qui  aient  qualité  pour  exercée  l'imprimerie  ,  les  vis 
des  preifes  de  fon  Imprimerie  font  transportées  ,  à  la  di- 
ligence des  fyndic  &  adjoints ,  en  la  chambre  de  la 
communauté ,  pour  y  être  dépofées  jufqu'à  la  vente  de 
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cette  Imprimerie  en  ladite  Chambre.  Voyt\  Libràirk, 
Relieur. 

IMPRIMEUR  EN  TAILLE-DOUCE.  L'Imprimeur  en 
taille  douce  eft  celui  qui  imprime  des  eftampes  &  images, 
ou  autres  femblabks  ouvrages  graves  au  burin  ou  à  l'eau-* 
forte  fur  des  planches  de  cuivre ,  d'étain  ou  d'autres 
matières. 

La  prefie  des  Imprimeurs  en  taille-douce  eft  compofée 
de  deux  jumelles  de  quatre  pieds  de  hauteur  chacune, 
fur  un  pied  d'épaule  m  ,  jointes  en  haut  &  en  bas  par  des 
traverfes  qu'on  nomme  des  fommiers.  Ces  jumelles ,  qui 
font  éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ  vingt-  fix  pouces, 
pofent  fur  un  pied  aufïi  de  bois  ,  dont  les  pièces ,  qui  font 
placées  de  champ  &  qui  foutiennent  toute  la  prefie ,  ont 

Juatre  pieds  &  demi  de  longueur  ,  fur  quatre  pouces 
'épauTeur. 

Quatre  efpeces  de  petites  colonnes  qui  appuient  aufli 
fur  le  pied  &  qui  tiennent  aux  jumelles ,  portent  quatre 
tringles  de  bois  à  coulifie ,  qui  fervent  à  avancer  ou  re- 
culer la  table  de  la  preffe  lorfqu'on  la  veut  faire  pafler 
entre  les  deux  rouleaux  dont  nous  allons  parler.  Cette  ta- 
ble a  quatre  pieds  trois  pouces  de  long ,  deux  pieds  de 
large  &  un  pouce  &  demi  d'épaifleur. 

Les  rouleaux  ont  trois  pieds  deux  pouces  de  long ,  y 
compris  les  tourillons ,  &  ont  fix  pouces  de  diamettre  ; 
ils  portent  tous  deux  dans  les  jumelles ,  chaque  tourillon 
tournant  dans  deux  boîtes  faites  en  demi-cercle  ,  &  gar- 
nies de  fer  poli  pour  la  facilité  du  mouvement.  Les  boîtes 
du  rouleau  d'en  haut  font  mifes  par-deffus,  &  celles  du 
rouleau  d'en  bas  placées  au-deflbus.  On  remplit  le  deffus 
&  le  defïbus  avec  du  papier  ou  du  carton ,  afin  de  les 
haufler  ou  baifler ,  en  lorte  qu'il  ne  refte  d'efpace  entre 
les  rouleaux  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  y  faire  pafler  la 
table  chargée  de  la  planche  qu'on  veut  imprimer  ,  & 
du  papier  &  étoffes  qui  font  néceflaires  pour  cela. 
>  Enfin  à  un  des  tourillons  du  rouleau  d'en  haut  eft  atta- 
chée la  croi  fét  y  c'eft-àdire  deux  pièces  de  bois  qui  fe  trou- 
fant  en  croix  forment  une  efpece  de  moulinet  :  la  croi- 
fée  ,  dont  les  bras  ont  environ  deux  pieds  ,  fert  à  don- 
ner le  mouvement  aux  rouleaux  qui  le  communiquent  à 
la  table  qui  pafie  entre  deux  ;  elle  tient  lieu  dans  cette 
prefle  de  la  manivelle  qui  dans  celle  des  Imprimeurs  en 
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lettres ,  fert  I  avancer  oureculer  le  train  &  la  forme  fous 
la  platine. 

A  côté  de  la  preffe  eft  Pencrier ,  c'eft-à-dire  une  efpece 
d'auge  de  bois  avec  des  bords  relevés  autour,  dans  la- 
quelle on  met  le  noir  compofé ,  qui  fert  àl'imprefïion.  Sur 
la  même  table  où  eft  pôle  l'encrier  eft  auifi  le  tampon 
qui  fert  à  donner  l'encre  aux  planches,  &  encore  les  vieutf 
linges  avec  lefquels  on  les  effiiie  quand  elles  en  ont  futfi- 
famment  reçu. 

L'encre  pour  l'impreflion  des  tailles-douces  eft  une 
compofition  de  noir  de  fumée  &  d'huile  mêlés  &  cuits 
enfemble  dans  certaines  proportions ,  tant  pour  le  mélange 
que  pour  la  cuiffon. 

Le  noir  eft  une  compofition  qu'on  tiroit  autrefois  d'Al- 
lemagne ;  mais  celle  que  Ton  fait  préfentement  à  Paris 
pane  pour  être  plus  douce  &  meilleure  que  celle  que  les 
ouvriers  Allemands  fourniffoient  auparavant  aux  Impri- 
meurs François, 

Les  principaux  ingrédients  qui  entrent  dans  la  fabrique 
de  ce  noir  font  des  noyaux  de  pêches  &  d'abricots  t  des 
os  de  pieds  de  mouton,  &  de  l'ivoire,  le  tout  bien  brûlé, 
bien  broyé  ,  &  bien  tamifé  :  la  liaifon  de  ces  drogues  fe 
fait  avec  de  la  lie  de  vin ,  quelquefois  feulement  avec  de 
l'eau.  Le  meilleur  noir  eft  fait  avec  l'ivoire  tout  feul , 
&  ta  lie. 

L'huile  qui  fert  à  d.'layer  le  noir,  doit  être  de  l'huile  de 
noix  de  la  meilleure  qualité ,  mais  cuite  différemment,  fui- 
vant  les  différents  ouvrages  qu'on  veut  imprimer  :  on  en 
fait  ordinairement  de  trois  ,  de  la  claire ,  de  la  grafle  ,  & 
de  la  forte ,  qui  ne  font  différentes  que  par  leur  dégré 
de  cuiffon.  On  deftine  l'huile  forte  aux  plus  beaux  ou- 
vrages ,  les  deux  autres  s'emploient  à  proportion  de  i'ef- 
time  qu'on  fait  des  tailles-douces  qu'on  veut  imprimer  ;  la 
claire  fervant  aux  moindres  ,  &  la  graffe  aux  médiocres. 
L'huile  fe  cuit  dans  une  marmite  de  fér. 

Lorfqu'on  veut  compofer  l'encre  ,  ou  pulvérife  exafte* 
ment  le  noir  qui  eft  en  forme  de  pierre  ,  &  on  le  paffe  à 
travers  un  tamis  très-fin  ;  puis  on  le  broie  fur  un  marbre 
avec  celle  des  trois  huiles  qui  convient  aux  tailles-douces 
qu'on  veut  tirer ,  après  quoi  on  le  met  dans  l'encrier  avec 
une  amajfettc  de  tôle  ou  de  fer.  La  manière  de  broyer 
cette  encre  fur  le  marbre  eft  la  même  que  celle  des  pein- 
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trçs  qui  préparent  les  couleurs  en  huile  ,  &  l'on  s'y  fert 
comme  eux  d'une  molette  de  pierre. 

L'encre  étant  préparée ,  &  l'encrier  en  étant  rempli ,  on 
en  prend  une  petite  quantité  a  ec  le  tampon,  qui  eft  une 
efpece  de  molette  faite  de  plufieurs  bandes  de  linge  rou^ 
lées  fortement  les  unes  fur  les  autres  ;  &  avec  ce  tampon 
on  noircit  toute  la  fuperficie  de  la  planche. 

La  planche ,  fuffifamment  remplie  d'encre ,  s'efluie  d'à-» 
bord  avec  quelque  morceau  de  linge  ufé ,  enfuite  avec  la 
paume  de  la  main  gauche  ,  &  puis  avec  celle  de  la  main 
droite  ;  après  quoi  on  la  met  un  peu  chauffer  avant  que  de 
la  mettre  fur  la  table  de  la  prefle.  La  machine  fur  laquelle 
on  la  met  chauffer  s'appelle  le  gr/7,  &  elle  eft  en  effet 
compofce  de  plufieurs  barrçs  de  fer ,  &  foutenue  de  qua- 
tre pieds  aulïï  de  fer  ,  de  huit  à  neuf  pouces  de  hauteur. 
On  entretient  toujours  fous  ce  gril  un  feu  médiocre. 

Quand  la  planche  eft  bien  encrée  &  efïuyée ,  on  la  pofe 
fur  un  papier  collé  fur  la  table  de  la  prelTe ,  de  la  grandeur 
de  la  taille-douce  qu'on  veut  imprimer;  fur  la  planche,  on 
couche  bien  uniment  le  papier  qui  doit  en  recevoir  l'em-! 
peinte ,  &  qu'on  a  eu  foin  de  tremper  auparavant  ;  fur  le 
papier,  on  met  un  papier  gris  qu'on  appelle  maculature; 
&  enfin  par-deffus  tout  cela  on  applique  les  langes ,  c'eft- 
à-dire  quelques  morceaux  d'étoffe  douce ,  ordinairement 
de  moîletton  ou  de  ferge. 

C  eft  en  cet  état  que ,  par  le  moyen  des  ailes  de  la  croi- 
fée  ,  on  fait  paffer  la  planche  entre  les  deux  rouleaux  de 
la  preiTe,  Pour  bien  entendre  comment  cela  s'opère  ,  il 
faut  obferver  qu'entre  les  deux  rouleaux  de  la  prefle  il 
n'y  a  pas  tout-à-fait  alfez  d'efpace  pour  recevoir  la  table 
fur  laquelle  eft  tout  l'appareil  dont  on  vient  de  parler. 
Cette  table  eft  formée  en  taiut  par  les  bords  ,  pour  pou- 
voir entrer  un  peu  entre  les  deux  rouleaux.  Le  mouve-» 
ment  qu  on  donne  à  la  croiféc  fert  à  faire  tourner  le  rou-? 
leau  fupérieur ,  qui ,  étant  prefté  fortement  contre  la  ta-* 
ble,  l'entraîne  à  méfure  qu'il  tourne;  &  en  même  temps 
cette  table  s'appuyant  elle-même  fur  le  rouleau  inférieur, 
elle  le  fait  rouler  en  fens  contraire  :  en  gliffant  ainfi  entre 
les  deux  rouleaux ,  la  table  fe  trouve  portée  de  l'autre  côté 
de  la  preife  ,  après  y  avoir  reçu  une  forte  comprelfion- 
qui  imprime  fur  le  papier  tous  les  traits  de  la  planche 
gravée  ?  pofée  fur  cette  tablet  '  ; 
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Quand  la  table  eft  ainfi  parlée  ,  l'Imprimeur  levé  les 
langes  &  la  maculature ,  &  les  renverfe  fur  le  rouleau  : 
après  quoi  il  prend  par  les  deux  coins  la  feuille  de  papier 
qni  eft  fur  la  planche  gravée  ,  il  la  levé  très-doucement i 
&  ayant  confédéré  un  inftant  cette  épreuve  ,  pour  voir  h 
tout  a  bien  marqué,  il  la  pofe  à  côté  de  lui&  la  couvre 
d'un  papier  gris. 

Il  y  a  des  ouvrages  que  l'on  fait  parTer  une  féconde  fois 
entre  les  deux  rouleaux  ,  mais  ce  ne  font  pas  ceux  qu'on 
exécute  avec  le  plus  de  foin. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  plus  l'encre  eft  forte ,  plus 
il  faut  que  les  rouleaux  preflent  fortement  la  planche 
gravée;  ce  qui  engage  certains  ouvriers  à  mettre  dans  leur 
encre  plus  d'huile  grafle  ou  claire  que  d'huile  forte ,  pour 
épargner  leur  peine  :  mais  cela  fait  une  mauvaife  im- 
prefuon. 

On  doit  toujours  faire  tremper  le  papier  deux  jours 
avant  que  de  l'employer  ,  afin  qu'il  foit  plus  mollafTe  & 

{>lus  en  état  de  tirer  le  noir  qui  eft  dans  la  planche  ;  il 
àut  auffi ,  au  fortir  de  l'eau ,  mettre  le  papier  en  prefle 
entre  deux  ais  que  l'on  charge  de  quelques  pierres  pe- 
fantes ,  pour  que  l'eau  y  pénètre  davantage  &  plus  éga-* 
lement. 

A  mefure  que  les  épreuves  font  imprimées,  on  les 
étend  fur  des  cordes  pour  les  faire  fécher. 

Enfin ,  quand  on  a  tiré  d'une  planche  le  nombre  d'épreu- 
ves qu'on  trouve  à  propos  d'en  avoir  ou  dont  on  a  be- 
foin  ,  on  la  frotte  toute  entière  d'huile  d'olive  avec  un 
tampon  d'étoffe  ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  rouille , 
après  quoi  on  l'enferme  dans  du  papier  pour  la  referver 
à  une  nouvelle  imprellion. 

Avant  l'année  1694,  les  Imprimeurs  d'eftampes  &  d'i- 
mages n'étoient  que  de  fimples  compagnons  que  les  gra- 
veurs &  imagers  de  Paris  avoient  chez  eux  pour  taire 
rouler  les  prefles  de  leur  imprimerie. 

Ces  ouvriers  ayant  été  compris  dans  le  rôle  des  nou- 
velles communautés  dreiTé  au  confeil  le  10  avril  1691  , 
ils  furent  en  conféquence  érigés  en  corps  de  jurande  par 
la  déclaration  du  17  février  169a;  mais  ce  ne  fut  que 
par  les  lettres-patentes  du  mois  de  mai  1694,  qu'ils  reçu- 
rem  leurs  ftatuts  &  que  leur  communauté  fe  trouva  en- 
tièrement formée. 
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Il  y  a  à  la  tête  de  cette  communauté  deux  fyndîcs  ^ 
dont  l'un  eft  le  tréforier  de  la  bourfe  commune. 

Le  fonds  de  cette  bourfe  confifte  au  tiers  des  falaires 
que  les  maîtres  reçoivent  journellement  du  travail  de  leur 
prefle  ;  le  produit  s'en  diftribue  tous  les  quinze  jours  9 
déduéhon  faite  des  frais  qu'il  convient  de  faire ,  &  des 
rentes  conftituées  par  la  communauté. 

Mêmes  privilèges  qu'aux  veuves  des  autres  corps. 

Les  apprentifs  doivent  être  obligés  pour  quatre  ans , 
&  chaque  maître  n'en  peut  avoir  qu'un  feul  à  la  fois. 

Avant  que  l'apprentif  puifle  être  reçu  à  chef-d'œuvre  % 
dont  il  n'y  a  que  les  fils  de  maîtres  quifoient  exempts, 
il  doit  avoir  fervi  de  compagnon  deux  années  depuis  fon 
apprentiffage. 

Les  maîtres  ne  peuvent  demeurer  ailleurs  que  dans 
l'Univerfité  ,  &  n'y  peuvent  tenir  plus  d'une  imprimerie. 

IMPRIMEUR  EN  TOILE  PEINTE.  C'eft  celui  qui  im- 
prime ou  peint  les  toiles  qu'on  veut  mettre  en  indienne  ? 
voyt\  Toile  peinte. 

INDIENNE.  Voyei  Toile  peinte. 

INDIENNEURS.  On  nomme  ainfi  ceux  qui  travail- 
lent dans  les  manufactures  d'indienne.  Voyt\  Toile 
peinte. 

INDIGOTIER.  On  donne  ce  nom  à  l'ouvrier  qui  rra- 
vaille  à  la  préparation  de  l'indigo. 

Le  détail  du  procédé  de  cet  art  n'intérefle  pas  moins  le 
commerce  &  les  arts  que  la  phyfique  &  la  chymie.  Lorf- 
que  l'Amérique  ne  cultivoit  pas  encore  cette  plante  ,  & 
qu'elle  n  étoit  connue  qu'aux  Indes ,  les  anciens  natura- 
lises ignoroient  fon  origine  ;  ils  croyoient  que  le  pro- 
duit de  fa  fécule  qui  donne  cette  belle  teinture  en  bleu, 
venoit  d'une  écume  de  rofeaux  ;  quelques-uns  la  regar- 
doient  comme  une  efoece  de  pierre.  Les  uns  &  les  autres 
fe  trompoient  ,  puilque  l'indigo  n'eft  qu'un  fuc  épaiiîi 
qu'on  tire ,  par  le  moyen  de  l'art ,  de  la  tige  &  des  feuil- 
les deYJnil. 

La  préparation  de  V  indigo  &  de  YinJe  eft  un  des  arts 
que  cultivent  les  habitants  de  nos  colonies  en  Amérique  ; 
c'eft  même  une  de  leurs  grandes  richeffes.  Ces  fubftances 
font  un  objet  très-important  de  commerce ,  par  l'ufage 
dont  elles  iont  dans  la  teinture. 

Les  feuilles  &  les  tiges  de  l'anil  étant  mifes  dans  des 
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facs  pour  qu'il  ne  s'en  perde  rien  ,  on  les  tranfporte  dans 
Vindigoterie  ,  qui  eft  le  lieu  où  Ton  prépare  Vindigo.  La 
difpofition  en  eft  très-fimple.  On  pratique  d'abord  un  ré- 
fervoir  qui  doit  toujours  être  rempli  d'eau  claire  ;  au- 
deïïbus  de  ce  réfervoir,  on  difpofe  trois  cuves  les  unes 
au-deffous  des  autres  ;  on  donne  à  la  première  ,  qui  eft  la 
plus  élevée ,  le  nom  de  trempoir  ;  celle  de  deflbus  s'appelle 
la  batterie ,  &  la  dernière  &  inférieure  fe  nomme  repo- 
foir  ou  diablotin.  On  met  dans  la  première  cuve  la  tige 
&  les  feuilles  de  la  plante  nommée  Anil  ou  Indigo  ,  que 
l'on  cultive  avec  de  grands  foins  ,  &  dont  on  fait  de 
grandes  récoltes  en  Amérique  :  voye[  le  Diâionnaire  d?Hif* 
toire  Naturelle  de  M,  de  Bomare. 

Le  trempoir  eft  un  baflin  de  figure  à-peu-près  quarrée, 
de  dix- huit  à  vingt  pieds  de  longueur  fur  quatorze  à 
quinze  de  largeur  ,  &  trois  &  demi  à  quatre  pieds  de 
profondeur  ;  la  batterie  eft  moitié  moins  grande  ,  &  le 
repofoir  n'a  qu'un  tiers  de  la  grandeur  de  la  batterie.  On 
a  foin  de  les  conftruire  de  bonne  maçonnerie ,  de  les  bien 
enduire  de  ciment ,  &  de  les  établir  ' autant  que  l'on  peut 
aux  environs  de  quelque  ruifleau  d'eau  courante  ,  ou  de 
quelque  petite  rivière  dont  l'eau  foit  extrêmement  clai- 
re ,  pour  s'en  procurer  au  moyen  des  éclufes  ou  de  quel- 
ques faignées. 

•  La  plante  étant  raife  avec  une  fufEfante  quantité  d'eau 
pour  la  fubmerger  ,  de  peur  qu'elle  ne  fumage  &  ne  s'é- 
lève au-deflus  des  bords ,  on  l'affujettit  en  la  chargeant 
de  morceaux  de  bois.  Dans  la  première  cuve,  nommée 
le  trempoir  ,  elle  s'y  macère  &  y  fermente  plus  ou  moins 
vîte  ,  relativement  à  la  température  de  l'air ,  ce  qui  or- 
dinairement ne  pafle  pas  les  vingt-quatre  heures.  Les 
particules  colorantes  fe  développant ,  l'eau  devient  bleue  : 
alors  on  la  fait  couler  par  un  robinet  placé  au  bas  du 
trempoir  dans  la  féconde  cuve  qu'on  nomme  batterie  ;  & 
on  fait  nettoyer  tout  de  fuite  le  trempoir  pour  y  remet- 
tre de  nouvelles  plantes  ;  ce  qu'on  continue  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  employé  toutes  les  feuilles  de  la  récolte. 

Comme  l'eau  qui  a  pafTé  du  trempoir  dans  la  batterie 
fe  trouve  imprégnée  du  fel  de  la  plante  &  d'une  huile 
qui  eft  intimement  liée  par  la  fermentation  à  une  terre 
très-fubtile  qui  conftitue  la  fécule  ou  fubftance  bleue 
qu'on  cherche  ,  on  travaille  à  la  féparer  d'avec  ce  fel  ; 
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pour  cet  effet  on  agite  cette  eau  ,  foit  à  force  de  mani^ 
velle  ,  foit  avec  des  féaux  troués  mis  au  bout  d'un  le- 
vier ,  jufqu'à  ce  que  les  parties  colorantes  &  errantes  qui 
nagent  ,  divifées  dans  l'eau  ,  s'agglomèrent  en  petits 
grains.  Cette  opération  eft  la  plus  importante  &  en  même 
temps  la  plus  délicate  &  la  plus  difficile  pour  un  Indigo- 
tier :  pour  peu  qu'il  manque  d'attention  ,  qu'il  fufpende 
mal- à- propos  l'aflion  des  féaux ,  il  perd  beacoup  de  la 
partie  colorante  qui  n'a  pas  été  allez  féparée  du  fel  de  la 
plante  :  fi  au  contraire  il  fait  battre  l'eau  après  que  la  fé- 
paration  du  fel  a  été  faite ,  les  parties  fe  rapprochent  , 
forment  une  nouvelle  combinaifon  ;  le  fel ,  par  fa  réac- 
tion fur  l'huile  &  fur  la  terre  ,  excite  une  féconde  fer- 
mentation ,  altère  la  teinture ,  &  noircit  la  couleur  ;  c'eft 
ce  que  les  Indigotiers  appellent  un  indigo  brûlé.  Pour 

{prévenir  ces  accidents,  l'Indigotier  obferve  foigneufemeijt 
es  différents  phénomènes  qui  fe  palfent  dans  le  travail 
de  la  batterie  qui  dure  ordinairement  deux  ou  trois  heu- 
res, &  il  faifit  l'inftant  favorable  où  il  doit  faire  couler 
l'eau  chargée  de  fécule  colorante  dans  le  repofoir  ou  dia- 
blotin y  pour  que  cette  fécule  s'y  agglomère  &  s'y  raf» 
feye  :  pour  en  juger  il  tire  de  l'eau  de  la  batterie  dans 
une  taïïe  de  cryftal ,  &  examine  fi  la  fécule  fe  précipite 
ou  fi  elle  eft  encore  errante.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  or-* 
donne  que  Ton  continue  toujours  de  battre.  Mais  lors- 
qu'il s'apperçoit  que  les  molécules  colorées  fe  raflem- 
bient  &  le  fi'parent  de  la  liqueur  ,  que  le  grain  en  eft  bien 
nourri ,  bien  rond ,  d'un  oeil  brillant  ,  que  fa  furface  eft 
couverte  de  petites  paillettes  d'une  apparence  cuivreufe» 

?|uife  divifent  en  des  points  prefque  imperceptibles,  il 
ait  ceffer  promptement  le  mouvement  des  leaux  pour 
donner  à  la  fécule  le  temps  de  fe  précipiter  au  fond  de 
la  cuve  où  on  la  laifle  jufqu'à  ce  que  l'eau  paroifle  extrê- 
mement claire ,  ce  qui  eft  l'affaire  de  douze  à  quinze  heu- 
res. On  fait  enfuite  écouler  cette  eau  au  moyen  de  dif- 
férents trous  percés  à  diverfes  hauteurs  ,  par  lefquels  on 
la  répand  hors  de  la  batterie.  Dès  que  la  fécule  qui  eft 
au  tond  a  acquis  la  confiflance  d'une  boue  liquide,  on 
ouvre  le  robinet  de  la  batterie  Se  on  laide  écouler  fcau 
chargée  de  la  fécule  dans  le  repofoir.  C'eft  là  qu'elle  fe 
précipite  &  fe  d^'pofe  petit  à  petit.  Lorfqu'elle  eft  bien 
dépoféc,  on  la  prend  avec  une  cuiller  &  on  en  emplie 


Digitized  by  Google 


I  N  D  j4t 
<!es  chauffes  de  figure  conique  ,  de  la  longueur  de  quinze 
à  vingt  pouces  ,  afin  que  l'eau  s'écoulant  &  l'humidité 
«'évaporant  ,  l'indigo  acquière  une  confiftance  de  pâte. 
On  vuide  alors  les  chauffes  dans  des  caiflbns  quarres  ou 
oblongs  d'environ  deux  à  trois  pouces  de  profondeur  9 
&  on  y  fait  fécher  l'indigo  à  l'ombre  fous  des  hangars 
aérés  ,  pratiqués  exprès  ;  enfuite  on  le  coupe  en  petits 
pains  quarrés  pour  le  diftribuer  dans  le  commerce. 

Le  bel  indigo  fe  reconnoît  à  fa  fécherefle  ,  à  fa  légè- 
reté qui  le  fait  furnager  fur  l'eau  ,  à  fon  inflammabilité , 
&  à  la  couleur  bleue  ou  violette  ;  lorfqu'on  le  frotte  fur 
l'ongle  ,  il  laifie  une  trace  qui  imite  le  coloris  de  l'an- 
cien bronze.  Vindc  eft  une  fécule  que  l'on  tire  de  la 
même  plante  ;  m  us  pour  l'obtenir  on  n'emploie  exacte- 
ment que  les  feuilles  de  la  plante  ,  au  lieu  que  pour  la 
préparation  de  Vindigo  on  emploie  les  feuilles  &  la  tige. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  d'indigo  qui  tirent  leurs 
noms  des  lieux  ou  on  les  recueille.  Le  Cerquès  ,  le  Gua- 
timala  ,  le  Jamaïque  ,  le  Java  ,  le  Laure ,  le  S.  Domin- 
gue  ,  font  bien  connus  ;  mais  les  plus  eftimés  font  le 
Guatimala  ,  le  Laure  &  le  S.  Domingue.  Cette  marchan- 
dife  eft  fufceptible  d'être  falfifiée ,  mais  il  n'eft  pas  tou- 
jours facile  de  découvrir  la  fraude.  La  plus  difficile  à 
diftinguer ,  c'eft  lorfqu'on  a  mélangé  les  qualités.  Si  on 
a  mêle  dans  la  pâte  de  la  rapure  de  plomb ,  qui  prend 
facilement  la  couleur  de  l'indigo ,  on  foupçonne  facile- 
ment cette  fraude  par  la  pefanteur.  L'indigo  eft  d'autant 
plus  beau  qu'on  a  employé  la  plante  plus  verte  ;  mais 
auffi  alors  elle  rend  une  moins  grande  quantité  de  par- 
ties colorantes. 

Le  Journal  économique  de  1755  dit  que  M.  de  S.  Péef 
maître  en  chirurgie  au  quartier  de  la  rivière  falée  de  la 
Martinique,  a  trouvé  le  fecret  de  faire  de  l'indigo  avec 
une  plante  différente  de  celle  dont  on  s'eft  fervi  jufqu'à 
préfent  ;  qu'elle  n'eft  point  fujette  aux  chenilles  ;  que  les 
grandes  pluies  n'en  font  pas  tomber  les  feuilles  comme 
relies  de  l'anil ,  &  que  l'indigo  qui  en  eft  provenu  a  été 
trouvé  parfaitement  beau  par  MM.  de  Bovinar  ,  gouver- 
neur-général ,  &  d'Hurfon  ,  alors  intendant  des  Ifles  du 
Vent.  Cette  plante  ne  feroît-elle  pas  du  nombre  de  celles 
qui  font  beaucoup  répandues  dans  les  ifles  de  l'Améri- 
que, dont  ia  fermenjation  donne  .à  la  vérité  une  couleur' 
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bieue  plus  parfaite  &  plus  belle  que  celle  àe  l'anil,  mai* 
en  fi  petite  quantité  que  les  habitants  la  négligent  &  la 
regardent  comme  une  mauvaife  herbe  du  pays? 

L'indigo  qui  vient  des  Indes  paie  pour  droit  d'entrée 
dix  livres  par  cent  péfant ,  &  douze  livres  deux  fols  fix 
deniers  lorlqu'il  entre  par  Lyon.  Celui  des  Mes  Franco*- 
fes  de  l'Amérique  paie  cinq  livres  par  cent ,  conformé- 
ment aux  arrêts  du  confeil  d'état  des  mois  d'oâobre  17:11 
&  août  1728.  Celui  qui  provient  de  la  traite  des  Nègres 
ne  paie  que  moitié  du  droit ,  félon  l'arrêt  du  16  mai  1720* 
L'indigo  deftiné  pour  les  manufactures  des  draps  de  Se- 
dan eft  exempt  de  tout  droit  d'entrée  &  de  fortie. 

Nous  recueillons  dans  quelques-unes  de  nos  provin- 
ces ,  &  fur-tout  en  Languedoc  ,  une  plante  qui  fournie 
un  bleu  aulïi  folide  que  celui  de  l'indigo  &  qui  nous  don- 
ne toutes  les  nuances  de  cette  couleur.  Cette  plante  eft 
le  paftel,  connu  en  Normandie  fous  le  nom  de  vouede  ou 
gutfde.  On  pourroit  peut-être  parvenir  avec  des  foins 
lufiïfants  à  tirer  un  bleu  aulfi  parfait  de  cette  plante  que 
de  Vindigo. 

Voici  la  manière  dont  on  prépare  ordinairement  le 
paftel.  On  cueille  les  feuilles  de  cette  plante ,  on  les  met 
en  tas  fous  quelque  hangar  pour  qu'elles  fe  flétri/Iènt  , 
fans  être  expofées  à  la  pluie  ,  ni  au  foleil.  On  porte  les 
feuilles  au  moulin  où  on  les  réduit  en  pâte  ,  on  fait  en- 
fuite  des  tas  de  cette  pâte  ,  que  l'on  pétrit  avec  les  pieds 
&  avec  les  mains  ;  on  en  fait  des  piles  dont  on  unit  bien 
la  furface  en  la  battant ,  afin  que  le  tas  ne  s'évente  pas. 
La  fuperficie  de  ces  tas  fe  feche  ,  il  s'y  forme  une  croûte, 
&  au  bout  de  quinze  jours  on  ouvre  ces  petits  monceaux; 
on  les  broie  de  nouveau  avec  les  mains ,  &  Ton  mêle  f 
dedans ,  la  croûte  qui  s'étoit  formée  à  la  fuperficie  ;  on 
met  enfuite  cette  pâte  bien  broyée  en  petites  pelotes, 
Ceft  là  le  paftel  de  Lauguedoc  ,  que  Ton  apporte  en  bal- 
les qui  pèlent  ordinairement  depuis  cent  cinquante  livres 
jusqu'à  deux  cent  ;  il  reflemble  à  de  petites  mottes  de 
terre  defiéchée  &  entrelacée  de  quelques  fibres  de  plan- 
tes. Le  meilleur  paftel  vient  du  diocèfe  d'Alby.  Ceft 
avec  ces  mottes  de  paftel  que  l'on  fait  les  cuves  de  paf 
tel  pour  teindre  en  bleu:  voye\  Teinturier. 

Le  voutdt  ou  pafltl  de  Normandie  ne  fournit  pas  au* 
tant  de  couleur  que  le  paftel  de  Languedoc, 
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INFIRMIER.  Ceft  celui  qui ,  dans  les  hôpitaux  ,  elt 
prépofé  à  la  garde  &  au  foulagement  des  malades ,  &  que 
le  peuple  nomme  trivialement  un  garde-malade. 

Ce  métier ,  dont  l'emploi  eft  aulli  important  pour  l'hu- 
inanité  que  l'exercice  en  eft  répugnant ,  ne  doit  pas  être 
confié  à  toutes  fortes  de  fujets,  parce  que  la  vie  des  ma*» 
lades  dépend  fouvent  des  foins  qu'on  leur  adminiftre. 

Dans  les  hôpitaux ,  les  travaux  des  Infirmiers  confident 
à  allumer  le  matin  du  feu  dans  les  falles ,  &  à  l'entretenir 
pendant  le  jour  ,  à  porter  &  diftribuer  aux  heures  prêt- 
crites  les  vivres,  les  tifanes&  les  bouillons  ;  à  accompa- 
gner les  médecins  &  chirurgiens  pendant  les  parlements  ; 
à  enlever  les  bandes,  comprennes ,  &c.  à  balayer  les  falles; 
à  fécher  &  changer  le  linge  des  malades  ;  à  empêcher  tout 
ce  qui  peut  troubler  leur  repos  ;  à  avertir  l'aumônier  dès 

Îu'ils  les  apperçoivent  en  danger  ;  à  tranfporter  les  morts 
c  les  enfevelir;  à  allumer  les  lampes  le  foir ,  vifiter  les 
malades  pendant  la  nuit,  veiller  continuellement  fur  eux, 
&  leur  donner  tous  les  fecours  néceffaires.  , 

Non-feulement  on  demande  dans  un  Infirmier  beau- 
coup d'attention  pour  fes  malades ,  on  exige  encore  de  lui 
de  la  fobriété  ,  oc  fur-tout  beaucoup  de  probité.  On  fenc 
bien  qu'un  Infirmier  ivre  ou  convaincu  d'avoir  fouf- 
trait  quelques  aliments  aux  malades  n'eft  pas  propre  à 
ce  métier ,  &  qu'il  doit  être  puni  ;  mais  le  cas  eft  encore 
bien  différent  lorfqu'il  a  détourné  des  effets  dont  il  eft  ref- 
ponfable ,  qu'il  eft  convaincu  de  vol ,  ou  qu'il  a  fait  quel- 
ques autres  malverfations.  On  peut  voir  dans  les  règle- 
ments faits  pour  les  hôpitaux  en  janvier  1747  ,  la  police 
qui  eft  prefcrite  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  cette 
partie  qui  eft  fi  difficile  &  fi  intéreffante  pour  le  fervice 
des  malades. 

On  donne  le  nom  de  garde-malade ,  ou  fimplement  de 
garde ,  à  des  femmes  qui ,  dans  les  maifons  particulières 
où  elles  font  appellées  ,  rempliflent  auprès  du  malade  les 
mêmes  fondions  dont  les  Infirmiers  font  chargés  dans  les? 
hôpitaux.  Leur  fenfibilité  &  la  douceur  naturelle  à  leur 
fexe  les  rendent  plus  intelligentes  ,  plus  adroites ,  &  in- 
finiment plus  propres  que  les  hommes  à  fervir  les  mala- 
des ,  à  leur  rendre  des  foins  alîidus ,  &  à  avoir  pour  eux 
mille  petites  attentions  qui  font  fi  confolantes  pour  les 
malades  &  fi  propres  à  hâter  leur  guérifon. 
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INGENIEUR.  C'eft  un  officier  chargé  de  la  fortifie** 
tion  &  des  travaux ,  de  l'attaque  &  de  la  détente  de* 
places.  Il  va  reconnoître  la  place  qu'on  veut  attaquer ,  en 
défigne  l'endroit  le  plus  foible  ,  trace  les  tranchées  ,  les 
lignes  de  circonvallation ,  les  places  d'armes ,  les  galeries, 
les  logements  fur  la  contrefearpe  &  la  demi-lune  ;  con- 
duit les  travaux  jufqu'au  pied  de  la  muraille  ;  marque  aux 
travailleurs  l'ouvrage  qu'ils  doivent  faire  ;  fait  construire 
dans  une  place  de  guerre  les  ouvrages  qui  font  nécefïàires 
à  fadéfenie  ;  &  fortifie  les  camps  par  les  différents  travaux 
qu'il  y  fait  faire.  On  fent  combien  doivent  être  étendues 
les  connoiflances  neceflaires  pour  bien  remplir  de  li  im* 
portantes  fondions. 

Outre  les  feiences  fondamentales  de  cet  art ,  qui  font 
l'arithmétique ,  la  géométrie  élémentaire  &  pratique ,  les 
méchaniques  &  l'hydraulique ,  il  feroit  encore  à  defirer 
que  chaque  Ingénieur  poflédât  bien  le  defïin,  la  phyfique, 
J'architeâure  civile ,  la  coupe  des  pierres  ,  &  même  la 
feience  de  la  taâique. 

L'efprit  de  difeordea  régné  de  tout  temps  fur  la  terre  ; 
il  y  a  eu  des  querelles  &  des  combats  dès  le  moment  qu'il 
y  a  eu  des  hommes.  Semblables  aux  animaux  féroces ,  les 
hommes  fe  font  difputé  dans  les  premiers  âges  leur  nour- 
riture ,  la  jouiflànce  d'une  femme ,  la  poiîèlîion  d'un  antre^ 
le  creux  d'un  arbre  ou  d'un  rocher  :  les  armes  que  la  na- 
ture peut  fournir ,  font  les  feules  qu'on  aura  d abord  em- 
ployées ;  la  fureur,  l'unique  guide  qu'on  aura  fuivi  ;  on 
n'aura  connu  d'autre  borne  à  la  viâoire  que  l'excès  de  la 
fureur  &  de  la  vengeance.  Les  familles  fe  réunirent ,  les 
fociétés  fe  formèrent ,  &  dès- lors  on  vit  commencer  les 
hoftilités  de  nation  à  nation  ;  on  ravageoit  le  féjour  de 
fon  ennemi,  onenlevoit  fes  troupeaux,  &  on  tâchoit  fur- 
tout  de  faire  des  prifonniers  pour  les  réduire  en  efcla- 
vage.  Vint  enfin  l'efprit  des  conquêtes  ;  les  conquérants 
ravagèrent  la  terre.  Enfin  ,  les  connouTances  de  l'homme 
•fe  multipliant,  on  conflruifit  des  places,  on  les  fortifia, 
on  s \dî ura  des  endroits  par  où  l'ennemi  auroit  pu  péné- 
trer facilement  :  YartilUrie  vint  au  fecours  :  l'intérieur 
des  grands  états  celîà  d'être  expofé  aux  ravages  &  à  la 
défolation  :  la  guerre  s'éloigna  du  centre  &  ne  fe  fit  plus 
que  fur  les  frontières.  Les  villes  &  les  campagnes  com- 
mencèrent alors  à  refpirer.. 

o. 
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On  qualifia  du  nom  d'Ingénieur,  ceux  qui  conftruifirent: 
les  places  &  les  défendirent  ;  mais  le  génie  s'oppofant  au 
g 'aie ,  l'homme  employa  tout  fon  favoir  pour  attaquer 
ces  mêmes  places. 

Les  ingénieurs  font ,  chez  nous  ,  un  corps  qui  doit  fort 
étabiiifement  à  M.  le  maréchal  de  Vauban.  Avant  cet 
étabihlement ,  rien  n'étoit  pius  rare  en  France  que  les 
hommes  de  cette  profeifion  Le  périt  nombre  d'Ingénieurs 
obligés  d'être  toujours  fur  les  travaux  ,  étoit  fi  expofé  , 
que  prefque  tous  iè  trou  voient  ordinairement  hors  d'état 
de  fervir  dès  le  commencement  ou  au  milieu  d'un  fiege. 
»Cet  incon  énient  joint  à  piufieurs  autres  défauts  dans 
»  lefquels  on  tomboit ,  dit  le  M.  le  maréchal  de  Vauban  f 
»ne  contribuoit  pas  peu  à  la  longueur  des  fiegcs.  » 

Par  i'établitiement  du  corps  du  génie ,  le  roi  a  toujours 
Un  nombre  d'ingénieurs  fumlant  pour  lervir  dans  fts  armées 
en  campagne,  6c  dans  fes  places.  On  ne  fait  point  de  fiege 
depuis  long-temps ,  qu'il  ne  s'y  en  trouve  trente  -fix  ou 

Suarante ,  partages  ordinairement  en  brigades  de  fix  ou 
ïpt  hommes ,  abn  que  dans  chaque  af  ta^ue  on  puiffe  avoir 
trois  brigades,  qui  fe  relevant  alternativement  toutes  les 
vingt-quatre  heures ,  partagent  entr'elles  les  foins  &  les 
fatigues  du  travail  ,  &  le  font  avancer  continuellement 
fans  qu'il  y  ait  aucune  perte  de  temps.  Cei\  à  cet  étabiif- 
fement  que  la  France  doit  la  fuptriorité  qu'elle  a ,  de 
l'aveu  de  toute  l'Europe  ,  dans  l'attaque  &  la  défenfe  des 
places,  fur  les  nations  voifines. 

V artillerie ,  qui  avoit  toujours  formé  un  corps  particu- 
lier ,  fous  la  direflion  d'un  grand-maître  d'artillerie ,  de- 
puis la  fuppreffion  de  cette  importante  charge,  a  été  réunie 
a  celui  du  génie.  Par  l'ordonnance  du  8  décembre  1755  > 
les  deux  corps  n'en  doivent  faire  qu'un  feul ,  fous  la  dé- 
nomination de  Corps  royal  de  l'artillerie  &  du  génie. 

La  fortification  ou  Vart  de  fortifier ,  qui  elt  du  refTort 
de  l'Ingénieur ,  confifte  à  mettre  une  place  ou  un  autre 
lieu  qu  on  veut  défendre,  en  état  de  réiifier  avec  très- peu 
de  monde  aux  efforts  d'un  ennemi  fupérieur  en  troupes 
qui  veut  s'en  emparer.  Les  ouvrages  au'il  confinât  pour 
cet  effet,  font  les  baflions,  les  demi-lunes ,  les  ouvrages 
à  cornes  g  les  fojfés  ,  les  remparts ,  &e.  Voyt\  le  mot 
Place. 

Les  fortifications  font  de  différente  efpece ,  c'eft-à-dire' 
Tome  II,  Mu* 
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qu'elles  font  relatives  à  l'objet  auquel  dn  îes  cîeftine  ,  & 
aux  machines  avec  lefquelles  on  peut  les  attaquer. 

Les  premières  fortifications  furent  d'abord  très-fimpl  es  f 
elles  ne  confiftoient  que  dans  une  enceinte  de  pieux  ou  de 
paliflades;on  les  ferma  enfuite  de  murs  avec  un  foflé  de- 
vant, qui  empêchoit  qu'on  n'en  approchât  :  on  reconnut 
bientôt  que  l'enceinte  d'une  place  ne  devoit  point  être 
far  une  même  ligne  continue ,  parce  qu'on  battoit  trop 
aifément  en  brèche;  ainfi  Ton  conllruifit  les  murailles  de 
manière  à  préfenter  des  parties  Taillantes  &  rentrantes;  on 
éleva  des  tours affëz  près  les  unes  des  autres,  fur  lesrem- 

Earts.  Lorfque  les  ennemis  vouloient  appliquer  les  échel- 
ïi ,  ou  approcher  des  machines  contre  une  muraille  de 
cette  conftruéhon ,  on  les  voyoit  de  front,  de  revers  y 
èt  prelque  par  derrière  ;  ils  étoient  comme  enfermés  au 
milieu  des  batteries  de  la  place  qui  les  foudroyoient. 
:  L'ufage  du  canon  dans  les  fieges  obligea  de  faire  des 
parapets  d'une  plus  grande  épaifleur.  Aux  tours  qui  croient 
abattues  par  le  premier  coup  de  canon  ,  on  fubititua  des 
baflioiis ,  qui  font  ordinairement  de  grandes  mafies  de 
terre  ordinairement  revêtues  de  maçonnerie  ou  de  gazon  r 
qu'on  place  fur  les  angles  de  l'efpace  que  l'on  fortifie,  & 
même  quelquefois  fur  les  côtés ,  lorfqu'ils  font  fort  longs. 
Leur  figure  eft  à-peu-près  celle  d'un  pentagone  ;  elle  eû 
compoiee  de  deux  faces  qui  forment  un  angle  faillant 
vers  la  campagne ,  &  de  deux  flancs  qui  joignent  les  faces 
à  l'enceinte.  Ces  battions  doivent  être  capables  de  conte- 
nir un  nombre  de  foîdats  fufhfant  pour  foutenir  long- 
temps les  efforts  de  l'ennemi. 

Les  maximes  qui  fervent  de  bafe  à  l'art  de  la  fortifica- 
tion peuvent  fe  réduire  en  général  aux  quatre  fuivantes* 
*o.  Qu'if  n'y  ait  aucune  partie  de  l'enceinte  d'une  place 
qui  ne  fok  vue  &  défendue  par  quelque  autre  partie,  loi 
Que  les  parties  de  i'enceinte  qui  font  défendues  par  d'au- 
tres parties  de  la  même  enceinte ,  n'en  foient  éloignées 
tjue  de  la  portée  du  fufil  ;  c'efl-à-dire  d'environ  120  toi- 
les. 30.  Que  les  parapets  foient  à  l'épreuve  du  canon.  4a. 
Que  le  rempart  commande  dans  la  campagne  tout  autour 
delà  place  à  la  portée  du  canon. 

Ce  lont  auflî  les  ingénieurs  qui  conduifent  les  opéra-, 
fions  &  tous  les  différents  travaux  qu'on  doit  faire  pour 
«Emparer  d'une  place  j  tels  que  tranchées  ,  Japes  y  parolier 
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tes ,  bu  places  alarmes  ;  ils  déterminent  le  nombre  qu'on 
en  doit  faire ,  les  côtés  ou  les  fronts  par  lefquels  on  doit 
attaquer  la  place  fortifiée  ;  ils  tracent  les  plans  fur  lef- 
quels les  tranchées  ,  les  logements ,  les  batteries  doivent 
être  fairs 

En  général  les  principes  qu'on  obferve  dans  l'attaque  , 
font  de  s'approcher  de  la  place  fans  être  découvert ,  di-> 
règlement  ;  obliquement ,  ou  par  le  flanc.  Si  l'on  faifoit 
les  tranchées  dire&ement  à  la  place  par  le  plus  court  che- 
min ,  on  y  feroit  en  butte  aux  coups  des  ennemis  placés 
fur  les  pièces  de  la  fortification  ou  la  tranchée  abouti-* 
roit. 

Il  faut  éviter  de  faire  plus  d'ouvrages  qu'il  n'en  eft 
befoin  pour  s'approcher  de  la  place  fans  être  vu,  c'eft-à- 
dire  qu'il  faut  s'en  approcher  par  le  chemin  le  plus  coure 
qu'il  eft  poiïible  de  tenif  en  le  couvrant  ou  détournant 
des  coups  de  l'ennemi.  On  doit  ouvrir  la  tranchée  le  plua 
près  de  la  place  qu'il  eft  pofllble ,  fans  trop  s'expofer ,  afin 
d'accélérer  &  de  diminuer  les  travaux  du  liège.  On  doit 
éviter  avec  foin  d'attaquer  par  des  lieux  ferrés  ,  comme 
auffi  par  des  angles  rentrants,  qui  donneroient  lieu  à  l'en- 
nemi de  croifer  fes  feux  fur  les  attaques. 

On  attaque  ordinairement  les  places  du  côté  le  plus  foi* 
ble  ;  mais  il  n'eft  pas  toujours  aifé  de  le  remarquer.  Oa 
a  beau  reconnoître  une  place  de  jouf  &  de  nuit,  on  ne  fait 
pas  ce  qu'elle  renferme  ,  à  moins  qu'on  n'en  foit  inftruit 
par  quelqu'un  à  qui  elle  foir  parfaitement  connue. 

Avant  l'invention  de  la  poudre  &  du  canon  ,  on  voyott 
des  villes  médiocres  fe  défendre  pendant  plufieurs  années. 
L'ufage  du  canon  &  des  mines  a  donné  depuis  une  telle 
fupériorité  à  l'attaque,  que  notre  fortification  aduelle 
paroîtroit  avoir  befoin  d'une  reôihcation  qui  mît  plus  d'é- 
quilibre entre  la  défenfe  &  l'attaque. 

La  multiplicité  de  connoiflfances  nécertaires  pour  for-* 
mer  un  Ingénieur ,  fait  qu'on  les  divife  en  plufieurs  claflei 
relativement  à  leurs  différents  emplois. 

V Ingénieur  de  place  eft  celui  qui  eft  chargé* dans  une 
place  de  guerre  de  la  conduite  des  différents  travaux  qui 
s'y  font  ;  qui ,  indépendamment  de  Ta  feience  de  la  forti- 
fication qu  il  doitfavoir  fupérieurement ,  doit  être  inftniit 
de  la  manière  de  difpofer  le  plus  avantageufement  toutej 
Ls  pièces  qui  fervent  à  la  défenfe  d'une  place. 

Mm  ij 
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V Ingénieur  de  place  maritime  doit  favôir  de  plus  que 
l'Ingénieur  de  place ,  de  qu'elle  façon  fe  conftruifent  les 
ouvrages  qui  fe  bâtiflënt  dans  une  ville  maritime.  Cette 
efpece  de  fortification  demande  une  étude  particulière , 
&  il  eft  difficile  d'y  réuflir  fans  beaucoup  de  travail  & 
d'application  :  pour  s'en  convaincre  on  n  a  qu'à  lire  les 
deux  derniers  volumes  de  l'architedure  hydraulique  par 
M.  Belidor. 

V Ingénieur  de  la  marine  doit  joindre  aux  connoiflances 
d'un  Ingénieur  ordinaire  celles  de  la  conftruâion  &  de  la 
manœuvre  des  vauTeaux  ,  &"  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
guerre  &  au  fervice  de  mer.  En  175a  on  a  établi  à  Breft 
une  académie  royale  de  marine ,  dont  l'objet  eft  de  pro- 
duire de  bons  Ingénieurs ,  d'nabiles  conftruâeurs  de  na- 
vires,  &  d'excellents  officiers  de  marine. 

V Ingénieur  de  campagne  eft  chargé  de  la  fortification 
paflàgere,  c'eft-à-dire  des  travaux  qui  fefont  à  la  fuite 
d'une  armée,  foit  pour  fortifier  un  camp  ou  quelque  porte  f 
foit  pour  former  les  attaques  d'une  place  ou  en  diriger  la 
délenfe  :  ce  qui  demande  non  -  feulement  beaucoup  de 
connoiffance  dans  l'art  de  la  guerre  ,  mais  encore  beau- 
coup d'aftivité  &  d'intelligence  pour  imaginer  &  exécu- 
ter liir  le  champ  tous  les  travaux  néceflàires  pour  fortifier 
les  camps  &  les  portes  qu'on  veut  défendre  ,  parce  qu'un 
moment  perdu  dans  ces  occafions  eft  fouvent  irrépara- 
ble Quoique  la  fortification  de  campagne  ait  quelque 
rapport  avec  celle  des  places  ,  la  fcience  de  celle-ci  ne 
fumt  pas  toujours  pour  développer  pleinement  ce  qui  con- 
cerne l'autre  ;  c'ert  pourquoi  1  Ingénieur  de  campagne  ne 
fauroit  trop  s'appliquer  à  tout  ce  qui  tient  à  la  guerre  & 
aux  arts  dépendants  des  mathématiques. 

Les  Ingénieurs  géographes  des  camps  &  armées  du  roi  doi- 
vent d'abord  lever  le  plan  du  camp  d'affemblée,  &  fuccef- 
fivement  tous  ceux  que  l'armée  occupe  jufqu'à  ce  qu'elle 
rentre  dans  fes  quartiers  ;  ils  lèvent  auili  le  plan  des  lignes, 
des  retranchements  &  des  portes  importants.  Dans  les 
fieges,  cefbnt  eux  qui  lèvent  le  plan  de  la  tranchée,  &  qui 
envo  ent  tous  les  jours  au  miniltre  de  la  guerre  le  détail 
des  progrès  de  la  nuîï. 

L Ingénieur  des  ponts.  &  chauffées  doit  être  également 
infirme  dans  les  mathématiques  &  le  deffin ,  ainfi  que 
dans  rarchiteclure  civile ,  militaire  &  hydraulique  \  il  efl 
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chargé  par  état  de  conduire  les  travaux  qui  fe  font  dans  le 
royaume  pour  la  conftruâion  &  l'entretien  des  ponts  , 
chauffées ,  chemins ,  &c.  L'établiffement  de  ces  Ingénieurs 
date  de  Henri  I V ,  qui  donna  des  règlements  de  police  à 
ce  fujet ,  &  deftina  des  fonds  pour  la  réparation  des  ponts 
&  chauffées.  Le  roi  entretient  à  Paris  une  école  pour  les 
ponts  &  chauffées ,  où  les  plus  habiles  maîtres  en  chaque 
genre  inftruiffent  les  élevés  dans  le  defîin ,  les  mathémati- 
ques, l'archite&ure  civile  ,  &  toutes  les  fciences  relatives 
à  leurs  opérations. 

11  y  a  auffi  des  ingénieurs  provinciaux ,  ou  dirtâturs  de 
fortifications  dans  les  provinces  ,  qui  font  chargés  de  la 
direction  générale  de  tous  les  travaux  qui  fe  font  dans  les 
places  de  leur  département. 

V Ingénieur  machiniflceft  celui  dont  l'habileté  dans  la  mé- 
chanîque  lui  fait  inventer  des  machines  propres  à  augmen- 
ter les  forces  mouvantes ,  traîner  &  enlever  les  plus  grands 
fardeaux  ,  conduire  &  enlever  les  eaux. 

Le  nombre  des  Ingénieurs  du  roi  eft  fixé  en  France  à 
trois  cent  ;  ils  font  partagés  dans  les  différentes  places  du 
royaume  avec  fix  cent  livres  d'appointement ,  qui  augmen- 
tent enfuite  félon  le  mérite  ,  &  l'ancienneté  ,  &  dont  les 
moindres  font  pendant  la  guerre  de  cent  cinquante  livres 
par  mois.  En  temps  de  guerre  on  fait  des  détachements 
^'ingénieurs  à  la  fuite  des  armées  ;  ceux  qui  fervent  dans 
les  lièges  font  partagés  en  brigades  qui  fe  relèvent  toutes  les 
yingt-quatre  heures,  &  à  la  tête  defquelles  eft  un  ancien 
Ingénieur, 

,  Les  Ingénieurs  des  armées  du  roi  obtiennent  les  mêmes 
grades  militaires  &  les  mêmes  récompenfes  que  les  autres 
officiers  des  troupes ,  penfions,  majorités ,  gouvernements 
déplaces  ;  ils  peuvent  même  devenir  maréchaux  de  France  % 
ainfi  que  l'a  été  M.  de  Vauban, 

INSPECTEUR  DES  MANUFACTURES.  C'eft  celui 
qui  eft  prépofé  de  la  part  du  gouvernement  pour  veiller  fur 
la  police  des  manula&ures  ,  &  pour  faire  exécuter  les  ré' 
glements  qui  ont  été  faits  à  ce  fujet. 

Le  devoir  de  l'Infpeâeur  eft  d'avoir  l'oeil  à  ce  que  les 
étoffes  foient  de  la  largeur  &  de  Ur  longueur  preferites ,  & 

âu'on  n'emploie  dans  leur  fabrique  que  les  matières  or- 
onnées  &  permifes.  Il  doit  auffi  être  préfent  aux  vifites  & 
jnarques  qui  fe  font  par  les  maîtres  &  gardes  des  roar- 
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chands  &  ouvriers ,  foit  dans  les  halles  &  lès  marchés,  fbfc 
dans  les  maifons  des  manufacturiers. 

Il  y  a  trente  infpecleurs  établis  oour  toutes  les  draperies 
&  étoffes  de  laine  qui  fe  manufacturent  dans  le  royaume  , 
fix  infpeâeurs  pour  les  toiles  ,  &  deux  pour  les  manufac-» 
tures  étrangères.  Ces  deux  derniers  fe  tiennent  à  Calais  & 
à  S.  Valéry  comme  étant  les  deux  feuls  ports  de  France 
par  lefquels  ces  marchand  ifes  peuvent  entrer. 

A  Paris,  il  y  en  a  deux  à  un  bureau  de  la  douane  ,  qui 
eft  en  correfpondance  avec  tous  les  Infpeôeurs  de  pro- 
vince &  l'autre  à  lahalle  aux  draps  de  la  même  ville.  Celui 
qui  eil  prépofé  pour  les  foires  S.  Germain  &  S.  Denis  nert: 
en  exercice  qu'autait  que  ces  foires  durent. 

Chez  toutes  les  nations  étrangères  où  le  commerce  eft 
en  vigueur ,  il  y  a  de  ces  fortes  d'Infpecleurs  pour  quelque 
marchandife  que  ce  foit ,  afin  d'en  examiner  la  bonne  qua- 
lité ,  &  en  rabattre  du  prix  pour  ce  qui  fe  trouve  taré  & 
-endommagé. 

INTERLOPE.  Ceft  celui  qui ,  Yans  en  avoir  obtenu  1* 
permiifion  des  intéretfes  ou  des  direâeurs  d'une  compa- 
gnie, fréquente  avec  fon  vaiffeaules  côtes ,  havres  &  porta 
de  mer  éloignés ,  pour  y  faire  un  commerce  clandeftin  au 
préjudice  de  ceux  qui  ont  des  privilèges  ex clufifs. 

L'appât  d'un  gain  confidérable  fait  méprifer  à  cette  eA 
pece  d'aventuriers  les  dangers  qu'ils  courent  en  faifant  ce 
commerce  ,  parce  que  les  compagnies  qui  font  intéreiféesà 
l'empêcher  ,  leur  font  donner  la  chafle  par  leurs  vaiireaux  , 
les  combattent  lorfqu'ils  les  rencontrent  &  ne  leur  font 
aucun  quartier.  Les  Holiandois ,  &  fur-totit  les  Anglois, 
font  ce  commerce  prohibé  fur  les  cotes  de  la  terre  fermç 
de  l'Amérique  Efpagnole ,  dans  la  mer  du  Nord  &  dans 
celle  du  Sud. 

Lofque  les  Interlopes  négocient  ,  comme  ils  le  difent , 
à  la  longueur  de  la  pique  ,  ils  mouillent  leurs  vaitfeaux  à 
quelque  diftance  de  la  côte  ,  derrière  quelque  rocher  ,  ou 
à  l'abri  de  quelque  terre  qui  les  mette  à  couvert  du  canon 
des  forterelfes.  Cette  précaution  étant  prilè  ,  ils  envoient 
à  terre  quelqu'un  qui  parle  la  langue  du  pays ,  &  annonce 
leur  arrivée  à  ceux  qufrfontdans  l'ufagede  trafiquer  avec 
eux.  ■ 

Lorfqu'ils  croient  pouvoir  traiter  fans  craindre  d'être 
inquiètes  ?  ils  font  des  fignaux  que  les  habitants  du  pay* 
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reconnoiflent ,  &  au  moyen  defqudsils  fe  rendent  h  nuit 
à  bord  des  Interlopes  pour  y  acheter  ce  dont  ils  ont 
befoin  ,  &  pour  y  faire  des  échanges.  ; 

Ces  Interlopes  rapportent  fouvent  de  leur  trafic  dans  la 
tuer  du  Sud  des  cargaifons  très-riches  qui  confident  enor, 
argent ,  pierreries,  peries ,  fruits ,  cochenille ,  indigo  &  ca- 
cao ,  qu'ils  ont  eus  en  échange  pour  les  étoffes  de  diverfe 
efpece  ,  la  mercerie  &  laclincaillerie  dont  ils  font  chargés. 

JOAILLIER.  Le  Joaillier  eft  Tartiftequi  met  en  œuvre 
toutes  forces  de  pierreries  &  de  diamants  ,  &  qui  en  tait 
commerce. 

Les  ouvrages  qui  font  l'objet  de  la  joaillerie  font  à 
l'infini ,  aujourd'hui  fur-tout  que  le  luxe  &  le  goût  de  la 
parure  font  pouffés  à  l'excès. 

i  Les  principales  pierres  précieufes  que  Ton  emploie  dans 
les  parures  ,  font  le  diamant ,  le  rubis  ,  l'émeraude  ,  le 
faphir  ,  la  topaze  ,  l'opale  ,  la  turquoife,  l'améthyfte  ,  le 
grenat ,  i'aigue-marine ,  le  péridot ,  la  jacinthe  ,  la  perle  s 
l'agate  arborifée  ,  &c. 

•  On  employoit  fort  rarement  le  diamant  avant  le  règne 
de  Louis  XIII,  parce  qu'on  n'avoit  point  encore  trouvé  le 
fecret  de  le  tailler  ,  &  ce  n'eft  proprement  que  fous  Louis 
XIV  que  Ton  a  commencé  à  en  faire  ufage.  Les  anciens  lé 
connoiflbient ,  mais  ils  en  faifoient  peu  de  cas  ;  ils  eftr*- 
moient  beaucoup  plus  les  pierres  de  couleur  ,  &  fur-tout 
les  perles.  Agnes  Sorti ,  qui  airnoit  la  parure  ,  eft  la  pre- 
mière femme  qui  ait  porté  des  pierreries  en  France.  Anne 
de  Bretagne  eft  la  féconde.  Depuis  François  I ,  qui  achalfé 
la  barbarie  &  rappehé  les  arts  ,  jufqua  Louis  XIII  ,tcfùtesL 
les  parures  n'étoient  compilées  que  de  pierres  de  coulèuV 
&  de  perles.  On  portoit  des  agraffes  de  différentes  pierres 
de  couleur  ,  8c  quelquefois  on  y  mettoit  un  diamant  au 
milieu.  Pour  les  peries  ,  fur-tout  les  perles  en  poires  ,  elles 
étoient  fi  communes  &li  à  la  mode  en  France  fous  Henri  III 
&  fous  Henri  IV  ,  que  les  femmes  &  les  hommes  en 
avoient  fouvent  leurs  habits  femés  depuis  le  haut  jufqu'en 
bas.  Les  femmes  ont  confervé  l'ufage  des  perles  jufju'a  la 
mort  de  la  reine  Mine-Thérefe  d'Autriche.  C'eil  à-peu- 
près  l'époque  on  les  diamants  briUanté;  ont  commencé  à 
devenir  en  vogue  &  a  obtenir  la  préférence  fur  toutes  les 
aucres  parures  de  pierres  précieufes. 
.  La  dure.é,  iatranfparence,  le  jeu  éclatant  des  reflets  des 
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diamants ,  &  leur  pefanteur  fpécifique  font  les  principale» 
qualités  qui  les  font  reconnoître  parmi  les  autres  pierres 

f>r<?cieuf.s.  On  ne  trouvoit  autrefois  des  diamants  que  dans 
es  Indes.  Orientales ,  principalement  dans  ia  f  arrie  inté- 
rieure de  rindoftan.  En  1677  il  y  avoit  vingt-trois  mines 
de  diamants  ouvertes  dans  le  royaume  de  Golconde;  au- 
jourd'hui c'eH  du  Bréf  1 ,  province  du  l'Amérique  Méri- 
dionale appartenant  aux  Portugais  ,  que  l'on  rire  la  plus 
grande  partie  des  diamants  qui  fe  répandent  en  Europe; 
mas  ils  paffent  pour  avoir  moins  de  dureté  que  e  ux 
d'Orient  ;  auffi  les  Joailliers  doment-ils  l'épithçre  d'Oricn* 
taies  à  toutes  les  pierres  fines  qui  ont  la  perfedion  que 
Ton  exige. 

Les  diamants  blancs  ,  &  dont  l'eau  efl  bien  nette  ,  font 
les  plus  eftimés.  Dans  le  commerce  on  entend  par  eau ,  la 
tranfparence  du  diamant.  Les  déiauts  qui  peuvent  fe  trou-* 
ver  dans  la  netteté  de  cette  pierre  précieule ,  font  lçs  cou- 
leurs fales  &  noirâtres ,  les  glaces  ,  les  points  rouges  ou 
noirs,  les  filandres  &  les  veines.  Ces  deiauts  quel'on  ex«p 
prime  par  différents  noms  ,  comme  cables  ,  dragons  ,  jar- 
dinages y  &c.  vien  ent  ou  de  ce  que  des  matières  étran-. 
gères  font  incorporées  dans  le  diamant ,  ou  de  ce  que  les 
ouvriers  en  calTanr  les  rochers  à  coup  de  mafle,  donnent 
quelquef  ois  fur  les  diamants  bruts  des  coups  qui  les  fêlent» 

La  netteté  &  la  tranfparence  dans  un  beau  diamant  dé- 

f>endent  de  la  nature ,  mais  f  éclat  &  la  vivacité  viennent  de 
a  taille  que  leur  donne  le  lapidaire  ou  diamantaire. Voyez 

Lapidaire, 

On  difhngue  facilement  les  pierres  fines  naturelles ,  des 
faôices  par  le  poids  &  par  la  dureté  ;  mais  la  couleur  des 
dernières  imite  quelquefois  bien  celle  des  premières.  On 
connoit  la  dureté  par  TefTai  delà  lime  ,  qui  ne  mord  point 
fur  les  pierres  fines  naturelles  ;  mais  cependant  le  faphir  y 
l'améthvfte  orientale  ,  la  tojpaze  ,  la  cryfolite  ,  &  toutes 
celles  d*entre  les  pierres  pr«rcieufes  dures  &  tranfparentes 
qui  ont  la  propriété  de  perdre  leur  couleur  au  feu ,  ont 
fouvent  donné  des  diamants  faflices ,  que  les  plus  habiles 
connoiffeurs  avoient  peine  à  difeerner  de  ceux  que  la  na-« 
ture  préfente  tout  formés. 

Les  pierres  faufTes  ou  de  compofition  les  plus  à  la  mode 
font  les  Strafs ,  nom  d'un  Joaillier  de  notre  temps,  qui,  le 
premier  les  a  mis  en  vogue  \  elles  ne  différent  des  fines  op$ 
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par  moins  de  dureté  &  un  plus  grand  poids.  Voyt\  au  mot 
VEaRtRiii  la  compofition  de  ces  diamants  fa&ices. 

Les  deux  plus  beaux  dimants  que  le  roi  poffede  font  le 
Régent  &  le  Sancy. 

Le  Régent  fut  acheté  d'un  Anglois  par  feu  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  régent  ,  qui  lui  a  donné  fon  nom  :  il  pefe  547 
grains  ou  137  karats  moins  un  grain ,  &  a  coûté  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres  ;  mais  il  eft  eftimé  aujourd'hui 
cinq  millions.  Il  eft  fi  parfait  qu'il  paffe  pour  être  le  plus 
beau  diamant  du  monde. 

Le  Sancy  pefe  116  grains  :  il  eft  de  figure  oblongue  , 
formant  une  double  rôle  ,  d'une  eau  &  d^ine  netteté  par- 
faites. Ce  fut  M.  deHarlay,  baron  de  Sancy ,  ambaffadeur 
de  France  à  Conftantinople ,  qui  l'apporta  au  roi,  &  lui 
donna  fon  nom  :  il  n'a  coûté  que  fix  cent  mille  livres  ; 
mais  on  l'eftime  bien  davantage. 

Pour  donner  une  . idée  de  la  joailiierie ,  nous  parlerons  de 
la  façon  de  mettre  en  œuvre ,  c'eft-à-dire  de  monter  une 
pierre  &  d'en  former  une  bague. 

Pour  faire  une  bague  à  une  pierre  feule  ,  on  r>rend  une 
fertiflure  d'or  ,  qui  eft  un  fil  d'or  deftiné  à  entourer  la 
pierre  ,  &  on  adapte  cette  fertiflure  à  la  pierre. 

Apres  cette  opération  on  fait  le  fond  de  la  bague  ;  on  a 
une  plaque  d'or  qu'on  emboutit ,  c'eft-à-dire  qu'on  creufe 
dans  un  dé  à  emboutir  avec  une  bouterolle. 

Le  dé  à  emboutir  eft  un  morceau  de  cuivre  de  deux 
pouces  &  demi  en  quarré ,  percé  de  plufieurs  trous  de  dif- 
férentes grandeurs.  > 

La  bouterolle  eft  un  morceau  de  fer  long  d'environ  trois 
pouces ,  proportionné  à  la  grandeur  d'un  des  trous  du  dé  à 
.emboutir ,  &  qui  doit  former  celle  du  fond  de  la  bague. 

On  place  cette  plaque  d'or  fur  le  trou  dudéà  emboutir , 
&la  bouterolle  fur  la  plaque,  6c  en  frappant  avec  un  mar- 
teau fur  la  bouterolle ,  on  emboutit  la  bague  comme  elle 
doit  l'être. 

Quand  le  fond  eft  embouti,  on  l'ajufte  fous  la  fertiflure, 
&  on  le  foude  a  la  lampe ,  par  le  moyen  d'un  chalumeau , 
avec  de  la  foudure  d'or  6c  du  borax.  On  prend  enfuite  un 
fil  d'or  limé  en  quarré  ;  on  le  tourne  avec  des  tenailles  de 
la  grandeur  dont  on  veut  faire  le  tour  delà  bague  ,  ayant 
foin  de  laifler  les  deux  extrémite's  plus  épaifles  que  le  mi- 
lieu :  on  ajufte  le  tout  à  la  bague  fous  fon  fond  j  oc  quand  il 
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eft  ajufté ,  on  attache  les  deux  parties  avec  do-  fil  de  fef 
pour  les  fouder  enfemble,  comme  nous  avons  déjà  dit. 

Quand  la  bague  eft  foudée ,  on  la  taille,  c'eft-à-dire  qu'on 
y  fait  des  filets  tout  autour  aveclong/er ,  qui  eft  un  mor«- 
ceau  d  acier  trempé  ,  long  de  deux  pouces  &  demi,  em- 
manché dans  un  morceau  de  bois ,  &  qui  a  au  bout  une 
de  fes  faces  tranchante ,  &  l'autre  ronde. 

Quand  la  bague  eft  taillée,  on  la  met  en  ciment ,  ce  qui 
conîifte  à  l'enfoncer  dans  une  poignée  de  bois  garnie  de 
ciment ,  pour  avoir  la  facilité  de  la  fertir  fans  qu'elle  va- 
cille. 

Pour  la  fertir  on  commence  par  mettre  du  noir  d'ivoire 
délayé  avec  de  l'eau ,  dans  l'endroit  qui  doit  fervir  d'en- 
ceinte à  la  pierre  ;  &  par  le  moyen  d'un  bâton  de  cire  qui 
fert  à  la  prendre ,  on  i'ajufte  dans  l'œuvre  avec  une  éponge 
qui  a  un  de  fes  côtés  rond  ,  &  l'autre  prefque  tranchant  ; 
quand  la  pierre  eft  ajuftée ,  &  qu'elle  eft  bien  d'à-plomb, 
on  prend  une  échoppe  à  arrêter ,  qui  eft  plate  ,  quarrée ,  & 
prefque  pointue  par  le  bout  avec  lequel  on  ferre  le  m^cal 
contre  la  pierre,  pour  éviter  qu'il  y  ait  du  jour  entre  l'un 
&  l'autre.  On  prend  enfuite  une  échoppe  plate  pour  for- 
mer les  griffes  de  la  bague  qui  font  ordinairement  au  nom- 
bre  de  huit ,  &  qui  fervent  à  affermir  la  pierre  &  la  con-» 
tenir. 

Après  ces  différentes  opérations  ,  on  ôte  la  bague  du 
ciment  &  on  la  polit. 

Pour  la  polir  ,  on  y  pafle  d'abord  yne  forte  de  pierre 
qui  mange  tous  les  traits  que  la  lime  peut  avoir  faits  ,  & 
qu'on  nomme  pierre  àpaffèr  ;  on  y  paife  enfuite  de  la  pierre 
ponce  délayée  dans  l'huile  ,  &  on  frotte  la  bague  avec  un 
échevau  de  fil  imbibé  de  cette  compofition  ;  on  la  frotte  de 
la  même  manière  avec  du  tripoli  en  poudre  délayé  dans  de 
l'eau  ;  &  enfin  i  pour  l'aviver  &  lui  donner  l'éclat  qu'elle 
doit  avoir ,  on  la  nettoie  avec  une  brofle ,  ce  qui  lui  donne 
fa  dernière  perfeflion. 

Il  n'y  a  de  différence  entre  la  monture  d'un  diamant  & 
celle  d  une  pierre  de  couleur  ,  qu'en  ce  que  la  fertiflure 
d'un  diamant  doit  être  d'argent ,  &  que  celle  d'une  pierre 
de  couleur  doit  être  d'or. 

i  Les  Joailliers  de  Paris  ne  poliffent  point  leurs  ouvrages  ; 
ce  font  des  ouvrières  appeliées  polijfcufes  qui  y  mettent  la 
dernière  main. 
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r  Les  merciers  &  les  orfèvres  de  Paris  font  appelles  par 
leurs  ftatuts  marchands  Joailliers  ,  parce  que  les  uns  &  les 
autres  ,  à  l'exclufion  de  tous  marchands,  ont  la  faculté  de 
faire  trafic  de  marchandifes  de  joaillerie  ;  mais  les  merciers 
ne  peuvent  tailler  ,  monter  ni  mettre  en  œuvre  aucunes 
pierres  précieufes  ni  joyaux  ,  cela  étant  réfervé  aux  feuls 
orfèvres,  qui  font  les  artifans  de  ces  fortes  de  chofes.  Voy. 

ORFEVRE. 


K  E  R 

K  ERMÈS.  Voyei  Cochenille. 
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LAC 

L  ABOUREUR.  Voyei  Fermier. 

LACETS  (Fabrique  de  ).  Le  lacet  eft  un  petit  cordon 
rond  ou  plat ,  de  fil  ou  de  foie  ,  ferré  par  les  deux  bouts, 
qui  fert  à  quelques  vêtements  de  femmes  &  d'enfants. 

Quoique  les  paîrementiers-boutonmers  en  faftent  quel- 
que peu  fur  un  boiifeau  avec  des  fufeaux  ,  &  les  tiflu- 
tiers-rubaniers  avec  une  navette  ,  la  plus  grande  quanti- 
té s'en  fabrique  à  Montbar  ,  petite  ville  de  France  en 
Bourgogne ,  dins  TAuxois  ,  fur  la  rivière  de  Braine , 
qu'on  travaille  à-peu-près comme  de  la  ficelle;  &  dans  la 
Flandre  Allemande  ,  où  il  y  a  des  manufactures  de  lacets 
façonnés  au  boifieau  par  le  moyen  de  machines  que  l'eau 
fait  mouvoir ,  &  dont  chacune  revient  à  près  de  deux 
mille  êcus. 

Le  fréquent  ufage  que  les  Hongrois  font  des  cordons , 
gances  &  lacets ,  les  a  obligés  à  en  faire  eux-mêmes  pour 
ne  pas  les  payer  aux  Allemands  le  double  de  leur  valeur. 
La  manière  dont  ils  y  procèdent  n  eft  pas  moins  induf- 
trieufe  que  commode  ;  ils  font  leurs  lacets  tantôt  plats , 
tantôt  ronds ,  en  partant  une  navette  fur  un  métier  ;  ces 
lacets  reflemblent  à  ceux  qu'on  travaille  au  bouTeau,  & 
ont  davantage  d'être  plutôt  faits. 

pn  fait  avec  le  fil  deux  fortes  de  lacets.  Le  fil  de  plain  , 
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ou  celui  qui  provient  du  chanvre  le  plus  fort  qui  porte 
le  chenevis,  s'emploie  pour  la  fabrique  des  meilleurs 
lacets  qu'on  ne  teint  jamais  ,  parce  qu'étant  très-fins  on 
s'en  fert  dans  cet  état.  Le  fil  d  étoupes ,  ou  celui  qui  de- 
meure après  qu'on  a  ôté  la  meilleure  fiiafle  ,  fert  à  faire 
les  lacets  communs ,  qu'on  tient  ordinairement  de  diffé- 
rentes couleurs  pour  l'ufage  des  habitants  de  la  cam- 
pagne. 

Après  que  le  fil  eft  blanchi  &  dévidé  fur  un  rouet  or- 
dinaire ,  on  le  diftribue  fur  des  bobines  que  Ton  met  fur 
un  tri  qui  eft  au  bas  du  métier  à  lacets.  Il  eft  compofé 
de  quatre  petites  colonnes  rangées  en  ligne  droite ,  hau- 
tes d'un  pied  &  demi  ,  éloignées  d'un  demi-pied  l'une 
de  l'autre  ,  percées  fur  leur  nauteur  à  une  diftance  égale 
de  quatre  pouces  ,  enclavées  dans  le  marche-pied  du  mé- 
tier ,  &  arrêtées  dans  le  haut  par  une  -petite  traverfe  qui 
les  embrafle  &  leur  fert  de  chapiteau. 

Le  métier  à  lacets  eft  une  machine  compofée  de  deux 
colomnes  d'un  demi-pied  d'équarrilTage  en  tous  fens  , 
foutenues  fpar  deux  petites  pièces  de  bois  couchées  & 
longues  de  deux  pieds ,  dans  lefquelles  elles  font  encla- 
vées à  la  diftance  de  trois  pieds  l'une  de  l'autre.  Ces  pe- 
tites colomnes  font  fixées  dans  le  bas  par  deux  planches 

3ui  font  clouées  à  leur  côté  ;  &  on  met  aux  extrémités 
e  chacune  des  deux  pièces  de  bois  qui  les  fupportent , 
un  poids  d'environ  cent  livres  pefant.  Les  deux  colomnes 
font  furmontées  par  une  traverfe  qui  eft  percée  fur  une 
ligne  droite  de  vingt-quatre  trous  également  diftants  les 
uns  des  autres  ,  &  fur  une  féconde  ligne  de  douze  au- 
tres trous  oppofésaux  vingt-quatre  premiers ,  &  dans  lef- 
quels  on  met  les  fers  à  crochet ,  ou  manivelles  qui  fervent 
à  tordre  le  lacet  ,  &  dont  le  bout  eft  recourbé  par  la 
pointe  pour  y  arracher  le  fil  qu'on  veut  tordre.  Derrière 
cette  première  traverfe  il  y  en  a  une  féconde  de  même 
longueur  ,  qui  eft  attachée  aux  deux  bouts  par  deux  pe- 
tits cordons  ,  &  qui ,  étant  percée  d'autant  de  trous  que 
la  première ,  reçoit  les  bouts  de  fers  à  crochet  ,  &  les 
fait  tous  tourner  enfemble.  La  foible  attache  de  cette  fé- 
conde traverfe  n'eft  faite  qu'afin  qu'elle  puifle  mieux  fe 
prêter  au  mouvement.  Derrière  ce  métier  eft  une  efca«» 
telle  où  s'aiïied  l'ouvrier. 

,   Comme  ce  premier  métier  ne  fuffiroit  pas  pour  fair* 
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les  lacets  ,  on  lui  en  oppofe  un  fécond  qu'on  nomme  le 
chariot y  &  quiconfifte  en  un  montant  arrêté  par  deux 
goujfets  ou  morceaux  de  planche  en  équerre  ,  chantournés 
par  devant ,  montés  fur  deux  roulettes  ;  &  terminés  au- 
deflbus  par  une  traverfe  femblable  à  celle  du  premier  mé- 
tier ,  &  percée  de  douze  trous  qui  répondent  aux  douze 
autres  trous  de  la  féconde  ligne.  Derrière  cette  traver- 
fe ,  ainfi  qu'à  celle  du*premier  métier  ,  il  y  a  une  autre 
double  traverfe  qu'on  nomme  la  poignée  ,  qui  eft  percée 
de  vingt-quatre  trous  ,  &  qui  reçoit  également  des  fers  à 
crochet.  Cette  féconde  traverfe  fért  à  accélérer  le  mouve- 
ment des  fers  à  crochet ,  en  les  faifant  tourner  en  fens 
contraire  de  ceux  du  premier  métier ,  &  par  ce  moyen 
on  double  le  tortillement  des  lacets.  Ce  fécond  métier 
eft  chargé,  comme  le  premier,  d'un  poids  de  cent  livres 
pefant ,  pour  arrêter  la  force  de  l'ourdiflement  du  lacet  , 
qui  ne  doit  fe  faire  fentir  que  d'une  manière  imper- 
ceptible. 

Ces  deux  métiers  étant  ainfi  difpofés,  on  place  le  pre- 
mier métier  au  bout  d'une  chambre  ,  &  on  le  rend  foli-« 
de  par  deux  poids  de  cent  livres  chacun ,  qu'on  met  à  cha- 
que côté  des  colomnes ,  pour  qu'il  puifle  fupporter  tout 
l'effort  de  l'ourdiflement  des  lacets.  On  met  enfuite  le 
chariot  à  l'autre  bout  de  la  même  chambre  ;  &  quoique 
le  lacet  le  plus  long  ne  doive  avoir  qu'onze  pieds  lorf- 
qu'il  eft  fini ,  on  éloigne  le  chariot  à  diftance  de  treize 
pieds  ,  parce  aue  la  longueur  que  l'on  a  donnée  aux  fils 
diminue  à  melure  que  le  lacet  s'ourdit.  Dès  que  les  mé- 
tiers font  en  place  ,  l'ouvrier  commence  par  tirer  le  fil 
des  bobines ,  qui  font  placées  au  bas  du  premier  métier  , 
réunit  en  un  feul  les  trois  fils  de  trois  bobines ,  accroche 
par  un  nœud  ce  triple  fil  au  premier  fer  à  crochet  de  la 
première  rangée  du  premier  métier  ;  &  va  enfuite  accro- 
cher ce  même  triple  fil  au  premier  fer  à  crochet  du  cha- 
riot. Après  cette  opération  ,  il  revient  attacher  un  fécond 
triple  fil  au  premier  crochet  de  la  féconde  rangée ,  oppo- 
fé  à  celui  où  il  a  attaché  le  premier  ,  &  va  1  arrêter  da 
même  fur  le  premier  crochet  du  chariot  ;  revient  enfui- 
te au  premier  métier  où  il  accroche  un  troifieme  triple  fil 
au  fécond  crochet  de  la  féconde  rangée ,  dont  il  va  at- 
tacher le  bout  fur  le  même  crochet  du  chariot  où  il  a 
attaché  les  deux  autres  ;  ce  qui  forme  une  efpece  de  triaa- 
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gle.  Ce  procédé  fe  continue  ainfi  de  fuite  fur  les  trerifé* 
fix  fers  à  crochet  du  premier  métier  &  les  douze  du  fé- 
cond ;  en  obfervantque  les  fils  foientdemême  longueur ^ 
de  même  groffeur  ,  ik  d'une  tenfion  égale  ;  après  quoi 
l'ouvrier  lait  tourner  pendant  un  demi-quart  d'heure  la 
double  traverfe  du  premier  initier  ,  dont  le  mouvement 
fait  aller  tous  les  fers  à  crochet  de  gauche  à  droite  juf- 

2u'à  ce  que  les  neuf  fils  ,  dont  chaque  lacet  eft  compofé, 
)ient  ourdis  en  trois  parties. 

Dès  que  l'ourdifîage  efl  fait,  l'ouvrier  fe  fert  du  faboty 
qui  eft  un  petit  outil  de  bois  à  plufieurs  coches  ,  de  cinq 
à  fix  pouces  de  longueur  ,  propre  à  aflembler  plufieurs 
cordons  ou  fils  &  à  les  tortiller  enfemble  pour  en  faire 
un  plus  gros.  Au  moyen  du  mouvement  du  fécond  mé* 
tier  ,  ce  fabot  s'éloigne  &  glifle  entre  les  fils  jufqu'au  pre- 
mier métier,  &,  en  les  roulant  les  uns  fur  les  autres, 
réunit  en  un  feul  les  trois  fils  que  contient  chaque  fer  à 
crochet.  Pour  empêcher  que  plufieurs  crochets  ne  s'em- 
barralfent  en  tournant ,  par  le  frottement  qui  fe  fait  con- 
tre la  traverfe ,  on  a  le  loin  de  frotter  de  temps  en  temps 
d'huile  d'olive  ,  dont  l'ouvrier  a  toujours  un  vaificau 
plein  auprès  de  lui.  Chaque  tirage  ou  fabrique  de  lacets 
le  faifant  en  un  quart  d'heure  ,  un  bon  ouvrier  fabrique 
par  jour  jufqu'à  dix  grojfes  ,  ou  dix  fois  douze  douzaines 
de  lacets. 

Après  que  les  lacets  font  finis ,  on  les  cire  avec  un  tor* 
chon  ciré  ,  on  les  détache  des  fers  à  crochet ,  on  les  raf- 
femble  en  grotte ,  on  teint  ceux  qu'on  juge  à  propos ,  & 
on  les  garnit  enfuite  par  les  deux  bouts  de  morceaux  de 
fer  blanc ,  qu'on  prend  ordinairement  dans  les  retailles 
des  ferblantiers ,  ce  qu'on  coupe  de  la  longueur  qu'il  faut 
avec  des  cifailles  qui  font  attachées  fur  une  table.  Après 
que  le  fer  à  lacet  eft  raillé ,  l'ouvrier  le  plie  fur  l'une  des 
cannelures  dont  fon  enclume  eft  garnie  fur  fa  largeur  > 
&  ferre  enfuite  fes  lacets.  Dans  un  feul  jour  un  homme 
coupe  affez  de  morceaux  de  1er  blanc  pour  la  garniture 
de  quatre-vingt  grolfes  de  lacets. 

Les  lacets  de  laine  ou  de  fil  paient  trois  livres  par  cent 
pefant  pour  droit  de  fortie,  &  deux  livres  lorfqu'ils  font 
déclarés  pour  l'étranger  ;  ceux  de  foie  paient  douze  fois 
de  la  livre  ,  &  ceux  de  fleuret  vingt-cinq  fols,  fuivant 
le  tarif  de  1664, 
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"  IÀINE  (L'aft  de  préparer  la  ).  Voye\  Drapier. 

LAINE  (L'art  de  fe  procurer  de  bonne).  Dans  l'ar- 
ticle Drapier  nous  avons  enfeigné  la  meilleure  manière 
de  connoître  la  qualité  des  laines  &  celle  de  les  prépa-* 
rer;  dans  celui-ci  nous  allons  faire  voir  quels  font  les 
moyens  que  l'induftrie  a  imaginés  pour  fe  procurer  de 
bonne  laine.  Cet  objet  de  commerce  eft  d'une  urilité  (i 
réconnue ,  &  eft  devenu  fi  important  pour  la  richefle 
des  Etats  qui  s'en  occupent ,  que  dans  le  quatorzième 
fiecle,  Dom  Pcdre,  quatrième  du  nom ,  roi  de  Caftille  , 
procura  à  fon  royaume  les  plus  belles  laines  du  monde 
en  y  tranfportant  de  la  Barbarie  la  plus  belle  efpece  de 
béliers  &  de  brebis  qu'il  y  put  trouver.  La  négligence 
des  Efpagnols  ayant  contribué  dans  la  fuite  à  la  dégé- 
nération de  cette  efpece  ,  le  cardinal  Ximenis  ,  qui 
fentoit  combien  cette  branche  de  commerce  étoit  inté- 
refTante  pour  l'Efpagne  ,  renouvella  les  opérations  de 
Dom  Ytdre  &  fit  tranfporter  dans  le  royaume  dont  il 
&oit  le  premier  miniftre ,  les  plus  beaux  béliers  &  les 
plus  belles  brebis  qu'on  put  trouver  en  Barbarie.  Dans 
la  crainte  que  cette  nouvelle  colonie  de  bêtes  à  laine 
vînt  à  dégénérer  comme  la  première ,  il  excita  l'émula- 
tion des  Efpagnols  par  des  fêtes  &  des  récompenfes , 
accorda  beaucoup  d'immunités  aux  bergers ,  créa  même 
un  tribunal  fous  le  titre  de  Confeil  du  grand  troupeau 
royal ,  &  fit  en  forte  que  le  produit  annuel  des  dépouil- 
les de  ces  animaux  fût  regardé  comme  le  joyau  le  plus 
précieux  de  la  couronne. 

Les  avantages  confidérables  que  PEfpagne  retiroit  des 
laines  qui  venoient  de  fon  crû ,  engagèrent  les  nations 
voifines  à  lui  enlever  une  partie  de  ce  commerce.  Dans 
le  quinzième  fiecle ,  Edouard  IV  ,  roi  d'Anglettere , 
©btint  du  roi  d'Efpagne  trois  mille  brebis  ou  béliers  de 
la  plus  belle  efpece  qui  étoit  dans  fes  Etats.  Pour  éviter 
les  fautes  dans  lefquelles  étoient  tombés  les  Efpagnols  , 
l'Angleterre  forma  des  écoles  de  bergers  qui ,  au  moyen 
des  inftruétions  qu'on  leur  donna ,  trouvèrent  l'art  de 
«aturalifer,  pour  ainfi  dire,  ces  brebis  étrangères  dans  leur 
pays ,  de  leur  faire  changer  de  climat  fans  altérer  ni  l'ef- 
pece  ni  la  beauté  des  laines  ;  &  dans  la  crainte  qu'à  la 
longue  cette  race  vînt  à  dégénérer,  la  reine  Elifabeth  ne 
crut  pas  indigne  d'elle  de  donner  fes  ordres  pour  qu'on 
la  renouvelât, 
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Des  exemples  auflî  convaincants  que  le£  mouton^  tm 
fouffrent  aucune  altération  en  paffant  d'un  pays  cY.au  df 
dans  un  froid»  engagèrent  les  Hollandois  a  en  ia\re 
\enir  des  Indes  Orientales,  permirent  même  aux  Fla- 
mands d'en  tranfplanter  chez  eux ,  ce  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui les  moutons  Flandrins.  Les  Suédois  ,  dont  le  cli- 
mat eft  plus  dur  que  celui  des  Hollandois ,  crurent  de- 
voir profiter  des  expériences  des  autres  peuples  ,  & 
tranfplanterent  chez  eux  ce  qu'ils  purent  avoir  en  An- 
gleterre &  en  Efpagne  de  meilleure  efpece  de  bêtes  à 
laine. 

Il  eft  étonnant  que  la  France ,  qui  a  eu  l'avantage 
pendant  plus  de  fix  cent  ans  de  produire  des  lames  fi 
telles ,  que  les  étrangers  n'alloient  point  fe  pourvoir 
ailleurs  ,  fe  trouve  aujourd'hui  dans  le  cas  d'importer 
ce  qu'elle  exportoit  autrefois.  La  perte  de  cette  branche 
de  commerce  n'eft  venue  que  par  la  négligence  de  ceux 
à  qui  on  a  confié  la  garde  des  troupeaux  ,  &  par  le  peu 
d  attention  de  ceux  qui  en  étoient  les  propriétaires.  Lorf- 
que  la  France  voudra  devenir  la  rivale  de  fes  voifiris  ëc 
remporter  même  fur  eux  ,  elle  n'aura  qu'a  faire  importer 
&  multiplier  des  races  choifies  ,  appropriées  à  fes  divers 
climats ,  &  à  l'efpece  de  pâturage  des  provinces  aux- 
quelles elle  lesdeltinera,  former  des  écoles  de  bergers  f 
veiller  à  une  conftruflion  plus  falubre  des  parcs  &  éta-» 
bles  ,  &  placer  chaque  efpece  dans  le  climat  qui  lui 
convient. 

Quelque  cas  qu'on  fafle  des  laines  d'Efpagne  &  d'An- 
gleterre ,  la  France  en  aura  a'aufli  belles  ,  d'aufli  lon- 
gues ,  d'aufli  fines  &  d'aufli  foyeufes >  en  tenant  propre- 
prement  les  bêtes  à  laine ,  en  prenant  les  foins  néceffai- 
res  pour  leur  confervation ,  &  en  les  mettant  dans  des 
pâturages  convenables  à  chaque  efpece ,  pareeque  tous 
ces  foins  influent  beaucoup  fur  l'entretien  de  l'efpece  Se 
la  beauté  de  fes  laines.  Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  une 
relation  intime  entre  les  pâturages  &  les  animaux  qui 
s'en  nourriflent  ;  que  par  confequent  il  eft  de  la  dernière 
importance  de  les  ailbrtir  à  chaque  efpece  de  moutons 
qu'on  veut  élever.  Il  eft  prouvé  par  l'expérience  que 
ceux  qui  paiflent  fur  le  penchant  des  collines,  fur  les 

£loufes  ou  il  y  a  des  herbes  fines  ,  donnent  une  laine 
ie,  courte  &  très-belle  j  que  ceux  qui  fe  nourriflënfi 
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ijans  des  pâturages  abondants  &  fous  un  climat  tempéré, 
ont  une  laine  longue  ,  belle  &  foyeufe.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  difficile  de  faire  paffer  en  France  des  moutons ,  des 
bcliers  &  des  brebis  de  l'étranger  ,  ce  royaume»  pourroic 
abfolument  s'en  pafler  &  concourir  par  la  beauté  de  fes 
laines  avec  les  plus  belles  qu'on  nous  importe,  en  multi- 
pliant les  bonnes  races  ,  fupprimant  les  moindres  ,  &  en 
appropriant  chaque  efpece  au  climat  &  à  la  nourriture 
qui  lui  eft  propre. 

Au  moyen  des  moutons  de  Flandre  qu'on  peut  fe  pro- 
curer facilement ,  on  eft  sûr  d'avoir  des  lames  dont  la 
qualité  différera  peu  de  celles  d'Angleterre.  Si  celles-ci 
ont  l'avantage  de  fe  teindre  mieux  en  couleur  de  feu 
que  les  nôtres  ,  il  eft  aifé  de  leur  procurer  cette  qualité 
en  tenant  proprement  nos  bêtes  à  laine.  Au  refte ,  les  lai- 
nes d'Angleterre  qu'on  vante  tant  dans  le  commerce  > 
ne  font  pour  la  plus  grande  partie  que  de  la  laine  de 
Flandre  bien  triée.  Ce  royaume  ne  lauroit  fournir  de 
fon  crû  toutes  les  belles  laines  qu  il  emploie  ou  qu'il 
exporte  ,  pareeque  ,  ainfi  que  celui  de  France,  il  a  chez 
lui  de  trois  fortes  de  bêtes  à  laine.  Il  en  a  d'une  efpece 
commune ,  qui  eft  l'ancienne  de  ce  pays ,  &  dont  les 
toifons  ne  valent  pas  mieux  que  nos  grorTes  laines  de 
Picardie  ;  il  en  a  aune  efpece  bâtarde  qui  eft  le  fruit 
du  mélange  des  béliers  dEfpagne  avec  les  brebis  An-* 
gloifes,  &  dont  la  laine  participe  de  la  qualité  des  deux 
efpeces;  il  a  encore  une  troifieme  efpece  qui  eft  celle 
des  brebis  Efpagnoles  tranfplantées  en  Angleterre ,  dont 
la  race  dégénère  infenfiblement ,  ainfi  que  la  qualité  de 
la  laine  qui  eft  à  la  vérité  plus  longue ,  mais  qui  eft  auflt 
moins  fine. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  la  production  des  belles  laines 
&  à  leur  blancheur ,  c  eft  de  tenir  les  troupeaux  le  plus 
proprement  qu'on  le  peut ,  de  laver  la  toifon  des  moutons 
fur  leur  corps ,  fur  -  tout  lorfqu'on  peut  trouver  des 
fontaines  qui  ont  une  eau  onctueufe  ,  parce  que  rien 
De  purifie  les  laines  comme  de  les  laver  avec  une  eau 
femblable. 

Pour  donner  à  la  belle  laine  une  blancheur  éclatante 
&  faire  que  fes  filets  reffemblent  à  de  la  foie  blanche  par 
leur  finefle  &  leur  luifant ,  il  faut  avoir  le  foin  d'enleyer 
de  la  fuperficie  de  la  toifon  cette  couleur  d'un  jaune  fale 
Tome  II.  Isa 
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qu'elle  a  en  quelques  endroits ,  &  qui  ne  lui  yient  que 
par  le  féjour  que  la  fiente  y  a  fait. 

La  laine  du  col  &  du  dos  des  moutons  pafle  ordinaire- 
ment pour  être  de  la  première  qualité;  celle  qui  couvre 
les  autres  parties  du  corps  de  cet  animal  lui  eft  inférieure. 
La  laine  blanche  doit  toujours  être  plus  eftimée  que  la 
liine  colorée  ,  parce  qu'elle  prend  à  la  teinture  toutes  les 
couleurs  qu'on  veut  lui  donner.  Celle  quieftlifle  &  unie 
vaut  mieux  que  celle  qui  eft  crépue  &  comme  frifée* 
La  nouvelle  eft  toujours  préférable  à  l'ancienne ,  parce 
que  celle-ci  jaunit  dans  les  magafins  &  devient  huileufe. 
Pour  conferver  long-temps  ces  laines,  il  faut  les  tenir 
dans  un  lieu  fec  parce  que  l'humidité  les  échauffe. 

Si  nous  voulions  nous  donner  la  peine  d'examiner  les 
foins  que  les  étrangers  fe  donnent  pour  fe  procurer  de 
belles  laines ,  fi  nous  voulions  les  imiter,  profiter  de  leurs 
leçons  ,  multiplier  dans  nos  provinces  ,  les  moutons  de 
Flandre,  en  conferver  la  race  pure  &  fans  mélange,  en 
répandre  les  différentes  efpeces  conformément  au  climat 
de  chacune  de  nos  provinces  ,  une  femblable  émulation 
nous  feroit  bientôt  recouvrer  notre  ancienne  fupériorité. 
Riches  de  nos  propres  fonds ,  nous  n'aurions  pas  recours 
aux  étrangers  pour  occuper  utilement  &  avantageufe- 
ment  nos  manufaftures.  L'Efpagne ,  l'Angleterre  &  le 
Levant  ne  pourroient  nous  offrir  que  ce  que  nous  trou- 
verions chez  nous,  fr  nous  voulions  nous  appliquer  fé- 
rieufement  à  cet  objet  qui  ne  feroit  pas  moins  intéreflânt 
pour  le  particulier  que  pour  l'état  en  général. 

Pour  éviter  que  la  laine  des  moutons  devienne  roide  , 
fale  j  courte  &  mauvaife ,  il  ne  faut  point  laifler  toujours 
ces  animaux  dans  les  mêmes  endroits ,  ni  leur  faire  palier 
les  nuits  d'hiver  dans  les  bergeries.  Plus  un  mouton  vit 
en  plein  air,  plus  fouvent  il  change  de  pacage,  plus  la 
laine  fera  fine.  On  doit  encore  avoir  attention  de  leur  faire 
pafler  l'hiver  dans  des  endroits  tempérés ,  de  ne  pas  leur 
laiffer  manquer  de  fel  pour  aiguifer  leur  appétit ,  d'éviter 
de  les  faire  pacager  fur  des  terres  argilleufes.,  &  de  les 
laver  par  intervalles  avec  une  eau  qui  foit  chargée  d'une 
terre  favonneufe. 

L  AIN  EUR  ,  ou  LANEUR.  Voyti  Applaigneuïu 

LAITIERE.  C'eft  celle  qui ,  dans  les  grandes  villes  . 
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prépare  ïe  beurre  ,  la  crème ,  le  fromage ,  ainfi  que  le  tait 
fa  fermière  à  la  campagne. 

L'art  de  la  Laitière  eff  aufîi  fîmple  que  les  inftrumenrs 
qu'on  y  emploie  ;  mais  il  exige  une  extrême  propreté. 
Malgré  cette  fimplicité  >  les  anciens  ont  ignoré  long- 
temps ,  à  xe  qu'il  paroît ,  la  manière  de  faire  le  beurre. 
En  Barbarie ,  la  méthode  ufitée  pour  cette  opération  eft 
de  mettre  le  lait  ou  la  crème  dans  une  peau  de  bouc  at- 
tachée à  une  corde  tendue  ,  &  de  le  battre  des  deux  . 
côtés  uniformément.  Ce  mouvement  occaficnne,  une 
prompte  féparation  des  parties  butyreufes  d'avec  les  par- 
ties féreufes. 

Chez  nous  la  Laitière  trait  le  lait  des  vaches  en  com- 
primant leur  pis  entre  fes  doigts.  Elle  reçoit  ce  lait  dans 
un  feau  bien  propre  ,  &  le  porte  à  la  laiterie  dans  de 
grandes  jarres  ou  dans  des  terrines  de  grès.  La  laiterie 
doit  être  fituée  dans  un  endroit  bien  frais  ,  &  qui  ne  foit 
f  oint  expofé  au  foleil  ;  dans  les  grandes  chaleurs  on  y 
jette  de  l'eau  pour  la  tenir  plus  fraîche  :  tous  les  paffa* 
ges  &  ouvertures  font  interdits  aux  chats  &  autres  ani- 
maux. Il  y  règne  tout  autour  une  banquette  de  pierre  à 
hauteur  d  appui ,  fur  laquelle  on  range  toutes  les  jarres  ; 
le  mieux  elt  qu'il  y  ait  dans  la  longueur  de  ces  banquet- 
tes des  rainures  qui  conduifent  dans  les  cuviers  la  li+ 
cjtieur  féreufe  qui  découle  des  fromages. 

La  Laitière  met  tout  le  lait  qu'elle  a  trait  dans  ces  va- 
fes  de  grès  :  lorfqu'il  eft  refroidi  &  repofé ,  la  crème  fur- 
nage  ;  pour  lors  elle  l'enlevé  fucceflîvement  de  toutes  les 
jarres  avec  une  large  coquille  bien  propre,  &  la  met  dans 
tin  pot  jufqu'à  ce  qu'elle  en  ait  réuni  une  afTez  grande 
quantité,  oc  qu'elle  l'emploie.  Lorfqu'eJIe  veut  faire  le 
beurre  ,  elle  jette  la  crème  dans  la  baratte  ,  qui  eft  un 
vaiffeau  de  bois  ,  fait  de  douves ,  plus  étroit  par  en  haut 
crue  par  en  bas ,  dans  lequel  on  bat  la  crème  pour  en  tiret 
le  beurre. 

L'ouverture  de  la  baratte  fe  couvre  avec  une  fébile 
trouée  qui  s'y  emboîte,  &  par  le  trou  de  laquelle  patte 
un  long  bâton  qui  fert  de  manche  au  bat-beurre.  Cette 
fébile  trouée  empêche  la  crème  de  fauter  en  l'air  lors- 
qu'on la  bat. 

Le  bat-beurre  eft  une  plaque  de  bois  ,  épaifle  d'environ 
ùn  pouce  ,  percée  de  pluùeurs  trous  ,  emmanchée  de 

M  a  ij 


Digitized  by  Google 


J64  LAI 

plaj  au  bout  d'un  long  bâton.  Les  trous  fervent  à  dort-»" 
ner  palîage  au  lait  de  beurre  ,  c'eft-à-dire  aux  parties  fé* 
reufes  qui  s'échappent  d'entre  les  parties  butyreufes  où  • 
huileufes  qui  fe  réunilfent  pour  former,  le  beurre,  lorf- 
quon  bat  la  crème  en  hauflant  &  baillant  le  bat-beurre. 

D^ns  la  plupart  des  laiteries  où  Ton  fait  beaucoup  de 
beurre  ,  on  fe  fert  de  la  baratte  Flamande,  qui  eft  moins 
fatigante.  Elle  a  la  forme  d'un  petit  tonneau  couché  fu* 
fa  longueur  ;  un  morceau  de  bois  le  traverfe  en  dedans 
dans  toute  fa  longueur,  &  peut  être  mis  en  mouvement 
par  une  manivelle  à  bras.  A  ce  morceau  de  bois  ,  qui  efl 
dans  l'intérieur  du  tonneau  ,  en  font  attachés  d'autres 
pour  pn  fenter  plus  de  furface  ;  au  haut  du  tonneau  eft 
une  large  ouverture  pour  mettre  la  crème  &  retirer  le 
beurre*  L'on  fait  mouvoir  la  manivelle  par  le  dehors  ; 
auiîl-tôt  les  pièces  de  bois  qui  frappent  à  chaque  inftant 
k  «rème ,  font  échapper  toute  la  partie  féreufe ,  &  le 
beurre  fe  réunit  :  on  le  met  en  mottes  ou  en  livres 
pour  le  vendre  au  marché  :  on  le  met  auflî  en  petits  pains 
plats  ou  fous  quelque  autre  forme  pour  le  fervir  fur  les 
tables. 

On  retire  afTez  ordinairement  de  dix  livres  de  lait  trois 
livres  de  beurre.  Le  trop  grand  froid  ou  la  trop  grande 
chaleur  empêchent  également  le  beurre  de  prendre  :  dans 
le  premier  cas ,  il  faut  le  battre  aflez  près  du  feu  ;  &: 
dans  le  fécond ,  il  faut  mettre  de  temps  en  temps  la  ba- 
ratte dans  de  Peau  fraîche.  Le  meilleur  beurre ,  &  le  plus 
eftimé,  eft  celui  qui  eft  jaune  naturellement. 

Lorfque  la  Laitière  veut  préparer  des  crimes  fouettées  t 
elle  prend  de  la  crème  bien  douce ,  y  met  du  fucre  en 
poudre,  une  pincée  de  gomme  adrâgant  puivérifee ,  un 
peu  d'eau  de  fleurs  d'oranges  ,  &  elle  fouette  enfuite  la 
crème  avec  une  poignée  de  petits  ofiers  blancs.  L'air 
s'interpofe  entre  la  crème  agitée  ,  &  la  réduit  en  une 
marie  très-légere ,  que  l'on  difpofe  en  pyramide  ,  &  dont 
on  peut  relever  le  goût  &  l'élégance  ,  en  y  furfemant  de 
petites  dragées  ,  &  en  la  lardant  de  petits  morceaux  de 
citrons  verds  confits  ,  &  de  confarves  de  différentes  cou- 
leurs. 

La  Laitière  prépare  auflî  les  fromages-,  elle  en  fait  de 
deux  efpeces  ;  les  uns  qui  fout  écrémés  ,  &  d'autres  qui 
no  le  font  pas.  Elle  fait  ceux  qui  font  écrémés  ayee  la 
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partie  cafeufe  qui  refte  après  que  le  lait  a  été  écrémé 
pour  faire  du  beurre.  Mais  lorfqu'elle  veut  faire  ces  fro- 
mages à  la  crème  fi  délicats  ,  qu'on  fert  fur  les  meilleures 
tables  ,  elle  prend  autant  de  lait  que  de  crème  ;  elle  délaie 
dans  deux  cuillerées  de  lait  gros  comme  une  feve  de  pré- 
fure  (  qui  eft  un  lait  caillé  &  acide  qu'on  trouve  dans  l'ef- 
tomac  du  veau)  ,  &  la  met  avec  le  lait  &  la  crème  ;  elle 
paffe  le  tout  à  travers  un  tamis  de  crin  dans  une  terrine  , 
lui  laifle  prendre  forme  ,  &  le  met  enfuite  avec  une  cuil- 
ler dans  de  petits  paniers  d'ofier,  ou  moules  de  fer  blanc, 
pour  le  laifler  égoutter  :  elle  verfe  enfuite  par-defîus  ce 
fromage  de  la  crème  douce,  dans  laquelle  elle  a  fait  fon- 
dre du  fucre  en  poudre. 

Le  fromage  fait  un  objet  de  commerce  conHdérable 
dans  plufieurs  contrées  de  l'Europe  ,  &  même  en  France 
où  la  consommation  en  eft  allez  grande. 

Il  y  a  de  tant  de  fortes  de  fromages  ,  &  fous  des  noms 
fi  différents  ,  qu'il  feroit  allez  difficile  de  les  pouvoir  dé- 
tailler toutes.  On  fe  contentera  de  parler  ici  de  quelques- 
unes  des  fortes  qui  font  de  quelque  confidération  dans  le 
négoce  des  marchands  épiciers. 

Pour  faire  le  fromage  de  Parmefàn ,  on  diftribue  le  lait 
de  vache  dans  la  fromagerie  par  vingt  livres  pefant ,  dans 
des  vaifleaux  de  bois  de  deux  pieds  de  diamètre  ,  &  dont 
les  bords  ont  quatre  pouces  de  hauteur  ;  le  lendemain  de 
la  diftribution ,  on  levé  la  crème  ,  ou  fleur  de  lait ,  qui 
eft  à  la  fuperficie  du  vafe  ,  &  qui  eft  deftinée  à  faire  du 
beurre.  Dès  que  le  lait  a  été  bien  écrémé  ,  on  le  met  dans 
une  chaudière  de  cuivre  étamée  &  faire  en  forme  de  clo- 
che. Sur  chaques  vingt-cinq  livres  de  lait  écrémé  on  met 
une  once  de  préfure.  On  diffout  cette  préfure  dans  un 
peu  de  lait ,  on  la  jette  dans  le  lait  écrémé  pour  le  faire 
prendre  ,  on  y  ajoute  un  gros  de  fafran  en  poudre  ,  êc 
on  mêle  bien  le  tout  enfemble;  lorfque  le  lait  eft  caillé, 
on  met  fous  la  chaudière  du  charbon  de  bois ,  afin  d'y 
faire  un  feu  clair  &  fans  fumée  ,  on  continue  par  un  feu 
lent  jufqu'à  ce  qu'on  s'appercoive  que  le  petit  lait  com- 
mence a  fe  féparer  du  caillé';  on  ôte  «nfuite  le  feu  ;  OQ 
prend  une  édifie  ,  ou  vafe  de  bois  de  demi-aune  de  dia- 
mètre ,  creux  ,  &  à- peu-près  de  la  grandeur  de  la  forme 
qu'on  veut  donner  au  fromage  ;  on  pofe  par-deCùs  un 
cercle  de  bois  de  quatre  a  fix  pouces  de  hauteur  ,  reiati- 
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vement  à  Vépaiffeur  qu'on  veut  donner  à  fa  pièce  defro* 
mage.  Cette  eclifîe  étant  percée  de  différents  trous  pçur 
que  le  petit  lait  s'écoule  plus  facilement ,  on  prend  dans 
la  chaudière  avec  une  grande  cuiller  du  lait  caillé  qu'on 
met  dans  l'éclifle  :  on  le  preffe  fortement  avec  les  mains  > 
&  on  le  lai/Te  ainfi  tout  un  jour  pour  que  le  petit  lait  s'en 
fépare  mieux  ;  le  lendemain  on  levé  le  fromage  avec  le 
cercle ,  on  le  met  dans  un  lieu  fec  jufqu'à  ce  qu'il  fe  rek 
ferre  de  lui-même  &  fe  détache  du  cercle  ;  on  le  retourne 
de  temps  en  temps  ,  &  on  l'y  laifle  pendant  huit  à  neuf 
mois ,  afin  qu'il  le  forme  mieux  &  qu'il  prenne  plus  de 
confiftance.  Lorfqu'on  juge  qu'il  eft  dans  fa  perfeâion  % 
on  le  frotte  tout  autour  d'huile  d'olive  mêlée  avec  un 
peu  de  vinaigre;  &  pour  le  conferver  long-temps  en  le 
met  dans  un  endroit  frais  qui  ne  foit  pas  trop  humide,* 

De  toutes  les  efpeces  de  fromage  qui  fe  font  en  Fran-i 
ce ,  celui  de  Roquefort  eft  un  des  plus  renommés.  Ce  fro- 
mage fe  fait  de  lait  de  brebis,  auquel  on  ajoute  quelque- 
fois un  peu  de  lait  de  chèvre  pour  le  rendre  plus  déli- 
cat. Les  brebis  qui  fourniflent  le  lait  paiflent  fur  le  Lar- 
zac,  &  dans  quelques  lieux  voifins,  comme  font  le  can-r 
ton  de  Cauflenegre  dans  le  Gévaudan  ,  &  quelques  pâtu- 
rages du  diocefe  de  Lodeve.  Cet  efpace  de  terrein  eft 
fitué  fur  les  frontières  du  Languedoc  &  du  Rouergue, 

Les  plantes  que  produifent  les  pâturages  de  ces  can- 
tons font  excellentes  pour  les  beftiaux  :  il  eft  cependant 
des  quartiers  dans  ce  pays  ,  &  fouvent  dans  la  même  pa«* 
roi/Te ,  où  les  herbes  font  plusfuaves,  plus  odoriférantes  a 
plus  fucculentes  ;  auflî  le  lait  des  brebis  eft-il  meilleur  t 
&  les  moutons  font- ils  d'un  goût  plus  délicat  dans  ces  en-p 
droits  que  par-tout  ailleurs. 

On  gouverne  ces  troupeaux  avec  une  attention  parti- 
culière :  pendant  l'hiver  on  ne  les  fait  fortir  que  le  jour  , 
&  même  quelque  temps  après  le  lever  du  foleil.  Mais  de- 
puis le  mois  d'avril  jufqu'à  la  fin  de  novembre,  ils  font 
expofés  au  grand  air  jour  &  nuit ,  excepté  pendant  les 
emps  de  pluie.  Le  berger  alors  ,  peur  empêcher  qu  ils 
ne  fe  morfondent,  les  renferme  dans  des  bergeries  où  ils 
n'ont  d'autre  nourriture  que  de  la  pailje  ;  il  donne  feule- 
ment un  peu  de  foin  aux  agneaux  les  moins  avancés  & 
les  moins  forts  ;  il  fait  manger  tous  les  quinze  jours  à 
ççux  qui  ne  font  fevrés  que  depuis  peu  de  temps  ,  du  fel 
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te  du  foûfre ,  mêlés  par  égale  quantité ,  pour  les  dédom- 
mager de  la  privation  du  lait.  • 

Durant  l'hiver,  &  pendant  que  les  troupeaux  font  ren- 
fermés dans  les  bergeries  du  Larzac ,  on  leur  donne  du 
fel ,  mais  rarement  &  peu  ;  on  leur  en  donne  plus  (bu- 
vent  &  en  plus  grande  quantité  lorfqu'ils  demeurent  con- 
tinuellement expofés  à  l'air. 

On  ne  laifle  boire  ces  bêtes  que  cinq  heures  après  qu'el- 
les ont  mangé  le  fel  ;  on  a  foin  fur-tout  de  leur  en  taire 
manger  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  brouillards.  L'expéri- 
ence a  appris  que  les  bêtes  à  laine  qui  ufent  du  fel ,  font 
plus  belles ,  plus  faines ,  plus  vigoureufes  ,  fe  portent 
mieux  ,  multiplies)!?  davantage  ,  produifent  plus  de  lait  , 
plus  de  laine ,  &  d'une  meilleure  qualité. 

Les  bêtes  à  laine  du  Larzac  ne  meurent  guère  que  de 
vieilleffe,  tandis. que  celles  des  autres  cantons  du  Rouer- 

Eue  &  du  Languedoc  ,  auxquelles  on  ne  donne  point  de 
il ,  ne  vivent  que  quatre  ou  cinq  ans ,  &  meurent  pref- 
que  toutes  de  maladie. 

La  quantité  de  lait  que  donnent  les  brebis  du  Larzac  , 
varie  tous  les  ans  félon  la  rigueur  des  temps,  les  intem- 
péries de  fair ,  Se  elle  eft  différente  dans  les  différentes 
faifons. 

Le  lieu  de  Roquefort  ell  fitué  dans  le  Rouergue  ,  & 
non  dans  le  Languedoc ,  ainft  que  quelques  auteurs  l'ont 
avancé. 

Les  caves  dans  lefquelles  on  prépare  le  fromage ,  font 

{pratiquées  dans  un  rocher.  La  nature  a  eu  plus  de  part  à 
eur  conftruction  que  l'art  j  on  n'a  fait  que  les  agrandir 

Îjour  les  rendre  plus  commodes.  Patmi  ces  caves,  qui 
ont  aujourd'hui  au  nombre  de  vingt-fix ,  les  unes  font 
entièrement  logées  dans  le  «rocher  ,  &  les  autres  n'y  font 
qu'en  partie.  La  faillie  eft  formée  par  des  murs  de  maçon- 
nerie 6c  couverte  d'un  toit  :  le  devant  de  toutes  les  caves 
eft  pareillement  confirait  en  maçonnerie. 

Toutes  ces  caves  font  diftnbuées  prefque  de  la  même 
manière  ;  leur  Hauteur  eft  partagée  par  des  planchers  en 
deux  ou  trois  étages.  Le  plus  bas  eu  un  fouterrain  d'en- 
viron neuf  pieds  de  profondeur  ,  où  l'on  defeend  par  une 
efpcce  d'échelle  à  main.  Le  premier  plancher  eft  de  ,  ni- 
veau avec  le  feuil  de  la  porte  ;  le  fécond  plancher  eft  à- 
peu-pres  huit  pieds  au-deflus  /on  y  monte  de  même  par 
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une  échelle.  Autour  de  chacun  de  ces  étages ,  îl  y  a  un 
ou  deux  rangs  de  planche»,  difpofées  en  tablettes  d'en- 
viron quatre  pieds  de  largeur  &  à  trois  pieds  de  diftance 
Tune  de  l'autre.  On  voit  en  différents  endroits  du  rocher 
où  les  caves  font  creufées,  &  fur-tout  près  du  pavé  f  , 
des  fentes  ou  de  petits  trous  irréguliers,  d'où  fort  un  vent 
froid,  &  affez  fort  pour  éteindre  une  chandelle  qu'on 
approche  de  l'ouverture ,  mais  qui  perd  fa  force  &  fa  ra- 
pidité à  trois  pieds  de  fa  fortie.  Ceft  à  fa  froideur  prin- 
cipalement qu  on  attribue  celle  qui  règne  dans  les  caves. 

Au  commencement  de  mai ,  on  fevre  les  agneaux  & 
on  en  fait  des  troupeaux  féparés  ;  c'eft  depuis  ce  temps 

Sfqu'à  .la  fin  de  feptembre  qu*on  tfljçaille  au  fromage, 
es  bergers  &  des  bergères  font  la  traite  des  brebis  deux 
fois  par  jour ,  le  matin  vers  cinq  heures  ,  &  le  foir  vers 
deux  heures;  ils  fe  fervent,  pour  cet  effet,  de  féaux  de 
bois  contenant  environ  vingt-cinq  livres  de  lait.  Pendant 

Î|ue  ces  bergers  continuent  la  traite  ,  d'autres  portent  les 
eaux  pleins  de  lait  dans  les  granges  de  Larzac ,  &  dans 
les  maifons  des  particuliers  où  fe  fait  le  fromage.  Là  on 
coule  le  lait  à  travers  une  et  aminé  ,  on  le  reçoit  dans  une 
chaudière  de  cuivre  rouge  étamée  en  dedans ,  &  on  ob- 
ferve  fur-tout  de  ne  jamais  fe  fervir  une  féconde  fois 
des  féaux ,  des  couloirs  &  des  chaudières  fans  les  avoir 
bien  lavés.  Les  opérations  de  la  laiterie  exigent  une 
grande  propreté ,  jufqucs  dans  les  menus  détails  ;  fans  ce 
point  rien  ne  réulîiroit. 

La  traite  étant  faite  &  le  lait  coulé,  on  y  jette  une  pré* 
fure  qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante.  On  égorge  des 
chevreaux  avant  cjL'iis  aient  pris  d'autre  nourriture  que 
le  lait  9  &  l'on  tire  de  leur  eltomac  les  caillettes  où  l'on 
trouve  des  grumeaux  de  lait.  On  fale  ces  caillettes  avec 
une  pincée  de  fel ,  &  on  les  fufpond  en  l'air  dans  un  en- 
droit fec,  Lorfqu'elles  font  fuffifamment  feches  &  qu'on' 
veut  faire  laprêTure ,  on  met  dans  une  cafetière  de  terre, 
qui  contient  environ  quatre  onces  de  petit  lait ,  une  partie 
d'une  caillette  qu'on  y  latife  vingt-quatre  heures ,  atin 
que  la  liqueur  punTe  bien  s'imprégner  de  fes  fels  ;  l'eau 
ou  le  petit  lait  dans  cet  état  efc  ce  que  les  habitants  du  pays 
appellent  la  préfure. 

On  jette  cette  efpece  de  levain  dans  le  lait  dont  on  veut 
faire  ie  fromage  j  il  caufodaiis  toute  ia  malle  une  çfpecç 
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de  fermentation  qui  fépare  la  partie  féreufe  du  lait  d'avec 
les  parties  fromageufes  ;  œlles-ci  flottent  bientôt  dans  une 
liqueur  plus  aqueufe  que  le  lait  pur ,  s'accrochent ,  fe  lient 
&  fe  joignent  par  pelotons  :  c'eft-là  le  lait  caillé  dont  on 
fait  le  fromage. 

La  dofe  de  la  préfure  doit  être  proportionnée  à  la  quan- 
tité du  lait  qui  fe  trouve  dans  la  chaudière.  Pour  cent 
livres  de  lait,  il  faut  à-peu- près  une  petite  cuillerée  de 
préfure.  Dès  qu'elle  eft  dans  le  lait,  on  brouille  bien  le 
tout  enfemble  par  le  moyen  d'une  écumoire  à  long  man- 
che ;  on  laine  enfuite  repofer  le  mélange ,  &  dans  moins 
de  deux  heures  le  lait  eu  entiéiement  caillé. 

Alors  une  femme  plonge  fes  bras  dans  le  caillé  &  le 
tourne  fans  interruption  en  différents  fens  jufqu  à  ce  qu'il 
foit  entièrement  brouillé  ;  elle  les  met  enfuite  en  croix , 
&  en  cet  état  elle  applique  fes  mains  fur  une  portion  de  la 
furface  du  caillé,  en  le  prenant  un  peu  vers  le  fond  delà 
chaudière.  Elle  en  fait  fucceffivement  de  même  fur  tout  le 
refte  de  la  furface  pendant  Tefpace  de  trois  quarts  d'heure, 
&  le  caillé  fe  trouve  pris  de  nouveau  ;  il  forme  une  malfe 
de  la  figure  d'un  pain ,  &  fe  précipite  dans  le  fond  de  la 
chaudière  ,  que  deux  femmes  lèvent  pour  lors  ,  afin  de 
verfer  le  petit  lait  dans  un  autre  vafe.  L'une  d'elles  coupe 
le  caillé  par  quartiers  avec  un  couteau  de  bois ,  &  le 
tranfporte  de  la  chaudière  dans  une  forme  placée  fur  une 
efpece  de  preffoir. 

La  forme  ou  Vécliffe  eft  une  cuvette  cylindrique  de  bois 
de  chêne,  dont  la  bafe  eft  percée  de  pluileurs  trous  d'une 
ou  de  deux  lignes  de  diamètre  :  on  fe  fert  de  formes  plus  ou 
moins  larges ,  félon  la  grandeur  &  répaùTeur  qu'on  veut 
donner  au  fromage. 

En  mettant  le  fromage  dans  la  forme,  la  femme  le  brife 
&  le  pétrit  de  nouveau  avec  fes  mains  ;  elle  le  prefle  autant 
qu'il  eft  polfibie,  &elle  en  remplit  la  forme  a  comble.  On 
travaille  alors  à  le  faire  égoutter,  en  le  prenant  fortement. 
Quelques-uns  fe  fervent  pour  cette  opération  d'un  preffoir 
ordinaire  ;  mais  la  plupart  emploient  des  planches  bien 
•unies  ,  dont  ils  couvrent  le  fromage  qui  eft  dans  la  fcrrr.e, 
en  les  chargeant  d'une  pierre  à-peu-pres  du  poids  de  cin- 
quante livres.  On  laiîie  le  fromage  dans  la  forme  environ 
douze  heures  ;  pendant  ce  temps  on  le  retourne  d'i.eure 
en  heure  afin  qu'il  puiife  sVgouxter  ^erfaitement.  LorfquM 
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ne  fort  plus  de-petit  lait  par  les  ouvertures  de  la  forme, 
on  en  tire  le  fromage ,  qu'on  enveloppe  d'un  linge  pour 
imbiber  fon  humidité  :  on  le  porte  enfuite  dans  la  /ro- 
magcrie. 

La  fromagerie  eft  une  chambre  oiï  Ton  fait  fécher  les 
fromages  fur  des  planches  bien  expoféesà  l'air  ,  &  rangées 
à  différents  étages  le  long  des  murs.  Afin  que  les  froma- 

Ees  ne  fe  gercent  pas  en  fe  féchant ,  on  les  entoure  de 
mgles  ,  faites  d'une  grofle  toile  ,  que  l'on  ferre  le  plus 
fortement  qu'il  eft  polfible  :  on  les  range  enfuite  à  plat 
fur  les  planches,  à  côté  les  uns  des  autres ,  de  façon  qu'ils 
ne  fe  touchent  que  par  très-peu  de  points,  ils  ne  font  bien 
fecs  qu'après  quinze  jours ,  encore  même  faut-il  durant  ce 
temps  les  tourner  &  retourner  au  moins  deux  fois  par 
jour.  On  a  aulfi  le  foin  de  frotter  ,  &  d'effuyer  les  plan- 
ches ,  &  même  de  les  retourner.  Sans  ces  précautions ,  les 
fromages  s'aigriroient ,  ne  fe  eoloreroient  pas  dans  les 
caves  ,  s'attacheroient  aux  planches,  &  il  feroit  très-dif- 
ficile de  les  en  détacher  fans  les  rompre. 

Dès  que  les  fromages  font  fecs ,  &  qu'on  en  a  fufEfarn- 
ment  pour  en  faire  une  charge ,  on  les  porte' dans  les  caves 
de  Roquefort.  Les  formes  dont  chaque  particulier  fe  fert 
pour  faire  les  fromages ,  font  marquées  aune  lettre  ou  de 
toute  autre  empreinte  qui  lui  eft  propre  ;  par  ce  moyen 
chacun  reconnoît  lesfiens,  &  on  évite  la  confufion. 

La  première  &  principale  préparation  qu'on  donne  aux 
fromages  dans  les  caves  de  Roquefort ,  eft  de  les  faler  ;  on 
emploie  pour  cette  falaiforj  du  fel  de  Peccais ,  broyé  dans 
des  moulins  à  bled  :  on  a  éprouvé  que  le  fel  de  foude 

tare  le  fromage.  On  jette  Sabord  du  fel  de  Peccais,  moulu 
:  pulvérifé  ,  fur  une  des  faces  plates  de  chaque  froma- 

Îje;  vingt-quatre  heures  après  on  les  retourne  p  &  on  jette 
ur  l'autre  face  une  même  quantité  de  fel.  Au  bout  de 
deux  jours,  on  les  frotte  bien  autour  avec  un  torchon  de 

froife  toile  ,  ou  avec  un  morceau  de  drap  ,  &  le  furlen- 
emain  on  les  racle  fortement  avec  un  couteau  ;  de  ces 
raclures  on  compofe  une  efpece  de  fromage  en  forme  de 
boule  qu'on  nomme  rhubarbe ,  &  qui  fe  vend  dans  le  pays 
trois  ou  quatre  fols  la  livre. 

Après  qu'on  a  fait  ces  opérations  ,  on  met  les  fromages 
en  pile  les  uns  fur  les  autres ,  jufqu'au  nombre  de  huit  ou 
de  douze.  On  les  iauib  dans  cet  état  Tefpace  de  quinze 
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jours  ,  au  bout  duquel  temps  ,  ou  quelquefois  phitôf ,  on 
apperçoit  fur  la  furface  une  efpece  de  moufle  blanche  fort 
épaifle,  de  la  longueur  d'un  demi-pied,  &  une  effloref- 
cence en  forme  de  grains  qui  reifemblent  afTez  par  la 
couleur  &  la  figure  à  de  petites  perles.  On  racle  de  nou- 
veau les  fromages  avec  un  couteau  pour  emporter  cette 
moufle  &  cette  efflorefcence  ,  &  on  les  range  fur  les  ta- 
blettes qui  font  dans  les  caves.  Ces  procédés  fe  renouvel- 
lent  tous  les  quinze  jours,  &  même  plus  fouvent,  pen- 
dant Tefpace  de  deux  mois.  La  moufle  pendant  ce  temps 
paroît  fucceffivement  blanche  ,  verdâtre,  rougeâtre  ;  en- 
fin les  fromages  acquièrent  cette  écorce  rougeâtre  que 
nous  leur  voyons,  lis  font  alors  afTez  mûrs  pour  être 
tranfportés  aux  lieux  où  ils  fe  débitent.  Avant  d'arriver  à 
ce  point  de  maturité ,  ils  elTuient  dans  les  différentes  opé- 
rations plufieurs  déchets  ;  de  façon  que  cent  livres  de  lait 
ne  produifent  ordinairement  que  vingt  livres  de  fromage. 
Lorfqu'on  le  retire  des  caves  ,  on  paie  aux  propriétaires 
de  ces  caves  quarante  fols  par  cent  pefant ,  pour  les  dé- 
dommager de  leurs  foins  &  du  fel  qu'ils  ont  employé. 

Les  bonnes  qualités  des  fromages  de  Roquefort  font 
d'être  frais ,  d'un  goût  agréable  &  doux  ,  bien  perjilîés  , 
c'eft-à-dire,  parfemés  en  dedans  de  veines  bleuâtres.  Ils 
font  tous  plats  &  de  figure  ronde  ;  leur  épaifTeur  dépend 
de  la  hauteur  de  la  forme  dans  laquelle  Us  ont  été  faits  ; 
elle  va  depuis  un  pouce  jufqu'à  plus  d'un  pied ,  &  leur 
poids  depuis  deux  livres  jufqu'à  quarante. 

Il  fort  tous  les  ans  des  caves  de  Roquefort  environ  fix 
mille  quintaux  de  fromage  ,  ce  qui  fait  un  objet  à-peu- 
près  de  trois  cent  foixante  mille  livres  ;  aufïï  les  habitants 
du  Larzac  &  des  lieux  voifms  trouvent- ils  dans  cette 
fabrique  une  reflburce  aflurée  :  ils  en  font  leur  principale 
pecupation.  Ce  genre  de  travail  fufîit  pour  occuper  &  taire 
liibfiiier  un  grand  nombre  de  famiiles. 

Le  détail  que  nous  venons  de  donner  fur  le  fromage 
de  Roquefort ,  eft  tiré  d'un  mémoire  de  M.  MarcordU  , 
correfpondant  de  l'académie  royale  des  feiences.  Cet 
auteur  dit  qu'on  faitaufii  aux  environs  de  douze  cent  quin- 
taux de  fromage  dans  différentes  caves ,  qui  font  à  quel- 
ques lieues  de  diflancede  Roquefort ,  &  où  on  le  prépare 
de  la  même  manière.  Mais  ils  ajoute  que  les  négociants 
qui  achètent  de  ces  fromages  prétendus  de  Roqueiert,  ont 
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remarqué  que  leur  écorce  eft  blanchâtre ,  qu'ils  Te  cariene  ' 
facilement ,  qu'ils  font  moins  propres  à  être  rranfportés  t 
&  qu'à  la  longue  ils  perdent  plus  de  leur  poids  que  les 
vrais  fromages  de  Roauefort. 

La  ville  de  Touloufe  fait  un  aflez  grand  commerce  de 
fromages  de  Roquefort  ;  elle  en  fournit  au  haut  Langue- 
doc, a  la  Gafcogne ,  au  Rouflillon ,  au  pays  de  Foix  ;  elle 
en  envoie  auifi  une  quantité  affez  confidérable  à  Paris.  De 
Nifmes  &  de  Montpellier  on  en  fait*  pafler  à  Lyon ,  dans 
le  Dauphiné  ,  la  Provence  ,  la  Savoie ,  l'Italie.  Au  mois 
d'oôobre  ,  dès  que  les  grandes  chaleurs  font  finies  ,  on 
envoie  direâement  de  Roquefort  à  Paris  environ  fix  cent 
quintaux  de  fromage,  &  deux  cent  quintaux  à  Bordeaux  ; 
de  ces  deux  dernières  villes,  il  en  pafTe  une  partie  en 
Angleterre,  en  Hollande  &  dans  les  ifles  Françoifês. 

Les  fromages  de  Criers  ou  de  Gruyère ,  Bourg  du  can- 
ton de  Fribourg  en  Suiffe,  fe  font  entièrement  de  lait  de 
vache,  &  non  d'autre,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent. 

Le  fromage  qu'on  appelle  de  premier  lait ,  eft  le  plus 
gros  &  le  plus  eftimé  ;  il  fe  fait  tout  de  lait  caillé,  par 
gros  pains  plats  &  ronds,  &  c'eft  celui-là  dont  il  fe  taie 
des  envois  confidérables  à  Lyon  pour  la  confommation  de 
France. 

A  l'égard  du  fromage  de  fécond  lait ,  il  ne  fe  fait  que 
du  petit  lait  du  premier ,  &  en  pains  plus  petits  de  dia- 
mètre, mais  plus  hauts  de  forme  :  celui-ci  fe  confommç 
tout  dans  le  pays ,  &  en  quelques  autres  endroits  des 
environs. 

Pour  faire  ces  deux  fortes  de  fromages  ,  on  fe  fert  dè 
deux  différentes  efpeces  de  préfures  5  dont  l'une,  que  Ton 
appelle  fimplement préfure  ,  eft  deftinée  pour  le  premier, 
&  l'autre,  que  l'on  nomme  a\i ,  s'emploie  pour  le  fécond. 

La  préfure  pour  le  premier  fromage  eft  de  l'eau  chaude 
dans  laquelle  on  fait  tremper  des  caillettes  de  veau ,  qu*on 
a  fait  fécher  avant  de' les  employer  à  cet  ufage.  On  enve- 
loppe dans  ces  caillettes  une  bonne  pincée  de  fel  ;  ces 
caillettes  féchées  doivent  refter  dans  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  ,  afin  qu'elle  puilfe  fe  bien  imprégner  du  lèl 
cju'on  y  a  mis. 

A  l'égard  de  l'azi ,  qui  eft  la  féconde  préfure  ,  mais  qui 
ne  s  emploie  qu'à  faire  la  dernière  forte  de  fromage  ,  ce 
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»*eft  autre  chofe  que  du  petit  lait  qu'on  a  mis  aigrir  dans 
une  efpece  de  fontaine  de  bois ,  après  y  avoir  jeté  de  fort 
vinaigre.  Il  faut  la  laiffer  repofer  huit  ou  dix  jours  avant 
que  de  s'en  fervir. 

On  commence  à  travailler  au  fromage  le  quinze  mai  , 
qui  eft  le  temps  où  l'on  met  les  vaches  dans  les  pâturages 
des  montagnes  de  Gruyère.  Ce  travail  dure  jufqu'ju  neuf* 
oélobre ,  tête  de  Saint-Denys,  qu'on  en  retire  les  beftiaux. 

La  traite  des  vaches  fe  fait  deux  fois  le  jour  ;  le  matin 
fur  les  quatre  à  cinq  heures  ,  &  Taprts-midi  fur  les  trois 
à  quatre  heures. 

Il  y  a  dans  toutes  les  montagnes  de  Gruyère  plufieurs 
bâtiments  bas,  uniquement  deftinés  pour  la  fabrique  du 
fromage.  Chacun  de  ces  bâtiments  ,  que  Ton  nomme  un 
ckallct ,  eft  compofé  d'une  grande  étabie  pour  traire  les 
vaches,  d'un  lieu  particulier  pour  fabriquer  le  fromage, 
&  d'une  chambre  propre  à  le  mettre  pour  le  faler ,  lorf- 
qu'il  eft  fabriqué;  le  tout  au  raiz -de- chauffée. 

Quand  on  a  fait  la  traite  du  lait ,  &  qu'il  a  été  purifié 
&  filtré  en  le  parlant  dans  une  efpece  de  grand  entonnoir 
de  bois  de  fapin,  dont  le  trou  eft  garni  d'un  bouchon  de 
paille  ;  celui  qui  fait  le  fromage ,  que  l'on  appelle  ermaillé, 
&  qui  eft  comme  le  chef  du  challet ,  fe  lave  les  bras  juf- 
ques  vers  les  épaules,  puis  il  les  plonge  dans  la  chaudiè- 
re ,  pour  connoître  fi  le  lait  eft  encore  affez  chaud  *;  s'il 
n'a  plus  le  degré  de  chaleur  convenable,  il  le  fait  chauffer 
doucement ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  un  peu  plus  que  tiède. 

Lorfque  le  lait  eft  à  ce  degré  ,  on  y  jette  une  quantité 
de  préfure  proportionée  à  celle  du  lait  ;  on  brouille  biea 
le  tout  enfemble,  on  ôte  la  chaudière  de  deffus  le  feu, 
&  on  laifle  repofer  jufqu'à  ce  que  le  lait  foit  entièrement 
pris  ou  caillé. 

'  Le  lait  étant  bien  pris  ,  on  le  détache  doucement  des 
bords  de  la  chaudière  avec  une  cuiller  de  bois  ,  &  on 
tourne  le  caillé  en  augmentant  toujours  de  vîteffe,  juf- 
qu'à ce  qu'il  foit  entièrement  défait  ou  rompu.  On  fe  fext 
pour  cela  d'une  branche  de  fapin  de  la  groflëur  d'une  bon- 
ne canne,  dont  on  a  ôté  l'écorce,  &:  dont  on  a  coupé  les 
rameaux  à  deux  ou  trois  pouces  de  long ,  jufqu'au  milieu 
de  fa  largeur. 

Après  cette  façon,  Ton  remet  la  chaudière  fur  le  feu, 
où  elle  refte  autant  de  temps  qu'il  en  faut  pour  chauffer 
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le  caillé ,  au  point  d'y  pouvoir  fouffrir  les  hra*  fans  eti 
Être  incommodé.  Pendant  ce  temps  on  ne  difcontume 
point  de  tourner  avec  la  branche  de  fapin.  Lorfque  là 
chaleur  devient  trop  grande ,  on  ôte  la  chaudière  de  defîu* 
)e  feu ,  en  continuant  néanmoins  de  le  tourner  toujours  ; 
0  cette  opération  dure  pendant  une  bonne  demie-heure.  On 
ïaifle  enfuite  repofer  le  caillé  un  moment ,  ce  qui  fert  à  le 

Jirécipiter  &  à  le  raflèmbler  tout  en  une  marte  dans  le 
ond  de  la  chaudière.  Alors  deux  hommes  prennent  un 
morceau  de  groffe  toile  claire ,  fur  lequel  ils  le  tirent  hort 
de  la  chaudière ,  pour  le  mettre ,  tout  enveloppé  de  la 
toile ,  dans  une  forme  qui  eft  pofée  fur  une  efpece  de 
prefl'oir. 

La  forme  eft  un  grand  cercle  de  bois  de  la  hauteur  dont 
on  veut  que  le  fromage  foit  fait  ;  elle  s'ouvre  &  fe  ferme 
quand  on  veut  par  le  moyen  de  certain  crans  ou  hoches. 

Le  caillé  étant  dans  la  forme ,,  on  le  met  fous  le  preflbir, 
qui  eft  compofé  d'une  planche  bien  unie,  que  Ton  charge 
d'une  pierre  du  poids  de  vingt-cinq  à  trente  livres  :  on  le 
ïaifle  egoutter  ai nfi  pendant  une  demi- heure,  &  lorfque 
l'on  s'apperçoit  que  la  planche  touche  le  haut  de  la  forme , 
on  en  ote  lé  fromage  pour  la  reflerrer  d'un  cran. 

La  forme  ayanr  été  reflerrée ,  on  y  remet  le  fromage  en- 
veloppé d'un  nouveau  morceau  de  toile  bien  fec ,  &  on  re- 
charge la  planche  de  deux  pierres  de  quarante  à  cinquante 
livres  chacune ,  afin  que  le  caillé  puifle  s'égoutter  plus? 
promptement.  On  continue  ainfi  d'heure  en  heure,  reti- 
rant à  chaque  fois  le  fromage  de  la  forme ,  &  la  refferrant 
toujours  d'un  cran ,  obfervant  aulïi  à  chaque  fois  d'enve- 
lopper le  fromage  d'un  nouveau  morceau  de  toile  bien 
fec  :  on  réitère  cette  opération  jufqtf'à  douze  &  quinzé 
fois;  &  lorfque  les  fromages  font  parfaitement  égouttéa, 
on  les  porte  dans  chaque  chambre  pour  les  farter. 

Pour  cette  falaifon  ,  l'on  prend*  du  fel  bien  fec  >  &  pilé 
le  plus  menu  qu'il  a  été  pofîible ,  &  l'on  en  jette  environ 
deux  pincées  lur  chaque  pain  de  fromage.  Une  heure  01J 
deux  après  que  le  fel  eft  fondu  ,  l'on  prend  un  morceau 
de  drap  avec  lequel  on  frotte  les  fromages  tout  autour* 
avec  exaâitude,  &  on  les  laiffe  fécher.  Lorfqu'ils  font 
fecs ,  on  les  entoure  de  fangles  faites  d'ecorce  ou  peau* 
de  fapin ,  que  l'on  ferre  le  plus  fortement  qu'il  eft  polfi- 
t^te -,  6c  pour  arrêter  les  bouts  des  fangles ,  on  poulie  le* 
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fromages  les  uns  contre  les  autres,  à  l'endroit  oîi  elles  fe 
croifent. 

Les  fromages  reftent  fanglés  jufqu'au  lendemain,  qu'on 
les  defiangle  &  qu'on  les  retourne.  Après  qu'ils  ont  été 
bien  effuyés,  de  même  que  les  planches  fur  lefquelles  ils 
font  pofés ,  on  feme  demis  deux  nouvelles  pincées  de  Tel  : 
Ton  continue  ainfi  à  les  faler  pendant  fix  femaines  ou  deux 
mois,  &  l'on  connoît  qu'ils  le  font  fuffifamment,  lors- 
qu'ils ne  difïblvent  plus  le  fel  avec  promptitude ,  ou  en 
les  goûtant  par  le  moyen  de  la  fonde. 

Il  ne  s'agit  plus  enfuite  que  de  les  laifler  fécher  quelque 
temps ,  &  alors  ils  font  en  état  d'être  tranfportés. 

Les  fromages  de  Gruyère  s'envoient  dans  des  tonneaux 
par  meules  ou  pains  qu'on  appelle  auffi  pièces.  Ces  pains 
font  du  poids  depuis  35  jufqu'à  60  livres. 

Ce  font  ordinairement  des  marchands  SuifTes  établis  à 
Lyon  qui  y  font  des  magafinsconfidérables  de  ces  froma- 
ges ,  pour  les  vendre  enluite  aux  commiffionnaires  Lyon- 
nois ,  qui  les  envoient  aux  marchands  de  Paris  &  des  au- 
tres villes  du  royaume. 

En  Franche-Comté ,  en  Lorraine ,  en  Savoie  &  en  Dau- 
phiné  ,  l'on  contrefait  les  fromages  de  Gruyère  ;  mais  ces 
fortes  de  fromages  contrefaits ,  quoique  pour  l'ordinaire 
fabriqués  par  des  Suiffes  mêmes ,  ne  fe  trouvent  jamais  fi 
bons  que  ceux  de  Gruyère  &  de  Berne,  ce  qui  vient  fans 
doute  de  la  différence  des  pâturages. 

LAITON  (art  de  convertir  le  cuivre  rouge  en  ).  Le 
cuivre  rouge  a  toujours  été  regardé  comme  un  objet  très- 
intéreffant  à  caufe  des  utilités  qu'on  en  peut  retirer.  Sa 
duftilité  le  rend  fufceptible  d'une  infinité  de  formes  ;  fa 
fermeté  fait  qu'on  peut  le  travailler  fort  mince;  fa  légèreté* 
le  fait  employer  à  la  fabrique  de  divers  uftenfiles  propres 
à  réfifter  à  l'aâion  du  feu  ;  &  le  poli  dont  il  eft  fufcepti- 
ble le  rend  propre  à  divers  ouvrages  d'ornement.  Il  eft 
vrai  que  le  verd-de-gris  auquel  il  eft  fujet  balance  ces 
avantages  ;  mais  pour  certains  ufages  on  peut  remédier  à 
cet  inconvénient  par  un  bon  étamage.  Voye{  Étameur. 
Un  des  principaux  ufages  du  cuivre  rouge  eft  l'emploi 
qu'on  en  fait  pour  le  convertir  en  laiton  ou  cuivre  jaune, 
en  y  mêlant  de  la  calamine ,  qui  eft  une  mine  de  \inc  d'un 
blanc  bleuâtre.  Elle  a  la  propriété  de  s'allier  avec  le  cui- 
vre rouge/  &  de  lui  donner  une  couleur  jaune  appr©-. 
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chant  de  celle  de  l'or ,  &  par  confisquent  fort  différent 
de  celle  qu'il  a  naturellement  :  on  joint  encore  à  cet  al-* 
liage  du  vieux  cuivre  jaune  appellé  mitraille. 

Lorfqu'on  a  tiré  la  calamine  des  burres ,  ou  puits  de» 
carrières  de  cette  efpece  de  minéral ,  on  en  drefle  une 
pyramide  pour  la  faire  calciner.  Sur  le  premier  lit  de 
pierre  calaminaire ,  qui  porte  fur  un  tas  de  bois ,  on  forme 
un  lit  de  charbon  de  fept  à  huit  pouces  d'épaifieur,  fur 
lequel  on  étend  un  nouveau  lit  de  calamine ,  &  ainfi  de 
fuite  jufqu'à  ce  qu'on  ait  formé  le  volume  qu'on  veut 
calciner. 

Après  dix  à  douze  heures  de  feu ,  qui  fuffifent  pour  la 
calcination  ,  &  après  qu'on  a  donné  à  la  calamine  le  temps 
de  fe  refroidir,  on  en  fépare  les  fubftances  étrangères,  onv 
la  porte  au  moulin  pour  la  faire  pulvérifer  ;  l'ouvrier  qui 
veille  au  cheval  qui  fait  tourner  la  meule ,  a  foin ,  comme 
dans  les  moulins  à  tan  ,  de  pouffer  avec  une  pelle  la  cala- 
mine fous  la  meule;  dès  qu'elle  eft  pulvérifée,  on  la  pafle 
au  blutoir ,  qui  eft  un  cylindre  couvert  d'une  étamine  de 
crin  d'où  elle  fort  en  poudre  très-fine:  on  la  met  enfuite 
dans  un  baquet  pour  la  porter  à  la  fonderie  où  il  y  a  des 
amas  de  rofette ,  ou  cuivre  rouge  coupé  par  morceaux  d'un 
pouce  ou  deux  en  quarré.  Apres  avoir  tait  le  mélange,  on 
le  met  fondre  dans  des  creulets,  &  on  reconnoît  la  bonté 
de  la  fufion  à  un  bleu  clair  que  donne  la  flamme,  à  fa  lé- 
gèreté &  à  fa  vivacité.  On  prépare  enfuite  le  moule  ea 
plaçant  avec  foin  les  barres  de  fer  qui  déterminent  la  lon- 
gueur &  l'épaiffeur  que  l'on  veut  donner  à  la  table  de 
laiton. 

Dans  le  môment  qu'on  jette  la  matière  dans  les  moules, 
on  ferme  exactement  les  portes  &  les  fenêtres  de  la  fon- 
derie ,  de  peur  que  l'air  ne  le  refroidifle.  Pendant  qu'on 
la  coule ,  les  ouvriers  ont  la  précaution  de  mettre  entre 
leurs  dents  un  bout  de  leur  cravate ,  pour  fe  faciliter  la 
refpiration ,  &  refTenttr  moins  les  in  prenions  du  feu. 

Les  tables  ordinaires  de  laiton  ont  depuis  trois  lignes 
jufqu'à  quatre  d'épaifieur  ;  les  extraordinaires  &  les  plus 
fortes  vont  à  neuf  lignes ,  &  n'ont  pas  plus  d'étendue 
que  les  communes.  JLorfqu'on  a  befoin  de  faire  de  ces 
grofîes  tables ,  on  met  dans  les  creufets  un  peu  moins  de 
calamine. 

Après  que  le  cuivre  a  été  coulé  en  table,  on  le  porte 
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aux  ujbm  s  ou  batteries ,  dont  le  premier  travail  coniifte 
à  former  toutes  fortes  d'ouvrages  en  plat  au  moyen  des 
marteaux  *  comme  tables  de  cuivre  de  toute  épaiifeur  p 
chaudières ,  chauderons  ,  lames  de  cuivre  droites  pour 
faire  le  fil  de  laiton ,  lames  contournées  &  arrondies  en 
plat.  Le  fécond  travail  eft  la  tréfilerit ,  ou  la  iirefilcrit  à 
oui  s'opère  au  moyen  des  filières  où  l'on  fait  paffer  le  fil 
de  laiton. 

La  partie  de  l'ufiiie  où  fe  trouve  la  tréfilerie  eft  à  deux 
étages  ;  le  premier  eft  de  niveau  avec  les  batteries  où  il  y  a 
une  roue  que  l'eau  fait  mouvoir.  Le  fécond  étage  eft  un 
afTemblage  de  charpente  dont  les  montants  font  percés 
d'i^ne  mortaife  chacun ,  d'où  partent  autant  de  leviers  mo* 
biles  autour  d'un  boulon ,  ou  grofTe  cheville  de  fer,  qui  les 
traverfe  ainfi  que  les  montants  ;  au  refte  la  tréfilerie  du  fil 
de  laiton  ne  diffère  point  de  celle  du  fil  de  fer ,  c'eft  la 
même  tenaille,  le  même  mouvement,  &  le  même  effet: 
voyc\  Forges. 

Après  que  le  fil  de  laiton  a  paffé  aux  filières ,  on  le  fait 
recuire  dans  une  chaudière  pleine  de  fuif  de  Mofcovie^ 
auquel  les  ouvriers  donnent  le  nom  de  talc.  On  s'en  fert 
auffi  au  premier  tirage  feulement,  pour  graifler  à  chaud 
lé  fil  après  qu'il  a  été  coupé  fur  la  plate ,  ou  planche  dé 
cuivre  bien  d reliée ,  &  mile  dans  une  égale  épaule ur  dans 
toute  fon  étendue. 

Comme  il  y  a  de  la  calamine  de  plufieurs  efpeces ,  il  y  a 
auffi  différentes  façons  de  faire  le  laiton.  Chaque  pays  a 
lbn  ufage  particulier ,  tant  pour  la  compofition  des  creu- 
fetsque  pour  la  quantité  &  la  qualité  des  ingrédients  qu'on 
mêle  avec  le  cuivre  &  la  calamine. 

Si  la  converfion  du  cuivre  rouge  en  cuivre  jaune  eft  due 
en  grande  partie  au  [inc  qui  fe  trouve  dans  la  calamine  , 
on  lui  eft  auffi  redevable  de  la  couleur  très-approchante 
de  celle  de  l'or  qu'il  donne  au  cuivre  rougô,  qui  porte  alors* 
le  nom  de  tombac.  Voyez  ce  mot, 

LAMANEUR,  Cerf  un  pilote  pratique  des  oorts  &  en- 
trées des  rivières  navigables ,  qui  y  fait  fa  rélidence,  & 
oui  eft  établi  pour  faciliter  l'entrée  &  la  fortie  des  vaiffeau* 
dans  les  rades  &  dans  les  ports  ,  lorfque  les  paffages  font 
dangereux  ou  qu'ils  ne  font  pas  allez  connus.  On  lui  donne 
auffi  le  nom  de  Locman ,  Lorman ,  ou  Lomcns. 
L'ordonnance  générale  de  la  marine  du  mois  4'ao&t 
Tome  IL  Q* 
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1681 , &  l'ordonnance  particulière  concernant  les  cotes  dé 
Bretagne  du  18  janvier  1685  ,  veulent  que  tous  Lamaneurs 
ne  puîffent  être  reçus  qu'à  vingt-cinq  ans,  &  après  avoir 
été  examinés  fur  les  manœuvres  &  la  fabrique  des  vaif- 
féaux  &  fur  la  connoiffance  des  marées ,  des  bancs  , 
des  courants,  &  autres  endroirs  difficiles  des  rivières, 
ports  &  havres  des  lieux  de  leur  établiraient. 

jVuffitôt  après  leur  réception  ils  font  obligés  d'avoi* 
toujours  leurs  chaloupes  garnies  d'ancres  &  d'avirons  , 
pour  fe  rendre  ,  au  premier  fignal ,  au  fecours  des  navi- 
res qui  en  ont  befoin. 

Les  pêcheurs  peuvent  en  Pabfence  des  Lamaneurs  faire 
entrer  un  navire  en  rade  ;  mais  fuppofé  qu'il  fe  préfentât 
Ha  Lamançur  avant  que  les  lieux  dangereux  fuffent  pat 
fés  le  maître  du  navire  eft  obligé  de  s'en  fervir  en  dé- 
duifant  fur  fon  falaire  le  temps  que  le  pêcheur  a  demeu- 
ré fur  fon  bord  pour  le  conduire  en  rade. 

Lorfqu'un  Lamaneur  fe  préfente  dans  un  état  d  ivreffe 
pour  piiover  un  vaiffeau,  il  eft  condamné  à  l'amende  &  à 
rinterdiâion  de  fes  fondions  pendant  un  mois.  Il  eft  dé- 
fendu aux  Lamaneurs  d'entrer  un  vaiffeau  plus  éloigné  au 
préjudice  d'un  qui  eft  plus  près,  daller  au  devant  des 
vaiiTeaux  plus  loin  que  les  rades  ,  de  monter  dans  les  na- 
vires contre  le  gré  du  maître ,  &  d'en,  fortir  avant  qu'ils 
foient  ancrés ,  fous  peine  de  perdre  leur  falaire  ,  &  de 
tfeate  livres  d'amendç. 

Tout  capitaine  doit  déclarer  à  fon  Lamaneur  combien 
fon  vaiffeau  tire  d'eau  ,  à  peine  de  vingt-cinq  livres  d'a- 
mende au  profit  du  Lamaneur  pour  chaque  pied  recelé  ; 
&  cela  afin  que  le  navire  ne  foit  pas  dans  le  cas  d  é- 
cjiouer  ,  &  que  le  Lamaneur  foit  à  l'abri  de  tout  re- 
proche. 

Toutes  promeffes  faites  aux  Lamaneurs  dans  le  dan- 
ger d'un  naufrage  font  nulles  de  droit  ;  &  ils  ne  peu- 
vent exiger  d'autre  falaire  en  cas  de  tourmente  &  de 
péril  évident ,  que  ce  qui  eft  réglé  par  les  officiers  de  1  a- 
mirauté  ,  &  contenu  dans  les  tarifs  dépofésau  greffe  de 

^/^clpitaines  de  vaiffeau  ,  tant  François  au'étran- 
gërs ,  ne  peuvent  point  être  contraints  à  prendre  pour 
fa  fortie  de  leur  navire  les  mêmes  Lamaneurs  dont  Us  fe 
foftt  fervis  pour  l'entrée. 
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•  Enfin  les  ordonnances  portent  en  termes  exprès  que  >* 
»  les  Lamaneurs  qui ,  par  ignorance ,  auront  fait  échouer 
>>un  bâtiment  ,  ieront  condamnés  au  fouet,  &  privé» 
»  pour  jamais  du  pilotage  ;  &  à  l'égard  de  celui  qui  aura 
»  malicieufement  jeté  un  navire  fur  un  banc  ou  rocher  p 
y>.  ou  à  la  côte  .  il  fera  puni  du  dernier  fupplice,  &  foi* 
»  corps  attache  à  un  mât  planté  près  du  lieu  du  nau- 
»  frage.  » 

Sur  les  bords  de  la  Seine,  du  côté  de  Rouen  ,  il  y  a 
des  Lamaneurs  jurés  dont  les  demeures  font  diftribuée» 
'  ée  deux  en  deux  lieues. 

•  LAMŒR.  C'eft  un  ouvrier  dont  la  profeflion  eft  de 
faire  divers  inftrurnents  appeliés  lames  ,  &  qui  fervent 
aux  manufacturiers  en  draps  d'or  ,  d'argent,  de  foie  &  de 
laine  ,  aux  tilferands ,  &  à  tous  ceux  qui  travaillent  fur  le 
métier. 

Les  lames  font  différentes  ,  félon  les  divers  métiers 
dans  lefquels  on  les  emploie.  Chez  les  manufacturiers  en 
foie  ,  les  lames  font  des  planches  de  noyer  de  cinq  à  fix 
pouces  de  large  &  d'un  pouce  d'epaifteur ,  pour  foutenir 
&  porter  le  deffus  du  battant  ,  ou  de  la  poignée  ,  au 
moyen  d'une  mortaife  jufte  &  bien  chevillée  ,  qui  eft 
pratiquée  de  chaque  côte.  Chez  les  gaziers,  les  lames  font 
trois  tringles  de  bois  qui  fervent  à  tirer  ou  baûTer  les  lift 
fes  ;  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  les  appelle  tire-lffis* 
Les  rubaniers  nomment  lames  de  petites  barres  de  boià 
que  les  marches  font  baiffer  par  le  moyen  de  leurs  lacs  ; 
il  y  en  a  autant  que  de  marches  ;  &  elles  fervent  à  faire 
haufler  la  haute-liffe  au  moyen  de  leurs  tirants  qui  redes- 
cendent enfuite  par  le  poids,  de  la  platine.  Chez  les  tifie- 
rands  ,  &  autres  ouvriers  qui  travaillent  avec  la  navette  , 
les  lames  font  cette  partie  de  leur  métier  qui  eft  faite  de 
plufieurs  petites  ficelles  attachées  par  les  deux  bouts  à  de 
longues  tringles  de  bois  que  les  ouvriers  nomment  des 
liais. 

Le  Lamier  eft  encore  une  autre  efpece  d'ouvrier  qui 
prépare  les  lames  d'or  &  d'argent  pour  le  manufaéhirier 
en  étoffes  riches. 

Ces  lames  font  de  l'or  ou  de  l'argent  trait ,  fin  ou  faux, 
ou'on  a  battu  &  applati  entre  deux  rouleaux  d'acier  pq- 
ii ,  pour  le  mettre  en  état  d'être  tortillé  ou  fixé  fur  un 
brin  de  foie  ou  de  fil.  Ces  lames  peuvent  auffi  être  wa- 
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{>loyées  fans  être  filées  dans  la  fabrique  de  quelques  étôf- 
es  ,  rubans,  broderies  ,  dentelles  ,  galons,  &c.  pour  les 
rendre  plus  riches  &  plus  brillants. 

LAMINAGE.  Le  laminage  eft  l'aétion  8c  la  manière 
de  réduire  en  lames  l'or  ,  l'argent  ,  le  plomb  ,  &c.  par 
le  moyen  d'une  machine  nommée  laminoir.  Voyt{  Plom« 

BIER. 

La  manufacture  de  plomb  laminé  établie  a  Paris  au  faux* 
bourg  S.  Antoine  en  170,9  ,  fit  venir  d'Angleterre  deux 
laminoirs  propres  à  cet  effet.  Comme  cette  machine  eft 
très-compliquée ,  &  que  nous  ne  mettons  que  peu  de  plan* 
ches  gravées  dans  ce  Dictionnaire  ,  nous  allons  en  don- 
ner la  deferiprion  la  plus  intelligible  que  faire  fe  pourra. 

Perfonne  n'ignore  que  le  laminage  eft  l'art  de  réduire 
un  métal  quelconque  en  planches  d'une  certaine  épaif- 
feur  ,  moyennant  une  forte  compreflion.  Cet  art ,  connu 
en  Angleterre  depuis  plufieurs  années  ,  ne  s'eft  introduit 
en  France  que  depuis  peu  de  temps.  Et  comme  l'inven- 
tion du  laminoir  contribue  beaucoup  à  diminuer  la  dé- 
penfe  des  propriétaires  qui  ont  befoin  d'acheter  du  plomb 
pour  les  divers  ouvrages  qu'ils  font  faire,  nous  allons 
en  décrire  la  compofition. 

Le  laminoir  eft  une  machine  faite  avec  un  arbre  verti* 
cal ,  qui ,  étant  mobile  fur  fon  axe  ,  porte  une  roue  de 
champ  horizontale.  Indépendamment  de  ce  premier  arbre 
vertical ,  il  y  a  deux  autres  arbres  qui  font  mobiles  fur 
leurs  axes  comme  le  premier  ,  mais  qui  font  fitués  hori- 
zontalement &  parallèlement  l'un  fur  l'autre.  Le  plus  éle- 
vé de  ces  deux  arbres  porte  trois  roues  verticales  qui  lui 
font  affujetties  d'une  manière  fixe.  La  roue  oui  eu  dans 
le  milieu  des  deux  autres  ,  reflemble  à  un  hériflbn  &  en 
porte  le  nom  ;  celle  des  extrémités  font  faites  en  lanter- 
ne ;  &  la  roue  de  champ  ,  ou  le  rouet ,  engrené  dans  cel- 
le dont  elle  eft  voifine.  L'arbre  inférieur  ne  porte  que 
deux  lanternes  verticales  qui  ne  font  point  afTujetties ,  & 
qui  peuvent  faire  leur  révolution  indépendamment  de 
leur  axe  commun.  L'une  de  ces  lanternes  eft  fous  la  roue 
qui  eft  en  forme  de  hériffon  ,  &  l'autre  répond  à  la  der- 
nière lanterne  de  l'arbre  fupérieur.  Entre  les  deux'  roues 
des  extrémités ,  dont  le  diamètre  n'eft  pas  aufTi  grand 
que  celui  de  k  roue  du  milieu ,  il  y  a  une  roue  de  reo* 
contre. 
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Pour  faire  tourner  l'arbre  vertical ,  on  attelé  des  che- 
vaux à  des  leviers  qui  ont  treize  pieds  de  longueur  ; 
alors  la  roue  de  cet  arbre  agiflant  fur  la  première  lanter- 
ne de  l'arbre  horizontal  qui  eft  le  plus  élevé,  met  ce 
fécond  arbre  en  mouvement ,  &  le  hénflbn ,  qui  eft  en- 
traîné par  les  révolutions  de  fon  axe,  fait  mouvoir  dans 
une  direftion  oppofée  la  lanterne  intérieure  qui  y  corre& 
pond ,  pendant  que  la  roue  de  renvoi  force  l'autre  lan- 
terne  à  fuivre  la  même  direftion  que  les  roues  oppofées. 
Entre  ces  deux  lanternes  il  y  a  un  verrouil  avec  lequel 
on  attache  alternativement  à  chaque  lanterne  l'arbre  qui 
lui  fert  d'efïïeu.  On  adapte  encore  à  l'extrémité  de  cet 
arbre  un  cylindre  qui  eft  placé  horizontalement.  Ce  cylin- 
dre ,  qui  eft  de  fer  fondu  ,  a  un  pied  de  diamètre  fur 
cinq  pieds  de  longueur ,  &  pefe  environ  deux  mille  huit 
cent  livres.  A  mefure  que  l'arbre  eft  conduit  par  une  de$ 
deux  lanternes ,  ce  cylindre  tourne  en  différents  fens ,  & 
tourne  beaucoup  plus  vite  quand  il  eft  mu  par  la  lanter- 
ne la  plus  éloignée.  Au-denus  de  ce  cylindre  il  y  en  a 
un  fécond  femblable  en  tout  au  premier  ,  relativement 
à  fa  pofition ,  fon  volume  &  fa  matière  ,  il  ne  diffère  du 
premier  qu'en  ce  que  dans  fes  deux  extrémités  il  y  a  un 
double  collet  qui  lui  donne  la  facilité  de  fe  mouvoir  fur 
fon  axe  ;  &  quoiqu'il  foit  traverfé  par  quatre  colonnes 
tournées  en  vis  dans  leur  partie  fuperieure,  il  peut  mon- 
ter ou  defeendre  le  long  de  ces  deux  colonnes  parallèle- 
ment au  premier  cylindre. 

Le  double  collet ,  qui  faifit  le  fécond  cylindre  ,  eft  at- 
tiré parunebafcule,  &  s'éleveroit  toujours,  fi  quatre  forts 
écrous  que  les  vis  des  colonnes  retiennent ,  &  dont  cha- 
que  cerne  eft  armé  par  le  bas  d'une  roue  de  fer  horizon- 
tale ,  ne  s'oppofoient  à  l'effort  du  contre-poids.  A  l'aide 
de  deux  pignons  ,  une  vis  fans  fin  fait  monter  les  cernes 
dans  le  lens  qu'on  veut ,  fait  haufler  ou  baifler  te  double 
collet  pour  approcher  ou  éloigner  les  cylindres  ;  &  mal- 
gré leur  grand  poids ,  la  moindre  force  fuffit  pour  cette 
opération.  Les  différentes  pièces  qui  fervent  à  approcher 
ou  reculer  les  cylindres,  forment ,  par  lçur  enfemble,  ce 
qu'on  nomme  le  régulateur* 

Le  1  minage  des  tables  de  plomb  entre  ces  deux  cy  lin- 
dres s'opère  par  le  mouvement  que  le  cylindre  fupérieur 
feçQit  de  iWérieur  au  rnoyea  de  la  table  qui  y  eft  ûiter* 
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pofée  ;  &:  comme  le»  révolutions  de  l'un  &  de  l'autre  ft 
Font  en  fens  oppofé,  cette  diverfité  de  mouvement  con« 
court  à  chafler  la  table  vers  le  même  point.  Lorfqu'elle  * 
parlé  en  entier  pir  le  laminoir,  on  tire  le  verrouil ,  & 
alors  le  mouvement  des  cylindres  changeant  de  direc- 
tion ,  la  table  retourne  au  même  endroit  d'où  elle  eft 
partie.  Ceft  ainfi  qu'en  la  faifant  aller  &  venir  pîufieurs 
lois  ,  on  la  réduit  à  l'épaifieur  qu'on  veut  lui  donner. 

Pour  que  la  table  ne  fe  boiïue  point  dans  l'opération  du 
laminage  ,  elle  eft  foutenue  dans  toute  fon  étendue  par 
des  rouleaux  qui  font  mobiles  fur  leurs  axes  ,  &  qui  font 
portés  par  un  chafïis  de  cinquante  pieds  de  long  fur  fix 
de  large.  Les  cylindres  font  pofés  en  travers  dans  le  mi- 
lieu de  la  longueur  de  ce  chafïis, 

A  l'une  des  extrémités  de  ce  chaffis  ,  &  vis-à-vis  de  la 
forme  où  Ton  coule  le  métal ,  eft  une  grue  tournante  gui 
fert  pour  tirer  la  table  du  moule  &  la  porter  au  laminoir  ; 
mais  comme  cette  table  pefe  près  de  deux  mille  fix  cent 
livres  ,  &  qu'elle  ne  feroit  pas  aifée  à  remuer ,  le  fon- 
deur a  le  foin  d'y  former  un  anneau  dans  le  milieu  ,  du 
côté  qu'elle  préfente  à  la  grue  ,  &  dans  lequel  anneau  on 
pafle  un  cable  pour  élever  la  table  au  point  qu'il  faut ,  au 
moyen  d'un  cric  adapté  fixement  au  cylindre  fur  lequel 
fe  dévide  le  cable  de  la  grue.  Ce  cric  s'engrène  dans  une 
petite  lanterne  de  fer  dont  l'efiieu  eft  terminé  des  deux 
côtes  par  une  manivelle  que  deux  hommes  tournent ,  &c 
qui  par  ce  moyen  obligent  le  cable  de  fe  plier  fur  Je 
cylindre  ,  &font  monter  la  table  à  la  hauteur  qu'il  eft  né» 
cefîaire  de  l'élever. 

Pour  faire  des  tables  d'un  volume  &  d'un  poids  auflî 
confidérable  que  celles  qu'on  paffe  au  laminoir  ,  on  fe  fert 
d'une  auge  dans  laquelle  on  fait  fondre  le  plomb  ,  qui  eft 
auiTi  longue  que  le  moule  eft  large  ,  qui  préfente  la  Ion» 
gueur  à  Fa  largeur  du  moule ,  &  qui  peut  contenir  trois 
mille  cinq  cent  livres  de  métal.  Afin  que  le  plomb  coulo 
en  nappe  dans  le  moule  d'un  mouvement  toujours  égal, 
il  y  a  un  arbre  horizontal ,  mobile  fur  fon  axe  ,  &  qui 
eft  élevé  . de  dix  à  douze  pieds  au-deflus  de  l'auge-,  au 
moyen  de  deux  leviers  qui  font  fuués  horizontalement  ^ 
ginii  que  l'arbre,  qui  le  traverfent  à  angles  droits  ;  &  qui 
font  armés  d'une  demi-poulie  à  leurs  extrémités.  On  at^ 
teche  l'auge  par  deux  de  (es  angles  à  des  çaMes  qui  pafr 
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fent  fur  les  demi-poulies  ,  &  qui  ,  paf  lés  diverfes  cir»- 
convolutions  qu'ils  font  autour  de  l'arbre  ,  lui  font  forte- 
ment aflujettis.  En  baiffant  les  leviers  du  côté  oppofé  à 
l'auge,  on  la  fait  lever  du  côté  où  elle  eft  attachée  ,  & 
on  fait  écouler  tout  le  plomb. 

La  machine  dont  nous  venons  de  faire  H  defcriptlon  > 
étant  en  ordre  ,  fix  hommes  funifent  pour  la  fervir  ;  fix 
chevaux  peuvent  la  faire  aller  toute  l'année  onze  heures 
par  jour  ,  &  en  dix  heures  de  travail  on  peut  réduire  une 
table  à  une  ligne  d'épaiflèur. 

Le  plomb  laminé  a  plufieurs  avantages  fur  le  plomb  fof- 
gé  ou  fondu.  Indépendamment  de  ce  que  fon  prix  n'excè- 
de pas  de  beaucoup  celui  du  plomb  ordinaire  ,  il  y  a  de 
l'épargne  à  fe  fervir  du  premier  ,  en  ce  qu'on  contommë 
moins  de  matière  &  qu'on  emploie  moins  de  foudure;  efi 
ce  qu'il  eft  par-tout  d'une  épaiffeur  parfaitement  égale  ; 
qu'il  furcharge  moins  les  charpentes  ;  que  l'épaifleur  étant 
la  même  dans  toutes  fes  parties  ,  il  n'a  point  d'endroit* 
foibles  qui  foient  fujets  aux  caffures  ;  qu'étant  d'une  fur- 
face  très-unie,  les  tuyaux  qu'on  en  fait  font  moins  fujets 
aux  fréquentes  éruptions  qu'occafionnent  le  limon  ou  le 
fédiment  que  les  eaux  charrient  en  y  coulant  ;  enfin,  en  ce 
<\ue  le  plomb  laminé  n'eft  point  fujet ,  ainfi  que  le  plomb 
fondu,  à  aucune  altération  par  le  déchirement  ou  par  la 
divifion  de  fes  parties,  &  qu'il  a  plus  de  malléabilité  & 
moins  de  boufEfiures  ou  feuillets  qui  fe  détachent  les  uns 
des  autres.  Les  vafes  qu'on  en  fait  contiennent  mieux  l'eau 

3ue  ceux  de  plomb  fondu.  Les  refervoirs  de  la  Pitié  & 
e  la  Salpêtriere ,  dont  le  dernier  contient  deux  millé 
vingt-cinq  pieds  cubes  d'eau  ,  qui  font  faits  de  plomb  la- 
miné, dont  l'extérieur  eft  trts-fec ,  quoiqu'expofé  au  grand 
air ,  font  une  preuve  de  la  fupériorité  du  plomb  laminé 
fur  le  plomb  fondu  ;  auiîi  les  commiflaires  de  l'académie 
ont-ils  déclaré  dans  leur  rapport  qu'on  peut  fe  fervir  très- 
utilement  de  ces  tables  pour  la  couverture  des  églifes  & 
des  terra/Tes ,  qu'il  eft  très-propre  à  en  conftruire  des  ré- 
fervoirs  &  des  baffins.  L'approbation  de  l'académie  des 
feiences  du  0,9  janvier  1730  eft  conforme  au  rapport  des 
commiflaires ,  &  déclare  »  qu'étant  chargée ,  par  1  arrêt  du 
>3  parlement  du  I  décembre  1719 ,  d'examiner  deux 
>3 machines  à  laminer  ,  venues  d'Angleterre,  elle  arecon- 
»nu  que  la  première ,  cjui  eft  entièrement  femblabie  à 
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p  celle  dont  ôn  fe  fert  à  Hambourg  pour  laminer  le  cuî- 
p vre,  a  cette  utilité  de  plus  ,  qu'allant  toujours  du  même 
p  fens  ,  on  peut  y  faire  parier  &  repaiTer  les  tables  de 
p  plomb  entre  les  deux  cylindres ,  fans  perdre  de  temps  f 
poc  que  par  le  moyen  d'un  régulateur  fimple  &  ingénieu- 
p  fement  imaginé ,  ou  peut  déterminer  precifément  l'épai£ 
p  feur  qu'on  veut  donner  aux  tables  de  plomb  ;  qu'à  l'égard 
pde  la  féconde  machine  qui  fert  à  mouler  les  tuyaux  de 
p  plomb  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  abfolument  nouvelle  , 
»  elle  a  pourtant  l'avantage  fur  celle  dont  les  plombiers 
p  fe  fervent ,  en  ce  que  le  noyau  étant  brifé  en  trois  d  ns 
p  toute  fa  longueur ,  on  peut  par  ce  moyen  fondre  & 
p  former  des  tuyaux  d'un  pied  oc  de  dix-huit  pouces  de 
p  diamètre  avec  la  même  facilité  que  de  petits  tuyaux  ; 
pce  que  les  plombiers  ne  peuvent  tairë  avec  leur  noyau 
p  d'une  feule  pièce  ;  &  qu'ainfi  l'établiffement  de  ces  deux 
p  machines  dans  le  royaume  eft  très-avanrageux  au  pu- 
p  blic ,  &  ne  peut  être  onéreux  aux  plombiers.  » 

LANGUEYEUR.C'eft  un  homme  prépofé pour  vifiter  & 
,  empêcher  qu'il  ne  fe  vende  des  porcs  ladres  dans  les  foires 
d  marchés  où  il  fe  fait  quelque  commerce  de  ces  animaux. 
On  les  viûte  à  la  langue  au  moyen  d'un  bâton  qu'on  inféra 
entre  leurs  mâchoires  ,  afin  de  voir  s'il  n'y  a  pas  des  puftu* 
Us  y  ou  marques  blanches ,  quelquefois  même  des  ulcères 
qui  indiquent  la  ladrerie. 

LANTERNIER.  Ceft  celui  qui  fait  des  lanternes  :  voyq 
Ferblantier.  On  donne  aufli  ce  nom  àcelui  qui  allume 
les  lanternes  qui  éclairent  pendant  la  nuit  les  rues  des 
grandes  villes. 

Dans  toutes  les  villes  bien  policées  qui  ont  des  lanternes 
pour  éclairer  pendant  la  nuit,  il  y  a  des  gens  prépofés  non* 
leulement  pour  les  allumer  tous  les  foirs  a  l'heure  &  aux 
jours  qui  leur  font  indiqués  par  la  police ,  mais  encore 
pour  les  entretenir  toujours  tranfparentes ,  &  en  ôter  les 
matières  fuligineufes  qui  s'attachent  aux  parois  du  verre 
de  la  lanterne ,  ou  à  fpn  chapiteau.  Pour  cet  effet  l'allu- 
meur de  lanternes  (  chacun  dans  le  diftriâ  qui  eft  confié 
à  fes  foins  )  commence  par  nettoyer  le  globe  qui  fert  de 
janterne  ,  comme  à  Bordeaux  &  ailleurs ,  ou  les  verres 
qui  la  compofent ,  comme  à  Paris ,  avec  une  éponge  & 
pnfuke  un  linge  pour  enlever  les  matières  eraflts  & 
gnflueufes  qui  s*y  font  collées  j  il  frotte  avec  du  liège  le 
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/couvercle ,  ou  chapiteau  de  la  lanterne  oui  eft  noirci  par 
la  fumée  de  l'huile  ,  &  paiTe  après  cela  du  tripoli.  ou  du 
blanc  d'Efpagne  délayé  avec  de  l'eau  fur  le  pôli  du  réver- 
bère ,  afin  qu'il  réfléchiffe  çlus  vivement  la  lumière  que 
donnent  les  mèches  allumées  qui  font  dans  la  lampe  qui 
eû  fufpendue  dans  le  milieu  de  la  lanterne.  Le  réverbère 
eft  une  plaque  de  fer  blanc  polie  ,  qui  réfléchit  vivement 
fur  les  lieux  voifins  les  rayons  de  lumière  qui  donnent 
deffus.  Les  bourgeois  de  chaque  ville  font  ordinairement 
taxés  pour  l'entretien  des  lanternes  qui  les  éclairent  pen- 
dant la  nuit. 

Les  lanternes  qui  font  en  général  des  vaifleaux  d'une 
matière  tranfparente,  propres  à  conferver  la  lumière  qu'on 
tranfporte ,  oc  qui  fans  cela  feroit  expofée  à  la  pluie  ou  au 
vent,  varient  dans  leur  matière  tout  comme  dans  leur 
forme  ;  il  y  en  a  de  verre ,  de  corne ,  de  papier  ,  de  talc , 
de  toile  &  de  veffies.  Leur  invention  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  On  prétend  que  celle  dont  fe  fervoit 
ppiteâe  fut  vendue  trois  mille  dragmes,  &  qu'on  ne  faifoit 

Si  un  moindre  cas  de  celle  de  Diogene.  L'abbaye  de 
int-Denys  conferve  dans  fon  tréfor ,  comme  une  pièce 
curieufe  ce  antique  ,  la  lanterne  de  Judas.  Pour  dérober 

S tendant  la  nuit  leur  marche  à  leurs  ennemis,  les  anciens  fe 
ervoient  comme  nous  de  lanternes  fourdes  ;  mais  elles 
Soient  différemment  fabriquées,  en  ce  qu'elles  étoient 
couvertes  de  quatre  peaux  fur  leurs  quatre  faces,  pour 
cacher  la  lumière  &  ne  s'éclairer  qu'eux-mêmes  ;  trois  de 
ces  peaux  étoient  noires,  &  la  quatrième  ,  qui  étoit  tour- 
née de  leur  côté  ,  étoit  blanche.  Manuel  Comnene,  empe- 
reur de  Conftantinople  ,  inventa  des  lanternes  militaires 
dont  on  peut  voir  la  defcription  dans  fon  hiftoire  écrite 
par  Cinnamus.  Dans  tous  les  temps  les  lanternes  expofées 
aux  fenêtres  pendant  la  nuit  ont  toujours  été  des  fignep 
4e  réjouiflance.  Le  quinzième  jour  du  premier  mois  dés 
Chinois  eft  remarquable  par  la  fête  des  lanternes ,  où  ce 
peuple  fait  ce  jour-là  des  dépenfes  prodigieufes. 

Comme  le  nom  de  lanterne  eft  commun  à  beaucoup  de 
cho  es  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  dirons  que  ce  nomfignifie  à  la 
guerre  l'inftrument  qui  fert  pour  prendre  la  poudre  & 
pour  en  charger  le  canon  ;  que  dans  la  marine  on  nomme 
lanterne  àgargoufes,  l'étui  de  bois  dans  lequel  on  met  les 
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Sargoutfes  pour  les*  porter  de  la  Sainte* Bafbi ,  c'eft-Vdire 
e  l'endroit  du  vaiflèau  où  on  les  renferme,  fur  le  pont; 
chez  les  orfèvres ,  c'eft  la  partie  d'une  croflè  d'évêque  ou 
d'un  bâton  de  chantre  qui  eft  percée  à  jour  :  chez  les  char* 
pentiers ,  ee  nom  fignifie  plulieurs  chofes  ;  tantôr  c'eft  ce 
qui  couronne  les  dômes ,  ce  qui  eft  vitré  au  -  deftus  du 
comble  d'un  corridor  de  dortoir  ;  tantôt  c'eft  la  tourelle 
qui  eft  élevée  au;deflus  d'une  plate-forme  pour  couvrir 
la  cage  ronde  d'un  efcalier  ;  quelquefois  ils  appellent  ainfi 
une  petite  tribune  d'églife  faite  en  forme  de  cage  de  me- 
nuiferie  vitrée,  ou  un  petit  cabinet  de  menuiferie  fermrf 
de  jaloufits  ,  ou  petits  bois  croifés  en  fautoir  ,  pour  n'être 
pas  vu  dans  un  auditoire  public. 

On  donne  encore  le  nom  de  lanterne  magique  à  une 
etite  machine  d'optique  dont  le  miroir  parabolique  ré- 
échit  la  lumière  d'une  bougie,  cétte  lumière  fortant  par 
le  petit  trou  d'un  tuyau  au  bout  duquel  il  y  a  un  verre  de 
lunette.  Entre  deux  ,  c'eft- à-dire  entra  le  verre  &  le  périt 
trou ,  on  coule  fuccefiivement  divers  petits  verres  peints  > 
dont  les  figures  qui  y  font  deffinées  vont  fe  repréfenter 
en  grand  volume  fur  une  muraille  blanche ,  ou  fur  un 
drap  blanc  qui  lui  eft  oppofé.  Swtnter  eft  l'inventeur  de 
cette  pièce  d'optique  qu'on  a  multipliée  beaucoup  depuis 
lui ,  &  qui  fert  à  faire  gagner  la  vie  à  une  infinité  de 

Eauvres  gens  qui  la  portent  pendant  la  nuit  dans  les  mal- 
>ns  ,  pour  fervir  d'amufement  à  ceux  qui  y  demeurent. 
LAPIDAIRE.  Le  Lapidaire  eft  l'ouvrier  qui  taille  Jes 
pierres  précieufes.  Ce  nom  fe  donne  aufli  aux  marchands 
qui  en  font  commerce,  &  aux  perfonnes  qui  en  ont  une 
parfaite  connoi/Tance. 

Il  eft  à  préfumer  que  les  premiers  hommes  auront  connu 
d'afTez  bonne  heure  les  pierres  précieufes  de  couleur.  On 
peut  imaginer  aifément  de  quelle  manière  ils  feront  par- 
venus à  cette  découverte.  Le  bouleverfement  des  terres , 
&  les  ravages  des  grandes  eaux  ,  qui  vraifemblablement 
ont  fait  connoitre  originairement  les  métaux,  auront  donné 
la  connoiflance  des  pierres  précieufes. 

On  trouve  ces  riches  produftions  dans  les  mines  oà 
le  forment  les  métaux ,  dans  les  rivières ,  &  même  à 
la  fuperficie  des  terres  où  les  torrents  les  dépofent  aflez 
fouvent. 

Quoique  la  couleur  des  pierres  précieufes  brutes  ne  foit 
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ri  bien  vive ,  ni* bien  éclatante,  elles  en  ont  affez  néan- 
moins pour  fe  faire  remarquer ,  &  pour  que  leur  vue  ait 
dû  exciter  l'attention.  On  aura  pu  cependant  les  négliger 
dans  les  commencements ,  &  jufqu'au  moment  ou  l'on 
aura  trouvé  l'art  de  les  tailler  &  de  les  polir.  C'eft  à  cette 
dernière  opération  que  les  pierres  fines  doivent  ce  bril- 
lant &  cette  vivacité  qui ,  joints  à  la  beauté  de  leurs  cou* 
leurs  ,  les  ont  de  tout  temps  fait  rechercher.  Le  hafard 
aura  fans  doute  eu  beaucoup  de  part  à  cette  découverte. 
Prelque  toutes  les  pierres  fines  peuvent  fe  polir  par  leur 
propre  poudre  ;  quelqu'un  fe  fera  avifé  de  frotter  deux 
pierres  fines  l'une  contre  l'autre ,  &  aura  réuiîi  par  cette 
voie  à  leur  donner  une  forte  de  poliment.  La  méthode 
de  tailler  le  diamant  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui , 


Lpuis  de  Berquen ,  natit  de  Bruges,  eft  le  premier  qui 
l'ait  mife  en  pratique  il  y  a  environ  trois  cent  ans.  Jeune 
alors,  fortant  à  peine  des  claffes ,  &  né  d'une  famille 
noble,  il  n'étoit  nullement  initié  dans  le  travail  de  la 

Îûerrerie.  Il  avoit  éprouvé  que  deux  diamants  s'entamoient, 
i  on  les  frottoit  un  peu  fortement  l'un  contre  l'autre  ; 
c'en  fut  atfez  pour  faire  naître  dans  fon  efprit  induftrieux 
des  idées  plus  étendues.  Il  prit  deux  diamants,  les-mont*. 
fur  du  ciment,  les  égrifa  l'un  contre  l'autre ,  &  ramafla 
foigneufement  la  poudre  qui  en  provint.  Enfuite,  à  l'aide 
de  certaines  roues  qu'il  inventa  ,  il  parvint  par  le  moyen 
de  cette  poudre  à  polir  parfaitement  les  diamants  &  à  les 
tailler  de  la  manière  qu'il  jugeoit  à  propos.  Cet  exemple 

Î>aroît  s'appliquer  naturellement  à  l'origine  de  l'art  de  polir 
es  pierres  précieufes ,  qui  eft  très-ancien. 
Les  François  s'y  font  adonnés  affez  tard  ;  &  l'on  peut 
juger  par  quelques  pierres  qui  reftent  encore  de  leur  pre- 
mière taille ,  qu'ils  n'y  étoient  pas  d'abord  fort  habiles  : 
ils  y  ont  enfuite  fait  un  fi  grand  progrès ,  &  les  Lapidaires 
de  Paris  ont  pouffé  cet  art  à  un  tel  point  de  perfeâion  > 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  puine  déformais  le  porter 
plus  loin. 

Les  pierres  précieufes  fe  taillent  en  général  fur  des 
roues  de  métal ,  qui  font  mues  horizontalement  par  le 
moyen  d'un  tour  compofé  de  plufieurs  pièces ,  dont  les 
principales  font  un  arbre  coudé,  une  crapaudine  d'acier 
pù  roule  le  pivot  de  l'arbre,  deux  roues,  dont  une  de 
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bois  &  l'autre  de  fer,  une  manivelle  donnant  le  jeu  1 1* 
roue  de  bois  par  le  coude  de  l'arbre ,  une  corde  à  boyau 
paflant  autour  de  la  roue  de  fer ,  &  autour  de  la  roue  de 
Lois.  Si  la  roue  de  bois  eft  vingt  fois  plus  grande  que  la 
roue  de  ter,  celle-ci  fera  vingt  tours  iur  le  diamant  pen- 
dant que  la  grande  n'en  fait  qu'un  fur  fon  arbre  ;  &  pen- 
dant qu'un  garçon  donne  fans  réfiftance  une  centaine 
d'impulfions  à  la  manivelle ,  le  diamant  éprouve  deux 
mille  fois  le  frottement  de  la  meule  entière.  Il  obéit  mal- 
fa  dureté  aux  fouhaits  du  Lapidaire ,  qui  fuit  le  travail 
yeux ,  fans  y  prendre  d'autre  part  que  celle  de  dépla- 
cer le  diamant ,  pour  mordre  fur  une  face  nouvelle,  & 
d'y  jeter  à  propos  quelques  gouttes  d'huile  &  de  la  poudre 
de  diamants  égrifés  l'un  contre  l'autre.  11  n'y  a  que  cette 
poudre  qui  ait  prife  fur  le  diamant. 

Les  rubis ,  fapkirs  &  topafes  £  Orient ,  fe  taillent  &  fe 
forment  fur  une  roue  de  cuivre  avec  l'huile  d'olive  &  la 
poudre  de  diamant;  leur  poliment  fe  fait  fur  un  autre  roue 
pareillement  de  cuivre,  mais  avec  du  tripoli  détrempé 
dans  de  Peau  ,  au  lieu  de  poudre  de  diamant. 

Les  rubis-balais ,  émeraudes ,  hyacinthes ,  amethyfles  ,  ère* 
nats ,  agates ,  &  autres  pierres  moins  dures ,  n'ont  be loin 
pour  la  taille  que  d'une  roue  de  plomb  ,  avec  de  l'émeril 
&  de  l'eau  ;  &  pour  le  poliment,  d'une  roue  d'étain  fur 
laquelle  on  jette  du  tripoli. 

La  turquoife  de  vieille  &  de  nouvelle  roche,  le  lapis, 
le  girafol ,  V opale ,  ne  fe  poliflent  que  fur  une  roue  de 
bois  ,  auifi  avec  du  tripoli. 

Le  corps  des  Lapidaires  ne  cède  en  antiquité  qu'à  peu 
des  autres  communautés,  quoiqu'avant  15  84  il  fût  encore 
tffez  informe ,  n'étant  compofé  que  de  compagnons  or- 
fèvres. 

Les  premiers  ftatuts  de  ce  corps  ont  été  donnés  par 
Louis  IX ,  &  depuis  confirmés  par  Philippe  de  Valois  ; 
les  Lapidaires  y  (ont  appellés  EftalUers-Pierriers  de  pierres 
naturelles.  Par  l'article  17  de  l'ordonnance  de  Henri  11, 
donnée  à  Fontainebleau  ,  les  maîtres  jurés  &  gardes  de 
l'orfèvrerie  de  Paris  furent  maintenus  dans  le  droit  de  vi- 
fîtes  chez  les  Lapidaires. 

Ce  fut  en  1584,  qu'en  conféquence  de  i'édit  donné  par 
Henri  UI,  trois  ans  auparavant ,  pour  ériger  en  corps  de 
jurai ide  toutes  les  communautés  de  Paris ,  les  ouvrier» 
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SjMers-Pierriers  eurent  de  nouveaux  ftatuts ,  &  même 
tin  nom  nouveau  ;  mais  ce  ne  fut  proprement  qtf  en  1612 

3u  ils  furent  mis  dans  une  entière  jouiflance  des  droits 
e  maitrifepar  l'arrêt  du  confeil,  qui  intervint  entr'eux 
&  les  maîtres  orfèvres  qui  s'étoient  oppofés  à  leurs 
lettres. 

Ces  lettres  de  confirmation  de  leurs  nouveaux  ftatuts 
&  d'éreaion  en  corps  de  jurande .  leur  attribuèrent  qua' 
tre  jurés  pour  le  gouvernement  &  le  maintien  de  leurs 
droits  pour  vifiter  les  maîtres ,  donner  chef-d'œuvre 
&  expédier  les  lettres  d'apprentifîàge  &  de  maîtrife  Us 
font  élus  deux  par  chaque  année  à  Ja  pluralité  des  voix 

Par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  9  février  1740  il 
fut  décidé ,  au  lujet  du  procès  qui  exiftoit  depuis  piusde 
cent  ans  entre  les  orfèvres-joailliers  &  la  communauté  des 
Lapidaires  ,  que  ceux-ci  ne  pourroient  plus  vendre  des 
pierres  garnies  &  mifes  en  œuvre ,  à  peine  d'amende 
oc  de  confifcation  :  qu'ils  fe  renfermeroient  dans  la  feule 
vente  des  pierres  brutes  ,  taillées  &  non  garnies  :  &  en 
conféquence  il  leur  eft  défendu  de  prendre  dorénavant  la 
qualité  de  marchands  joailliers  ,  de  donner  à  leurs  jurés 
le  titre  de  gardes  ;  Il  leur  eft  permis  feulement  de  fe  dire 
maures  Lapidaires ,  graveurs  &  ouvriers  en  toutes  fortes  de 
pierres  précicufes  ,  fines  &  naturelles. 

Les  maîtres  graveurs  fur  pierres  précieufes  font  une 
même  communauté  avec  les  Lapidaires .  &  ont  les  mêm« 
flatuts.  TO 

L'apprentiflàge,  eft  de  fept  ans  ,  le  compagnonaee  de 
deux  autres  années ,  &  l'exécution  du  chef-d'œuvre  eft 
néceflaire  pour  parvenir  à  Ja  maîrrife.  Chaque  maître  ne 
peut  avoir  qu'un  feul  apprentif. 

Les  maîtres  ne  peuvent  avoir  plus  de  deux  roues  tour- 
nantes ,  ni  plus  de  trois  moulins.  On  compte  aujourd'hui 
a  Paris  foixante  &  douze  maîtres  Lapidaires. 

LAQUAIS.  Quoique  le  Laquais  &  le  valet  aient,  à  peu 
de  chofe  près ,  les  mêmes  fondions  à  remplir ,  on  dirfin 
gue  cependant  l'un  de  l'autre,  ën  ce  que  le  premier  eft 
un  homme  de  fuite,  &  le  fécond  eft  un  homme  de  fer! 
vice  :  celui-ci  emporte  une  idée  d'utilité,  &  l'aurre  d>of 
tentation.  Il  eft  plus  honorable  d'avoir  un  Laquais  qu'un 
valet.  Le  Laauais  ne  déroge  point  à  la  nobleffe  comme 
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dernier  foient  au-deflus  des  occupations  du  premier.  lei 
princes  &  les  gens  de  baffe  condition  n'ont  point  de  La* 
ouais  ;  les  premiers  ont  des  valets  de  pied  ,  &  les  féconds 
des  valets  de  labeur  ou  de  peine. 

Le  nom  de  Laquais  eft  moderne  &  lignifie  un  homme 
fervantà  pied  :  celui  de  valet  eft  très-ancien  ;  on  le  donna 
d'abord  à  des  officiers  honorables ,  comme  valets-tran- 
Chants ,  valets-échanfons.  Les  écuyers  ont  aufli  porté  ce 
nom  anciennement. 

Il  y  a  encore  des  valets  de  chiens ,  ou  ceux  qui  en  ont 
foin  ;  des  valets  de  limiers, qui  ont  foin  de  ces  animaux, 
les  tiennent  &  les  lâchent  à  la  courfe  quand  il  eft  nécef- 
faire. 

Les  fondions  du  Laquais  font  de  fe  tenir  dans  l'anti- 
chambre ,  d'annoncer  ceux  qui  viennent,  de  porter  la  robe 
de  fa  maîtreffe  ,  de  fuivre  le  carrofle  de  fon  maître ,  de 
faire  des  commiflions ,  de  fervir  à  table ,  d'exécuter  dans 
la  maifon  la  plupart  des  chofes  qui  fervent  à  l'arrange- 
ment &  à  la  propreté,  d'éclairer  ceux  qui  montent  &  des- 
cendent lorfqu'il  ne  fait  plus  jour  ,  de  fuivre  à  pied  dans  la 
rue ,  de  porter  devant  fan  maître  un  flambeau  pendant 
la  nuit ,  fur-tout  d'annoncer  fon  état  par  fa  livrée  ,  & 
uelquefois  par  fon  infolence.  Le  luxe  a  multiplié  à  l'in- 
ni  cette  efpece  de  domeftiques  ,  moins  néceflaires  à  leurs, 
maîtres  que  propres  à  en  faire  voir  la  vaine  gloriole. 

LAQUE  (  L'art  de  préparer  la  ).  La  laque  eft  une  et 
pece  de  cire  que  les  fourmis  volantes  des  Indes  recueillent 
fur  diverfes  fleurs ,  &  dont  elles  enduifent  de  petites 
branches  d'arbre  où  elles  font  leurs  nids. 

On  a  ignoré  pendant  long-temps  quelle  étoit  fa  vérita* 
ble  origine.  On  la  regardoit  comme  la  feve  de  certains 
arbres  qui  fuintoit  à  travers  l'écorce.  Garde  des  Jardins 
<&  Bantius  font  les  premiers  auteurs  qui  aient  découvert 
ce  qu'elle  étoit. 

<  Le  médecin  du  viceroi  des  Indes  Orientales  fujeftes 
à  te  couronne  de  Portugal ,  affure  qu'à  Martaban  il  croif- 
foit  un  grand  arbre  dont  les  feuilles  font  femblables  à 
celles  du  prunier,  fur  les  branches  duquel  certaines  four- 
onis  ailées ,  oui  fortoient  de  terre  dépofoient  cette  gom- 
jne  ,  après  s  être  nourries  du  fuc  de 'l'arbre,  comme  les 
abeilles  produifent  le  miel  après  s'être  nourries  du  fuc 
des  fleurs  ;  que  cette  dépofition  fe  faifok  à  ïtixxhaki 
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des  plus  petites  branches  de  cet  arbf e ,  &  que  les  payfans 
coupoient  ces  petites  branches  chargées  de  gomme  pour 
la  faire  fécher  à  l'ombre.  Pour  mieux  coriftater  la  vérité 
de  ce  qu'il  avance ,  cet  auteur  rapporte  en  preuve  que 
lorfque  les  fourmis  ailées  ont  dégorgé  ce  fuc ,  elles  s'at- 
tachent aux  petites  branches  de  cet  arbre ,  &  qu'on  y 
trouve  leurs  ailes  mêlées  avec  cette  gomme ,  à  laquelle 
elles  demeurent  fixement  collées  quand  ces  infectes  veu- 
lent quitter  les  branches  qui  ont  féché  par  le  dépôt 
qu'elles  y  ont  fait. 

Fernande{  ,  dans  Gon  hiftoire  naturelle  du  Mexique ,  pré- 
tend que  l'Amérique  produit  naturellement  des  arbres 
qui  portent  de  la  laque  ,  que  les  branches  &  les  tiges  de 
ces  arbres  font  d'un  rouge  tirant  fur  le  pourpre  ,  &  que 
les  feuilles ,  qui  en  font  étroites ,  ont  la  rorme  de  plumes 
d'oifeaux  ,  font  petites  ,  &  minces  ,  rangées  à  la  file  de 
chaque  côté  des  branches  ,  &  prefque  femblables  à  celles 


La  laque  en  branches  fe  diftingue  en  deux  efpeces  ;  la 
première,  qui  nous  vient  de  Madagafcar,  &  qui  coûte 
neu  ,  eft  de  couleur  d'ambre  jaune  ,  &  chargée  d'alvéo- 
les pleines  de  chryfalides  de  couleur  grife  ;  la  féconde  % 
qui  eft  la  bonne  &  la  véritable  laque ,  paroi t  entièrement 
rouge  y  vue  à  travers  la  lumière;  elle  eft  plus  pefante  & 
plus  compacte  que  la  première. 

.  La  laque  dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  la  teinture 
<Jécarlate  ,  &  qui  eft  la  même  qu'on  met  aujourd'hui 
<n  grains  &  en  plaques  pour  l'ufage  des  vernifleurs ,  eft 
ordinairement  mêlée  de  terre ,  eft  très-fouvent  falûfiée 
&  mêlée  avec  moitié  réfine  ou  colophane ,  n'a  la  dureté 
ni  la  beauté,  ni  ne  peut  être  auffi  propre  à  la  compofition 
des  vernis ,  que  cette  belle  laque  dont  on  fe  fert  à  la 
Chine  &  au  Japon  ,  qui  nous  vient  de  la  Perfe.  Quelque 
imparfaite  qu'elle  foit  pour  l'ufage  que  nous  en  t'a  lions  , 
nos  naturaliftes  n'ont  pas  encore  eflayé  de  lui  fubftituer 
quelque  réfine  équivalente,  ou  meilleure ,  qui  fût  pro- 
duite par  quelque  arbre  de  notre  climat  :  il  y  auroit  ce- 
pendant un  grand  avantage  à  préférer  nos  productions  à 
celles  des  pays  étrangers  :  elles  coûteroient  moins  chy  > 
&  nous  ne  ferions  pas  auffi  facilement  trompés.  Il  eft 
étonnant  qu'après  l'expérience,  que  M.  Marchand  commu- 
niqua à  l'académie  des  feieaces  fur 
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3ui  rendoit  de  tous  les  côtés  une  gomme  de  la  couleur 
e  li  laque  ,  laquelle  gomme  M.  Duclos  trouva  diffolu^ 
ble  en  partie  dans  l'efprit  de  vin  ,  on  n'ait  pas  fuivi  ces 
ebfervations ,  &  qu'on  n'ait  pas  cherché  à  remplacer  la 

fomme  laque  par  une  réfine  colorée  que  nous  avons  en 
lurope ,  qu'on  tire  du  carthamc ,  ou  fafran  bâtard ,  avec 
laquelle  on  obtient  un  très-beau  rouge  qu'on  emploie 
pour  la  teinture  des  foies  depuis  la  nuance  du  couleur 
de  rofe  jufqu'a  celle  du  ponceau.  s 

Comme  1  ufaee  de  cette  drogue  eft  entièrement  réferv* 
pour  les  arts  ,  &  qu'on  en  extrait  une  très  belle  teinture 
écarlate  ,  les  Indiens  ne  font  pas  moins  attentifs  à  fa  pré- 
paration que  le  font  les  Européens.  Les  premiers  enfon- 
cent quantité  de  petites  branches  d'arbres  ou  de  rofeaux 
dans  les  endroits  de  la  terre  où  fe  trouvent  les  infeâes  qui 
forment  la  laque  ;  ils  les  retirent  de  terre  lorfqu'ils  en  font 
couverts  ,  les  déteignent  en  y  faifant  pafler  de  l'eau  par- 
defius,  l'expofent  quelque  temps  au  foleil,  jufqu'a  ce 
qu'après  Tévaporation  de  feau,  la  fécule  dure iffe ,  feche, 
&  foit  en  état  d'être  envoyée  en  Europe.  En  y  mêlant 
quelques  acides  ,  ils  font  une  teinture  d'un  fort  beau  rou- 
ge ,  &  qui  eft  fort  tenace  fur  leurs  toiles  peintes. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu'après  que  les  Indiens 
ont  féparé  la  laque  des  branches ,  ils  la  pilent  dans  un  mor- 
tier ,  la  jettent  enfuite  dans  de  l'eau  bouillante;  quelorf* 
que  l'eau  eft  bien  teinte  ,  ils  en  remettent  d'autre  jufqu'à 
ce  qu'elle  teigne  plus  ;  qu'après  r  évaporât  ion  de  Peau  f 
cette  première  teinture  s'épaiifit  en  l'approchant  du  feu  j 
qu'ils  ramaflent  &  féparent  avec  foin  les  premières  gout- 
tes tranfparentes  qui  ont  paflé  au  travers  àu  linge  :  & 
que  c'eftlà  la  plus  belle  laque  ;  que  celle  qui  vient  enfuite 
par  Une  plus  forte  exprefiîon  ,  &  qu'on  eft  obligé  de  dé- 
tacher du  linge  avec  un  couteau ,  eft  de  couleur  brune 
&  d'une  qualité  bien  inférieure.  C'eft  de  cette  première 
préparation  que  font  venues  toutes  celles  qui  font  intro- 
duites par  le  iecours  de  l'art ,  qu'on  emploie  dans  les  com- 
pofitions  qu'on  deftine  pour  la  peinture  en  miniature  & 
en  huile ,  &  qui  font  des  pâtes  feches  auxquelles  on  donne 
la.couleur  de  la  laque  félon  les  degrés  nécefiaires  pour  la 
gradation  des  teintes.  Ainfi  la  laque  de  Venife  n'eft  qu'une 
pâte  faite  avec  de  la  cochenille  ruftique  ,  après  qu'on  en  a 
tiré  le  premier  carmin  ;  la  laque  colombinc  n'eû  qu'une pâte 
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faire  avec  destontures<Técariate  bouillies  dane  uneleflive 
de  foude  où  Ton  a  mis  de  la  craie  &  de  l'alun  ;  celle-ci 
ferc  aux  tabletiers  6c  aux  apothicaires  :  routes  ces  laque* 
«"emploient  dans  la  peinture  &  dans  le  vernis. 

Le  célèbre  Bot*k*avc  a  enfeigné  aux  Européens  le  meil* 
leur  procédé  4  è^traire  ^a  teinture  de  la  laque ,  en  en  pre« 
nant  de  la  pure ,  la  réduifant  en  une  poudre  très-fine,  Thu« 
Jneâant  avec  de  l'huile  de  tartre ,  &  en  la  mettant  dans 
un  marras  d'où  ou  la  retire  en  maffe  feche  après  diverfe» 
opérations  chymiques.  Cette  laque  ainfi  préparée  &  pul- 
vérifée,  on  la  met  bouillir  avec  autant  d'efprit  de  vin  rec* 
tifié,  qu'on  fort  du  matras  après  qu'il  s^efl  chargé  de  la  tein- 
ture de  la  laque  ;  on  y  en  remet  enfuite  du  nouveau  jufi 
qu'a  ce  que  ï'alkool ,  oul'eiprit.  de  vin  rectifié ,  ne  fe  tei* 
gne  plus. 

Les  indiens  font  avec  leur  laque  colorée  une  pâte  très* 
dure,  d'un  très-beau  rouge,  dont  ils  forment  des  mardi-* 
hs  ou  des  bracelets.  Nous  employons  pour  taire  la  belle- 
cire  à  cacheter  la  laque  en  grain ,  qui  eft  celle  qu'on  a  taie 
paffer  légèrement  entre  deux  meules  pour  en  exprimer 
[a  fubfcance  la  plus  précieufe  ;  on  I4  distingue  de  la  laqu* 
plate  y  ea  ce  que  celle-ci  a  été  fondue.  &applatie  fur  un 
marbre. 

La  laque  artificielle  eft  celle  qu'on  extrait  des  fleurs  en 
les  faifant  cuire  à  un  feu  lent  dans  une  leiive  convena* 
ble,  ou  en  les  faifant  dUtiller  pluûéuxs  fois  avec  de  i'ef* 
prit  de  vin. 

On  tire  encore  une  laque  artificielle  de  la  laine  teinté 
en  écarlate  fuivant  la  méthode  de  KunckeL  Pour  y  réuf- 
fir ,  on  fait  fondre  dam  3a  pintes  d'eau  claire  aiièz  de  po- 
ralîe  pour  en  fcire  une  belle  letïive  fort  lere  j  après  que 
cette  lefllve  a  été  clarifiée  en  la  filtrant,  on  y  fait  bouillir 
la  laine  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  toute  fa  cou. eux  & 
foit  devenue  blanche.  La  laine  étant  bien  prellce  ,  &  la 
leffive  paffée  par  la  chauffe ,  on  fait  fondre  deux  livres 
d'alun  dans  de  l'eau ,  6c  on  verfe  cette  diffolution  dans  la 
leiïive  colorée.  Après  qu'on  a  bien  remué  le  tout  f  &  que 

{>ar  cette  addition  la  leffive  s'eft  caillée  &  épan'fie ,  oa 
a  repaffe  à  la  chauffe,  d'où  elle  fort  fort  claire  &  pure. 
Si  elle  étoit  encore  chargée  de  couleur  ,  il  faudroit  1* 
mettre  bouillir  ,  &  y  ajouter  de  l'alun  diffous  ;  pouf 
lors  la  leffive  achevé  de  fe  coaeukr  ;  la  laque  ne  paflô 
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pli,  maïs  n'effleuré  dans  la  chauffe.  Pour  oter  l'a on  OU 
les  lets  qui  pourf  oient  y  être  reftés ,  oh  jette  à  pluueur* 
reprifes  de  l'eau  fraîche  p:.r  delfus,  on  réduit  la  pâte 
ou  on  en  extrait  en  povidre  impalpable,  &  on  la  faitfécher 
pour  l'employer  dans  le  temps.  Afin  de  lui  conferver  fa 
couleur  fur  la  plaque  degyp/<rou  de  plâtre  fin  fur  laquelle 
ôn  la  verfe  par  petits  tas ,  plus  ou  moins  grands,  à  volonté, 
on  obferve'de  ne  pas  trop  faire  chauffer  la  plaque,  parcé 
hu'elle  lui  feroit  perdre  une  partie  de  fa  couleur  en  ab- 
sorbant trop  tôt  fon  humidité.  A  défaut  de  plâtre  on  peut 
Te  fervir  d'un  marteau  de  craie  plat  &  um,  pourvu  què 
toutes  lès  fois  qu'on  veut  s'en 

'pour  le  taré  fécher.  .""  ,'**■'_,  .  .  JjC 
Lorfqtf  on  veut  obtenir  une  lîtjûe  factice  à  moins  dé 
frais  .  &  qu'on  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  de  teindre 
la  laine,  on  fait  bouillir  dàns  la  leffive  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  de  la  bourre  tontiffe  de  drap  écarlate ,  Si 
on  procède  de  la'-même  manière  que  nous  l'avons  dit. 

On  fait  encore  une  efpece  de  laque ,  moins  belle  à  la 
vérité  que  la  précédente ,  en  mettant  tremper  dans  du 
Vinaigre  blanc  du  bois  de  Bréal  bien  pilé.  Lorfquon  a 
Mis  il  tout  bouitlir  enfemble ,  "orr  en  fépare  1  écume  qui 
en  provient,  &  c'eft  elle  qui  donne  la  laque  dont  il  eft 

^On  donne  aufli  le  nom  Attaque  au  vernis  de  la  Chiné. 
•-1AVAND1ÊR  :  voyei  Blanchisseur. 

LAVEUR.  Ce  nom  ,  qui  eft  commun  a  planeurs  ou- 
vriers, fe  donne  à  ceux  qUi  lavent  les  harengs  :  voye^ 
HAREKG  ;  à  ceux  qui  lavent  les  toifons  ;  aux  gantiers  qui 
préparent  ce  qu'on  appelle  desgdnra  lavés;  aux  ouvriers 
qui  lavent  les  livres  &  blanchifient  les  éf*mpes;  &  enfin 
a  ceux  qui,  dans  les  hôtels  des  monnoies  &  chez  les  orfè- 
vres, les  batteurs  Se  les  tireurs  d'or  ,  lavent  les  matières 
d'or  &  d'argent.  Nous  allons  détailler  le  méchamime  de 
Ceux  qui  lavent  les  livres  &  blanchiffent  les  eftampes. 

Divers  accidents  ou  la  négligence  de  ceux  qui  ont  des 
livres  ou  des  eftampes  ,  expofent  fôuvent  ceux-ci  a  être 
tachés  ,  falis  ou  noircis.  Plus  un  livre  eft  digne  de  palier 
à  la  poftérité  par  la  bonté  de  l'ouvrage  &  la  beauté  de  1  é- 
dits<  n  ,  plus  une  eflamre  eft  parfaite ,  &  plus  on  regrette 
de  voir  ainfi  l'un  &  l'aufi efe  défigurer  &  périr.  L  attention 
qu'on  prend  à  conferver -des  eboïes  qui  piaffent ,  Si  le  defif 
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If  u'on  a  eti  de  leur  rendre  leur  premier  luftre ,  ont  fait  ima* 
giner  un  moyen  aufli  fimple  &  facile  dans  l'exécution  9 
qu'il  eft  certain  dans  le  fuccès. 

On  fait  bouillir  dans  une  chaudière  i  pendant  fept  à  huit 
heures,  quatre  féaux  d'eau  de  rivière  dans  laquelle  on  a  mis 
tin  boiifeau  de  cendres  de  farment  de  vigne.  Cette  leflive 
qu'on  obferve  de  ne  pas  faire  trop  forte  ,  qu'on  laùTe  re- 
pofer  fept  à  huit  jours  ,  &  qu'on  couvre  d'un  linge  ,  de 
peur  mie  la  poufliere  ou  aucune  ordure  n'y  tombe  ,  fert  à 
décrailer ,  déeraifler  &  blanchir  toutes  fortes  dé  livres  & 
«Teflampes  ,  ce  ne  peut  être  d'aucun  ufage  pour  les  autres 
papiers  qui  feroient  écrits  ou  peints  avec  de  l'encre  ou  de» 
couleurs  gommées  ,  n'y  ayant  que  l'encre  d'impreflion  qui 
fefifte  au  blanchiflage. 

Quand  on  a  un  livre  qu'on  veut  laver  ,  on  commence 
par  en  ôter  la  couverture  ,  parce  que  l'apprêt  des  peaux 
formeroit ,  en  fe  délayant  dans  la  leflive  ,  une  efpece  de 
teinture  qui  fe  communimieroit  au  papier  du  livre  ,  & 
qu'on  nepourroit  pas  enluite  enlever  facilement.  Après 
cette  opération  on  met  tous  les  feuillets  du  livre  entre 
deux  cartons  qu'on  lie  avec  une  ficelle  ,  de  manière  que 
les  feuillets  ne  foient  pas  trop  ferrés  entre  eux ,  &  que  la 
leilive  puhTe  les  pénétrer  tous  ;  après  quoi  on  met  bouillie 
Je  livre  pendant  un  quart-d'heure  dans  cette  leflive.  On 
Je  retire  enfuite  i  on  détache  la  ficelle  ,  on  le  met  foui 
4ine  prefle ,  &  on  l'y  comprime  bien  fort  pour  en  faire 
iTortir  la  leiîîve  qui  eft  imprégnée  de  fa  cralfe  ;  on  le  laifle 
ibus  la  prefle  pendant  un  quart-d'heure  ;  on  réitère  la 
même  opération;  &  fi ,  après  avoir  examiné  le  livre,  on 
s'eft  apperçu  qu'il  y  a  encore  quelques  taches ,  on  le  remet 
i>ouillir  une  troifieme  fois  de  la  même  façon.  Mais  comme 
le  papier  qui  a  perdu  par  cette  leflîve  une  bonne  partie  de 
ia  coiie ,  n'a  plus  le  même  corps  ,  &  fe  déchireroit  plus 
facilement  ,  on  lui  reftitue  fa  force  ,  &  on  lui  donne 
la  qualité  de  pouvoir  fouffrir  l'écriture  fans  boire  l'encre  , 
en  le  mettant  par  deux  fois  dans  de  l'eau  d'alun.  Cette 
opération  finie  on  éparpille  les  feuillets  du  livre  fur  des 
ficelles  t  ou  bien  on  le  fait  fécher  lentement  &  d'une  ma- 
nière égale  dans  un  lieu  qui  ne  foit  point  humide  ,  trop 
iexpofé  au  foleil  &  au  grand  air ,  &  où  la  fumée  ne  puiûe 
point  entrer. 

On  fc  fert  de  la  même  leflive  &  de  la  même  méthode 
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pour  les  eftampes ,  mais  on  les  fait  fécher  différent^ 
ment  ;  on  les  étend  fur  des  ficelles  attachées  deux  a  deux 
avec  une  épingle  ou  avec  une  petite  fourchette  de  bois  % 
comme  font  les  marchands  d'ellampes  ;  on  les  tourne  en 
dedans  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ,  pour  les  garantir  de  la 
pou  1ère,  des  ordures,  des  mouches  &  de  tout  autre 
accident. 

Pour  ce  qui  efl  des  laveurs  de  matières  d'or  &  d'argent, 
royq  Monnoyeur. 

LAVEUR  DE  CENDRES  DES  ORFEVRES.  Ceft  celui 
qui,  par  le  moyen  de  plufieurs  lavages  &  de  diverfes  opé* 
rations  méchaaiques,  fépare  les  parties  métalliques  d'or& 
d'argent  d'avec  les  matières  qui  leur  font  étrangères  f 
comme  le  mercure ,  les  divers  métaux  dont  on  s'ei:  fervi 
pour  y  faire  des  alliages  &  les  cendres  qui  proviennent  des 
étoffes  d'or  &  d  argent  qu'on  a  fait  brûler. 

Quand  le  Laveur  a  furrïfamment  de  cendres  pour  com- 
mencer fon opération ,  ii  les  met  dans  une  futaille  défoncée 
par  un  bout  ,  &  pleine  d'eau  de  pluie  qu'il  change  tous  les 
jours ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  apperçu  qu'elle  ait  perdu  cette 
cfpece  d'onétuofité  que  les  cendres  lui  ont  fait  contraôer. 
Quand  l'eau  lui  paroît  au  tact  au  point  deficcité  qui  efl  re- 

3uis  ,  il  la  décante  en  obfervant  de  tirer  exaftement  dé 
eflu6  la  fuperficie  de  chaque  nouvelle  eau  qu'il  a  mifet 
le  charbon ,  l'écume  &  les  autres  matières  qui  furnagent  , 
pour  les  laver  de  nouveau  afin  d'en  faire  fortir  par  les  dif- 
férentes lotions  les  parties  d'or  &  d'argent  qui  s'y  trou- 
vent attachées.  Dans  ce  dernier  travail ,  on  fepare  Técumè 
des  autres  matières  ,  parce  qu'au  moyen  d'une  opération 

Î particulière ,  &  dont  1  artiite  fait  un  (ecret ,  il  tire  l'or  & 
'argent  qui  eft  dans  cette  écume.  Quand  il  n'y  a  plus  d'eau 
dans  les  vaifleaux  où  l'on  a  mis  tremper  les  cendres ,  on 
met  celles-ci  dans  une  pajfbire  ,  qui  eft  une  efpece  de 
chauderon  à  deux  anfes  ,  plus  profond  que  large  ,  dont . 
depuis  le  Jiaut  jufqu'en  bas  ,  toute  la  circonférence  eû 
percée  de  petits  trous  ,  comme  la  peau  d'un  crible  dont 
on  auroit  formé  un  cône. 

Lorfqu'il  fe  trouve  des  matières  trop  grolïïeres  qui  ne 
peuvent  point  fortir  par  les  trous  de  la  palfoire,  on  les  pile 
dans  un  mortier  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  réduites  au  point 
de  fortir  facilement  par  la  paflbire.  Toutes  les  cendre» 
'Aant  bien  paffécs  oa  les  relave  dans  une  eau  claire  poux 
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•n  tîref  le  menu  gros  avec  une  fébile  ,  comme  font  lea 
Laveurs  des  mines  :  voyt\  et  mot.  Au  moyen  de  cette.opé- 
ration  ,  les  parties  les  plus  déliées  de  la  cendre  s'en  vont 
avec  Peau  èc  les  matières  d'or  ou  d'argent  ,  qui  font  les 
plus  pefanres  ,  re fient  au  tond  de  la  fébi.e  ;  mais  comme 
les  parties  métalliques  les  plus  légères  d'or  ou  d'argent  cou- 
lent avec  les  cendres  ,  on  ramalfe  ces  cendres  pour  les 
mettre  au  moulin ,  qui  eft  une  efpece  de  baquet  monté 
£ur  trois  pieds  ,  garni  de  trois  cercles  de  fer ,  &  foncé  par 
le  bas  d'une  plaque  de  fonte  d'un  pouce  d'épaifleur  ,  fur 
laquelle  roule  un  arbre  vertical ,  dont  le  haut  eft  enchâffé 
dans  une  traverfe  de  bois  percée  &  arrêtée  dans  la  rainure 
qui  eft  au  haut  du  baquet.  Au  bas  de  cet  arbre  de  fer  eft 
enchâffée  une  croifée  de  fonte  faite  en  triangle  ,  dont  cha- 
que branche  eft  faite  en  forme  d'S.  Dans  i  entre-deux  de 
chaque  branche  ,  il  y  a  un  rouleau  de  fonte  de  fix  à  fept 
pouces  de  iongueur  ,  fait  en  cône  ou  pain  de  fucre.  Au 
moyen  d'une  manivelle  qui  eft  adaptée  a  l'extrémité  fupé- 
rieure  de  l'arbre  vertical ,  on  fait  tourner  la  croifée  qui 
agite  les  cendres  qui  font  dans  le  moulin  ;  &  par  ce  mou- 
vement les  rouleaux  ramai  lent  fur  la  plaque  de  fonte  les 
matières  d'or  &  d'argent  qui  ont  échappé  avec  les  cendres 
dans  le  hvage  de  la  ïébile. 

Pour  féparer  la  cendre  d'avec  les  matières  qui  font 
réunies  fur  la  plaque  de  fonte  ,  on  remplit  d'eau  le  mou- 
lin :  &  en  tournant  l'arbre  ,  les  cendres  s'écoulent  avec 
l'eau  par  la  bonde  qui  eft  au-deifus  de  la  plaque. 

Quant  au  mon  image ,  l'expérience  apprend  aux  Laveurs 
le  temps  qu'ils  doivent  mettre  à  modlmer  chaque  efpece  de 
matière.  Ils  mettent  cinq  heures  de  temps  pour  l'argent , 
fix  heures  pour  le  vermeil  ou  le  doré  ,  ainh  que  le  nom- 
ment les  Laveurs ,  &  neur  heures  pour  l'or. 

Après  avoir  levé  de  deflus  la  plaque  les  matières  d'or  & 
d'argent  que  les  rouleaux  y  ont  attachées  ,  on  les  paffe  au 
chamois,  c'eft- à-dire  qu'on  a  une  peau  de  chamois  faite  en 
forme  de  fac  ,  dont  l'ouverture  eft  percée  de  p  ufieurs  trous 
pour  recevoir  une  corde  qui  la  tient  afiujetrieà  une  efpece 
de  petit  chauderon  déioncé  ,  qui  tient  la  vis  de  la  prelfe 
p  r  une  anfe  de  fer  à  laquelle  la  vis  de  la  prefle  eft  arrêtée 
par  une  clavette  de.fer.  Lorfjue  la  peau  de  chamois  eft 
^ijuftée  au  petit  chauderon  défoncé  ,  on  la  remplit  des  ma- 
nières d'pr  &  d'argent  qu'on  •  ramaiiées  fur  la  plaque  de 
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tonte  ,  on  la  patte  dans  un  trou  qui  eft  dans  ta  tra<* 
verfe  qui  eft  au  milieu.  Cette  traverfe  qui  eft  conv« 
pofée  de  deux  pieds,  s'ouvre  pour  recevoir  la  peau  de 
chamois  ,  &  fe  ferme  en  fuite  au  moyen  d'une  virole  de 
fer.  Au-deffous  de  la  peau  de  chamois  &  fur  la  traverfe 
inférieure  de  la  prefle  ,  on  met  un  chauderon  de  fonte 
pour  recevoir  le  mercure  ,  qui  ,  par  le  moyen  d  une 
forte  compreffion  qu'il  éprouvepar  la  vis  de  la  prefle  qu'on 
fait  tourner  avec  une  manivelle  qui  eft  adaptée  à  l'extré- 
mité fup.rieure  de  la  vis,  &  qui,  par  ceméchanifme ,  tord 
la  peau ,  eft  forcé  de  s'échapper  par  les  pores  du  chamois  & 
de  tomber  dans  le  vafe  de  tonte  qui  eft  placé  par  defibus. 
Quelque  forte  torfion  qu'on  fafle  à  la  peau  de  çhamois  , 
il  n'en  fort  ordinairement  que  la  fixieme  partie  du  mer- 
cure qui  eft  réu.ii  aux  parties  d'or  &  d'argent ,  pour  l'en 
féparer  en  entier  ;  on  pafle  à  la  cornue  ce  qui  demeure 
dans  la  peau  ,  &  on  en  tait  le  départ. 

La  prefle  des  Laveurs  des  cendres  des  orfèvres  eft  une 
machine  de  bois ,  haute  de  trois  pieds  ,  fur  deux  pieds  de 
largeur ,  compofée  de  deux  planches  verticales  auxquelles 
font  émmortaifées  trois  traverfes  horizontales  ;  l'inférieure 
eft  toute  plate  &  unie ,  celle  du  milieu  eft  partagée  en  deux 
avec  un  trou  dans  le  milieu  pour  recevoir  la  peau  de  cha* 
mois  ainft  que  nous  l'avons  déjà  «fit  $  la  fupérieure  eft 
percée  &  a  un  écrou  dans  fon  milieu  où  s'engrènent  les 
bornes  de  la  vis  qui  eft  en  bois.  Cette  vis  ,  qui  peut  avoir- 
trois  ou  quatre  poucesde  circonférence ,  eft  arrêtée  à  l'anfe 
çlu  petit  ch  .uderon  qui  tient  la  peau  du  chamois  ,  &fa  par- 
tie fup  'neure  eft  coiffée  d'une  manivelle  pour  la  faire 
4efcendre  autant  que  l'on  veut. 

De  toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites,  jufqu'à  pré- 
fenr ,  pour  extraire  avec  plus  d'avantage  les  matières  d'or 
ou  d'argent  des  cendres  &  pouflieres  des  orfèvres,  on  n'en 
a  point  reconnu  de  meilleure  que  celle  d'amalgamer  ces 
parcelles  de  métal  avec  le  mercure  &  de  procéder  ainfi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  Mais  comme  cette  opération  , 
quelque  bien  faite  qu'elle  foit  ,  ne  produit  pas  tous  les 
profits  qu'on  doit  en  attendre  ;  que  m  lgré  l'attention  & 
les  travaux  des  Laveurs ,  il  leur  échappe  encore  bien  des 
parcelles  de  ces  précieux  métaux  ;  qu'elles  tournent  en 
pure  perte  pour  les  propriétaires  ;  qu'on  les  abandonne  aux 
Laveurs  à  un  vil  prix  \  &%ie  ceux-ci  les  vendent  aux  ea- 
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trepreneurs  des  mines  de  plomb  qui  y. font,  un  profit  con- 
fîdérable  :  les  fieurs  Jodin  &  Durand,  bourgeois  de  Paris  ^ 
ont  entrepris ,  il  y  a  cinq  à  fix  ans  ,  de  faire  conftruire 
une  machine  qui ,  en  épargnant  la  main-d'œuvre  ,  ne  îaifiç 
dans  les  cendres  aucun  rendu  des  parties  métalliques  ;  & 
fur  le  certificat  de  l'académie  des  îciences  de  Paris  ,  qui 
conflaroit  des  preuves  non  équivoques  de  l'excellence  de 
cette  m  chine  ,  ils  obtinrent  de  fa  majefté  un  privilège 
exclufif  pour  en  établir  de  femblables  dans  toutes  les  ville? 
du  royaume. 

Cette  machine ,  que  des  chevaux  font  aller  ,  confiée 
principalement  en  un  arbre  vertical  de  fix  pieds  de  lonr 
gueur  ,  au  bas  duquel  eft  une  lanterne  à  douze  fufeaux  de 
oois  revêtus  de  fer.  Au-deflbus  de  cette  lanterne  qui 
s'engrène  dans  un  rouer  placé  horizont  ilement  ,  eft  un 
pivot  de  fonte  qui  ,  au  moyen  de  trois  barres  de  fer  qui 
lui  font  adaptées  ,  fait  tourner  un  fécond  arbre  vertical 
renfermé  dans  un  entonnoir  qui  eft  au  milieu  d'un  grand 
baflln  de  plomb  ,  dont  l'eau  qui  y  eft  contenue  fe  diftri- 
bue  par  l'entonnoir  dans  divers  petits  balfins  inférieurs 
on  l'on  met  les  cendres  à  laver.  Toute  la  machine  eft 
mue  par  le  bras  d'un  levier  qui  eft  fupporté  par  une 
roulette  de  fonte  qui  va  &  vient  fur  .une  plaque  de  fer. 
Ce  levier  eft  mu  lui-même  par  J 'arbre  où  font  attachés  les 
chevaux.  Au  fomraet  du  premier  arbre  vertical  eft  un 
volant  compofé  de  quatre  grandes  perches  de  bois  qui 
leur  fervent  d'ailes,  &  à  l'extrémité  desquelles  eft  un  gros 
foulon  de  fonte  pour  accélérer  le  mouvement  de  l'arbref. 

Au  moyen  d'une  pompe  on  enlevé  l'eau  dont  on  a  be> 
foindansle  grand  réfervoir  ,  qui  la  diftribue  par  le  moyen 
des  robinets  dans  chaque  cuvicr  ou  baflîne  de  cuivre  quand 
on  en  a  befoin. 

La  forme  de  la  machine  que  nous  venons  de  décrire  eft 
un  exagone  ,  ou  figure  à  fix  p3ns  ,  dont  chaque  lace  formp 
une  chambre,  dans  chacune  defquelles  il  y  a  huit  moulinj 
avec  tous  les  attirails  qui  leur  font  néceflaires ,  &  qui  font 
femblables  en  tout  à  ceux  qui  fervent  aux  Laveurs  ordi- 
naires de  cendres.  Le  fol  de  chaque  çhambre  ,  revêtu  dé 
pierres  de  taille  ,  eft  fait  en  forme  .de  lavoir  ,  &  con£ 
fruit  de  manière  que  les  matières  qui  ont  échappé  au 
travail  des  moulins  &  au  lavage  ,  fe  retrouvent  dans  le 
centre  de  la  machine,      '  -     ~  -  zzp 
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Il  y  a  encore  tme  batterie  de  fix  piîons  de  boit  domrfe* 
bouts  font  armés  "de  tonte  ,  qui  barrent  continuellement 
dans  de  gra  ds  mortiers  de  même  méral,  &  qui  fervent  à 
pulverifer  lescreufets&  les  matières  les  plus  grolies.  À 
côté  de  cette  barrière  ,  il  y  a  un  gros  foufflet  pour  fondre 
dans  un  fourneau  le  produit  des  lavures. 

Les  autres  inllrument6  dont  on  fe  fert  dans  cet  atelier 
font  fembiables ,  à  peu  de  chofe  près  ,  à  ceux  dont  fe  fer- 
vent les  Laveurs  ordinaires  de  cendres  des  orfèvres. 

LAVKUR  DE  CORPS  MORTS  Le  lavage  des  corps 
ayant  été  regardé  chez  prefque  toutes  les  nations  comme 
une  purification  des  fouÙlures  qu'ils  a  voient  contractées , 
il  n'eft  pas  étonn  nt  que  pluîieurs  peuples  fefoient  fait  un 
devoir  religieux  de  cette  pieufe  pratique  ,  &  qu'ils  aient 
établi  des  perfonnes  uniquement  confacrées  au  lavage  des 
corps  morts.  Le  peuple  Juif  ,  fcrupuleufement  attaché  à 
toutes  fes  cérémonies  légales  ,  a  confervé  précieufement 
cet  ufage  en  le  tranfmettant  d'une  génération  à  l'autre,  & 
z  encore  aujourd'hui  des  gens  prépofés  pour  laver  fes 
morts.  Ces  Laveurs  Juifs  emploient  pour  cet  effet  de  l'eau 
très-chaude  ,  dans  laquelle  ils  font  bouillir  des  fleurs  de 
camomille  &  des  rofes  feches.  Après  cette  opération ,  ils 
revêtent  les  morts  d'une  chemife  &  de  caleçons  ,  d'une 
cfpece  de  rocfcet  de  toile  fine ,  d'un  bonnet  blanc  ,  &  du 
taki ,  qui  eft  un  voile  blanc  &  quarré  avec  des  cordons 
&  des  houppes  dont  ils  fe  couvrent  en  entrant  dans  la  fy<- 
jiagoguc  ;  lorfque  c'eft  un  rabbin  ou  un  dofteur  de  laJoi^ 
jls  délaient  un  oeuf  avec  du  vin  ,  en  oignent  la  tête  du 
mort  j  &  bouchent  toutes  les  ouvertures  du  cadavre. 

En  Perfe  ,  on  ne  peut  pas  rendre  ce  dernier  devoir  aux 
fnorts  ,  fans  avoir  préalablement  obtenu  un  ordre  exprès 
du  juge  civil  ,  &  adreflé  au  Morchidour  ou  Laveur  des 
corps  morts  afin  qu'il  puiffe  prendre  le  corps  du  défunt, 
le  laver  &  l'enfevelir.  Ces  morchidours  font  érigés  en  ti* 
tre  d'office  .  &  perfonne  qu'eux  ou  leurs  fubdélégués  ne 
jpeut  s^immifeer  dans  ce  travail ,  parce  qu'ils  doivent  ren- 
dre compte  à  la  juflice ,  non- feulement  du  nombre  des 
morts  qu'il  y  a  eu  chaque  année  ,  mais  encore  des  mala- 
dies qui  ont  fait  pfrir  chaque  particulier.  Pour  conferver 
Ja  décence  &  ne  point  bîeflèr  les  bonnes  mœurs  ,  il  y  a 
«tes  Laveurs  &  des  Laveufes  en  titre  ,  afin  que  les  pre« 
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mters  ne  s'ocnpent  que  du  lavage  des  hommes  ,  &  que 
Celles-ci  ne  lavent  que  le  corps  de  leur  fexe. 

Après  que  les  morchidours  ont  obtenu  la  permhTion 
êe  laver  le  corps  d'un  défunt ,  il  le  deshabillent  &  s'em- 
parent de  fes  vêtements  ,  qui  leur  appartiennent  de  droit, 
parce  qu'il  n'eft  pas  permis  de  toucher  à  un  cadavre  fans 
le  fouiller.  Lorfque  ce  font  des  gens  du  menu  peuple  qui 
font  morts  ,  les  morchidours  les  portent  au  lavoir  mor- 
tuaire commun ,  qui ,  dans  tous  les  endroits  de  la  Perfe , 
eft  fitué  dans  un  lieu  retiré  &  couvert  :  mais  fi  ce  font 
des  perfonnes  d'une  naiflance  plus  relevée  ,  que  leurs  ri- 
chertés  diftinguent  du  commun ,  ils  les  lavent  dans  leurs 
maifons  ;  &  afin  qu'on  ne  puiffe  voir  le  cadavre  par  aucun 
endroit ,  ils  couvrent  d'une  tenre  le  badin  où  ils  ie  lavent* 
Lorfque  le  corps  eft  bien  lavé  ,  ils  en  bouchent  bien  exac- 
tement tous  les  orifices  avec  du  coton  ,  afin  qu'il  n'en 
puiffe  fortir  aucune  humeur  qui  faliffe  le  corps  ;  ils  met- 
tent enfuite  le  cadavre  dans  un  cercueil  de  bois  qu'ils  retn- 
pliffent  de  fel ,  de  chaux  &  de  divers  parfums  &  aromates. 
Les  Perfans  préfèrent  cette  manière  d'embaumer  à  toute 
autre  ,  parce  qu'ils  regardent  la  vuidange  des  corps  morts 
comme  une  impiété  6c  comme  quelque  chofe  qui  répugne 
à  la  nature. 

LAVEUR  DE  MINE.  C'eft  celui  qui ,  avec  le  fecours 
de  l'eau  ,  dégage  les  parties  terreufes  ,  pierreufes  &  fe- 
blonneufes  qui  font  jointes  aux  mines.  Pour  en  féparer  les 
parties  métalliques ,  on  commence  par  écrafer  la  mine  au 
bocard  ou  moulin  a  pHons  ,  dont  l'effet  eft  de  divifer 
toutes  les  fubftances  qui  entrent  dans  la  compofition  de  la 
inine. 

On  lave  la  mine  de  plufteurs  manières.  La  plus  com- 
mune eft  ce  le  qu'on  nomme  le  lavage  a  la  fébilc.  Pour  cet 
effet  on  fe  fert  d'une  fébile  ou  écuelle  de  bois  ronde  & 
concave  ,  dans  le  fond  de  laquelle  il  y  a  des  rainures  ou 
des  efpeces  de  filions.  On  met  dans  cette  fébile  une  cer- 
tainequantité  de  mineécrafée,  on  verfe  de  l'eau  par  deffus  , 
on  remue  le  tout ,  donnant  une  fecouffe  à  chaque  fois  ,  & 
ainfi  on  fait  tomber  une  portion  de  l'eau  qui  eft  chargée  de 
la  partie  terreufe  ou  pierre»ife  la  plus  légère  de  la  mi  ie  ; 
de  cette  manière  o  i  la  fépare  de  la  partie  méraliiquequi , 
étant  la  plus  pefante  ,  reite  au  fond  de  la  fébile.  Ce  la- 
vage eft  très-long  &  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  travaux  en 
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gra  d  ;  on  ne  doit  les  mettre  en  ufageque  pour  les  métau* 

précieux ,  natifs  ou  vierges,  tels  que  les  trouvent  les  or* 
parieurs  ou  arpailleurs  :  voyt\  et  mot. 

On  fe  fert  encore  pour  le  lavage  des  métaux  ,  de  plu* 
fleurs  planches  unies  jointes  en(embie  ,  garnies  d'un  re-» 
bord  ,  «.x  placées  de  manière  qu'elles  forment  un  plan  in- 
cliné. A  i  aide  d'une  gouttière ,  on  fait  tomber  telle  quan- 
tité d'eau  qu'on  juge  à  propos  fur  ces  planches  qui  fonf 
garnies  avec  du  feutre  ou  d'étoffe  de  laine  bien  velue  9 
quelquefois  même  de  peau  de  mouton ,  afin  que  les  métaux 
précieux  ,  qui  font  divifés  en  particules  très- déliées ,  s'ac? 
crochent  aux  poils  de  l'étoffe  ,  &  que  l'eau  entraîne  le$ 
pierres  terrtufes.  Après  cette  opération  on  détache  ie« 
morceaux  de  feutre  ,  d'étoffe  velue  ou  de  peau  de  mou* 
ton  qui  étoient  fur  les  planches  ,  &  on  les  lave  avec  gran4 
foin  dans  des  cuves  pour  en  détacher  les  parties  métalli- 
ques qui  s'y  font  fixées. 

Quand  on  fe  fert  de  lavoirs  qui  ne  font  pas  garnis 
comme  ceux  dont  on  a  parlé  ci-deflus  ,on  fait  tomber  Peau 
fur  la  minepulvérifée.  Pendant  fa  chûte  ,  le  Laveur  remue 
la  mine  qui  eft  fur  le  lavoir  avec  un  crochet  fait  exprès  f 
ou  avec  une  branche  de  fapin  ou  encore  avec  une  efpecç 
de  goupillon  de  crin  ,  afin  que  l'eau  pénètre  mieux  la 
mine  ,  entraîne  plus  facilement  les  parties  étrangères  & 
les  fépare  d'avec  les  parties  métalliques. 

On  emploieaulfi,dans  le  lavage  êtes  mines ,  différente* 
efpcces  de  tamis  dont  les  mailles  font  ferrées  de  plus  eij 
plus.  Cette  opération  fe  fait  dans  des  cuves  pleines  d'eau, 
au  rbnddefquelles  tombent  les  parties  les  plus  chargées  de 
métal.  Ce  dernier  lavage  eft  long  &  fort  coûteux. 

LAYET1ER.  Le  Layetier  eft  l'ouvrier  qui  fait  &  qui 
vend  des  layettes  ,  cahTcs  ,  boites  ,  &c. 

Les  Layetiers  emploient  ie  fapin  ,  la  volige ,  &  le  bois 
de  hêtre.  Ils  arrêtent  leurs  ouvrages  avec  des  pointes  de 
fer  ou  des  clous  ,  mais  ils  ne  peuvent  fe  fervir  de  colle  > 
de  tenons  &  mortaifes  ,  comme  les  menuifiers  ,  qui  ,  à 
leur  tour  ,  ne  peuvent  employer  les  pointes  de  fer  ou  les, 
clous  ;  c'eft  la  différence  qui  eft  entre  les  ouvrages  de  ces> 
deux  communautés  ,  &  qui  fert  à  les  caraâérifer.  » 

Pour  faire  une  boîte ,  l'ouvrier  commence  par  couper 
la  planche  ,  &  la  rcdrejfcr  ,  c'efl- à-dire  ,  par  la  mettre  à 
la  hauteur  dont  il  veut  faire  la  boite  i  il  ea  formas  d*u* 
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côtés  &  les  rabote  bien  également ,  obfervant  de  mettra 
la  planche  la  plus  faine  devant ,  c'eft-à-dire  à  l'endroit  où 
doit  être  attachée  la  ferrure.  Il  prépare  de  même  les  deu* 
bouts,  &  a  foin  de  les  difpofer  toujours  bien  quarrément. 
Il  monte  enfuite  la  boîte  ,  en  réunit  les  quatre  parties  Se 
les  arrête  avec  des  clous  ou  pointes.  Quand  elle  eft  mon* 
tée,  il  la  met  à  l'équerre  pour  sWurerde  fes  juftes  pro*- 
portions.  Pour  lors  il  fonge  à  faire  le  couvercle  6c  ie 
fond. 

Quand  le  fond  eft  fait ,  l'ouvrier  le  cloue  fur  les  côté* 
&  fur  les  bouts  ;  il  raft  enfuite  la  boîte  tout  autour ,  c'eftr 
à-dire  qu'il  en  unit  tous  les  angles  ,  &  enlevé  la  petite 
▼ive-arête  fur  les  bords  avec  un  petit  rabot  deftiné  à  cet 
ufage. 

Après  cette  opération  il  rogne  le  couvercle  ,  &  y  laifle 
une  demi-ligne  de  plus  que  la  largeur  pour  qu'il  puuTe 
fermer  &  ouvrir  avec  aifance.  Enfuite  il  fait  de  petites 
barres  de  bois ,  les  rabotte  proprement  &  les  rogne  jufte 
à  la  longueur  de  la  boite  ,  en  obfervant  d'échancrer  un 
peu  les  bords  dans  l'endroit  où  elle  doit  fermer.  Quand 
ces  pièces  de  bois  font  difpofées  de  la  forte  ,  l'ouvrier  les 
cloue  au  couvercle  avec  des  pointes  pour  le  rendre  plus 
folide. 

Après  les  opérations  que  l'on  vient  de  décrire,  la  boîte 
eft  en  état  d'être  ferrée. 

Il  y  a  deux  façons  de  ferrer  ,  Tune  en  fil  de  fer  &  l'autre 
avec  des  couplets.  Les  Lavetiers  achètent  les  couplets  tout 
faits  chez  les  marchands  clincailliers  ;  quant  aux  charnières 
de  fil  de  fer  ,  ils  les  compofent  eux-mêmes  avec  un  ins- 
trument appellép/fo/r  qui  eft  une  efpecede  pince  de  fer  en 
manière  de  petite  tenaille  de  laquelle  ils  fe  fervent  pour 
couper  &  plier  le  fil  de  fer. 

là  façon  de  ferrer  en  fil  de  fer  ou  avec  des  couplets  , 
eft  affez  fimple  pour  n'exiger  aucune  explication,  de  même 
que  la  manière  de  pofer  la  ferrure  à  la  boîte. 

Les  maîtres  Lavetiers  font  plufieurs  fortes  de  boîtes  & 
étuis  dont  le  détail  feroit  trop  long  &  dont  les  manœu*- 
vres  différent  peu  de  celles  dont  nous  avons  parlé.  Les 
ouvrages  qui  leur  font  per.nis  ,  font  des  huches  de  bois 
de  hêtre  ,  des  écrins  ou  layettes ,  à  gorge  ou  autrement , 
des  ratières  &  fouricieres  ,  des  cages  de  bois  à  écureuils 
&  rollignols  1  tous  coffres  de  bois  cloués  ,  des  boîtes  à 
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mettre  trébuchets  &  balances  ,  de*  pupitres  &  écritoîre» 
de  bois  ,  des  boîtes  d'épinettes  ,  étuis  d'inftruments ,  en- 
fin toutes  boîtes  de  forme  ronde  ou  ovale  &  autres  légers 
ouvrages  de  cette  forte  de  bois  de  fapin  &  autres  bois 
blancs. 

Les  Layetiers  fe  fervent  prefque  de  tous  les  outils  des 
menuifiers  ,  comme  d'étobli ,  de  cifeaux  ,  d'équerres  y  de 
marteaux  ,  de  rabots ,  de  feuillerets  ,  qu'ils  nomment  des 
rainoires ,  de  règles ,  de  feies  ,  de  villebrequins ,  de 
compas  ,  &c,  étant  en  effet  des  efpeces  de  menuifiers  de 
menus  ouvrages.  Ils  en  ont  néanmoins  qui  leur  font  pro- 
pres ,  tels  que  la  colombe,  le  poinçon  à  percer  leur  bois , 
le  plioirà  plier  &  couper  le  fil  de  fer  ,  une  forte  de  ville- 
brequin  particulier  ,  &  deux  enclumes  ,  Tune  à  main 
&  l'autre  entée  fur  un  billot. 

Les  menuifiers  ayant  intenté  un  procès  aux  Layetiers 
pour  les  empêcher  de  faire  des  tabernacles  ,  &  leur  ayant 
iaifi  de  pareils  ouvrages  qui  n'excédoient  pas  ,  félon  leurs 
itetuts  ,  deux  pieds  &  demi  de  largeur  ,  ceux-ci  en  ob- 
tinrent la  main  levée  ;  &  furent  confirmés  dans  leurs  droits 
par  un  arrêt  du  parlement  du  30  janvier  1638.  Les  ferru- 
riers  les  ayant  auifi  attaqués  en  juftice  pour  qu'il  leur  fût 
défendu  d'appliquer  des  ferrures  à  leur  marchandise ,  ils 
furent  maintenus  dans  la  poifefïîon  où  ils  étoient  de  le 
faire ,  par  une  fentence  du  cbâtelet  du  6  feptembre  1669, 
&  par  un  arrêt  du  parlement  du  17  février  167a. 

Les  maîtres  de  la  communauté  des  Layetiers  de  Paris  fe 
qualifient  maîtres  Layetiers-Ecriniers  de  la  ville  &  fauxbourgs 
de  Paris  ;  ils  y  font  actuellement  au  nombre  de  cent- 
huit. 

Leurs  premiers  ftatuts  font  anciens  ,  fi  on  en  juge  par 
les  quinze  articles  qui  font  rappellés  dans  la  fentence  du 
prévôt  de  Paris  ,  auquel  les  maîtres  de  la  communauté 
avoient  été  renvoyés  par  François  I  en  1511. 

Cette  communauté  a  fes  jurés  pour  veiller  à  fes  privi- 
lèges ,  faire  les  vifites  ,  &  donner  des  lettres  d'apprentif- 
iàge  &  de  maîtnfe.  Ces  charges  ayant  été  érigées  en  titre 
d'oîfice  par  i'édit  de  1691 ,  furent,  Tannée  fuivanre  ,  réu- 
nies &  incorporées  &  le  droit  de  l'élection  rétabli. 

L'apprentilfage  e\\  de  quatre  années  ,  &  l'afpirant  à  la 
maîtnfe  ett  fujet  au  chef-d'œuvre ,  à  moins  qu'il  ne  Cwt 
fils  de  maître. 
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TESTEUR  :  voyq  Délest eur* 

LEVEUR.  Ceftl'ouvrierqui,  dans  les  papeteries  ,  levé 
les  feuilles  de  papier  de  deffus  les  feutres ,  pour  les  mettre 
les  unes  furies  autres  fur  le  drapant  :  voyez  Papetier. 

LEVURE  (  Marchand  de  ).  Ceft  celui  qui  prépare  la 
levure  qui  vient  de  chez  les  brafleurs  ,  &  qui  la  rend 

[iropre  à  être  vendue  aux  boulangers  pour  faire  fermenter 
eur  pâte. 

Nous  avons  déjà  dit  à  l'article  Boulanger  ,  que  depuis 
qu'on  a  inventé  l'art  de  faire  fermenter  les  grains  pour 
en  obtenir  une  lioueur  fpiritueufe  qu'on  nomme  bierre  , 
on  a  trouvé  que  l'écume  qui  fe  forme  pendant  la  fermen- 
tation de  cette  liqueur ,  étoit  propre  a  faire  lever  la  pâte 
d'une  manière  plus  avantageufe  &  plus  parfaite  que  l'an- 
cien levain  de  pâte  aigrie ,  &  à  donner  un  pain  d'une 
pâte  plus  légère. 

Ceux  qui  préparent  la  levure  pour  les  boulangers  la 
font  venir  chez  eux  dans  des  facs  d'une  toile  épaiiTe,  dans 
lefquels  les  brafleurs  mettent  l'écume  de  leur  oierre  lorf« 

au'eiie  fermente.  Dès  que  ces  ouvriers  ont  reçu  ces  facs, 
1s  les  couchent  l'un  après  l'autre  fur  une  preffe  fans  vist 
un  peu  inclinée ,  pour  que  la  liqueur  qui  fort  des  facs  au 
moyen  des  pierres  dont  ils  les  furchargent ,  fe  rende  dans 
un  baquet  qui  eft  au-deflbus  de  la  prefle.  La  première  li- 
queur qui  en  fort  naturellement  6c  fans  être  prefTée  ,  eft 
potable  &  fert  de  boiflbn  ordinaire  à  ces  mêmes  ouvriers; 
celle  qui  vient  après  qu'on  a  furchargé  les  facs  à  bierre  de 
.   plufieurs  poids ,  n'étant  pas  d'une  qualité  aufli  bonne ,  fert 
.  aux  corroyeurs  qui  l'emploient  dans  la  préparation  de 
leurs  cuirs  pour  les  rendre  plus  fouples.  Lorfque  toute  la 
liqueur  eft  extraite  des  facs,  qu'il  n'y  refte  plus  que  i'ef- 
prit  du  houblon  &  la  fleur  de  l'orge,  c'efi-à-dire,  qu'il 
n'y  a  plus  que  les  ftees  ou  la  lie  de  la  bierre  ,  on  la  laitfe 
fécher  dans  le  fac  fous  la  charge ,  &  on  ne  l'en  retire  que 
pour  la  diftribuer  aux  boulangers  à  mefure  qu'ils  en  ont 
befoin.  Dans  le  cas  où  l'on  n'en  a  pas  un  prompt  débit  f 
on  tient  cette  pâte  ferme  de  levure  dans  un  lieu  bien  fec 
&  à  l'abri  de  l'air ,  parce  que  fans  cette  précaution  elle  fe 
corromproit  en  peu  de  temps,  ce  qui  provient  de  la  qua- 
lité des  eaux  &  des  ingrédients  que  les  brafleurs  de  Paris 
font  entrer  dans  leur  bierre  ,  &  c'eft  ce  qui  fait  que  la  le- 
vure que  donne  cette  écume  ae  peut  point  fe  tranfporter 
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au  loin  ni  fe  conferver  long-temps  ;  au  lieu  que  la  îevrfriaf 
lie  pâte  terme  qu'on  fait  ailleurs  ,  comme  en  Flandre  & 
autres  pays  ,  peut  fe  garder  deux  ou  trois  mois  de  fuitef 
&  fe  tranfporter  par- tout,  pendant  que  la  meilleure  le- 
vure de  Paris  ne  peut  tour  au  plus  fe  conferver  que  fepc 
à  huit  jours ,  &  fe  tranfporter  à  une  trentaine  de  lieues  de 
cette  capitale ,  en  obfervant  toujours  de  ne  point  Texpofer 
au  grand  air  comme  lui  étant  extrêmement  nuifible. 

Comme  les  brafièurs  vendent  l'écume  de  leur  bierre  à  la 
livre ,  &  qu'il  en  faut  beaucoup  pour  faire  une  livre  de 
levure  en  pâte  ferme,  celle-ci  fe  vend  communément 
huit  à  dix  francs  la  livre  aux  boulangers  de  Paris  qui, 
avec  une  livre  de  cette  levure,  peuvent  faire  fermenter 
cinq  cent  livres  de  pâte  deftinée  à  faire  du  pain  mollet. 
Cette  levure  n'étant  plus  bonne  deux  ou  trois  heures 
après  qu'elle  a  été  expofée  à  l'air  ,  il  eft  de  l'intérêt  des 
boulangers  de  l'employer  au  plutôt.  Pour  cet  effet ,  dès 
que  leur  pâte  eft  prefque  faite  ,  &  pendant  qu'on  chauffe 
leur  four,  ils  délaient  dans  de  la  farine  &  avec  de  l'eau 
riede  la  quantité  de  levure  qu'ils  jugent  à  propos ,  &  la 
répandent  enfuire  fur  leur  pâte  dans  laqùelle  ils  l'incorpo- 
rent en  la  pétrifiant  plufieurs  fois  :  il  eft  même  à  obferver 
que  fi  on  attendoit  trop  long-temps  après  l'amalgame  de 
la  levure  avec  la  pâte,  celle-ci  ne  leveroit  pas  &  s'appla- 
tiroit  dans  le  four  ;  c'eft  pourquoi  on  le  tient  chaud  & 
prêt  à  recevoir  la  pâte  lorfqu'elle  eft  levée  au  point  où 
«lie  doit  l'être. 

Tous  les  boulangers  de  Paris,  ainfi  que  ceux  des  envi- 
rons, ne  fe  fetvent  pas  de  pâte  ferme  de  levure;  il  n'y  a 
que  ceux  qui  font  du  pain  mollet.  Les  autres  emploient 
l'écume  de  la  bierre  telle  qu'elle  leur  vient  de  chez  le* 
brafièurs.  Comme  celle-ci  (e  corrompt  bien-tôt ,  ils  font 
©bligés  dé  s'en  fervir  le  plutôt  qu'ils  peuvent  ;  pour  cet 
effet,  ils  fe  mettent  toujours  dans  le  cas  de  n'employer  ja- 
mais que  de  l'écume  fraîche. 

,  La  corruption  à  laquelle  font  fu jettes  la  pâte  ferme  de 
levure  &  l'écume  de  la  bierre ,  a  fait  penfer  à  plufieui* 
perfonnes  que  le  pain  fait  avec  cette  efpece  de  levure  étoic 
beaucoup  moins  fain  sue  le  pain  de  pâte  ferme  fait  avec 
4e  levain.  La  faculté  de  médecine  ayant  décidé  en  1668 
-que  la  levure  de  la  bierre  pouvoit  devenir  préjudiciable  à 
la  fcmé  lorfqu'elle  *ft  de.mauvaift  qualité>  il  tut  détends 
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îux  boulangers ,  par  un  arrêt  du  2.0  mars  1670 ,  d'en  em- 
ployer d'autre  que  celle  qui  fe  feroit  dans  la  ville  ,  qui 
îèroit  fraîche  &  non  corrompue.  Ceft  fans  doute  depuis 
ce  temps  qu'il  s'ef  t  établi  à  Paris  des  marchands  de  levure 
de  pâte  ferme  pour  la  diftribuer  aux  boulangers  de  pain 
mollet.  Ces  marchands  ,  qui  ne  font  actuellement  que 
quinze  à  feize ,  ne  font  point  établis  en  corps  de  com- 
munauté. 

LIBRAIRE.  Le  Libraire  eft  celui  qui  fait  le  commerce 
de  livres  ,  foit  anciens  ,  foit  nouveaux. 
'  Les  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ne  forment  qu'une 
feule  &  même  communauté  ,  lous  le  nom  de  corps  de  la 
Librairie  ,  à  laquelle  font  demeurés  unis  les  maîtres  fon* 
deurs  de  carafteres  d'imprimerie  ,  par  l'édit  de  Louis  XiV 
du  mois  d'août  1686  ,  &  de  laquelle  ont  été  feparés  les 
relieurs-doreurs  de  livres,  par  un  autre  édit  du  même  roi 
&  des  mêmes  mois  &  an  ,  qui  les  érige  en  corps  de  conv 
munauté  particulière.  Voye\les  articles  Fondeur  de  ca- 
ractères ,  Imprimeur  &  Relieur. 

Chez  les  anciens  on  écrivoit  les  livres  fur  cette  finé 
écorce  qui  fe  trouve  immédiatement  fur  le  bois  des  arbre* 
&  qui  porte  en  latin  le  nom  de  liber  ,  d'où  nous  eft  venu 
le  mot  livre  ;  &  lors  qu'ils  étoient  écrits  on  en  fbrmoir  des 
rouleaux  qui  portoient  le  nom  de  volumes  ,  du  mot  latin 
ïolvere  ,  qui  fignifie  rouler. 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie ,  les  Libraires  jurés  de 
Puniverfité  de  Paris  faifoient  tranferire  les  manuferits ,  & 
en  apportoient  les  copies  aux  députés  des  facultés  ,  poin- 
tes recevoir  &  les  approuver  avant  que  d'en  afficher  la 
vente.  Mais  on  fent  bien  que  ces  fortes  d'éditions,  qui 
€toient  le  fruit,  d'un  travail  long  &  pénible,  ne  pou  voient 
jamais  être  nombreufes.  Auffi  les  livres  étoiem-ils  alors 
très-rares  &  fort  chers.  L'acqiniition  d'un  livre  un  peu 
tonfidérable  fe  traitoit  comme  celle  d'une  terre  ou  d'une 
maifon  :  on  en  faifoit  des  contrats  par  devant  notaires  -, 
tomme  on  le  voit  par  celui  qui  fut  paffé  en  1332.  entre 
Céoffroi  de  Saint-Léger  ,  Libraire  ,  &  Gérard  de  Montagu  , 
avocat  du  roi  au  parlement ,  pour  le  livre  intitulé  Spéculum 
Jiiftoriale  in  confuetudines  PariJIenfes.  Ces  Libraires  étoierit 
lettrés  &  même  favants  ;  ils  portoient  le  nom  de  clercs  Z*- 
traires  ,  faifoient  partie  du  corps  de  l'irniveruté,  Se  jouit 
foient  de  fes  privilèges.  •  ■  •  -  -  .    ■  .  .  ...  .> 
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Lorfque ,  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle ,  on  eut  imaginé 
Ie§  caraâeres  mobiles  qui ,  par  la  rapidité  étonnante  avec 
laquelle  ils  multiplient  &  répandent  les  productions  des 
auteurs  f  conferveront  jufqu'a  la  fin  desfiecles  nos  vertus, 
nos  vices,  nos  découvertes  ,  &c  ,  éterniferont  à  jamais 
la  mémoire  de  tous  les  hommes  c  'iebres,  entretiendront 
&  exciteront  de  plus  en  plus  chez  toute*  les  nations  cette 
noble  jaloufie  d'être  les  premiers  à  inventer  &  à  perfec- 
tionner les  arts  :  les  clercs  Libraires  ne  s'amuferent  plui 
à  tranfcrire  les  manufcrits.  Les  uns  s'occupèrent  à  perfec* 
tionner  cette  nouvelle  découverte ,  d'autres  à  fe  procu- 
rer des  manufcrits  ou  des  livres  déjà  imprimés  avec  des 
planches  en  bois  ou  avec  des  caraâeres  mobiles  auflî  ea 
Lois  ,  d'autres  enfin  à  trouver  les  moyens  d'empêcher  que 
le  temps  ne  détruisit  ces  nouvelles  productions.  Ces  diffé* 
rentes  occupations  formèrent  les  Fondeurs  de  caraéteres  % 
les  Imprimeurs  f  les  Libraires  &  les  Relieurs.  Voyc\  ces 
différents  articles. 

Nols  ne  parlerons  ici  que  du  commerce  de  la  librairie 
que  nous  diviferons  en  librairie  nouvelle  &  en  librairie 
ancienne. 

Les  livres  commençant  à  fe  multiplier  ,  &  tous  les  Li» 
braires  n'ayant  pas  la  même  capacité  ni  la  même  fortune  > 
les  plus  favants  travaillèrent  fur  les  auteurs  anciens  qu'ils 
commentèrent ,  compoferent  des  ouvrages  qu'ils  impri* 
merent  &  vendirent  au  public.  Tels  furent  les  Etienne  9 
les  Mord ,  les  Corro[tt ,  &  autres.  Mais  la  fortune  ne  les 
favorifa  pas  autant  que  ceux  qui ,  n'étant  point  auteurs  % 
purent  donner  tous  leurs  foins  à  le  faire  des  correfpon- 
dances  dans  les  différents  pays  ,  pour  pouvoir  écouler, 
foit  en  argent ,  foit  en  échange ,  les  éditions  des  ouvrages 
qu'ils  av oient  entrepris.  Cette  indullrie  de  commerce 
leur  donna  les  moyens  d'entreprendre  des  ouvrages  plus 
confidérables;  &  comme  il  y  avoit  peu  de  livres ,  qu'oij 
les  imprimoic  en  petit  nombre  &  que  l'on  né  craignoic 
pas  les  contrefaçons  ,  les  rifques  étoient  beaucoup  moins 
confidérables  qu'ils  le  font  a£tueliemcnt. 

Tout  Libraire  efl  membre  &  fuppôt  de  i'Univerfité,  & 
en  cette  qualité  il  doit  avant  d'è  re  reçu  avoir  été  exami- 
né par  le  retour  fur  fa  capacité  à  expliquer  le  Latin  &  à 
.lire  le  Grec.  Mais  comme  cet  examen  n'eft  pas  de  la  plus 
grande  rigueur,  &  que  fouvent  la  prote&ioa  fait  fermée 
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les  yeux  fur  ces  connoiffances  requifes  ,  l'on  ne  devroic 
admettre  dans  la  capitale  aucun  récipiendaire  qui  ne  fût 
maître-ès-arts.  Cette  qualité  ,  qui  n'exige  que  l'étude 
d'une  langue  abfoiument  néceflaire  à  un  Libraire  ,  l'auroic 
diitingué  de  toute  autre  branche  de  commerce.  Les  vrais 
favants ,  les  amateurs  ,  &  le  public  en  général  ,  fe  fe- 
roient  fait  un  plaifir  de  venir  au  fecours  d'un  corps  que 
les  faux  favants  auroient  cherché  à  détruire. 

Le  Libraire  commerçant  doit  être  laborieux,  honnête  > 
très-économe  ,  aftif ,  entreprenant  par  degrés  ,  curieux: 
dans  fes  entreprifes ,  exaét  dans  fes  engagements ,  &  ami 
des  favants  ,  qu  il  doit  confulter  &  voir  le  p»us  qu'il  pour- 
ra pour  pouvoir  être  au  fait  des  anecdotes  de  la  littératu- 
re. La  correfpondance  prompte  &  fuivie  tant  dans  la 
France  que  dans  les  pays  étrangers  ,  pour  y  faire  paffer 
des  exemplaires  de  tous  les  livres  qu'il  imprime  &  en 
favoir  tirer  quelquefois  en  échange  qui  conviennent  dans 
fon  pays  ,  fait  une  partie  de  fon  travail  :  la  tenue  des  li- 
vres doit  être  faite  par  un  commis  exaft ,  fur  lequel  il 
faut  que  le  Libraire  ait  f  œil ,  ainfi  que  fur  les  garçons  de 
magatin  dont  le  travail  confine  à  étendre  le  papier  im- 
primé qui  arrive  de  l'imprimerie ,  &  à  le  détendre  fans 

Îiu'il  foit  ni  trop  fec  ni  trop  mouillé.  Les  deux  extrémités 
ont  dangereufes  :  la  première ,  en  ce  que  l'encre  féchant 
trop  vite  ,  elle  n'a  pas  le  temps  de  s'incorporer  intime- 
ment avec  le  papier  qui  doit  conferver  une  certaine  hu- 
midité pour  nourrir  l'une  &  l'autce  partie  ;  que  d'ailleurs 
en  laiflant  trop  long-temps  le  papier  fur  les  cordes ,  la 
poufiîere  &  l'air  le  roufliflent ,  te  qu'enfin  il  fe  travaille 
beaucoup  plus  difficilement  parce  qu'il  fe  bourfoufle  &: 
devient  trop  mouvant:  la  féconde  eu  encore  plus  à  crain- 
dre ,  parce  qu'une  trop  grande  humidité  met  en  fermen- 
tation le  papier  qui  s'échauffe  de  façon  que  fi  on  le  laiffoit 
trop  long-temps  en  cet  état  ,  il  tomberoit  tout  à  fait  en 
pourriture.  Les  garçons  de  magafin  doivent  donc  avoir 
grand  foin  d'examiner  fi  le  papier  qu'on  leur  apporte  de 
l'imprimerie  n'eft  pas  échauffé  en  dedans  &  s'il  n'a  pas 
déjà  commencé  à  fe  piquer.  Quand  le  papier  efl:  détendu  , 
on  le  redrefle  ,  &  ort  le  met  en  prefle  pendant  environ  fix 
heures.  Lorfque  l'on  a  alfez  de  feuilles  pour  faire  un  af- 
femblage  qui  doit  être  de  dix  feuilles  au  plus ,  on  les  ar- 
range fur  la  table  d'aflcmblage  en  commençant  à  pofer 
Tome  H  Qq 
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la  feuille  cotée  A  à  l'extrémité  gauche  de  la  table ,  ptûs 
la  feuille  B  près  de  celle  A  ,  &  ainfi  de  fuite ,  toujours  de 
gauche  à  droite.  Le  nombre  des  feuilles  que  Ton  veut  af- 
Fembler  étant  arrangé  de  cette  manière,  Ton  doit  regarder 
fi  les  lettres  fuivent  bien  depuis  A  jufqu'à  la  fin ,  puis 
examiner  attentivement  ,  en  foulevant  la  feuille  de  la 
main  gauche  &  laiflant  paffer  avec  les  doigts  le  moins  de 
feuilles  qu'il  eft  poffible ,  s'il  n'y  en  auroit  pas  de  retour- 
nées ou  lens  deflus  deflbus.  Cette  opération  finie ,  les  uns 
prennent  une  aiguille  bien  pointue  ,  d'autres  fe  fervent 
du  bout  du  pouce  ou  du  doigt  index  de  la  main  droite 
qu'ils  mouillent  légèrement  de  temps  à  autre  avec  leur 
laiive  pour  enlever  par  le  coin  à  droite  la  feuille  A  que 
la  main  gauche  reprend  par  le  milieu  &  met  fur  la  feuil- 
le B  qui  eft  enlevée  également  ,  ainfi  que  les  fuivantes  y 
jufqu'a  la  fin  :  cette  petite  poignée  fe  pofe  au  bout  de  la 
dernière  feuille ,  &  l'on  recommence  de  la  môme  manière 
jufqu'à  former  une  poignée  d'environ  cent  vingt  feuilles; 
que  Ton  redrefle  fur  la  table  le  plus  également  qu'il  eft 

!)oflible  :  l'on  fait  cinq  ou  fix  de  ces  poignées  que  l'on  met 
'une  fur  l'autre  ;  cette  forte  poignée  le  pofe  à  terre  fur 
des  maadatures  >  &  Ton  continue  ainfi  jufqu'à  la  fin  Paf- 
femblage  qui  forme  une  ou  plufieurs  piles ,  félon  le  nom* 
bre  auquel  l'ouvrage  eft  tire.  Il  y  a  beaucoup  de  garçons 
qui ,  au  lieu  de  poler  au  bout  de  la  table  la  levée  de  tou- 
tes les  feuilles ,  recommencent  dix  ou  douze  fois  de  fui- 
te en  confervant  toujours  la  poignée  dans  leurs  mains  „ 
cette  méthode  ne  vaut  rien ,  en  ce  que  la  main  corrompt 
d'un  bout  le  bord  des  feuilles  ,  que  de  l'autre  il  fe  for- 
me beaucoup  de  remplis  ou  de  cornes  ;  ce  poids  d'ail- 
leurs fatigue  le  poignet  ;  &  le  papier,  qui  ne  fauroit  être 
trop  bien  redreffé,  ne  l'eft  que  très- difficilement ,  &  jamais 
àulli  parfaitement  que  par  la  méthode  indiquée  ci-deflus. 
.  Quand  une  des  huit  ou  dix  feuilles  que  l'on  aiïemble 
manque ,  Taflemblage  eft  fini  :  pour  lors  il  faut  relever 
dedeffus  la  table  celles  qui  reftent  &  les  ployer  :  ces  ca- 
hiers s'appellent  deffas  :  Ton  mettra  en  prefle  tout  le  pa- 
pier affemblé  ,  puis  on  le  coïlationnera.  Ce  travail  con- 
iifte  à  mettre  fur  la  table  une  quantité  de  raffemblage  à 
volonté  ,  &  avec  la  pointe  d'une  canif  ou  d'un  aiguille  en- 
foncée par  la  tête  dans  un  très-petit  manche  de  dois  que 
l'en  tient  de  la  main  droite  a  on  élevé  feuille  à  feuille  les 
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huit  ou  dîx  affemblées  qui  pour  lors  s'âppellent  parties 
dy  ajfemblage.  La  main  gauche  reçoit  exactement  cette  par- 
tie auflï  feuille  à  feuille  entre  les  doigts  &  le  pouce  ,  & 
l'œil  examine  attentivement  fi  les  fignatures  de  chaque 
feuille  A ,  B ,  C  ,  &C  ^  fe  fuivent  bien  ;  pour  lors  îa  même 
main  gauche  tourne  un  peu  cette  partie  à  droite  &  la 
jpartie  Tuivante  à  gauche,  de  manière  qu'elles  fe  divifent 
en  deux  angles  Taillants  ,  diftants  l'un  de  l'autre  de  trois 
bu  quatre  pouces  au  plus  :  il  eft  bon  d'obferver  que  cha- 
'que  partie  ne  contient  que  les  huit  à  dix  feuilles  plus  ou 
moins  que  l'on  a  aflemblées.  On  continue  ainfi  jufqu'à  ce 
que  la  main  gauche  ne  fe  trouve  pas  trop  fatiguée  de 
porter  une  certaine  quantité  de  parties,  tournées  de  droi- 
te à  gauche  :  alors  on  les  renverfe  fens  deffus  deflbus  fur 
la  table  ;  &  l'on  cdntinue  le  même  travail  jufqu'à  ce  que 
fccut  foit  collationné.  Si  le  papier  eft  bien  égal  &  qu'il  (oit 
bien  redreffé,  il  fera  très- avantageux  de  le  mettre  encore 
en  prefle. 

f^e  coîlationnage  a  deux  objets  très-effentiels  >  1°.  d'exa-^ 
miner  bien  attentivement  fi  >  en  aflemblant,  Ton  n'a  paà 
enlevé  deux  feuilles  à  la  fois  ;  s'il  n'y  en  a  pas  eu  d'ou- 
bliées, &  s'il  ne.fe  trouve  pas  des  feuilles  retournées  ; 
toutes  ces  fautes  deviennent  très-graves  parce  que  les 
relieurs  ou  les  brocheufes  travaillent  n  fort  à  la  hâte 
&  (i  machinalement ,  qu'ils  relieront  ou  brocheront  ce« 
ouvrages  aflez  fouvent  tels  que  vous  les  leur  donnerez. 
Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  de  collationner 
très-exaftement  &  avec  l'attention  la  plus  fcrupuleufe. 
Les  feuilles  que  l'on  a  trouvées  de  trop  doivent  être  re- 
mifes  âvec  les  deffets ,  &  s'il  y  en  a  de  celles  qui  ont 
manqué  ,  l'on  en  forme  autant  de  parties  qu'il  s'en  eft  re- 
trouvé :  le  refte  forme  les  deffets  qui  fervent  à  remplacer 
les  feuilles  que  les  relieurs  déchirent  ,  gâtent ,  ou  per- 
dent. iQ.  Cette  façon  que  l'on  a  donnée  au  papier  en 
tournant  chaque  partie  de  droite  à  gauche  ,  fert  à  pouvoir 
les  prendre  aifément  pour  les  ployer  &  en  former  des 
cahiers. 

Lorfque  le  papier  a  été  bien  preffé  ,  rien  de  plûs  aifé 
que  de  le  ployer.  Il  s'agit  d'avoir  fur  la  table  a  gauche 
une  quantité  à  volonté  de  ce  qu'on  a  collationné;  l'on 
prend  de  la  main  gauche  une  partie  que  la  main  droite 
ouverte  maintient  &  que  la  gauche  ploie  de  la  paume  de 
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la  main  en  frottant  promptement  &  fortement  de  haut  en 
bas  dans  l'inftant  ou  la  droite  a  arrangé  bien  également 
les  dçux  bords  du  papier  portés  précédemment  par  la  gau- 
che Tune  fur  l'autre.  Ces  bords  s'appellent  barbes  &  font 
oppofés  au  dos.  Tout  ce  qui  eft  collationné  fe  ploie  de 
même  jufqu'à  la  fin. 

A  mefure  que  Ton  a  ployé  une  certaine  quantité  de  ca- 
hiers ,  on  les  redrefle  bien  &  on  les  compte  par-  dizaine 
que  Ton  retourne  l'une  pur  le  dos  &  l'autre  par  la  barbe, 
puis  on  les  met  en  pile  &  Ton  continue  ainfi  jufqu'à  ce 
que  tout  l'afTembiage  fuit  ployé.  L'on  mettra  encore  ces 
parties  ployées  en  preile  ,  &  on  les  laiflera  en  pile ,  en 
attendant  que  toutes  les  parties  d'aflemblage ,  qui  doi- 
vent former  l'ouvrage  complet ,  aient  été  travaillées  de 
même.  Si  l'ouvrage  avoit  plufieurs  volumes  ,  l'on  pour- 
roit  aflembler  chaque  volume  par  corps  ,  ce  qui  fe  fait 
en  plaçant  le  premier  cahier  A ,  fur  la  table  d'afTemblage 
à  gauche,  comme  nous  l'avons  expliqué  à  l'afiemblage 
des  feuilles  ;  Ton  placera  enfuite  le  cahier  H ,  fi  l'on  a 
fait  l'afl'emblage  du  premier  cahier  de  huit  feuilles  ,  ou  K 
s'il  a  été  de  dix,  &  ainfi  de  fuite.  Tout  l'aflemblage  pofé 
fur  la  table ,  l'on  aura  encore  bien  foin  d'examiner  fi  tous 
les  cahiers  fe  fuivent  bien  ;  puis  on  prendra  le  cahier  A 
&  les  autres  fuccefiivement  que  l'on  redreflera  au  bout  de 
la  table  &  que  l'on  placera  devant  foi  ;  l'on  continuera 
ainfi  jufqu'à  ce  que  la  dizaine  de  cahiers  foit  élevée.  Si 
quelques  dizaines  fe  trouvoient  mal  comptées  ,  ou  qu'en 
aflemblant  l'on  eût  pris  deux  cahiers  au  lieu  d'un  ,  l'on 
s'en  appercevra  aifement  en  comptant  les  cahiers  de  cha- 
que volume  aflemblé.  Il  y  a  des  endroits  où  l'on  compte 
les  cahiers  par  vingt  &  vingt-cinq»  Cette  méthode  eft 
beaucoup  plus  longue  :  pour  réparer  les  erreurs  qui  peu- 
vent fe  faire  :  il  eft  plus  aifé  de  compter  dix  cahiers 
fans  fe  tromper  que  d'en  compter  vingt-cinq.  L'on  con- 
tinuera d'anembler  ainfi  tous  les  volumes  fuivants  qui 
doivent  former  l'ouvrage  complet ,  pour  lors  on  les  met- 
tra par  corps  en  aflemblant  chaque  volume  de  la  même 
jmaniere  que  nous  avons  dit  ci-defTus  pour  les  cahiers. 
Il  ne  s'agira  plus  que  de  remettre  l'ouvrage  en  paquets  9 
&  de  l'envoyer  au  magafin.  Chaque  paquet  doit  être  faîc 
à  la  prefiè. 

Plufieurs  Libraires  trouveront  peut-être  cette  façon  de 
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travailler  trop  difficile;  ils  peuvent  cependant  être  aflù- 
rés  qu'elle  n'eft  ni  plus  longue  ni  moins  aifée  ,  &  qu'il 
en  réfulte  tant  d'avantages ,  que  tous  ceux  qui  voudront 
eflayer  cette  méthode  ne  feront  pas  tentés  de  la  quitter. 
Ils  verront  qu'un  paquet  de  fept  rames  &  demie  fait  à  la 
prefle ,  ne  leur  tiendra  pas  plus  de  place  qu'un  de  cinq 
rames  qui  n'y  aura  pas  été  fait  ;  que  ces  paquets  ne  fe  def- 
ferrant  pas  aifément ,  l'air  &  la  poulïïere  ne  pourront  y 
trouver  aucun  paflage  pour  roufïir  les  feuilles,  que  l'un- 
preflîon  &  le  papier  fe  façonneront  de  manière  que  leur 
édition  paroîtra  une  fois  plus  belle ,  &  qu'enfin  l'arran- 
gement &  la  propreté  laifleront  un  coup-d'œil  à  leur  ma- 
gafin  qui  fera  plaifir.  On  ne  fauroit  donc  trop  recomman- 
der l'ufage  fréquent  de  la  prefle ,  &  de  ne  fe  fervir  que 
de  magatins  au  raiz-de-chauflée  ,  pourvu  cependant  qu'il 
ne  foient  pas  trop  humides. 

Les  garçons  de  magafin  doivent  encore  avoir  grand  foin 
de  tenir  leurs  magafins  d'aflbrtiments  &  leur  travail  bien 
propres  ;  les  balayer  au  moins  une  fois  toutes  les  femai- 
nes  ;  conferver  beaucoup  d'ordre  dans  leurs  arrangements 
pour  ne  pas  oublier  de  paquets  ,  &  trouver  aifément  les 
•livres  qui  leur  font  demandés  ;  couvrir  de  maculatures 
leurs  piles  &  leurs  feuilles  ;  bien  ficeler  &  étiqueter  leurs 
paquets  ;  ne  jamais  donner  aucuns  livres  fans  être  enve- 
loppés ;  fournir  promprement  les  deffets  demandés.  Tel- 
les font  les  qualités  eflentielles  que  Ton  doit  chercher 
dans  les  garçons  de  magafin  ,  lorfqu'onelt  certain  de  leur 
probité  &  de  leur  travail  aflldu. 

Il  y  a  encore  chez  les  Libraires  des  garçons  de  bouti- 
ques dont  le  mérite  confifle  à  chercher  exactement  dans 
la  librairie  les  livres  demandés,  à  faire  fidellemcnt  toutes 
les  commhTions  ,  &  à  brocher  ,  lorfqu'ils  ont  du  temps 
de  relie  ,  les  livres  qui  fe  vendent  brochés.  Voyt\  ,  pour 
la  brochure,  l'article  Relieur. 

On  va  parler  prefentement  du  Libraire  exerçant  T an- 
cienne librairie  ,  qu'on  appelle  Libraire-Bibliographe. 

La  connoiflànce  duménre  &  de  la  rareté  des  livres  en 
toutes  les  langues  connues ,  exige  un  fi  grand  travail , 
que  la  vie  de  l'homme  ne  peut  lurfire  pour  pofléder  par- 
faitement toutes  les  différentes  parties  que  cette  feience 
renferme.  Plufieurs  Bibliographes  ,  il  elt  vrai ,  nous  ont 
laifïé  de  bons  ouvrages  lur  cette  feience  ;  mais  il  n  en  elt 
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pas  qui  ne  fe  foit  trompé  &  qui  n'ait  induit  les  autres  en 
erreur  :  il  fe  fait  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes  , 
&  Ton  en  fera  encore  par  la  fuite;  dans  cette  feien- 
ce  ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  on  acquiert  tous  les 
jours  de  nouvelles  connoiflances.  La  grande  quantité  de 
bibliothèques  publiques  dans  tous  les  pays  ,  &  fur-tout 
la  riche  <x  immenfe  bibliothèque  du  roi  ,  font  encore 
d'un  grand  fecours;  mais  l'étude  générale  de  cette  feien- 
çe  eft  fi  longue  &  fi  épineufe ,  qu'un  bon  Libraire-Biblio- 
graphe doit  mériter  certainement  quelque  confidération 
dans  la  république  des  lettres  :  car  h  c'efl  au  favant,  qui 
fait  une  étude  particulière  d'une  clafle ,  à  donner  au  pu- 
blic les  connoiflances  qu'il  a  acquifes  ;  c'eft  au  Libraire- 
Bibliographe  ,  qui  embraie  toutes  les  différentes  clartés  y 
à  l'aider  dans  fes  recherches,  en  lui  procurant  &fouvent 
lui  enfeignant  les  fources  où  il  peut  puifer. 

Jufqu'à  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  &  au  commencement 
même  de  celui-ci ,  les  bibliothèques  &  cabinets  de  par- 
ticuliers ne  fe  vendoient  pas  par  catalogue  ;  les  Libraires 
de  ce  temps  ,  la  plupart  fans  éducation  ,«  &  dont  les  con- 
noiflances littéraires  étoient  bornées  ,  s'entendoient  en- 
semble pour  acheter  en  commun  les  cabinets  &  les  biblio- 
thèques, puis  ils  les  détailloient ,  comme  font  aftuelle- 
ment  les  colporteurs ,  en  vendant  chaque  article  entre  eux 
au  plus  offrant  &  dernier  enchériffeur ,  de  manière  que 
le  produit  doubloit  quelquefois  le  prnç  de  l'acquifition, 
Heureufement  quelques  Libraires  ,  plus  inftruits  &  plus 
délicats  ,  commencèrent  vers  ce  temps  à  s'occuper  férieu- 
fement  delà  connoiflance  des  livres  :  MM. Profiter  Mar- 
chand ,  Boudot ,  &c.  vendirent  les  cabinets  à  l'enchère  % 
<k  donnèrent  les  catalogues  des  bibliothèques  qui  en  mé* 
ritoient  la  peine.  Les  bons  catalogues  raifonnés  avec  des 
tables  d'auteurs  difpoféa  par  MM.  Martin ,  Barrois  (l)  t 
Tigety  &c.  formèrent  infenfiblement  le  goût  du  public 
pour  les  livres  5  &  lui  firent  naître  l'envie  d'avoir  des  ca- 
binets &  des  bibliothèques.  C'efl  à  ces  Libraires-Biblio- 
g^rapesque  l'ancienne  Librairie  eft  redevable  de  fétat  fio- 
tiflant  où  elle  fe  trouve  ,  &:  de  i'efhme  dont  elle  jouit 
auprès  des  gens  éclairés  qui  favent  difhnguer  les  vrais 

(»  )  1$.  Barrois,  mort  en  1769.  a  laiffé  un  fils  qui  promet  «le  fuivrf 
les  traces  de  fou  pere. 
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Libraires  d'avec  cette  multitude  de  colporteurs  de  toute 
efpece  ,  que  le  public  appelle  improprement  Libraires. 

L'excellent  ouvrage  de  M.  G.  Fr.  De  Bure  (i)  ,  qui  a 
pour  titre  Bibliographie  inflructive ,  ou  Traité  de  la  con- 
noiffance  des  livres  rares ,  en  7  vol.  in-8°.  dont  le  premier 
a  paru  en  1763  ,  eft  un  guide  néceffaire  à  tous  les  parti- 
culiers &  Libraires  qui  defireront  connoitre  les  livres  ra» 
res  ,  ceux  de  goût  &  de  fantaifie.  Les  jeunes  Libraires  ne 
fauroient  trop  étudier  cet  important  ouvrage  ;  les  connoifc 
fances  bibliographiques  qu'ils  y  puiferont  font  bien  au- 
deftus  de  celles  de  certain  critique. 

Le  Libraire-Bibliographe  doit  non  feulement  joindre 
aux  connoiflances  primitives  du  Libraire  commerçant , 
l'étude  des  langues  Allemande  ,  Angloife  &  Italienne  : 
ces  deux  dernières  fur-tout  lui  deviennent  prefque  indif- 
.  penfables  ,  par  le  nombre  de  livres  rares  &  excellents 
qui  font  fortis  &  qui  fortent  tous  les  jours  des  preffes  de 
ces  pays  :  mais  il  doit  encore  aimer  la  lefhire  dont  il  faut 
qu'il  fâche  tirer  parti  ;  avoir  beaucoup  de  mémoire  ;  con* 
noître  les  titres  des  livres  ,  leurs  dates  ,  leurs  différen- 
tes éditions  ;  favoir  diflinguer  les  originales  d'avec  les 
contrefaites  ;  prendre  une  idée  fommnire  de  chaque  ou- 
vrage ,  foit  par  la  lefture  de  la  préface  ,  de  la  table  des 
chapitres,  ou  même  d'une  partie  du  livre  ,  pour  pouvoir 
placer  ces  différents  ouvrages  à  la  claffe  qui  leur  con- 
vient,  lorfqu'il  aura  des  catalogues  à  difpofer  pour  le 
public  ou  pour  les  particuliers  ;  lavoir  de  plus  les  anecdo- 
tes qui  donnent  un  degré  de  rareté  à  plufieurs  livres  ; 
polTéder  à  fond  le  fynême  bibliographique  le  plus  uni- 
verfellement  reçu  ;  avoir  des  rorrelpondances  dans  les 
pays  étrangers  pour  être  inftruit  des  bibliothèques  qui  y 
font  à  vendre ,  &  faire  à  propos  l'acquifition  de  certains  li- 
vres qui ,  n'étant  point  rares  dans  un  pays,  peuvent  fe  pla- 
cer dans  un  autre  avec  avantage.  Toutes  ces  connoiflan- 
ces ,  quoique  afîez  étendues ,  ne  fulîifent  pas  encore  à  ce 
Libraire  :  il  faut  de  plus  qu'il  foit  honnête  ,  fociable  & 
de  bonne  co  iverfation  ;  qu'il  ne  cherche  point  à  tromper 
en  vendant  un  livre  pour  un  autre,  une  mauvaife  édition 

(1)  M.  De  Bnrty  fils  aîné,  a  acquis  de  M.  G.  Fr.  De  Eure,  qui 
s'eft  retiré  depuis  peu  du  commerce ,1e  fonds  de  fes  livres  rares  qu'il 
a  confidérablement  augmenté.  On  trouve  chez  lui  la  Bibliographie 
infiruOive. 

Qq  iv 
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pour  une  bonne;  qu'il  fréquente  les  favants  ,  les  curieux 
de  livres  ;  qu'il  n'en  impofe  à  qui  que  ce  foit  fur  les  inf- 
truftions  qu'on  lui  demande  ;  qu'il  ait  le  talent  d'étudier 
le  goût  du  public ,  de  s'y  conformer ,  de  lui  faire  con- 
noitre  les  livres  qui  peuvent  lui  convenir  ,  de  lui  faire 
defu  er  ceux  qu'on  ne  peut  trouver  qu'avec  peine  ,  &  de 
lui  faire  naître  enfin  l'envie  de  fe  former  une  bibliothè- 
que conhdérable  en  commençant  par  une  partie  &  rame- 
nant infenfiblement  à  une  autre.  Voilà  à- peu-près  les  con- 
poifiances  &  le  talent  que  devraient  avoir  les  Libraires- 
Bibliographes ,  qui  doivent  y  joindre  l'ambition  d'une  ré- 
putation diftinguée  &  bien  méritée. 

Tous  les  Libraires  qui  ont  prêté  ferment  à  l'Univer- 
fité  font  partie  de  fon  corps  &  jouiflent  de  fes  privilèges. 

Cette  prérogative  leur  a  été  confervée  jufqu'a  prélent 

r-  lés  lettres-patentes ,  édits  &  déclarations  de  nos  rois , 
en  dernier  lieu  par  le  règlement  arrêté  au  confeil  le 
a8  lévrier  172.3.  Ce  règlement  a  été  rendu  commun  pour 
tout  le  royaume  par  arrêt  du  confeil  du  14  mars  1744  ; 
&  la  même  année  il  a  été  publié  a  Paris  ,  avec  la  confé- 
rence des  anciennes  ordonnances,  fous  le  titre  de  Code  de 
la  Librairie  &  imprimerie ,  donnée  par  Claude  Mirin  Sau- 
grain ,  alors  fyndic  de  la  communauté  des  Libraires. 

Le  a  mai  de  la  même  année,  le  roi  rendit ,  en  fon  con- 
feil ,  un  arrêt  qui  commet  pour  l'exécution  de  ce  règle- 
ment M.  Fcydeau  de  Marviile ,  alors  lieutenant  général  de 
police  à  Paris.  Les  prédtcelîeurs  &  les  fucceffeurs  de  ce 
magirtrat  ont  eu  de  femblables  commifîions  du  confeil  ; 
&  M.  deSartine ,  plus  recommandable  par  fa  fagefle  que 
par  l'importance  de  cette  place  au'il  remplit  à  la  fatisiac- 
tion  des  citoyens,  a  de  plus  été  chargé  par  monfeigneur 
le  chancelier  ,  comme  directeur  général  de  la  Librairie 
&  Imprimerie  de  France  ,  de  la  nomination  des  cenfeurs 
te  de  tout  ce  qui  concerne  les  permiifions  d'imprimer  , 
dont  0.1  diiHngue  trois  fortes  ;  lavoir  ,  i°.  la  permijfion 
tacite  ,  ainfi  nommée  parce  qu'elle  n'eft  confignée  dans 
aucun  re  ndre  public  ;  cette  permiffion  autorité  à  impri- 
mer &  cL'biter  i'ouvrage  pour  lequel  elle  eft  obtenue , 
mais  elle  ne  donne  aucun  droit  exciufif:  ag.  hpermijjicn 
/impie  ou  ptrmijjion  du  fce.iu  ,  ainfi  appcllée  parce  qu'elle 
s'i  ccorde  par  lettres  expédiées  en  grande  chancellerie  ; 
cette  permiffion  doit  être  enregiiirée  à  la  chambre  fynd*- 
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cale  des  Libraires  ;  elle  ne  donne  point  de  droit  exclu- 
fif  ,  mais  défend  1'introduétion  des  éditions  étrangères  : 
30.  le  privilège  du  grand  fceau  ,  nommé  aulîi  privilège  gé- 
néral ,  parce  que  le  droit  exclufif  accordé  par  ce  privilè- 
ge ,  a  ion  effet  dans  toute  l'étendue  du  royaume  ;  cette 
permiflion,  portant  privilège  général ,  doit  aufli  être  en- 
regiftrée  à  la  chambre  fyndicale. 

Comme  le  règlement  de  1713  eft  une  loi  générale  pour 
tout  le  royaume ,  nous  croyons  devoir  en  rapporter  les 
principales  difpofitions. 

L'article  premier  porte  ,  que  les  Libraires  &  les  Im- 
primeurs feront  cenfés  réputés  du  corps  des  fuppôts 
de  l'Univerfité  de  Paris  ,  diftingués  &  iéparés  des  arts 
méchaniques  ,  maintenus  &  confirmés  dans  la  jouiflance 
de  tous  les  droits  &  privilèges  attribués  à  la  dite  Uni- 
ver  fit  é. 

Par  l'article  a  ,  les  livres ,  tant  manufcrits  qu'imprimés 
ou  gravés,  reliés  ou  non  reliés  ,  vieux  ou  neufs,  ainfi 
que  les  fontes  ,  lettres ,  caractères  ,  &  l'encre  d'impri- 
merie ,  font  déclarés  exempts  de  tous  droits  ,  tant  à  la 
fortie  qu'à  l'entrée  &  dans  1  intérieur  du  royaume ,  pour- 
vu que  les  ballots  ou  caifles  ,  contenant  lefdites  marchan- 
difes ,  foient  marqués  en  ces  termes  :  livres  ,  caractères 
d'imprimerie  ,  &c.  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  l'article  3. 

L'article  4  porte  défenfes  à  toutes  perfonnes ,  autres 
que  les  Libraires  &  Imprimeurs  ,  de  faire  le  commerce 
de  livres  ,  &  de  les  faire  afficher  pour  les  vendre  en 
leurs  noms  ,  foit  qu'ils  s'en  difent  les  auteurs  ou  autre- 
ment. 

Par  l'article  $  ,  &  par  l'arrêt  du  confeil  du  13  mars 
1730  ,  portant  règlement  entre  les  Libraires  &  Impri- 
meurs ,  &  les  marchands  merciers  de  la  ville  de  Paris  , 
il  eft  fait  défenfes  auxdits  marchands  merciers  de  ven- 
dre aucuns  livres  imprimés  ,  à  l'exception  des  ABC, 
des  aimanachs  ,  &  des  petits  livres  d'heures  &  de  priè- 
res imprimés  hors  de  la  ville  de  Paris  ,  &  non  excédant 
la  valeur  de  deux  feuilles  d'impreilion  du  caraftere  de 
Cicéro. 

Les  articles  6 ,  7  &  8  concernent  la  vente  des  papiers 
à  la  rame  ,  &  la  défenfe  d'acheter  des  livres  des  écoliers , 
/domeftiques  ,  &c. 

il  eft  ordonné  par  l'article  9  que  tous  les  Imprimeurs 
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&  Libraires  feront  imprimer  les  livres  en  beaux  caraclc- 
res ,  fur  de  bon  papier ,  &  bien  corre&s  ,  avec  le  nom 
&  la  demeure  de  Libraire  qui  aura  fait  faire  Timpreflion. 
Mais  cet  article  eft  très-mal  exécuté  depuis  que  les  con- 
trefacteurs fe  font  multipliés  de  toutes  parts.  Le  bas  prix 
auquel  ils  peuvent  vendre  leurs  éditions  contrefaites  à  la 
bâte  ,  mal  exécutées  ,  &  pour  lefquelles  ils  n'ont  fait 
aucune  avance  de  copie  ,  oblige  les  Libraires  de  fe  re- 
lâcher confidérablement  fur  la  beauté  des  éditions  ori- 
ginales ,  pour  fe  rapprocher  du  prix  des  éditions  con- 
trefaites. 

L  article  10,  qui  fait  défenfeà  tous  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  fuppofer  aucun  autre  nom  d'Imprimeur  ou  de 
Libraire,  &  de  le  mettre  au  lieu  du  leur  en  aucun  livre, 
comme  auffi  d'y  appofer  la  marque  d'aucun  autre  Impri- 
meur ou  Libraire,  à  peine  d'être  punis  comme  fauffair  es , 
de  trois  mille  livres  d'amende,  &  de  confifcation  des 
exemplaires  ,  n'eft  pas  mieux  obfervé  que  f article  pré- 
cédent. Son  exaâe  exécution  feroit  cependant  un  des 
plus  fûrs  moyens  de  mettre  un  frein  à  l'audace  des  con- 
trefacteurs nationaux ,  qui  ont  caufé  la  décadence  de  la  li- 
brairie Francoife,  &  qui  la  menacent  d'une  chûte  pro- 
chaîne. 

Par  l'article  il  il  eft  défendu  aux  Libraires  &  Impri- 
meurs, &  à  leurs  veuves,  de  prêter  leur  nom  ;  &  par  le 
12  il  eft  ordonné  à  tous  ceux  qui  auront  imprimerie  ou 
magafin  ouvert  de  librairie ,  de  les  tenir  dans  les  quar- 
tiers de  l'Univerfité.  L'article  13  leur  permet  d'avoir  des 
magafins  non  ouverts  dans  les  collèges ,  maifons  religieu- 
fes  &  autres  lieux  hors  de  leur  demeure ,  pourvu  que 
cefoit  toujours  dans  l'enceinte  de  l'Univerlité,  &  à  la 
charge  de  les  déclarer  à  la  chambre  fyndicaîe. 

Les  articles  14,  IJ  &  16  concernent  l'infcription  que 
les  Libraires  &  Imprimeurs  doivent  mettre  à  leur  maga- 
fin ou  imprimerie ,  la  défenfe  d'avoir  plus  d'un  magafin 
ouvert,  &  l'obfervation  des  dimanches  &  fêtes.  . 

Les  foufcriptions  font  l'objet  des  articles  17 ,  18  &  19, 
qui  portent  qu'aucun  ouvrage  ne  pourra  être  propofé  au 
public  ,  par  foufcription  ,  que  par  un  Libraire  ou  Impri- 
meur ,  lequel  fera  garant  des  foufcriptions  envers  le  pu- 
blic en  fon  propre  &  privé  nom,  &  qui,  avant  de  pro- 
pofer  la  foufcription  >  fera  tenu  de  préfenter  à  l'examen 
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au  moins  la  moitié  de  l'ouvrage,  &  d'obtenir  la  permif- 
fïon  d'imprimer  par  lettres  du  grand  fceau.  Le  Libraire 
doit  aufîi  diftribuer  ,  avec  le  profpcâus ,  au  moins  une 
feuille  d'impreilion  de  l'ouvrage  qu'il  propofera  par  fouf- 
cription;  laquelle  feuille  fera  imprimée  des  mêmes  format, 
caraâeres  &  papier  qu  il  s'engagera  d'employer  dans  l'exé- 
cution de  l'ouvrage. 

L'article  oo  &  les  fuivants ,  jufques  &  compris  l'arti- 
cle 48,  règlent  ce  qui  concerne  l'apprenthTage,  le  com- 
pagnonage  &  la  réception  des  maîtres.  Nul  ne  peut  être 
reçu  à  la  maîtrife  qu'après  un  apprentiHage  de  quatre 
années ,  &  un  compagnonage  de  trois  ans  ;  qu'il  n'ait 
vingt  ans  accomplis  ;  qu'il  ne  foit  congru  en  langue  Lati- 
pe ,  &  qu'il  ne  fâche  lire  le  grec ,  dont  il  fera  tenu  de 
rapporter  un  certificat  du  reâeur  de  l'Univerfité  :  il  doit 
être  muni  d'un  témoignage  de  catholicité  &  de  vie  & 
mœurs ,  &  fubir  un  examen  fur  le  fait  de  la  Librairie  par- 
devant  les  fyndic  &  adjoints  en  charge,  accompagnés  de 
quatre  anciens  officiers  delà  communauté ,  dont  deux  doi- 
vent être  Imprimeurs ,  &  de  quatre  maîtres  modernes  , 
dont  deifx  doivent  être  auflî  Imprimeurs.  Ceux  qui  afpire- 
jont  à  être  reçus  Imprimeurs  doivent  en  ou' re  faire  une 
pareille  preuve  de  leur  capacité  au  fait  de  l'imprimerie 
devant  le  même  nombre  d'examinateurs.  Le  proecs-ver- 
bal  de  cet  examen  doit  être  remis  par  les  fyndic&  adjoints 
entre  les  mains  de  M.  le  lieutenant-général  de  police  , 
pour  être  par  lui  envoyé  ,  avec  fon  avis,  à  M.  le  chance- 
lier &  garde  des  fceaux  ,  &  être  en  conféquence  expédié 
un  a^rêt  du  confeil ,  fur  lequel  il  fera  procédé  à  la  récep- 
tion de  l'afpirant.  On  doit  payer  ès  mains  du  fyndic  la 
fomme  de  mille  livres  pour  la  maitrife  de  librairie  ,  & 
celle  de  quinze  cent  livres  pour  celle  de  librairie  *k  im- 
primerie. 

Les  fils  de  maîtres  ,  &  ceux  qui  épouferont  la  fille  ou 
la  veuve  d'un  maître,  feront  reçus  à  leur  première  réqui- 
fition,  pourvu  qu'ils  aient  les  qualités  requifes ,  en  re- 
mettant au  fyndic  la  fomme  de  (ix  cent  livres  pour  être 
reçus  Libraires,  &  de  plus  celle  de  trois  cent  livres  fi  par 
la  fuite  ils  font  reçus  Imprimeurs. 

L'article  5  de  l'arrêt  du  confeil  du  10  décembre  171$ 
porte  que  Tafpirant  fera  préfenté ,  avec  fes  certificats  , 
pf  !e  tyndic  ou  l'un  des  adjoints ,  au  reûeur  de  i'UiHver- 
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fité ,  qui  lui  fera  expédier  des  lettres  d'immatriculation 

Î>ar  le  greffier  de  l'Univerfité  ,  après  avoir  pris  de  lui  le 
erment  ordinaire  in  loco  majorum&c  en  prélence  du  tri- 
bunal ,  &:  qu'enfuite  le  nouveau  maître  prêtera  le  fer- 
ment ordonné  par  le  quatrième  article  du  règlement  de 
1713  ,  entre  les  mains  de  M.  le  lieutenant  -  général  de 
police.  Il  eft  dit  dans  l'article  9  de  ce  même  arrêt  du 
confeil ,  que  les  profefféurs  de  l'Univerfité  de  Paris  qui, 
après  fept  années  confécutives  de  régence ,  voudroient 
exercer  la  profeflion  de  Libraire ,  y  feront  admis  jus- 
qu'au nombre  de  trois  feulement ,  fur  l'atteftation  de 
l'Univerfité^  &  qu'ils  feront  reçus  en  ladite  communauté 
fans  examen  &  fans  frais,  à  la  charge  par  eux  de  prêter 
le  ferment  accoutumé  entre  les  mains  de  M.  le  lieute- 
nant-général de  police. 

Suivant  l'article  48  du  règlement,  ceux  qui  auront  été 
reçus  maîtres  à  Paris  peuvent  aller  exercer  la  librairie  en 
toutes  les  villes  du  royaume  ,  en  faifant  enregiftrer  leurs 
lettres  au  greffe  de  la  juftice  ordinaire  du  lieu  où  ils  iront 
demeurer. 

Depuis  l'article  49  jufques  &  compris  l'artitte  5  4 ,  il 
eft  traité  dans  le  règlement ,  des  Imprimeurs  &  des  im- 
primeries. Il  eft  dit  que  les  imprimeries  feront  compo- 
sées de  quatre  prefles  au  moins  ,  &  de  neuf  fortes  de 
cara&eres  Romains,  depuis  le  gros  canon  jufqu'au  petit 
texte  inclufivement ,  en  quantité  fuffifante  ;  voyq  Impri- 
meur. 

Mêmes  droits  aux  veuves  des  maîtres  que  dans  les 
autres  communautés,  fuivant  l'article  55. 

Les  articles  57 ,  58  &  fuivants ,  règlent  ce  qui  concerne 
la  fonderie  en  caracleres  d'imprimerie.  Ils  portent  que 
toutes  perfonnes  pourront  exercer  cet  art ,  &  ce  faifant , 
feront  réputées  du  corps  des  Libraires  &  Imprimeurs.  ; 
mais  que  lefdits  fondeurs  feront  tenus,  avant  que  d'exer- 
cer la  profeifion ,  de  fe  taire  inferire  fur  le  regiftre  de  la 
communauté,  fans  que  cette  infeription  puifle  leur  don- 
ner aucun  droit  d'exercer  la  librairie  ou  imprimerie.  Il 
leur  eft  défendu  de  livrer  leurs  caractères  à  d'autres  qu'aux 
Imprimeurs  ,  &  ils  font  tenus  de  déclarer  les  envois  dans 
les  provinces. 

La  police  concernant  les  colporteurs  &  afficheurs  eft  ré- 
glée par  les  articles  69  &  fuivants  ,  qui  ordonnent  qu'au- 
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cun  ne  pourra  faire  le  métier  de  colporteur  s'il  ne  fait 
lire  &  écrire  ,  &  qu'après  avoir  été  préfenté  par  les  fyn- 
dic &  adjoints  à  M.  le  lieutenant-général  de  police ,  & 
par  lui  reçu.  Le  nombre  des  colporteurs  eft  fixé  à  cent 
vingt ,  &  celui  des  afficheurs  à  quarante. 

Par  les  articles  75  ,  76  &  77 ,  il  eft  ordonné  que  les 
Libraires  forains  ne  pourront  féjourner  plus  de  trois  fe- 
maines  à  Paris ,  depuis  l'ouverture  &  vifite  de  leurs  balles; 
qu'ils  auront  leurs  marchandifes  dans  le  quartier  de  l'U- 
niverfité,  &  qu'ils  ne  pourront  faire  échange  ou  vente 
de  leurs  livres  qu'aux  Libraires  de  Paris.  Il  leur  eft  dé- 
tendu de  vendre  aucuns  livres  dans  les  foires  Saint- 
Germain  ,  Saint- Laurent ,  &  autres. 

Suivant  l'article  78  ,  le  bureau  de  la  communauté  doit 
être  compofé  de  cinq  officiers ,  dont  deux  doivent  être 
Imprimeurs.  Ces  officiers  font  un  fyndic  qui  refte  en  place 
deux  années  ;  &  quatre  adjoints  ,  dont  deux  fortent  tous 
les  ans  :  ils  font  élus  en  la  chambre  de  la  communauté  f  t 
en  préfence  de  M.  le  lieutenant -général  de  police  ,  &  , 
de  M.  le  procureur  du  roi  au  châtelet.  Les  articles  fui- 
vants  règlent  la  reddition  des  comptes ,  les  affemblées  de 
la  communauté ,  l'adminiftration  de  la  confrairie ,  la  vifite 
des  librairies ,  fonderies ,  &  imprimeries. 

Les  articles  89  &  fuivants  prefcrivent  ce  qui  doit  être 
obfervé  pour  les  livres ,  eftampes  &  caractères  d'impri- 
merie ,  qu'on  fait  venir  à  Paris  des  provinces  du  royaume 
ou  des  pays  étrangers.  Toutes  ces  différentes  marchan- 
difes doivent  être  portées  à  la  chambre  fyndicale,  pour 
y  être  vifitées  par  les  fyndic  &  adjoints  ,  qui  doivent  s'y 
rendre  à  cet  effet  tous  les  mardis  &  vendredis  de  chaque 
femaine  ,  au  nombre  de  trois  au  moins. 

Les  fyndic  &  adjoints  font  autorifés  par  les  articles  96 
&  97  à  faire  la  vifite,  non-feulement  chez  les  Libraires' 
&  Imprimeurs  ,  mais  .  aufli  chez  les  relieurs  -  doreurs 
&  chez  les  imagers-dominotiers  :  voye[  Varticle  Domi- 

KOTIER. 

Il  eft  ordonné  par  l'article  98  que  toutes  marchandifes 
de  librairie  faifies  feront  dépotées  en  la  chambre  fyndi- 
cale  .  &  que  les  fyndic  &  adjoints  s'en  chargeront  par  les 

Î>roces-verbaux  de  faifies ,  fans  que  lefdites  marchandi- 
es  puifTent  être  laifTées  en  la  garde' d'aucun  autre  gardien 
ou  officier. 
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L'article  99  interdit  le  commerce  des  livres  dangereux^ 
&  le  100  défend  aux  apprentifs  &  compagnons  de  faire 
aucun  trafic  pour  leur  compte  particulier. 

Par  l'article  loi  ,  il  eft  défendu  d'imprimer  ou  réim- 

f>rimer  aucuns  livres  fans  lettres  du  grand  fceau  ;  &  par 
e  10a ,  aucuns  livrets  ou  feuilles  fans  la  permiffion  de 
M.  le  lieutenant- général  de  police.  Le  103  veut  que  les 

!>rivileees  ou  permiflions ,  ainfi  que  l'approbation  des  cen- 
èurs,  loient  inférés  en  entier  au  commencement  ou  à  la 
fin  des  livres.  Le  104  ordonne  que  toutes  les  parties  de 
chaaue  ouvrage  feront  approuvées ,  que  l'imprefiion  fera 
conforme  à  la  copie ,  fans  y  rien  changer ,  &  qu'après 
l'impreflion  ,  le  manufcrit,  ou  un  exemplaire ,  paraphé 
par  le  cenfeur ,  fera  remis  à  M.  le  chancelier  &  garde  des 
fceaux  }  le  106  ,  que  les  privilèges  ou  permiflions ,  ainfi 
que  les  ceflions  qui  en  feront  faites ,  feront ,  dans  les  trois 
mois  de  la  date  de  leur  obtention  ,  enregiftrés ,  fous  peine 
de  nullité,  à  la  chambre  fyndicale  des  Libraires  &  Im- 
primeurs de  Paris.  Ce  même  article  porte  que  le  regiftre 
de  la  chambre  fyndicale  fera  communiqué  à  toutes  per- 
sonnes, pour  y  faire  telles  recherches  &  tels  extraits  que 
chacun  avifera  ;  au  moyen  de  quoi  les  privilèges  ou  per- 
miflions feront  cenfés  avoir  été  fuffifamment  lignifiés. 

L'article  107  fait  défenfes  de  faire  imprimer  hors  dii 
royaume  les  livres  pour  lefquels  on  aura  obtenu  des  pri-* 
vileges.  Sur  quoi  il  eft  bon  d'obferver  que  dans  les  lettres 
même  de  privilège  il  y  a  toujours  une  claufe  qui  défend 
d'introduire  en  France  des  exemplaires  d'impreflîon  étrart 
gère.  Mais  malgré  ces  loix  fi  fages  ,  les  livres  contrefaits 
pénétrent  en  France  avec  la  plus  grande  facilité  ;  &  cette' 
licence  a  tellement  encouragé  les  contrefafteurs  étran- 
gers, que  les  imprimeries  fe  font  multipliées,  depuis 
quelques  années  ,  à  un  point  prefque  incroyable  ,  à 
Avignon  ,  à  Liège  &  à  Bruxelles.  Ces  éditions  contre- 
faites ,  n'exigeant  point  de  frais  de  copie  &  étant  impri- 
mées fur  du  papier  qui  n'a  payé  aucuns  droits  au  roi  f 
fe  donnent  à  vil  prix  ,  fe  répandent  avec  profufion  dans 
les  provinces  ,  &  portent  un  préjudice  irréparable,  non-» 
feulement  à  la  librairie  &  à  l'imprimerie  ,  mais  encore  à 
nos  manufaftures  de  papier.  Cet  objet  intérefle  d'autant 
plus  la  police  générale,  qu'avec  les  éditions  contrefaites 
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énénvoîe  très-fouvent,  par  les  mêmes  voies  détournées, 
des  livres  défendus  &  profcrits  par  le  gouvernement. 

Par  l'article  108  ,  il  efl:  ordonné  que  toutes  perfonnes 
qui  obtiendront  des  privilèges  du  grand  fceau  remettront 
entre  les  mains  des  lyndic  &  adjoints,  avant  de  pouvoir 
afficher  ou  expofer  en  vente,  i°.  cinq  exemplaires,  dont 
deux  pour  la  bibliothèque  royale  ,  un  pour  celle  du 
Louvre ,  un  à  la  bibliothèque  de  M.  le  chancelier  & 
garde  des  fccaux ,  &  un  au  cenfeur  qui  aura  été  nommé 
pour  l'examen  du  livre  ;  i°.  trois  autres  exemplaires 
pour  êcre  employés  aux  affaires  &  befoins  de  la  com- 
munauté des  Libraires.  La  même  difpofition  s'étend  aux 
livres  &  autres  écrits  imprimés  avec  permifiion  des  juges 
de  police. 

L'article  109 ,  par  lequel  fa  majefté  défend  de  contre- 
faire les  livres  imprimés  avec  privilèges  ,  &  de  vendre 
ceux  qui  feront  contrefaits ,  fous  les  peines  portées  par 
lefdits  privilèges  &  de  punition  corporelle ,  avec  dé- 
chéance de  maîtrife  en  cas  de  récidive  ,  n'a  prefque  au- 
cune exécution  dans  les  provinces.  Les  éditions  contre- 
faites s'y  vendent  publiquement ,  &  elles  fe  font  même 
aflez  ouvertement  dans  quelques  endtoits.  Peut-être  s'eft- 
on  imaginé  que  le  bien  particulier  de  certaines  provin- 
ces demande  qu'on  tolère  cet  abus  fi  contraire  au  bien 
général  ;  mais  on  auroit  dû  faire  attention  que  cette  to- 
lérance ,  accordée  contre  le  droit  des  gens ,  &  préjudi- 
ciable aux  propriétaires  ,  occafionnera  infailliblement  la 
ruine  de  la  Librairie ,  &  par  contre-coup  l'anéantûTement 
des  lettres  en  France  :  la  crainte  de  la  contrefaçon  ref- 
treint  néceflairement  les  entreprifes  des  Libraires ,  & 
ralentit  conféquemment  le  génie  de  l'homme  de  lettres 
en  le  privant  de  l'honoraire  de  fes  travaux  (  1  ). 

Suivant  les  articles  110  &  III,  lesfaâums,  requêtes 
mémoires  doivent  s'imprimer  fur  des  copies  fignées  d'un 
avocat  inferit  fur  le  tableau ,  ou  d'un  procureur  ;  les 
arrêts  des  cours  fouveraines ,  avec  permilïion  du  procu- 
reur-général :  &  il  efl  défendu  de  demander  aucun  pri- 
vilège pour  ces  objets  ,  ainfi  que  pour  les  billets  d'enter- 
rements ,  pardons  ,  indulgences  ,  monitoires. 

(1)  Voyez  les  moyens  d'obvier  à  l'abus  des  contrefaçons ,  dans  une 
lettre  de  M.  Caftillon,  inférée  dans  le  Journal  des  Savants  [juillet 
i  771 J ,  6c  dans  Le  Mtrcure  du  mois  d'août  de  la  même  année. 
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Par  l'article  III,  il  eft  détendu  à  tous  graveurs,  ima« 
gers  &  dominotters  d'imprimer  ou  vendre  aucunes  carte* 
ou  autres  planches  fans  privilège  du  grand  fceau  ou  per- 
nnilion  du  lieutenant-général  de  police  ,  enregiltrés  à  la 
chambre  fyndicale. 

Dans  les  articles  fuivants,  jufques  &  compris  le  113 
&  dernier ,  il  eft  traité  des  ventes  ,  inventaires  &  prîfces 
des  bibliothèques,  imprimeries,  &  des  fonds  de  librairie. 
Par  les  articles  113  &  114 ,  &  par  l'arrêt  de  règlement, 
rendu  au  confeil  le  14  juillet  1727;  il  eft  ordonné  que 
toutes  les  fois  qu'il  fera  fait  inventaire  par  autorité  de 
juftice  ,  de  bibliothèques  ou  cabinets  de  livres,  la  prifée 
n'en  pourra  être  faite  que  par  les  huiffiers-prifeurs ,  en 

{uvfence  &  de  l'avis  d'un  ou  de  deux  Libraires  ,  oui  y 
eront  appelles  par  les  parties  intéreffées  ;  &  qu'a  l'égard 
des  fonds  de  librairie  &  d'imprimerie ,  les  Libraires  & 
Imprimeurs  en  feront  feuls  le  catalogue  &  la  prifée  dans 
le  cours  de  l'inventaire,  lequel  catalogue  fera  annexé  à 
la  minute  de  l'inventaire,  où  il  en  fera  fait  mention  par 
un  feul  &  même  article. 

L'article  115  porte  que  les  ventes  volontaires  de  bi- 
bliothèques ou  cabinets  de  livres  ne  pourront  être  faites 
par  aucun  particulier,  publiquement,  par  affichés  &  en 
détail. 

Les  Libraires  font  aujourd'hui  ,  à  Paris ,  au  nombre 
d'environ  200  y  compris  les  Imprimeurs. 

LIGATURE  ,  ou  LEGATURE.  On  nomme  ainfi  une 
petite  étoffe  de  fil  de  peu  de  valeur  ,  qui  n'a  que  fept  feizes 
de  largeur  fur  quinze  ou  trente  aunes  de  longueur.  Elle 

Eorte  auffi  le  nom  de  brocatelle  ou  de  me{eline  ;  on  la  fa- 
rique  à  Rouen  ,  à  Lille ,  à  Menin  ,  &  à  Comines  en 
.  Flandre  ;  on  en  fait  au(îi  de  foie  &  de  fil  à  Pont  S.  Pierre 
prés  de  Rouen ,  à  Gand  en  Flandre ,  à  Harlem  en  Hol- 
lande. 

Les  fieurs  Buquet ,  marchand  de  Rouen ,  &  Henri  de 
Bréas ,  marchand  de  Paris ,  furent  les  premiers  qui  éta- 
blirent cette  forte  de  manufacture  en  France.  Le  premier 
érabliflemcnt  qui  fe  fit  à  Pont  S.  Pierre  ,  ayant  réulfi  au 
gré  des  entrepreneurs,  ceux-ci  obtinrent  des  Jettres- 
puemes  au  mois  d'avril  1670 ,  par  lcfquelles  il  leur  étoit 
permis ,  pendant  l'efpace  de  douze  années ,  de  travailler 
aux  ligatures  en  fil ,  laine  &  foie ,  fur  les  métiers  qui  y 
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étoîent  déjà  montés  ,  avec  permiffion  d'y  employer  la 
quantité  d'ouvriers  &  apprenties  qu'ils  jugeroient  conve- 
nable ,  &  avec  défenfe  aux*  maîtres  &  gardes  des  corps 
&  métiers  d'inquiéter  les  fufdits  entrepreneurs  dans  la  fa- 
brique de  ces  étoffes  pendant  le  fufdit  terme. 

Les  ligatures  étrangères  avec  foie  paient  pour  droit  . 
d'entrée  à  raifon  de  cinq  livres  la  pièce  fimple  de  quinze 
aunes ,  &  les  doubles  à  proportion. 

Les  droits  de  fortie  de  celles  qui  font  en  foie  &  en  fil 
font  de  cinq  livres  par  cent  pefant ,  &  de  trois  livres  pour 
tes  communes ,  étant  regardées  comme  mercerie. 

Les  droits  que  les  ligatures  communes  paient  à  la  douane 
de  Lyon  font  de  fept  fols  fix  deniers ,  &  de  vingt  fols  par 
pièce  pour  celles  ou  il  entre  de  la  foie. 

En  terme  d'imprimerie  on  appelle  ligatures  les  caractè- 
res qui  ont  des  doubles  lettres ,  comme  :  ét,  fi,  fi,  (fi,  ffi  fl 

a ,  ta ,  &c 

Les  Provençaux  ,  qui  font  le  commerce  de  Smyrne  > 
donnent  le  nom  de  ligature  aux  noeuds  qui  lient  les  maftes 
de  foie  ou  de  fil  de  chèvre.  Dans  le  choix  ou  l'achat  de 
ces  fortes  de  marchandifes,  on  obferve  que  la  ligature  foie 
petite,  parce  que  les  groffes  font  ordinairement  fourrées 
de  foie  &  de  fil  de  moindre  qualité ,  ce  qui  occafionne 
beaucoup  de  déchet. 

LIMONADIER.  Le  Limonadier  eft  celui  qui  fait  & 
vend  de  la  limonade,  de  l'orgeat,  du  café,  du  thé  ,  du 
chocolat ,  des  glaces  ,  des  bavaroifes  &  toutes  fortes  de 
ratafias  &  de  liqueurs  de  table. 

La  limonade  ell  une  liqueur  compofée  d'eau ,  de  fucre 
&  de  jus  de  limon  ou  de  citron. 

Pour  la  faire  bonne,  on  choifit  des  citrons  frais  &  bien 
Fains  ,  qu'on  partage  par  le  milieu,  &  dont  on  exprime  le 
Tue  en  les  ferrant  entre  les  mains.  On  étend  ce  fuc  dans 
une  fuS famé  quantité  d'eau,  pour  qu'il  ne  lui  refte  qu'une 
faveur  légèrement  aigrelette,  &  une  agréable  acidité. 
On  pafle  lur  le  champ  cette  liqueur  dans  un  linge  très- 
propre  pour  en  féparer  les  pépins  ,  &  ce  qui  s'elt  déta- 
ché de  la  pulpe  des  citrons  en  les  exprimant.  Pour  ren- 
dre cette  liqueur  plus  potable  ,  on  Pédulcore  avec  une 
fuffifante  quantité  de  mere  dont  on  a  frotté  une  petite 
partie  contre  une  écorce  de  citron ,  pour  l'aromatifer 
agréablement. 

Tom  IL  Rr 


Digitized  by  Google 


616  tlU 

On  prépare  à-peu-près  comme  la  limonade  ,  les  antre* 
liqueurs  fraîches  qui  portent  le  nom  d'eau  de  grofedle ,  eau  de 
fraife,  eau  de  verjus,  &c. 

On  a  imaginé  depuis  peu  de  faire  une  efpece  de  con* 
ferve  de  jus  de  citron,  que  l'on  nomme  limonade  fechef 
parce  qu'effectivement  ce  font  tous  les  principes  qui  com- 
pofent  la  limonade  liquide  qui  fe  trouvent  réunis  fous 
une  forme  feche. 

Pour  fe  fervir  de  cette  limonade,  on  met  une  certaine 
quantité  de  cette  conferve  dans  un  verre  d'eau  ;  elle  s'y 
diffout  facilement ,  &  cela  forme  un  verre  de  limonade. 

Ceux  qui  préparent  cette  limonade  feche,  cachent  la 
recette  &  la  manière  de  la  préparer  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
préfumer  que  le  fond  de  cette  compofition  eft  toujours  le 
citron  qui  en  fait  la  bafe  ,  puifque  cette  limonade  feche, 
diflbute  dans  de  l'eau ,  forme  de  la  limonade  qui  ne  dif- 
fère en  rien  de  ce'le  que  l'on  prépare  avec  le  citron  ré- 
cent ,  comme  nous  l'avons  dit  ci  -  ddTus. 

Les  Limonadiers  ont  deux  différentes   préparations  g 
d'orgeat,  favoir  la  pâte  &  le  tyrop.  La  pâte  fe  fait  avec  des  fl- 
amandes douces  qu'on  écrafe  fur  une  pierre  par  le  moyen  . 
d'un  rouleau  de  bois,  après  les  avoir  auparavant  fait  trem- 
per dans  Peau  chaude  pour  les  dépouiller  de  leur  peau;  on 
met  avec  les  amandes  la  quantité  de  fucre  convenable  ;  on 
aromatife  cette  pâte  avec  de  l'eau  de  fleur  d'orange ,  & 
on  la  met  enfuite  en  rouleaux.  Quand  on  veut  prendre 
dé  forgeât ,  on  fait  délayer  dans  de  Peau  une  fuffifanre 
quantité  de  cette  pâte.  Mais  frifage  du  fyrop  d'orgeat  eft 
encore  plus  commode  ;  les  jperfonnes  qui  feroient  curieu- 
fes  de  lavoir  comment  il  le  fait ,  trouveront  fur  cela  p 
ainfi  que  fur  la  confection  des  autres  fyrops  &  la  prépa- 
ration du  chocolat ,  des  détails  fatisfaifants  dans  les  Elé- 
ments de  Pharmacie  théorique  fir  pratique ,  par  M,  Baume, 

Le  café  eft  la  graine  ou  le  fruit  d'un  arbre  qui  croît 
dans  les  pays  chauds  ;  le  meilleur  eft  celui  qui  nous  efl 
apporté  de  Moka.  Voyez  le  DiSionnaire  raifonné univerfel 
d'Hifîoire  Naturelle ,  par  M.  Valmont  de  Bomare. 

Pour  préparer  le  café ,  le  Limonadier  commence  par 
*le  faire  tprréfier  fur  le  feii  dans  un  cylindre  de  tôle  qu'il 
tourne  au-defîus  d'un  réchaud  ;  par  le  moyen  d'une  petite 
manivelle  ;  enfuite  il  le  réduit  en  poudre  dans  un  de  ces 
petits  moulins  connus  de  tout  Je  monde  ,  Se  qui  à  caufe 


Digitized  by  Google 


L  I  M  6i7 

de  leur  ufagè  on  pris  le  nom  de  moulins  à  cafi.  Lorftjuè 
le  café  eft  en  cet  état ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  faire  în- 
fufer  dans  de  l'eau  bouillante  ou  dans  du  lait  ;  &  après 
l'avoir  huTé  clarifier  par  le  repos,  on  le  prend  avec  la  quan- 
tité de  fucre  convenable. 

Notre  manière  de  faire  le  café  ne  diffère  de  celle  des 
Arabes,  qu'en  ce  que  ceux-ci  ne  le  lahTent  pas  repofer 
comme  nous ,  &  qu'ils  le  boivent  toujours  fans  fucre  ;  ils 
font  au^fi  griller  cette  pellicule  qui  enveloppe  le  grain  du 
café  -,  qui  s'en  détache  par  la  torf  éfaftion  ,  &  que  nous 
regardons  comme  inurile;  ils  la  jettent  dans  de  i'eau  bouil- 
lante ,  &  en  font  cette  boiflbn  agréable  qu'ils  nommenc 
café  à  la  Sultane. 

Quoique  ce  foit  dans  l'Arabie-Heureufe  que  vienne 
naturellement  le  meilleur  café ,  les  peuples  qui  habitent 
cette  contrée  n*ont  commencé  à  en  faire  ufage  que  vers  le 
milieu  du  1 5  e.  fiecle  de  notre  ère.  Cette  boiflon  étant  deve- 
nue mfenfiblement  à  la  mode  par  rapport  aux  bons  effets 
<jui  en  réfultoient ,  chacun  voulut  ufer  de  cette  liqueur  ; 
les  religieux  ainfi  que  les  artifans  crurent  en  devoir  pren- 
dre pour  mieux  vaquer  à  leurs  occupations  noéhirnes,  & 
c'eft  ainfi  qu'elle  devint  générale.  La  Mecque  fut  la  pre- 
mière ville  dans  laquelle  on  s'avifa  d'établir  des  maifons 
publiques  où  tous  les  illuftres  fainéants  du  pays  fè  raflem- 
tioient  pour  s'abreuver  de  café  ,  y  jouer  à  toute  forte  de 
jeux ,  daafer  ou  y  entendre  l'narrhonie  de  divers  inftru- 
ments. 

L'établifTement  de  ces  cafés  publics  prit  fi  bien,  que  de 
la  Mecque  il jpafla  à  Médiney  &  qu'il  pénétra  même  juf- 

3u'au  Grand-Laire.  L'habitude  de  boire  de  cette  liqueilt 
tant  devenue  fi  forte .  qu'on  en  prenoit  jufques  dans  les 
mofquées ,  ce  manque  de  refpeft  pour  un  endroit  confacré 
à  la  prière ,  engagea  un  gouverneur  de  la  Mecque  à  faire 
publier  une  defenfe  exprefle  de  boire  &  de  vendre  dpt 
café  ?  fous  les  peines  portées  contre  les  tranfgreflfeurs  <fe 
la  loi  de  Mahomet,  &  quoique  le  m'iphti  réclamât  contre 
tine  fentence  aufli  précipitée  ,  on  brûla  publiquement 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  ces  fèves  précieufes  dans  les  ma- 
gafins  de  cette  ville. 

Le  fôudan  d'Egypte  étant  enfin  venu  à  bout  de  faire 
révoquer  cette  ordonnance  }  l'ufige  du  café  fe  répandit 
bientôt  dans  toutes  les  contres  Y*âûnes  ;  Se  en  1554  à 
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deux  marchands  de  Syrie  firent  connoître  à  Confiant^ 
nople  pour  la  première  fois  les  admirables  propriétés  du 
caté  ;  chacun  d'eux  y  établit  un  café  public ,  dont  la  pro- 
nrété  &  l'aifance  attirèrent  bientôt ,  ainfi  qu'on  Ta  vu 
depuis  dans  toutes  les  villes  où  Ton  en  a  établi,  une  foule 
de  gens  de  lettres,  de  poètes,  de  gens  oififs  ,  de  joueurs 
&  d'amateurs  de  nouvelles  ;  comme  la  talle  de  café  ne  s'y 
payoit  qu'un  afprt  ou  deux  hards  de  notre  monnoie,  il  fe 
rendoit  une  très- grande  quantité  de  monde  dans  toutes 
ces  maifons  publiques  qui  fe  multiplièrent  fi  prodigieu- 
sement en  peu  de  temps ,  que  le  gouvernement  crut  de- 
voir y  faire  attention  ,  &  que  le  grand  Soliman  ,  fils  de 
Sdim  I ,  jugea  a  propos  de  faire  déclarer  par  le  rnuphti  , 
que  le  café  etoit  compris  dans  les  liqueurs  défendues  par 
la  loi  de  Mahomet.  Amurat  III  renouvella  inutilement 
cette  défenfe ,  parce  que  leur  attachement  pour  cette  li- 
queur la  leur  faifoit  violer  continuellement ,  ce  qui  obli- 
geoit  les  officiers  de  police  à  permettre,  comme  onie  fait 
encore  aujourd'hui  dans  bien  des  endroits  de  la  France , 
pendant  les  temps  du  fer  vice  divin,  de  vendre  clandef- 
rinemcnt  du  caré  les  portes  fermées ,  &  dans  les  arrière- 
boutiques  des  marchands. 

Un  nouveau  Muphti.ayant  déclaré  dans  la  fuite  que  le 
café  ne  devoit  pas  être  mis  au  rang  des  liqueurs  pros- 
crites par  le  prophète ,  on  en  permit  bientôt  l'ufage  pu- 
blic ,  ce  qui  continua  jufqû'a  la  minorité  de  Mahomet  IV, 
que  la  quantité  de  gens  oififs  ,  de  nouvelliftes  &  de  fai- 
leurs  de  projets,  qui  s'aflemblent  dans  les  cafés,  fit 
renaître  les  anciennes  craintes  qu'avoit  eu  le  gouverne- 
ment, 

;  Pour  remédier  à  de  pareils  abus ,  &  en  même  temps 
pour  afliirer  la  tranquillité  publique  ,  le  grand  viur 
Kuprogli  fupprima  toutes  ces  maifons  publiques  ,  malgré 
les  revenus  immenfes  qu'il  en  retiroit.  Ce  qui  le  déter- 
mina  à  prendre  une  rélolution  auflî  hardie  dans  un  pays 
où  le  moindre  événement  peut  caufer  une  révolution 
terrible ,  fut  qu'étant  allé  incognito  vifiter  plufieurs  cafés, 
il  n'y  avoit  eiitendu  que  des  propos  hafardés  ,  extrav  a- 
gantes cenfures  du  miniltere  &  des  gens  en  place,  des 
plans  infenfés  d'un  boule  ver  fement  général  ou  d'une 
mauvaife  adminifrration  ,  des  projets  de  campagne  qui 
tendoient  à  faire  de  l'empire  des  Turcs  une  monai^ 
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chie  univerfelle ,  &  beaucoup  d'autres  difcôurs  incon- 
ftdérés. 

Quoique  ce  portrait  rçflemble  aflez  à  ce  qui  fe  pafle  or- 
dinairement dans  la  plupart  des  cafés  qui  font  établis  dans 
tous  les  royaumes  où  l'on  boit  de  cette  liqueur ,  il  paroît 
cependant  que  les  états  qui  les  tolèrent  n'en  ont  rien  à 
craindre  ,  parce  qu'une  police  exafte  veille  à  la  manuten- 
tion du  bon  ordre ,  punit  quelquefois  l'indifcrétion  des 
babillards,  &  fait  bientôt  rentrer  dans  le  filence  l'im- 
prudence de  ces  vains  difcoureurs. 

Depuis  la  fuppreffion  des  cafés  que  Kuprogli  ordonna 
à  Conftantinople,  cette  ville  n'a  plus  de  maifons  publia 
ques  où  il  fe  vende ,  mais  à  leur  place  on  trouve  dans 
les  marchés  publics  ,  &  dans  prefque  toutes  les  rues ,  des 
cafetiers  ambulants  avec  des  cafetières  fur  des  réchauds, 
qui ,  pour  un  prix  modique  ,  diftribuent  du  café  à  ceux 
qui  en  font  amateurs.  Quoiqu'on  n'ait  pas  jugé  à  propos 
de  fupprimer  en  France  les  cafés  publics ,  qu'on  y  laifle  . 
les  gens  oififs  jafer  fort  à  leur  aife,  &  s'y  amufer  au  jeu 
des  échecs,  du  triârac  ou  des  dames  \  depuis  quelque 
temps  il  s'eft  établi  dans  toutes  les  graiides  villes  de  ce 
royaume  des  cafetiers  ambulants  ,  qui ,  à  l'exemple  de 
ceux  qui  font  en  Turquie ,  vendent  aux  gens  du  commun 
du  café  à  un  moindre  prix  qu'il  ne  fe  vend  dans  les  cafés 
ordinaires ,  parce  qu'ils  favent  fe  contenter  d'un  moindre 
profit. 

Le  principal  ingrédient  qui  entre  dans  la  çompofition 
du  chocolat  eft  le  cacao ,  efpece  d'amande  qu'on  tire  du 
fruit  du  cacaoyer.  V 

Le  chocolat ,  dont  le  cacao  eft  la  bafe ,  eft  une  efpece 
de  pâte  faite  avec  ce  fruit  légèrement  torréfié ,  le  lucre 
&  quelques  aromates ,  le  tout  bien  amalgamé ,  dont  on 
fait  une  boiflbn  alimentaire  fort  nourriflante.  Cette  pâte 
peut  fe  conferver  pendant  plus  de  quarante  ans  fans  s'al- 
térer ,  pourvu  qu'on  la  tienne  dans  un  endroit  fec  ,  car 
elle  fe  camoufle  ou  moifit  dans  les  lieux  humides  ,  parce 
que  le  fucre  qui  entre  dans  fa  çompofition  eft  très-fuf- 
ceptible  d'humidité. 

Lorfqu'en  15 10  les  Efpagnols  firent  la  conquête  du 
Mexique ,  ils  y  trouvèrent  l'ufage  du  chocolat  établi  de 
temps  immémorial.  Ayant  remarqué  que  l'ufage  en  étoit 
très «r&hibre,  ils  furent  fi  jaloux  de  cette  découverte, 
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qu'ils  eh  ufefeftt  long- temps  avant  d*fen  faite  part  au* 
autres  nations.  Depuis  qu'ils  eurent  publié  leur  fecret  y 
le  chocolat  eft  devenu  d'un  fi  grand  ufage  dans  toute 
l'Europe  t  que  la  vente  du  cacao  forme  une  branche  de 
commerce  confidérable  entre  l'Amérique  &  notre  conti- 
nent. 

Quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  feule  efpece  de  cacao  ,  on  en 
diftingue  cependant  trois  efpeces  :  le  cacao  de  Caraque  ; 
le  barbicht ,  ou  berbiche  ,  qu  on  nomme  aulfi  cacao  de  la 
Côte  ;  &  celui  des  isles  Antilles.  Le  cacao  de  Caraque  eft 
le  meilleur  ,  en  ce  qu'il  eft  plus  onâueux  &  moins  amer 
que  celui  de  nos  isles  ;  il  reiferrtble  «.flez  par  fon  volume 
&  par  fa  figure  à  de  grottes  amandes  douces  ,  mais  il  eft 
moins  applati  &  moins  régulier  dans  fa  forme  ;  on  le  re- 
connoît  principalement  à  ce  que  la  pellicule  mince  qui  le 
recouvre  eft  chargée  de  petites  paillettes  brillantes  & 
blanches  comme  de  l'argent.  Ces  paillettes  ne  font  que 
parcelles  talqueufes  de  la  terre  dont  les  habitants  de  ce 
pays  le  recouvrent  aujourd'hui  avant  de  le  faire  refluer. 
Le  barbiche-coaquilhs  ,  ou  cacao  de  la  Côte  ,  qui  eft  celui 
qui  nous  vient  de  S.  Domingue  ,  de  la  Jamaïque  &  de 
ris  le  de  Cuba,  approché  de  la  bonté  du  cacao  de  Cara- 
que &  eft  plus  gros  que  celui  des  isles  Antilles.  On  le  con- 
çoit à  ce  que  la  pellicule  de  fon  amande  ,  qui  eft  tou- 
jours brune  ou  d'un  rouge  brun  même  après  avoir  été 
lavée  ,  eft  marquée  de  nervures  ou  de  lignes  tracées  en 
forme  de  rayons  divergents ,  &  n'eft  jamais  brillante  ^ 
talqueufe  &  argentée  comme  celle  du  cacao  de  Caraque. 
Celui  des  isles  eft  le  plus  petit  des  trois,  &  bien  inférieur 
en  qualité  aux  deux  premiers.  On  le  divife  en  deux  ef- 
peces ,  en  cacao  de  Cayenne  &  celui  de  la  Martinique, 
Le  premier  pafle  pour  être  plus  doux  que  le  fécond  :  tous 
les  deux  ont  leurs  amandes  petites  ,  oblongues  ,  plates  + 
&  point  recouvertes  de  parties  terreufes  &  fablonneu- 
fes  comme  celles  du  cacao  de  Caraque  &  de  la  Côte.  En 
général  plus  on  conferve  ces  diverfes  amandes ,  plus 
elles  perdent  de  leur  âpreté  &  de  leur  amertume ,  &  plus 
elles  acquièrent  de  douceur  en  v-ieilliffant. 

Lorfqu'on  veut  faire  ufage  du  chocolat  fous  une, for  me 
liquide ,  comme  on  le  prend  communément  en  France  , 
fa  préparation  exige  des  attentions  indifpenfables  fans 
/elqudles  il  ne  feroit  pas  aufli  agréable  ni  auffi  bon.  Pour 
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cet  effet  il  faut  pour  chaque  prife  râper  avec  une  grotte 
rape  à  fucre ,  ou  gratter  &  réduire  en  petits  morceaux 
avec  un  couteau ,  une  once  de  tablette  de  chocolat ,  qu'on 
met  dans  une  cafetière  ,  en  y  verfant  autant  de  grandes 
tartes  d'eau  froide  qu'on  y  a  mis  d'onces  de  chocolat  râpé. 
Après  cette  opération  on  approche  la  cafetière  du  feu 
pour  que  le  liquide  qu'elle  renferme  y  bouille  douce- 
ment pendant  un  demi-quart  d'heure  ,  en  prenant  garde 
que  le  liquide  ne  s'élève  en  bouillant  trop  tort.  Dès  que 
le  chocolat  veut  monter ,  on  plonge  dans  la  cafetière  un 
mouffbir  ou  moulinet ,  qui  eft  un  morceau  de  bois  de  quatre 
ou  cinq  pouces  plus  long  que  la  cafetière ,  dont  le  bout 
inférieur ,  beaucoup  plus  gros  que  la  tête ,  eft  échancré 
de  plufieurs  rainures  profondes  &  longitudinales,  pour 
bien  agiter  le  liquide ,  en  tournant  de  droite  &  de  gauche 
ce  moulinet  dans  les  mains  ,  par  trois  ou  quatre  différen- 
tes reprifes,  en  obfervant  que  le  chocolat  bouille  toujours 
un  peu  ;  cela  fait,  on  le  verfe  dans  les  tafles,  &  on  le 
prend  le  plus  chaud  qu'on  peut.  Cette  agitation  du  cho- 
colat eft  très-importante  pour  perfectionner  la  divifion 
de  fes  parties  qui  ont  été  mifes  par  la  préparation  anté- 
rieure de  fa  pâte  dans  une  difpolition  prochaine  au  plus 
grand  développement  pofiible.  Si  l'on  veut  que  le  cho- 
colat foit  fort  mouffeux  ,  immédiatement  avant  de  le 
prendre  ,  on  y  jette  un  jaune  d'œuf  frais  pour  deux  tafles  , 
&  fans  qu'il  loit  befoin  de  délayer  ce  jaune  avant  de  l'y 
mettre  ;  on  agite  le  tout  avec  le  mouilbir ,  &  on  verfe 
dans  les  tafles.  Dans  le  cas  où  l'on  aimeroit  le  lait  dans 
le  chocolat ,  on  ne  doit  mettre  tout  au  plus  fur  chaque 
tafle  que  deux  ou  trois  cuillerées  de  bon  lait  avant  la  der- 
nière agitation  faite  avec  le  mouiioir. 

Nous  ne  parlerons  point  des  propriétés  bienfaifantes 
•du  chocolat ,  cet  article  étant  du  retfort  des  médecins  : 
nous  dirons  feulement  d'après  les  auteurs  qui  ont  réfidé 
dans  le  nouveaju  monde ,  &  qui  y  ont  vu  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intéreffant  avec  des  yeux  vraiment  philofophi- 
ques,  que  le  chocolat  eft  un  aliment  d'un  ufage  journa- 
lier chez  les  Américains  ;  que  les  habitants  de  i>.  Domin- 
gue  n'entretiennent  la  vigueur ,  l'embonpoint  &  la  force 
de  leurs  enfants  qu'en  leur  donnant  tous  les  matins  du 
chocolat  avec  du  maïs  ;  que  cette  fubftance  eft  des  plus 
nourriiiantes  lorfqu'eJe  n'elt  pas  mêlte  d'aromates  âcres 
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&  chauds;  que  la  nouvelle  Efpagne,  une  grande  partie 
de  la  zone  torride  de  l'Amérique  ,  &  les  colonies  Euro- 
péennes qui  habitent  ces  contrées ,  fans  diftinftion  d'âge , 
de  tempérament ,  de  fexe  ni  de  condition ,  en  ufent  éga- 
lement comme  d'une  nourriture  journalière ,  fans  que 
perfonne  fe  foit  jamais  plaint  d'en  avoir  reçu  la  moindre 
incommodité. 

On  fait  des  glaces  à  la  crème  &  avec  le  jus  de  plufieurs 
fruits,  tels  que  les  fraifes,  grofeilles,  framboifes-,  citrons, 
cerifes,  Sec. 

Pour  faire  des  glaces  à  la  crème ,  on  commence  par 
faire  bouillir  la  crème  ,  &  après  l'avoir  lahTé.  refroidir  , 
on  la  met  dans  un  moule  ou  vafe  de  fer  blanc  ou  d'étain , 
avec  une  quantité  de  fucre  proportionnée  à  celle  de  la 
crème,  par  exemple,  une  demi-livre  de  fucre  fur  une 
chopi  e  de  crème:  on  écrafe,  fi  on  veut ,  dans  ce  mélange 
quelques  mafi'epains. 

Aprls  cette  opération ,  on  concafle  la  glace  qu'on  mêle 
avec  du  fel  commun ,  &  on  met  le  tout  dans  un  feau. 
Pour  lors  on  plonge  dans  ce  feau  le  moule  où  eft  contenu 
le  mélange,  &  on  le  remue  continuellement  fur  cette 
glace,  au  moyen  d'une  anfequi  eft  au  couvercle  du  moule, 
jufqu'à  ce  que  la  crème  foit  exactement  glacée. 

Les  manœuvres  pour  les  glaces  de  fruits  font  à- peu- 
près  les  mêmes. 

Les  bavaroifes  font  des  boifïbns  chaudes.  Les  Limona- 
diers en  font  de  deux  efpeces  :  les  unes  font  à  l'eau,  & 
les  autres  font  au  lait. 

Les  bavaroifes  à  l'eau  fe  font  en  délayant  le  fyrop  de 
capillaire  dans  un  verre  d'eau  ou  dans  une  infufion  de 
thé. 

Les  bavaroifes  au  lait  fe  font  en  délayant  pareillement 
du  fyrop  de  capillaire  dans  le  lait  coupé  avec  de  l'eau  ou 
avec  une  infufion  de  thé. 

On  ne  parlera  point  ici  des  ratafia  ni  des  liqueurs , 
ayant  parle  de  cet  objet  au  mot  Apothicaire. 

JLa  communauté  des  Limonadiers  diftillateurs  mar- 
chands d'eau-de- vie  eft  très-nouvelle  à  Paris,  &  cepen- 
dant elle  y  eft  compofée  aujourd'hui  de  près  de  fix  cent 
m  «12  très. 

Ces  marchands ,  qui  n'étoient  auparavant  que  des  ef- 
peces de  regrattiers,  furent  érigés  en  corps  de  jurande  eu 
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exécution  de  l'édit  du  mois  de  n?ars ,  167 3  ,  qui  ordon- 
noit  que  tous  ceux  qui  exerçoient  un  commerce ,  &  qui 
n'étoient  d'aucun  corps  de  communauté ,  prendroient  des 
lettres  ,  &  qu'il  leur  feroit  dreffé  des  ftatuts. 

Leurs  lettres  &  leurs  ftatuts  font  du  28  janvier  1676, 
regiftrés  en  parlement  le  17  mars  fuivant. 

Cette  communauté  a  quatre  jurés,  dont  deux  fe  chan- 
gent tous  les  ans. 

La  communauté  des  Limonadiers  ne  fubfifta  en  corps 
de  jurande  que  jufqu'à  la  fin  de  1704 ,  qu'elle  fut  fup- 
primée  par  un  édit  du  mois  de  décembre,  avec  injonction 
a  tous  les  maîtres  qui  la  compofoient  de  fermer  leur  bou- 
tique ,  &  défenfe  a  eux  de  vendre  aucune  eau-de-vie  , 
efprit  de  vin  &  autres  liqueurs. 

En  leur  place  furent  créés  cent- cinquante  privilèges 
héréditaires  de  marchands  Limonadiers,  vendeurs  d'eau- 
de-vie  ,  &c. 

La  communauté  fupprimée  ayant  été  rétablie  fix  mois 
après  par  un  autre  édit  de  juillet  1705  ,  un  troifieme  du 
mois  de  feptembre  1706  en  ordonna  de  nouveau  la  fup- 
prelïïon ,  lui  fubltituant  une  création  de  cent-cinquante 
privilèges. 

Enfin  ces  privilèges  héréditaires  n'ayant  pu  prendre 
faveur  ,  &  le  traitant  ne  pouvant  s'en  défaire  comme  il 
l'avoit  efpcré ,  les  anciens  Limonadiers  furent  pour  la 
troifieme  fois  réunis  en  communauté  par  un  quatrième 
édit  du  mois  de  novembre  1713.  Cet  édit  de  rétablifle- 
inent  fut  enregiftré  au  parlement  le  17  décembre  de  la 
même  année.  • 

Les  apprentifs  doivent  prendre  un  brevet  pardevant 
notaires  ,  fervir  trois  ans  chez  les  maîtres  ;  &  ils  ne  peu- 
vent être  reçus  à  la  maîtnfe  qu'après  avoir  demandé  & 
fait  le  chef  d'oeuvre. 

Les  fils  de  maîtres  &  les  apprentifs  qui  époufent  les 
filles  de  maîtres  ont  les  mêmes  droits  que  dans  les  autres 
communautés. 

Les  Limonadiers  ont  le  privilège  exclufif  de  vendre 
du  café  brûlé  &  en  poudre ,  &  n'en  peuvent  pas  vendre 
en  feve.  Les  épiciers,  au  contraire  ,  n'ont  pas  le  droit 
de  vendre  du  café  brûlé  ,  ni  en  poudre ,  mais  celui  de  le 
vendre  en  feve. 

Les  Limonadiers  ont  auffi  le  droit  d'avoir  des  perfon- 
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res  attablées  chez  eux  ,  &  de  leur  donner  du  ratafia  par 
verrces  ;  ce  que  ne  peuvent  taire  les  épiciers  pour  aucune 
liqueur  que  ce  foit,  à  l'exception  de  l'eau  de  vie  ,  qu'ils 
peuvent  diftribuer  iur  le  comptoir  ,  fans  fournir  ni  fieges 
ni  tables. 

Par  arrêt  du  Confeil  du  0.3  Mai  1746 ,  les  maîtres  Li- 
monadiers ont  été  maintenus  dans  le  droit  de  fe  dire  & 
qualifier  maîtres  diftillateurs  d'eau-de-vie  &  de  toutes 
aurres  eaux  &  liqueurs ,  à  l'exception  de  celles  qui  re- 
gardent i'art  de  la  chymie,  dont  la  diftillation  eft  réfervée 
aux  diftillateurs  en  chymie.  Fôyq  Distillateur. 

On  diftingue  à  Paris  deux  efpeces  de  Limonadiers, 
les  Limonadiers- Diftillateurs  &  les  Limonadier  s- Con- 
fifeurs  :  voye{  leur  article. 

LINÇERE.  La  Lingere  eft  la  marchande  qui  fait  né- 
goce de  toile  &  de  linge. 

Deux  fortes  de  marchands  font  à  Paris  le  commerce 
de  lingerie  &  toilerie.  Les  uns  font  du  corps  de  la  merce- 
rie ,  &  ne  font  diftingués  des  autres  merciers  que  par  la 
qualité  du  commerce  qu'ils  ont  embraiié  ;  les  autres 
compofent  une  communauté  particulière  ,  qui  a  fes  fta- 
tuts  ,  fes  privilèges  &  fes  officiers  à  part ,  &  qui  n'eft 
compofte  que  de  maîtrdJès ,  les  hommes  n'y  pouvant 
être  reçus. 

Les  marchandifes  que  les  maîtrefles  Lingeres  font  en 
droit  de  vendre,  font  toutes  fortes  de  toiles  de  lin  &  de 
chanvre  ,  comme  batifte  ,  linon ,  &  généralement  toutes 
fortes  d'ouvrages  de  toiles,  comme  chemifes,  caleçons  f 
rabats  ,  chaufiettes  ,ichaulfons ,  &  autres  femblabies. 

Il  y  a  bien  des  :  on  es  de  toiles  :  on  les  diftingue  par 
les  noms  des  endroits  où  on  les  fabrique  y  par  les  diffé- 
rents ufages  auxquels  on  les  emploie  ,  &  par  les  divers 
apprêts  qu'elles  ont  reçus.  Les  toiles  écrues  iont  celles  qui 
n'ont  point  été  blanchies ,  &  qui  confervent  par  conlé- 
quent  encore  leur  couleur  naturelle  ;  les  toiles  blanches 
font  celles  auxquelles  on  a  fait  perdre  cette  couleur  par 
différentes  leffives.  Voyei  l'article  Blanchiment  des 
Toiles. 

Pour  bien  connoître  la  qualité  &  la  bonté  d'une  toile , 
il  faut  quelle  n'ait  reçu  aucune  préparation  de  gomme , 
d'amidon  ,  de  chaux  &  d'autres  femblabies  drogues ,  qui 
ne  fervent  qua  mafquer  fes  défauts  &  à  en  ôter  la  con* 
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poiflance.  Lorfqu'elle  n'a  point  reçu  ces  apprêts,  il  ell 
aifé  de  s'appercevoir  fi  elle  eft  bien  travaillée,  &  égale- 
ment frappée  fur  le  métier ,  fi  le  fil  ou  le  lin  qu'on  y  a  em- 
ployé n>il  point  gâté  ,  s'il  eft  également  filé. 

La  plus  grande  partie  des  toiles  de  lin  &  de  chanvre 
qui  fe  confomment  en  France ,  font  l'ouvrage  des  fabri- 
ques du  royaume.  Les  belles  toiles  de  la  Flandre  Fran- 
çoife  &  de  Bretagne ,  font  fur-tout  eftimées  par  leur  fi- 
nèfle ,  leur  blancheur ,  la  bonté  &  l'égalité  de  leur  fil. 
Les  Hollandois  nous  en  fourniflent  de  trts-belles,  bien 
connues  fous  le  nom  de  toiles  de  Hollande.  Ces  toiles, 
quoiqu'extrêmement  fines  ,  font  très  unies ,  très  ferrées  & 
très  termes.  Les  toiles  de  la  province  de  Frife  ont  la 
préférence  fur  toutes  les  autres  :  on  les  nomme  toiles 
de  Frife  ou  Amplement  Frifes. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  toutes  ces  belles 
toiles  que  les  Hollandois  nous  envoient,  foient  fabri- 
quées chez  eux  :  la  plupart  ont  été  manutadurées  en  Si- 
lène ou  en  Flandre.  Mais  comme  ces  toiles,  pafient  aux 
blanchifleries  de  Harlem,  &  quelles  y  reçoivent  leur 
dernier  luftre  ,  les  Hollandois  profitent  de  cette  circonf- 
tance  pour  les  vendre  comme  venant  de  chez  eux.  Cour- 
tray  ,  dans  la  Flandre  Autrichienne ,  eft  une  des  villes 
qui  t&urniflent  le  plus  au  trafic  des  toiles  dites  toiles  de 
Hollande.  Les  habitants  de  cette  ville  cultivent  beaucoup 
de  lin  ,  &  réunifient  très -bien  dans  les  apprêts  &  dans  la 
filature  de  cette  plante.  Les  toiles  qui  fortent  de  chez 
eux ,  ont  la  qualité  qu'on  recherche  dans  les  plus  belles 
toiles;  elles  font  bien  frappées,  &  ont  leurs  chaînes  Se 
leurs  trames  également  torfes,  également  fortes.  Il  ne 
manquoit  jufqu'ici  aux  fabriquants  de  Courtray  pour  fou- 
tenir  le  parallèle  des  toiles  de  Hollande  ,  que  de  procu- 
rer aux  leurs  le  même  blanc  qui  (e  donne  aux  blanchit- 
feries  de  Harlem  ,  le  demi- blanc  de  ménage,  le  blanc 
d'eau  fimpie  &  le  blanc  de  lait.  Ces  fabriquants  prétendent 
avoir  découvert,  dans  lamauvaife  qualité  des  cendres  , 
la  feule  caufe  qui  pouvoit  dégrader  la  blancheur  de  leurs 
toiles  :  aujourd'hui  qu'iis  ont  trouvé  le  moyen  de  fe 
procurer  les  mêmes  qualités  de  cendre  que  l'on  emploie 
à  Harlem  ,  ils  fe  flattent  de  donner  à  leurs  toiles  un  blanc 
£uiîi  écLtant ,  aufli  vif  que  celui  des  toiles  de  Frife. 

On  a  donné  particulièrement  le  nom  de  linge  aux  toi- 
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les  deftinées  pour  le  fervice  de  la  table.  Il  y  a  du  Vinge 
plein  &  du  linge  ouvré  ,  à  grain  d'orge  ,  à  œil  de  per- 
drix ,  damaifé  ,  &  fur  lequel  on  exécute  les  mêmes  def- 
fins  ,  que  fur  les  étoffes  de  foie.  Les  plus  ordinaires  font 
des  armoiries ,  des  devifes  ,  des  fleurs ,  des  bouquets ,  des 
crafTes,  des  payfages.  Il  fe  fait  aulïi  des  nappes  de  diffé- 
rentes grandeurs  avec  des  quadres  &  bordures.  Venife  a 
fabriqué  dans  ce  genre  des  ouvrages  d'une  très-grar.de 
beauté.  On  prétend  même  que  les  Vénitiens  en  font  les 
premiers  inventeurs.  Les  manufactures  de  France ,  de 
Flandre  ,  de  Saxe  ,  donnent  auffi  des  linges  ouvrés  qui 
joignent  la  fineffe ,  l'éclat  du  blanc ,  &  la  variété  des  de£ 
feins  à  la  folidité. 

Les  marchandes  Lingeres  furent  inftituées  par  Louis 
IX  ;  elles  confervent  encore  un  ancien  ftatut  donné 

par  ce  prince  en  n  Par  un  ancien  titre  de  1293  ,  elles 

ont  la  qualité  de  marchandes,  &  leurs  jurées  celle  de 
gardes-jurées.  La  communauté  des  marchands  canevajjiers- 
toiîiersiut  réunie  à  la  leur  en  157a.  La  halle  aux  toiles 
a  été  uniquement  établie  pour  leur  ufage  :  elles  ont  droit 
d'infpeérion  &  de  vifite  fur  toutes  les  toiles  qu'on  y  ap- 
porte,  excepté  celles  de  Hollande  &  de  Flandre:  &,  à 
i'exclufion  de  tous  les  autres  corps  &  marchands  c[e  Pa-» 
ris  ,  elles  leules  ont  le  droit  d'y  acheter  &  d'y  vendre. 

Les  flaruts  actuels  des  marchandes  Lingeres  font  du  3 
janvier  1645  ,  enrégiftrés  au  parlement  au  mois  d'avril 
fuivant. 

Suivant  ces  flatuts ,  aucune  ne  peut  être  reçue  maî- 
treffe ,  qu'elle  n'ait  été  apprentie  pendant  quatre  ans , 
&  quelle  n'ait  fervi  deux  ans  en  qualité  de  fille  de  bou- 
tique. 

Les  femmes  mariées  ne  peuvent  être  reçues  apprenties  t 
&  chaque  maîtrefle  ne  peut  avoir  plus  d'une  apprentie  à 
la  fois.  ' 

Cette  communauté  eft  gouvernée  par  quatre  jurées  f 
dont  tous  les  ans  deux  font  élues ,  l'une  femme  &  Tau- 
tre  fille;  elles  prêtent  ferment  devant  le  procureur  du 
roi  au  châtelet. 

Aucun  mari  des  maîrrefTes  ne  peut  être  reçu  ou  appellé 
à  la  jurande.  On  compte  actuellement  à  Paris  plus  de  fix 
cent  cinquante  maîrrefTes  Lingeres. 

Tous  les  ouvrages  de  toiles  neuves  de  lin  qui  vien- 
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iient  de  Flandre  &  d'ailleurs  ,  paient  pour  droit  d'entrée 
dix-huit  fols  de  la  livre  pefant  ;  ceux  d'Angleterre ,  cin- 
quante pour  cent  de  leur  valeur. 

Les  linges  de  toile  de  chanvre  paient  dix  livres  pour 
cent ,  ceux  d'étoupe  fix  livres. 

La  lingerie  fine  de  toute  forte  ,  qui  fort  du  royaume, 
foit  en  lin  ,  foit  en  chanvre ,  paie  dix  livres  du  cent  pe- 
fant pour  droit  de  fortie. 

LIN1ER.  Le  Linier  e^le  marchand  qui  prépare  le  lin  , 
ou  qui  en  fait  négoce. 

Le  lin  efl  une  plante  qui  n'a  ordinairement  qu'une 
tige  menue,  ronde,  &  creufe  par  le  dedans  ,  de  la  hau- 
teur d'environ  deux  pieds  :  fon  écorce  efl  remplie  de  fi- 
lets à-peu  près  comme  le  chanvre  :  fes  feuilles  font  un 
peu  longues ,  étroites ,  pointues  ,  &  placées  les  unes 
après  les  autres  le  long  de  la  tige  :  fes  fleurs  font  bleues , 
ayant  chacunes  cinq  feuilles  rangées  en  manière  d'oeillet  , 
&  foutenues  dans  un  calice  à  piufieurs  échancrures.  A 
cette  fleur  fuccede  un  fruit  prefque  rond ,  &  gros  comme 
un  petit  pois ,  qui  renferme  en  dix'capfules  membraneu- 
fes  dix  petites  femences  ou  graines  oblongues  ,  douces 
au  toucher  ,  de  couleur  rougeâtre ,  &  luifantes  ,  remplies 
d'une  fubftance  ou  moelle  oléagineufe. 

La  graine  de  lin  a  bien  des  propriétés  :  elle  entre  dans 
la  cornpofition  de  piufieurs  médicaments  ;  on  èn  tire  par 
expreflion  une  forte  d'huile  ,  dont  les  qualités  font  à-peu- 
près  femblables  à  celles  de  l'huile  de  noix  ;  auffi  l'em- 
ploie-t-on  quelquefois  à  fon  défaut  dans  les  peintures ,  & 
pour  brûler. 

Les  façons  que  l'on  donne  au  lin  pour  fa  culture  ,  les 
apprêts  qu'il  lui  faut  pour  être  réduit  en  filaffe ,  &  les 
instruments  qu'on  emploie  pour  cela  ,  étant  à-peu-près 
femblables  à  ce  qui  fe  pratique  pour  le  chanvre  ,  on  n'en- 
trera ici  dans  aucun  détail  de  toutes  ces  chofes  qui  ont 
été  expliquées  à  l'article  du  chanvrier  oh  l'on  peut  avoir 
recours.  Nous  ajouterons  feulement  que  les  manufactu- 
riers expérimentés  ont  grand  foin  de  laillèr  plus  long- 
temps fur  pied  le  lin  qu'ils  deftinent  aux  ouvrages  les 
plus  fins.  Ils  rifquent  même  de  perdre  la  graine  pour  avoir 
la  tige  aurti  mûre  qu'il  eft  poîîibie  ,  lorfqu'ils  doivent 
l'employer  à  la  meilleure  efpece  de  batifte  |c  à  lt  fabri- 
que des  dentelles. 
i  -  *  *  * 
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Il  y  a  cependant  quelques-unes  de  ces  préparations^ 
que  les  Holiandois,  très-jaloux  de  leurs  fecrets ,  ont  foin 
de  cacher  ,  parce  qu'ils  croient  en  être  feuls  pofleffeurs  ^ 
parce  que  cette  marchandée  eft  une  branche  confidé- 
rable  de  leur  commerce.  Nous  avons  donné  au  mot  chan* 
vrier  une  méthode  pour  perfe&ionner  ce  travail  d'aprè? 
les  effais  de  M.  Mircandier.  Ceft  dans  les  terres  grafles 
&  humides  que  Ton  cultive  le  meilleur  lin  ;  auflt  les  Hol- 
iandois recueillent-ils  le  plus  beau  lin  du  monde  dans 
leurs  terres  de  la  Zélande ,  &  ils  le  préfèrent  à  tout  autre 
pour  leurs  manufaérures.  Quelques  provinces  de  France 
en  fourniflent  de  très-bon  &  en  aflez  grande  quantité  j 
cependant  cette  récolte  ne  fuffit  pas  pour  nos  manutaéhi- 
res  ,  &  nous  fommes  obligés  d'en  tirer  beaucoup  des 
pays  étrangers. 

On  pourroit  cultiver  une  efpeçe  de  lin  peu  connu  en 
France  ,  qui  porte  le  nom  de  lin  perpétuel  de  Sibérie.  Sa 
racine  eft  vivace  &  poufle  depuis  vingt  jufqu'à  trente  ti- 
ges. Les  fils  que  l'on  tire  de  ce  lin  ,  iont  aufli  bons  que 
ceux  de  notre  lin  ordinaire  ,  il  eft  vrai  qu'ils  font  plus 

fros ,  mais  on  pourroit  les  employer  aux  toiles  moins 
nés  :  on  s'épargneroit  les  frais  oc  la  peine  de  la  culture 
dans  les  endroits  où  ce  lin  réuffit  bien. 

Le  lin  de  Flandre  a  une  grande  réputation;  celui  de 
Picardie  en  approche.  Parmi  les  lins  étrangers  ,  ceux  de 
Riga  6c  de  Konisberg  font  les  plus  eftimés. 

Les  lins  ,  foit  du  crû  d.i  royaume,  foit  ceux  qui  vîen- 
lient  du  Nord ,  s'achètent  &  le  vendent  ou  cruds  &  en 
mafle  ,  ou*  préparés  Se  prêts  à  filer. 

Le  lin  crud  eft  celui  qui  n'a  eu  que  les  premières  fa- 
çons ,  &  dans  lequel  plufieùrs  morceaux  de  la  chene- 
vote  reftent  encore  mêlés.  En  cet  état ,  il  fait  une  par- 
tie du  négoce  des  marchands  épiciers-droguiftes  ;  c'eft 
auflï  le  principal  commerce  des  maîtreflès  Linieres  de 
Paris. 

Le  lin  préparé  &  prêt  à  filer  eft  celui  qui  a  toutes  fes 
façons  ,  &  <^ui  a  paffé  par  les  peignes  les  plus  fins  & 
les  plus  délies  des  filaflTiers ,  il  eft  ordinairement  en  cor- 
dons depuis  quinze  jufqu'a  vingt-cinq  cordons  à  la  livre. 

La  communauté  des  marchands  Liniers  de  Paris  étoi* 
autrefois  compofée  d'hommes  &  de  femmes  :  mais  depuis 
les  lettres-patentes  &  les  ftatuts  de  1666 ,  elle  ne  l'eft  plui 
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<|ue  de  maîtrefles  qui  fe  qualifient  marchandes  Liniercs  , 
Chanvrieres &  Filaflieres  delà  ville  &  fauxbourgs  de  Paris, 
Voyt\  CHANVRfER. 

Les  Mémoires  de  l'académie  de  Stockolm  de  1746  en- 
feignent  à  préparer  le  lin  d'une  manière  a  pouvoir  fe  pafîer 
de  coton,  &  à  le  lui  faire  reffembler.  Voici  quel  en  eft  le 
procédé.  Après  avoir^  fait  un  tas  de  parties  égaies  de 
chaux,  de  cendres  de  bouleau  cV  d'aune  bien  tamifées, 
on  met  au  fond  d'une  chaudière  une  certaine  1  uantité 

1 

d'eau  de  mer,  fur  laquelle  on  répand  une  couche  de  chaux 
&  de  cendre ,  &  par  défais  on  fait  une  couche  de  lin ,  & 
ainfi  fucceffivement  jufqu'a  ce  que  la  chaudière  foit  pleine, 
à  un  pied  près,  pour  que  l'eau  puifle  bouillir  fans  fe  ré- 

Sandre.  Comme  il  faut  que  ce  mélange  bouille  pendant 
ix  heures  de  fuite  fans  qu'il  feche,  on  a  le  fom  d'y  re- 
mettre de  nouvelle  eau  de  mer  à  mefure  que  celle  qui  eft 
dans  la  chaudière  s'évapore.  Lorfque  la  cuiflbn  eft  faite , 
on  porte  ce  lin  ainfi  préparé  à  la  mer ,  pour  le  laver  dans 
un  panier  .  en  le  remuant  avec  un  bâton  bien  uni  &  bien 
lifle.  Lorfque  le  lin  eft  refroidi  au  point  de  pouvoir  y 
mettre  les  mains ,  on  le  favonne  aufli  doucement  que  u 
c'étoit  du  linge  qu'on  voulût  blanchir  ;  on  Texpofe  à  l'air 
pour  le  faire  lécher  ;  on  le  mouille  enfuite  un  peu ,  &  on 
le  retourne  fouvent  lorfque  le  temps  eft  fec  ;  on  finit  par  • 
le  bien  laver  ,  le  battre ,  le  laver  de  nouveau  ,  &  le  faire 
fécher.  Après  l'avoir  cardé  avec  la  même  précaution  que 
le  coton  ,  on  le  met  en  prefle  entre  deux  planches  qu'on 
charge  de  pierres  pefantes  ;  au  bout  de  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  ce  lin  eft  propre  à  être  travaillé  comme 
du  coton. 

S'il  eft  de  la  dernière  importance  de  ne  rien  négliger 
dans  la  culture  du  lin  &  la  manière  de  le  préparer ,  il  ne 
l'eft  pas  moins  de  fe  procurer  de  bonne  linettc,  ou  graine 
de  lin,  pour  avoir  une  récolte  abondante,  tant  en  filafle 
qu'en  huile.  On  reconnoît  que  la  linette  eft  propre  à 
donner  l'un  &  l'autre  lorfqu'eile  eft  courte  ,  grofle  , 
épaiffe  ,  huiieufe  ,  pefante  ,  &  d'un  beau  brun  clair  ;  on 
connoît  fon  épaifleur  en  en  prenant  une  poignée  qu'on 
ferre  dans  la  main  jufqu'à  ce  que  les  bords  de  la  graine 
parohTént  entre  le  pouce  &  le  doigt  :  on  juge  de  fon 
poids  lorfqu'eile  fe  précipite  promptement  au  fond  d'uçi 
verre  d'eau ,  &  de     qualité  huiieufe  lorfqu'étant  jetée* 
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dans  le  feu  elle  s'enflamme  &  pétille  auffi  -  tôt  qu'elle  1 
touché  les  charbons. 

On  avoit  ignoré  jufqu'à  nos  jours  le  fecret  de  teindre  le 
fil  de  lin,  &  par  conféquent  d'ajouter  à  cette  denrée  une 
valeur  nouvelle  ;  les  fieur  André  Fefquet ,  de  Tournay  ,  & 
compagnie,  ont  trouvé  le  fecret  de  teii  dre  le  fil  de  lin 
en  beau  rouge  d'Andrinople  ,  &  à  l'épreuve  de  tous  les 
débouillis  qui  font  les  véritables  jtiges  des  couleurs.  Le 
gouvernement ,  convaincu  de  la  beauté,  de  la  bonté  ,  & 
des  avantages  du  fecret  &  des  travaux  de  cette  manufac- 
ture ,  a  jugé  à  propos  de  les  récompenfer  par  une  exemp- 
tion abfolue  de  toutes  fortes  de  droits. 

LISEUR.  Ceft  celui  qui ,  dans  les  manufactures  de  foie 
ou  de  laine,  lit  Udejfin  ou  la  figure  d'une  étoffe  lorfqu'on 
en  monte  le  métier.  Lire  un  delfin  ,  c'eft  marquer  en 
détail  à  l'ouvrier  qui  monte  fon  métier  ,  le  nombre  des 
fils  qu'il  doit  prendre  ou  laiffer ,  afin  de  former  fur  fon 
étofre  les  mêmes  figures  ou  fleurs  qui  font  fur  le  deffin. 

L1THARGE  (Art  de  préparer  la).  Voyt\  Plomb. 

LITHOTOM1STE.  C'eft  le  chirurgien  qui  fait  l'opéra- 
tion delà  taille,  ou  l'extraétion  de  la  pierre  dans  la  velfie. 
Quoiqu'on  ignore  quelle  étoit  la  manière  d'ope rer  des  an- 
ciens, on  voit  dans  les  livres  d'Hippocratc  eue  cette  opé- 
ration ,  qui  étoit  pratiquée  de  fon  temps ,  étoit  une  des 
plus  anciennes  de  la  chirurgie.  Cet  art  s'ttoit  totalement 
perdu ,  &  il  ne  reparut  que  dans  le  feizieme  fiecle  ,  où 
une  timidité  ignorante  n'ofoit  le  pratiquer  fur  les  grands 
fujets.  Les  François  font  les  premiers  qui  aient  tenté  d'é- 
tendre cette  opération  fur  tou*  les  âges.  Si  leurs  tentati- 
ves effrayèrent  d'abord  ,  c'eft  que  les  préjuges  des  an- 
ciens médecins  les  rendoient  fulpecle  . 

De  toutes  les  opérations  chirurgicales  ,  il  n'en  eft  au- 
cune qui  ait  autant  varié  que  celle  de  la  taille.  Comme 
elle  eft  l'unique  &  dernière  relTource  qu'on  emploie  con- 
tre le  plus  cruel  de  tous  les  maux  qui  affligent  le  genre 
humain ,  on  s'eft  appliqué  ,  dans  tous  les  temps  où  elle  a 
été  en  ufage,  à  lui  donner  quelque  nouveau  degré  de  per- 
fection. Quoique,  dans  fesaphorifmes,  Hippocratc  eût  alîu- 
ré  que  les  plaies  de  la  veilie  étoient  mortelles,  Germain 
Colot  fut  le  premier  qui  révoqua  en  doute  cette  affertion, 
&  qui  inventa  une  nouvelle  opération  pour  lextraftion 
de  la  pierre.  Un  archer  de  Bagnolet ,  quelques  hiftoriens 

difent 


Digitized  by  Google 


t  I  T  641 

difent  de  Meadon ,  ayant  été  condamné  \  mot  t ,  fe  trou- 
va ,  heureufement  pour  lui ,  avoir  une  pierre  dans  la  vef- 
fie.  Comme  on  étoit  perfuadé  dans  ce  temps  que  l'extrao* 
tion  de  la  pierre  étoit  une  opération  fi  cruelle  qu'elle  l'enH 
portoit  fur  la  perte  foudaine  de  la  vie ,  on  lui  propofa 
au  mois  de  janvier  1474 ,  que  s'il  voutoit  fouffrir  un  fem- 
blable  eflài ,  ce  feroit  la  feule  punition  qu'il  fubiroit  pour 
les  crimes  qu'il  avoit  commis  ;  l'archer  s'y  étant  fournis  % 
Colot  tenta  l'opération  avec  une  hardiefle  éclairée,  &  ea 
quinze  jours  le  malade  fut  parfaitement  guéri. 

On  diftingue  communément  cette  opération  en  petit 
&  en  grand  appareil.  On  a  donné  le  nom  de  petit  appareil 
à  la  méthode  de  Celfe  &  de  ceux  qui  l'ont  imitée.  Voici 
comment  on  y  procédoit.  Un  homme  robufte  &  entendu 
étant  aflïs  fur  un  fiege  élevé ,  couchoit  un  enfant  fur  le 
dos ,  mettoit  les  cuiries  du  malade  fur  fes  genoux  x\xl\  fat- 
foit  écarter  les  jambes ,  plaçoit  fa  main  fous  les  jarrets  pour 
les  lui  faire  tendre  de  toutes  fes  forces  &  les  affujettir 
dans  cette  fituation.  Lorfque  le  malade  étoit  trop  vigou- 
reux pour  être  contenu  par  une  feule  perfonne ,  on  en 
employoit  deux  qui  fe  mettoient  fur  deux  fieges  joint* 
enfemble ,  &  fi  bien  attachés  qu'ils  ne  pouvoient  fe  fépa* 
rer.  Les  épaules  du  malade  étant  foutenues  par  la  poitri- 
ne de  ceux  qui  le  portoient  ,  ils  faifoient  en  forte  que 
la  partie  qui  eft  entre  les  iles  &  au-deflus  du  pubis  ,  fût 
également  tendue  &  fans  aucune  ride ,  afin  que  la  veflie 
occupant  un  moindre  efpace  ,  le  Lithotomifte  pût  la  &i- 
fir  avec  plus  de  facilité.  Après  que  celui-ci  s'étoit  bien 
coupé  les  ongles  ,  il  introduifoit  dans  l'anus  du  malade  p  ' 
le  plus  doucement  qu'il  lui  étoit  pofllble  ,  V index  &  le 
doigt  du  milieu  de  la  main  gauche  ,  qu'il  avoit  eu  le  foin 
de  tremper  auparavant  dans  de  l'huile ,  &  il  appuyoit  lé- 
gèrement les  doigts-de  1*  main  droite  fur  la  région  hypo- 
gaftrique,  cle  peur  que  les  doigts  venant  à  heurter  vio- 
lemmearta  pierre ,  la  veffie  ne  fûtbleffée  lorfque  la  pierre 
arriveroit  dans  fon  col.  Lorfque  la  pierre  étoit  defeendue 
dans  le  col  de  la  veflie  ,  l'opération  devenoit  moins  la* 
borieufe. 

Après  divers  procédés  que  nous  ne  rapportons  pas  , 
l'artifte  faifoit  à  la  peau  ,  vers  l'anus  ,  une  incifion  en  for- 
me de  croiflant,  qui  pénétroit  jufqu'au  col  de  la  veflie  > 
&  dont  les  extrémités  tegardoient  un  peu  les  cuiffes.  Dan* 
Tome  II.  S  s 
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la  partie  la  plus  étroite  de  cette  première  ouverture  & 
fpus  la  peau  ,  il  taifoit  une  féconde  incifion  tranfverlala 
qui  ouvroit  le  col  de  la  v eflie  ,  jufqu'à  ce  que  le  conduit 
de  l'urine  fût  affez  dilaté  pour  que  la  grandeur  de  l'ou- 
verture furpafTât  celle  de  la  pierre.  Lortyue  l'incifion  étoit 
trop  petite ,  que  la  pierre  étoit  tirée  avec  violence  ,  qu'el- 
le s'ouvroit  elle-même  un  chemin  qu'on  ne  lui  avoit  pas 
fait  fuffifant  pour  fortir  9  &  que  la  pierre  avoit  des  afpé- 
rités,  il  fe  formoit  des  hémorrhagies  ,  des  tiraillements, 
&  des  divulfions  dans  les  nerfs,  oui  caufoient  fouvent 
la  mort  du  malade  ;  ou  s'il  étoit  aflez  heureux  pour  en 
réchapper ,  il  lui  redoit  une  fiftule  qui  étoit  plus  confi- 
dérable  par  le  déchirement  du  col  de  la  veille ,  ou  ruptu- 
re qui  fe  fait  lentement  &  comme  fibre  à  fibre,  qu'elle 
se  l'auroit  été  par  une  incifion  fuffifante. 

Pès  que  l'ouverture  étoit  faite  ,  l'opérateur  découvroit 
la  pierre,  la  pouflbit  d'un  côté  avec  les  doigts  &  l'attiroit 
de  l'autre.  Lorfqu'elle  étoit  d'un  volume  trop  confidéra- 
ble ,  il  introdviioit  par  deflus  la  partie  fupéneure  un  cro- 
chet fait  exprès ,  mince  dans  fon  extrémité ,  figuré  en 
demi-cercle ,  applati  &  moufle  ,  poli  du  côté  qui  devoit 
toucher  les  parois  de  la  pierre  ,  &  inégal  du  côté  qui  la 
faififlbit.  Cet  infiniment  étant  introduit  dans  la  veflîe , 
on  l'indinoit  de  droite  &  de  gauche ,  pour  mieux  faifir 
la  pierre  6c  s'en  rendre  le  maître  ;  dès  qu'elle  étoit  bien 
faille  ,  on  penchoit  auflitôt  le  crochet ,  de  peur  qu'en  vou- 
lant le  retirer,  la  pierre  n'échappât  au  dedans  ,  &  que 
ïinftrument,  en  heurtant  contre  les  lèvres  de  la  plaie  ,  ne 
causât  les  inconvénients  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Quand  on  étoit  sûr  qu'on  tenoit  fuffifamment  la  pier- 
re ,  il  falloit  faire  doucement  &  prefque  en  même  temps 
trois  mouvements ,  deux  fur  les  côtés  &  un  fur  le  devant. 
Lorfqrçe  la  pierre  étoit  amenée  peu  à  peu  en  devant ,  on 
Revoit  l'extrémité  du  crochet ,  afin  qu'il  fût  plus  engagé 
fpus  la  pierre  ,  &  qu'on  la  fît  fortir  avec  plus  de  facilité. 
Dans  le  cas  où  l'on  ne  pouvoir  pas  faifir  la  pierre  par  la 
partie  fuperieure ,  on  la  prenoit  par  la  partie  latérale  fi  oa 
y  trouvoit  plus  de  facilité. 

Cette  méthode  que  nous  venons  de  décrire  en  partie , 
a  été  contf  amment  luivie  jufqu'au  commencement  du  fei- 
zieme  fieçle  ;  mais  comme  elle  étoit  imparfaite  à  pluflenrs 
égtxds  ,  &  que  les  grands  fuje*s  étoiçnt  abandonnés  aux 
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tourments  &àu  défefpoir,  on  chercha  enfin  des  règles 
pour  conduire  les  infixuraents  dans  la  vefiie  avec  plus  de 
certitude.  Quoique  l'opération  au  avoît  fait  Germain  Co~« 
lot ,  &  que  nous  avons  rapportée  plus  haut ,  fût  extrême-» 
ment  heureufe  ,  cependant  etle  ne  fut  pas  imitée  &  de- 
meura long-temps'dans  l'oubli,  JeanDef romains  trouva  en* 
fin  par  fes  travaux  ,  en  1520  ,  l'art  de  tirer  la  pierre  dans 
tous  les  âges.  Marianus  Sanâus  ,  fon  difciple  ,  publia  fa 
Méthode  en  152.4  mais  elle  a  fouffert  en  différents  temps 
&  chez  di  ver  fes  nations  des  changements  notables  enphir 
fieurs  points  ,  principalement  dans  Tu&ge  des  mftru- 
ment  s.  La  méthode  de  Def  romains  ayant  infenfiWemeitc 
'  pris  le  deffus  fur  celle  qui  avoir  été  jufiju'alors  en  ufage  9 
on  lui  donna  le  nom  de  grand  appareil. 

Pierre  Franco  ,  natif  de  Turriers  en  Provence ,  fut  la 
premier  qui  pratiqua  le  haut  appareil ,  ainfi  qu'on  le  voit 
dans  fon  Traité  des  hernies  imprimé  à  Lyon  en  1561  :  voi- 
ci comment  on  y  procèdent.  Après  avoir  fitué  le  malade 
convenablement,  on  faifoit  avec  un  Lithotome  à  lancette 
une  i ne i lion  commune  à  la  peau  &  à  l'urètre ,  à-peu- près 
comme  dans  le  petit  appareil.  Après  l'incifion  on  mettoit 
le  conducteur  mâle  dans  la  cannelure  de  la  fonde  ,  &  on 
le  pouflbit  jufques  dans  la  veflie  ;  on  glifîbit  enfuire  un 
dilatatoire  fous  le  conducteur  afin  d^écarter  le  palface  t 
après  quoi  on  retiroit  le  dilatatoire  pour  placer  le  cooc&c- 
teur  femelle.  A  la  faveur  de  ces  inftruments  on  portait 
une  tenette  dans  la  veffie  pour  tirer  la  pierre.  M.  Maré- 
chal fut  le  premier  qui  fupprima  le  dilatatoire,  fuppléa  à 
fon  ufage  par  l'écartement  des  branches  de  la  tenette ,  & 
employa  le  gorgeret  à  h  place  du  conducteur. 

Comme  cette  dernière  opération  avoit  encore  des  dé- 
fauts eflentiels ,  on  la  corrigea  fous  le  nom  $  appareil  la* 
téral ,  qui  confifte  dans  une  incifion  oblique  qu'on  com- 
mence un  peu  au-deffus  de  l'endroit  où  finit  celle  du  grandi 
appareil ,  oc  qu'on  porte  vers  la  tubérofité  de  Yifckion.  Les 
Lithotomiftes  qui  vinrent  enfuite  &  qui  voulurent  fe  faira 
un  nom  dans  cette  partie  de  la  chirurgie  ,  ne  fuivirem 
pas  tous  la  même  façon  d'opérer.  C'eft  ainfi  qu'acquit  d'a- 
bord quelque  célébrité  l'opération  de  Frère  Jacques ,  ef- 
pece  de  moine  originaire  de  la  Franche-Comté  qui  vint 
a  Paris  en  1697  ,  &  qui ,  après  avoir  eu  lapermUIion  d'ap- 
pliquer ùl  méthode  fur  des  cadavres  de  l'hôtel-Dieu  m 
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préfence  des  médecins  &  des  chirurgiens  de  cet  hôpital  } 
obtint  celle  de  l'exercer  fur  les  vivants.  En  1700 ,  M. 
Mery  publia  un  Traité  avobfervations  fur  la  manière  de  tail- 
ler dans  les  deux  ftxts  pourVextraSion  de  la  pierre  ,  prati- 
quée par  le  Frère  Jacques.  Celui-ci  ,  ayant  profité  de  la  cri- 
tique de  l'auteur  &  des  confeils  de  MM.  Fagon  Se  Félix, 
premiers  médecin  &  chirurgien  du  roi ,  changea  fa  fon- 
de cylindrique  en  une  fonde  cannelée ,  &  pratiqua  fon 
opération  avec  beaucoup  plus  de  fuccès.  M.  Chefelden  in- 
venta enfuite  une  nouvelle  manière  d'opérer  ,  &  fe  fit 
en  Angleterre  une  réputation  fi  brillante ,  que  M.  Morand, 
voulant  s'afiurer  des  chofes  par  lui-même ,  paffa  en  An- 
gleterre pour  le  voir  opérer  ,  &  lui  promit  de  ne  rien 
publier  de  fon  opération  avant  la  description  que  Fau- 
teur fe  propofoit  de  communiquer  dans  peu  à  l'académie 
desfeiences. 

Quelque  bonne  cnie  parût  la  méthode  de  Chefelden ,  M. 
de  la  Peyronie  en  imagina  une  autre  dont  l'opération  fe 
fait  avec  beaucoup  de  précifion.  Vinrent  enfuite  celles  de 
MM.  Foubert  &  Thomas*  On  peut  voir  dans  les  ouvra- 
ges qui  traitent  de  ces  matières,  &  fur-tout  dans  l'En- 
cyclopédie au  mot  Taille  y  la  defeription  de  toutes  ces  di- 
verfes  opérations. 

Comme  l'appareil  latéral  eft  infiniment  fupérieur  à  tous 
les  autres ,  les  habiles  artiftes  ,  tels  que  le  célèbre  M.  fe 
Carde  Rouen ,  ont  penfé  férieulement  à  corriger  quelques 
défauts  auxquels  cette  dernière  méthode  étoit  encore  fu- 
jette;  à  trouver  un  infiniment  qui  ne  coupât  pas  h  prof 
tate  ,  ou  corps  glanduleux  &  ferme  qui  couvre  la  partie 
antérieure  de  la  veflie  ;à  débrider  le  col  de  la  veflie  ,  c'eft- 
à-dire  à  v  faire  une  petite  incifion  fans  toucher  à  fon 
corps  ,  oc  à  abréger  de  beaucoup  l'opération  en  entier. 
Après  bien  des  expériences ,  M.  le  Cat  fut  affez  heureux 
pour  inventer  fon  ciftitome  ,  ou  lithotome  dilatatoite  > 
qu'il  unit  au  gorgeret  (  efpece  de  conduâeur  cave  ,  qui  fe 
rétrécit  par  le  bout  où  il  y  a  un  bec  qu'on  introduit  dans 
la  cannelure  de  la  fonde  )  ,  &  porter  cet  infiniment  à  un 
tel  dégré  de  perfection  ,  qu'il  n'eft  guère  poflible  que  la 
poftériré  puifie  en  imaginer  un  autre  qui  exécute  l'opéra- 
tion de  la  taille  avec  plus  de  facilité ,  de  promptitude  , 
de  fureté,  &  fans  aucune  variation.  U  s'en  faut  bien  que 
tes  méthodes  de  MM,  Foubert  &  Thomas  ,  &  celle  du 
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frère  Cèmt  ,  avec  fon  Hthotôme  caché  ,  approchent  de 
celle  de  ce  fameux  artifte,  qui  a  fi  bien  démontré  la  dé- 
fe&uofité  des  inftruments  de  ces  opérateurs  dans  fon 
Parallèle  de  la  taille  latérale  avec  celle  du  lithotome  caché. 

Les  différentes  efoeces  de  taille  dont  on  s'eft  fervi  en 
divers  temps  ,  ont  fait  imaginer  des  lithotomes  de  plu- 
fieurs  façons.  Ils  font  ordinairement  connus  fous  le  nom 
de  lithotome  de  Chefelden,  de  le  Dran  ,  de  Foubert ,  d« 
frère  Côme,  &  du  ciftitome  de  M.  le  Cat.  En  général  cet 
inft  rumen  t  eft  compofé  d'une  lame  &  d'une  foie  ,  ou 
queue.  La  lame  eft  longue  de  deux  pouces  &  demi  ,  a 
les  côtés  bien  tranchants  &  la  pointe  moufle  ;  fa  largeur 
eft  de  dix  lignes  pour  les  grands  fujets  ,  &  de  fix  pour 
les  enfants.  Sa  queue  ou  foie  a  quatre  pouces  &  demi  de 
long ,  en  y  comprenant  la  pièce  de  pouce  faite  en  cœur 
ou  en  trèfle.  La  tige  de  cette  queue  a  une  crête  dans  toute 
fa  longueur  à  fa  face  fupérieure. 

La  féconde  partie  de  cet  inftrument  fe  nomme  chape. 
Elle  eft  faite  de  deux  pièces  jumelles  qui ,  jointes  enfem- 
ble  ,  forment  une  caifle  de  même  figure  que  la  lame  du 
biftouri.  Chaque  pièce  jumelle  eft  terminée  par  un<bec  de 
deux  pouces  &  aemi  de  long  ,  &  s'unit  à  un  bouton  oli- 
vaire  pour  former  conjointement  une  fonde  ou  canule 
ouverte  latéralement  pour  le  paflage  de  l'inftrument  tran- 
chant. A  l'extrémité  oppofée  ,  la  chape  fournit  avec  le 
concours  de  deux  pièces  un  aiongement  quadrangulaire 
de  douze  à  quatorze  lignes ,  dans  lequel  paffe  la  loie  du 
lithotome.  Én  dedans  de  la  partie  fupérieure  il  y  a  une 
rainure  pour  loger  la  crête  de  la  tige  du  lithotome  ,  &  un 

5>etit  reflbrt  au-deflus  de  l'avance  qui  tient  à  la  plaque  inf- 
érieure pour  gêner  un  peu  cette  tige,  afin  qu'elle  ne  glif- 
fe  pas  d'elle-même  ,  &  que  le  lithotome  foit  contenu  lors 
même  qu'on  ne  le  foutient  pas, 

Lorfque  l'incifion  eft  faite ,  on  porte  dans  la  veflie  les 
tenettes ,  ou  efpeces  de  pinces  à  dents  crénelées  ,  &  dont 
le  bout  des  branches  donne  entrée  à  une  vis  femblable  à 
celle  des  étaux ,  qu'on  tourne  par  le  moyen  d'un  levier 
paffé  à  travers  fa  tête  ,  &  qui  fervent  à  brifer  la  pierre  de 
dedans  en  dehors  :  chaque  pièce  de  la  chape  a  extérieure- 
ment fur  fon  milieu  une  crête  pour  fervir  de  condu&eur 
aux  tenettes  ;  dans  fon  milieu  un  anneau  auquel  eft  foudée 
une  pièce  de  pouce  x  &  fur  le  côté  des  têtes  de  vis  qui 
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unifient  deux  lames  de  la  chape.  Cet  infiniment  eft  com- 
munément d'argent ,  &  fa  lame  eft  toujours  d'acier. 

LORMIER.  Ce  nom ,  qui  eft  commun  aux  maîtres  clou* 
tiers ,  feUiers ,  &  éperonniers  ,  défigne  tous  les  menus  ou- 
vrages de  fer  qu'il  leur  eft  permis  de  faire  par  leurs  fta- 
tuts.  Les  deux  premiers  de  ces  métiers  ne  peuvent  point 
fe  fervir  de  lime  ni  d'eftoc ,  ces  deux  outils  étant  réfer- 
vés  aux  éperonniers  pour  limer  &  polir  leurs  ouvrages  : 
voye\  ces  mots. 

LOUEUR  DE  CARROSSES.  C'eft  celui  qui  loue  un 
carroffe  pour  une  courfe  ,  un  jour ,  un  mois ,  ou  une  an- 
née. On  les  diftingue  en  Loueurs  de  carroffes  de  place 
qu'on  nomme  ordinairement  fiacres  (  voye\  ce  mot)  & 
en  Loueurs  de  carroffes  de  remife.  Ceux-ci  font  une 
communauté  à  part ,  qui  a  fes  ftatuts  particuliers  &  fes 
règlements  de  police,  comme  de  ne  pouvoir  tenir  de 
carroffes  fans  auparavant  s'être  fait  enregiftrer  au  bureau 
oui  eft  deftiné  pour  cela,  &  en  avoir  la  permiffion  par 
écrit. 

LOUEUR  DE  CHAISES.  C'eft  celui  qui ,  dans  les  égli- 
fes ,  les  promenades ,  ou  les  affem blées  publiques  ,  four- 
nit des  chaifes  moyennant  une  certaine  rétribution  à  ceux 
qui  veulent  y  affifter  commodément. 

Les  chrétiens  s'étant  relâchés  de  leur  première  ferveur  f 
oublièrent  bientôt  qu'ils  aflift oient  anciennement  debout , 
à  genoux  ,  ou  proftenrés  ,  à  la  célébration  des  faints 
myfteres  &  à  l'inftruftion  publique  ;  fous  le  (pécieux 

I prétexte  de  la  pauvreté  des  fabriques ,  &  d'en  augmenter 
es  revenus  ,  ils  def:rerent  d'être  plus  à  leur  aife  dans  un 
endroit  où  il  ne  devoit  point  y  avoir  de  diftinftion,  & 
où  tous  fe  réuniffoient  pour  prier  leur  dieu  commun. 
C'eft  ainfi  que  s'introduint  un  ufage  qu'on  toléra  d'abord 
avec  peine ,  &  qu'on  croit  aujourd'hui  abfolument  nécef- 
faire  maigre  les  fcandales  qu'il  occafionne.  Les  riches ,  fe 
croyant  déshonorés  d'être  confondus  avec  les  pauvres  , 
ont  voulu  avoir  des  bancs  qui  leur  appartinrent  &  où  ils 
fuffent  plus  diftingués  du  refte  du  peuple  ;  &  pour  cet 
effet  ils  ont  converti  en  une  aumône  à  l'églife  ce  que  la 
charité  chrétienne  leur  faifoit  donner  dans  les  colleâes 
de  chaque  fâmedi. 

Pour  proroger  un  plus  long  fervice  de  leurs  chaifès ,  il 
tfeft  rien  que  ceux  qui  les  louent  n'aient  imaginé.  £t 
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Commé  le  prix  de  ta  location  de  leurs  ch»fés  étoit  de- 
venu arbitraire,  on  y  a  fagement  remédié  par  des  réglée 
ments  de  police  ;  c'eft  pourquoi  chaque  églile  a  un  tableau 
expofé  en  public  ou  le  prix  des  chaifès  eft  fixé  relative- 
ment aux  jours  plus  ou  moins  folemnels. 

Ceux  qui  ne  vont  aux  promenades  que  pour  embar-* 
rafler  les  autres  ,  y  être  (impies  fpeâateurs  ,  ne  pas  sV 
promener,  &  qui  n'y  vont  refpirèr  qu'uft  air  chargé  die 
pouffiere ,  n'étant  attirés  dans  ces  lieux  publics  que  pir 
une  curiofité  déplacée ,  il  eft  bien  jufte  qu'ils  dédomma- 
gent en  payant  ceux  qui  leur  procurent  des  chaifes  pour 

Jr  aflifter  à  leur  aife.  Ce  qui  dans  l'origine  étoit  l'effet  de 
a  politefle  &  des  égards  ,  eft  devenu  dans  la  fuite  un  ré- 
venu fixe  &  perpétuel  qui  fait  fouvent  le  meillfeot  pro- 
duit de  certaines  places. 

LOUEUR  DE  CHEVAUX.  C'eft  celui  qui  tient  dans 
fon  écurie  des  chevaux  tout  prêts  pour  fervir  aux  parti- 
culiers qui  veulent  faire  une  courfe  ou  un  voyage  déter- 
miné  fous  la  convention  de  tant  par  jour. 

Il  y  a  des  règlements  de  police  pour  apprécie*  les  dom- 
mages que  ceux  qui  montent  ces  chevaux  pëuvent  le^r 
occafionner ,  foit  en  les  forçant  dans  kUr  courfe  i  foit 
lorfqu'ils  viennent  à  mourir  des  efforts  qu'ils  leur  ©iit  fait 
faire. 

LOUVEUR.  C'eft  l'ouvrier  qui ,  avec  un  long  &  foit 
cifeau ,  qu'on  nomme  cifeau  à  louver ,  perce  les  pierres  4e 
taille  qu'on  veut  élever  fur  un  bâtiment ,  &  dont  on  vëàt 
conferver  les  arêtes  &  métiager  les  membres  ou  les  nèour 
lures  d'architeéhire.  Dans  ces  pierres  ainfi  percées  ,  on 
place  la  louve  ,  qui  eft  un  morceau  de  fer  fait  en  efpece 
de  croix  s  plus  large  par  en  bas  que  par  en  haut ,  avec 
un  trou  ou  anneau  auquel  on  attache  une  efle  qui  tient  à 
des  cordages. 

LUNETTIER.  C'eft  celui  qui  fait  des  lunettes  &  qui 
les  vend.  A  Paris  ce  font  des  marchands  miroitiers  qui 
les  font ,  &  de  11  vient  qu'ils  prennent  la  qualité  dé  maî- 
tres Miroitier s-Lunettiet s.  Les  marchands  merciers  font 
commerce  de  lunettes ,  mais  ils  n'en  fabriquent  point. 

L'art  du  Lunettier  eft  fans  contredit  un  dés  plus  pré- 
cieux  à  l'humanité.  Il  fut  tro'uv  é  en  Italie  fur  la  fin  du 
treizième  fiecle .  entre  les  années  1280  &  1300. 

Ss  vr 
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C'eft  par  le  fecours  de  cet  art  que  des  verres  taillé* 
d'une  certaine  manière  raniment  la  vue  des  vieillards  à 
moitié  éteinte  ;  &  que  celle  qui  eft  trop  courte  devient 
plus  étendue  :  que  nous  pouvons  appercevoir  ce  qui  eft 
trop  éloigné  de  nous  ;  que  nous  découvrons  dans  le  fein 
de  la  nature,  des  êtres  qui  fembloient  devoir  à  jamais  être 
imperceptibles  pour  nous  :  enfin  quand  nos  befoins  font 
làtisfaits,  ce  même  art  fournit  encore  des  amufements 
très-dignes  de  notre  curiofité ,  ainfi  que  nous  aurons  foin 
de  le  taire  voir. 

Le  défaut  de  la  vue  le  plus  ordinaire,  &  prefque  inévi- 
table à  un  certain  âge,  c'eft  de  ne  pouvoir  plus  diftinguer 
nettement  les  petits  objets  a  la  diftance  de  huit  ou  dix  pou- 
ces ,  comme  on  le  fait  ordinairement  dans  la  jeunette.  Les 
hommes  qui  nous  ont  précédés  de  quatre  ou  cinq  iiecles 
ou  davantage,  perdoient  ainfi  l'ufage  de  la  vue  long-temps 
avant  que  de  mourir;  pendant  nombre  d'années,  ils  étoient 
réduits  à  ne  voir  que  les  grands  objets  :  mais  enfin  vers 
l'an  1300,  on  fit  une  heureufe  application  de  la  propriété 
qu'ont  les  verres  convexes  d'amplifier  l'image  des  objets; 
propriété  connue  deux  cent  ans  auparavant ,  mais  dont  on 
91'avoit  tiré  jufqu'alors  aucune  utilité.  On  croit,  avec 
beaucoup  de  vraifemblance ,  que  Bacon ,  cordelier  d'Ox- 
ford ,  eut  plus  de  part  que  perfonne  à  cette  importante 
découverte.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  qu'au  com- 
mencement du  quatorzième  fiecle  l'ufage  des  lunettes  étoit 
une  invention  nouvelle. 

Dans  les  vieillards ,  les  humeurs  de  l'œil  ayant  trop  peu 
de  convexité ,  les  rayons  qui  viennent  d'un  objet  placé  à 
huit  ou  dix  pouces  ,  touchent  le  fond  de  l'organe  avant 
que  d'être  raflemblés,  d'où  naît  la  vifion  confufe.  Les 
verres  convexes  de  lunettes  que  le  vieillard  met  entre 
l'œil  &  l'objet ,  réunifient  les  rayons  juftement  fur  la  ré- 
tine :  lorfque  la  convexité  du  verre  eft  proportionnée  au 
défaut  de  l'œil ,  l'image  devient  très-nette. 

Ce  que  l'on  nomme  confcrvcs ,  font  des  lunettes  comme 
celles  des  vieillards ,  à  cela  près  qu'elles  font  moins  con- 
vexes ;  fi  elles  ne  l'étoient  point  du  tout ,  comme  certai- 
nes perfonnes  s'efforcent  de  le  faire  croire  ,  il  feroit  inu- 
tile de  s'en  mafquer  le  vifage ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  où 
l'on  auroit  le  fond  de  l'œil  fi  fenfible ,  qu'on  fût  obligé  de 
modérer  la  lumière  qui  vient  des  objets  que  l'on  regarde  : 
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alors  on  pôurroit  fe  fervir  de  lunettes  compofées  de  verres 
flans  &  d'une  couleur  un  peu  verte. 

L'art  du  Lunettier  rend  aufli  un  très-grand  fervice  à 
ceux  qui  ont  la  vue  très-courte ,  &  qui  font  en  quelque 
Forte  à  demi  aveugles,  puifqu'ils  ne  peuvent  prefque 
point  voir  ce  qui  fe  paffe  à  cinq  ou  fix  pas  d'eux  ;  les  lu- 
nettes à  verres  concaves  qu'il  leur  fournit  rt unifient  jufte 
fur  la  rétine  les  images  des  objets  qui  fe  forment  avant 
que  d'y  arriver. 

La  théorie  de  cet  art  eft  fondée  fur  une  partie  des  ma- 
thématiques qu'on  appelle  Y  optique  ;  elle  enfeigne  la  ma- 
nière dont  la  vifion  fe  fait  dans  l'œil.  Cette  fcience  fe 
divife  en  trois  parties  :  favoir,  V optique ,  la  dioptrique,  & 
la  catoptrique. 

V optique  proprement  dite  confidere  la  vifion  qui  fe  fait 
par  des  rayons  de  lumière  qui  viennent  directement  & 
immédiatement  de  l'objet  jufqu'à  l'œil  :  d'où  il  fuit  que  plus 
un  objet  eft  éloigné  de  nous ,  plus  il  nous  paroît  petit , 
parce  qu'alors  les  rayons  donnent  un  angle  plus  petit. 

La  dioptrique  traite  des  rayons  brifés ,  ou  des  routes  de 
la  lumière  à  travers  les  corps  tranfparents  ;  c'eft  elle  qui 
dirige  i'artifte  dans  la  conftruâion  des  lunettes. 

La  catoptrique  traite  des  rayons  de  lumière  réfléchis, 
ou  de  la  manière  dont  la  vifion  fe  fait  par  des  rayons  qui 
ne  vont  pas  immédiatement  de  l'objet  à  l'œil,  mais  qui 
n'y  arrivent  que  par  la  réflexion  qu'ils  éprouvent  fur 
uelque  autre  corps,  comme,  par  exemple,  fur  une  glace, 
tamée. 

Ces  notions  préliminaires  étant  données  pour  l'intelli- 

tence  de  ce  qui  fuit,  nous  allons  faire  en  peu  de  mots  la, 
efeription  des  inftruments  dont  les  Lunettiers  fe  fervent 
pour  les  opérations  qui  dépendent  de  l'optique. 

Le  principal  eft  celui  qu'on  appelle  baffin.  11  y  en  a  de 
deux  fortes  ;  les  uns  font  concaves  &  les  autres  convexes  ;> 
leur  courbe  fait  partie  d'un  cercle  plus  ou  moins  grand , 
félon  le  foyer  que  l'on  veut  donner  aux  verres.  Ce  foyer 
d'un  verre  ou  d'un  baffin  eft  le  centre  du  cercle  dont  la 
courbure  du  verre  ou  du  baffin  eft  une  partie  de  la 
circonférence. 

Ces  baifin$  font  de  cuivre  ou  de  fer  fondu.  On  dégrof- 
fit  les  verres  par  le  moyen  des  baffins  de  fer  fondu ,  on 
les  adoucit  avec  ceux  de  cuivre,  &  enfuite  on  les  polit. 
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Quelques  artiftes  fe  fervent  de  badins  faits  avec  des  frag* 
ments  de  glace  brute,  d'une  épaifleur  proportionnée  au 
foyer  qu'on  leur  veut  donner ,  «  que  l'on  figure ,  à  force 
de  grès  ou  de  gros  émeril ,  dans  d'autres  bauins  :  mais  il 
faut  reftituer  de  temps  en  temps  le  foyer  à  ces  badins  de 
glace ,  qu'une  certaine  continuité  d'exercice  altère  tou- 
jours plus  ou  moins. 

Les  Lunettiers  fe  fervent  encore  d'un  autre  infiniment 
anpellé  rondeau.  C'eft  un  plateau  de  fer  ou  de  cuivre, 
<Tun  niveau  parfait.  Ils  remploient  pour  façonner  le  côté 
plan  des  verres  convexes  ou  concaves. 

Pour  s'aflurer  fi  le  plan  d'un  rondeau  eft  parfait ,  il 
faut  travailler  deffus  deux  verres ,  &  après  les  avoir  polis 
fur  le  même  rondeau,  il  faut  les  appliquerYun  fur  l'autre  ; 
fi  l'un  enlevé  l'autre,  le  plan  eft  parfait  autant  qu'il  peut 
l'être. 

On  connok  en  général  l'irrégularité  des  baflîns  par  le 
poh  :  fi  le  verre ,  en  le  poliflant  dans  le  badin  où  on  la- 
doucit ,  prend  couleur  au  centre,  c'eft  Une  preuve  ou  que 
le  baffin  eft  irrégulier  ou  que  le  verre  a  été  travaillé  irré- 
gulièrement ,  parce  que  le  poli  doit  prendre  généralement 
par-tout.  On  peut  réformer  ce  verre  en  changeant  un 
peu  fon  foyer. 

Les  artiftes  qui  travaillent  leurs  verres  au  tour ,  font 
moins  fujets  à  rendre  irréguliers  leurs  badins  que  ceux  qui 
les  façonnent  à  la  main  ;  &  quelques  précautions  que  pren- 
nent les  uns  &  les  autres  pour  conlerver  la  régulanré  de 
la  courbure,  les  baflîns  à  force  de  fervir  changent  de  foyer 
peu  à  peu  ;  on  peut  les  réparer  en  fe  fervant  d'un  badin 
f  concave  &  d'un  baffin  convexe  de  même  foyer,  qu'il  faut 
travailler  l'un  fur  l'autre  jufqu'à  ce  que  les  irrégularités 
aient  difparu. 

Pour  le  convaincre  de  lèur  perfeôion ,  fi  après  les 
avoir  polis  on  les  applique  l'un  fur  l'autre ,  '&  que  le 
badin  concave  enlevé  le  baffin  convexe ,  c'eft  une  marque 
que  la  courbure  eft  rétablie.  C'eft  la  même  chofe  pour 
les  verres  qui  ont  été  façonnés  dans  les  badins  de  même 
foyer. 

La  glace  coulée  eft  la  matière  la  plus  convenable  pour 
les  verres  d'optiquç,  comme  moins  fujette  aux  fils  de 
▼erre,  points  ou  bouillons  qui  fe  trouvent  communé- 
ment dans  les  glaces  foufflées.  On  arrondit  >  pour  les  lu- 
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nettes ,  les  morceaux  de  glaces  avec  undiatnant,  &  on  en 
retranche  le  fuperflu  avec  des  pinces  de  fer  non  trempé. 
Après  quoi  on  les  cimente  fur  une  molette,  par  le  moyen 
d'un  maftic  fait  avec  de  la  poix  noire  mêlée  de  cendre 
paffée  au  tamis,  ou  de  blanc  d'Efpagne  pulvérifé*  On  fait 
ce  maftic  plus  ou  moins  gras ,  fuivant  les  faifons.  Si  le 
maftic  n'étoit  pas  un  peu  gras  l'hiver,  c'eft-à-dire ,  fi  la 

Î>oix  n'y  dominoit  pas  ,  les  verres  ne  demeureraient  pas 
ong-temps  attachés  fur  les  molettes.  Ces  molettes  font 
des  morceaux  de  bois  un  peu  concaves,  pour  recevoir  la 
fphériciré  des  verres  qui  ont  déjà  été  travaillés  d'un  côté  : 
elles  fervent  à  dégroflir,  façonner,  arrondir  &  adoucir 
les  verres  dans  les  badins. 

Pour  dégroflir  un  verre  avec  une  certaine  régularité  , 
il  faut  le  conduire  bien  circulairemefit  du  centre  à  la  cir- 
conférence .  &  de  la  circonférence  au  centre ,  dans  le  ba(fin 
de  fer  ,  après  y  avoir  mis  du  grès  &  de  l'eau  pour  ufer 
le  verre ,  &  lui  donner  une  figure  fphérique  femblable 
au  baifin. 

Après  que  le  verre  eft  figuré  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  on  l'adoucit  dans  le  baflin  de  cuivre ,  d'abord 
avec  du  grès  ufé ,  enfuite  avec  différents  émérils  ;  après 
quoi  on  le  polit.  Pour  faire  cette  dernière  opération ,  on 
colle  dans  le  baflin  de  cuivre  une  bande  de  papier  de 
Hollande ,  plus  longue  que  le  diamètre  du  baflin  &  un 
peu  plus  large  que  celui  du  verre.  Lof  (que  cette  bande 
de  papier  eft  féche ,  on  la  frotte  avec  de  la  pierre  ponce 
pour  enlever  les  irrégularités  qui  pourroient  s'y  rencon- 
trer. Enfuite  on  poudre  cette  bande  avec  du  tripoli  de 
Ventfe^  &  ayant  cimenté  le  verre  fur  une  molette  de 
plomb  du  poids  d'une  ou  deux  livres,  fuivantla  grandeur 
&  le  foyer  du  verre ,  on  conduit  cette  molette  <run  bout 
à  l'autre  de  la  bande  de  papier ,  fans  y  faire  aucune  pref- 
fion  ;  celle  que  fait  le  poids  de  la  molette  eft  fufiîfante. 
Cette  façon  de  polir  des  verres  eft  fort  longue  ;  pour  aller 
plus  vite ,  on  peut  prefTer  légèrement  la  molette  fur  h. 
bande  de  papier ,  que  Ton  poudre  de  temps  en  temps  de 
nouveau  tripoli ,  parce  que  par  le  frottement  il  pera  peu 
à  peu  de  fa  force.  Il  faut  remarquer  que  le  centre  d'un 
verre  eft  toujours  plus  long  à  atteindre  au  poli  que  la 
circonférence.  C'elt  cependant  la  partie  la  plus  effentiell© 
d'un  verre  objeôif ,  parce  que  c'elt  au  centre  quefe  fait  la 
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réunion  des  rayons.  Pour  qu'un  verre  f8it  parfait ,  il  faut 
que  le  centre  (oit  auffi  poli  que  la  circonférence. 

Voici  une  table  de  verres  de  différents  foyers ,  par  la- 
quelle on  pourra  connoître  en  quelle  proportion  un  verre 
convexe  groflit  les  objets ,  &  au  contraire  combien  un 
verre  concave  les  diminue.  On  pourra  même  calculer  fur 
cette  efpece  d'échelle ,  de  combien ,  d?autres  verres ,  à  pro- 
portion d'un  foyer  plus  long  ou  plus  court ,  grofliront  ou 
diminueront. 

Un  objet  de  fix  lignes  de  diamètre ,  vu  avec  un  verre 
de  il  pouces  de  foyer,  paroît  avoir  ia  lignes  de  diaxnt> 
tre  :  un  verre  de  il  pouces  il  lignes  f 
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On  trouve  chez  les  Lunettiers  deux  fortes  de  miroirs 
Ardents  ;  les  uns  font  de  métal ,  les  autres  de  verre.  Ces 
miroirs  ,  étant  exoèfés  aux  rayons  du  foleil ,  brûlent  par 
réflexion ,  à  la  dirtance  d'environ  le  quart  du  diamètre  de 
la  fphere  dont  ils  font  une  portion. 

Ces  forte* 'de  miroirs  font  concaves  :  ceux  de  métal 
font  compofés  de  cuivre  rouge  &  d'étain  d'Angleterre  : 
on  y  fait  entrer  aufli  de  l'arfenic.  Ils  font  fondus  fur  des 
calibres  comme  les  badins  ordinaires ,  &  lorfqu'ils  font 
fortis  de  la  fonte,  on  les  polit  &  on  les  adoucit  avec  dif- 
férents émerils.  Les  miroirs  ardents  de  verre  font  faits 
avec  des  glaces  auxquelles  on  fait  prendre  la  courbure 
convenable ,  après  les  avoir  ramollies  au  feu  ,  &  qu'on 
étame  enfuite  fur  le  côté  convexe:  voyt\  Miroitier. 
Ces  miroirs  font  inférieurs  pour  l'effet  à  ceux  de  métal  ; 
ils  préfentent  à  une  certaine  diftance  les  objets  plus  grands 
&  plus  gros  qu'ils  ne  font  en  eux-mêmes.  La  raifon  de  ce 
phénomène  eft  que  les  rayons  réfléchis  par  une  furface 
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concave  font  un  plus  grand  angle  que  s'ils  étoient  réflé- 
chis par  une  furtace  plane. 

Ce  miroir  a  encore  une  propriété  qui  paroît  furpre- 
nante  ;  c'eft  que  les  objets  vus  d'un  point  plus  éloigne  que 
le  foyer  du  miroir,  paroîtront  renverfés,  par  la  raifoa 
que  les  rayons  fe  croifent  au  foyer  en  s'écartant  enfuite  ; 
de  forte  que  ceux  qui  viennent  de  la  partie  fupérieure  de 
l'objet ,  le  trouvent  en  bas  avant  que  d'entrer  dans  l'oeil , 
&  ceux  qui  viennent  de  la  partie  inférieure  fe  trouvent 
en  haut. 

La  pointe  d'une  épée  préfentée  vis-à-vis  de  ces  fortes 
de  miroirs ,  femble  fortir  en-deçà  &  s'avancer  fur  le 
Ipeâateur. 

Les  verres  convexes  de  deux  côtés  font  appel  lés  loupes 
ou  verres  ardents  ;  fur-tout  quand  ils  font  d'un  foyer  un 
peu  court ,  comme  de  trois  à  guatre  pouces  :  voye{  Mi- 
roitier. Lorfqu'ils  font  expolés  au  foleil,  ils  embrafent 
des  matières  combuftibles  à  la  pointe  de  leurs  foyers.  La 
différence  qu'il  y  a  entre  un  miroir  ardent  &  un  verre 
ardent ,  c'eft  que  le  premier  brûle  par  réflexion ,  &  le 
fécond  par  réfraérion  ;  l'un  brûle  environ  au  quart  de  fon 
foyer,  l'autre  à  la  pointe  précifément. 

On  fait  des  verres  convexes  d'un  côté  &  plans  de 
l'autre  ;  il  en  eft  de  même  des  verres  concaves.  Toutes  ces 
fortes  de  verres  fe  façonnent ,  lorfqu'ils  font  convexes , 
dans  des  badins  concaves  ;  &  lorfqu'ils  font  concaves ,  on 
leur  donne  la  façon  dans  des  baflïns  convexes.  A  l'égard 
de  ceux  qui  ont  un  côté  plan ,  cette  partie  fe  façonne  fur 
le  rondeau.  La  propriété  des  verres  concaves  eft: ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  de  diminuer  les  objets  à  nos  yeux. 

On  fait  aulli  des  miroirs  concaves  d'un  côté  &  plans  de 
l'autre  :  on  étame  leur  côté  plan.  Ces  miroirs  nous  repré- 
fentent  les  objets  plus  petits  qu'ils  ne  font  en  effet  :  on  en 
fait  en  métal  qui  ont  la  même  propriété. 

Si  on  fait  fur  un  même  morceau  de  glace  plufieurs  fa- 
cettes ou  cavités  dont  les  circonférences  fe  touchent ,  & 
que  Ton  enduife  le  côté  plan  d'étain  &  de  vif  argent ,  il 
en  réfultera  un  miroir  multiplicateur,  ainfi  appellé  parce 
que  fi  l'on  fe  place  vis-à-vis  du  milieu  de  cette  glace,  on 
s  y  voit  reprélenté  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  cavités.  La 
repréfentation  que  donne  ce  miroir  eft  plus  petite  que 
nature ,  parce  que  plus  les  rayons  de  lumière  s'approchent 
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de  la  ligne  perpendiculaire ,  plus  l'angle  de  réflexion  eft 

étroit  &  aigu ,  &  que ,  comme  nous  l'avons  dit,  la  gran- 
deur apparente  des  objets  dépend  de  l'angle  fous  lequel 
nous  le  voyons. 

On  diftingue  trois  fortes  de  lunettes  d' 'approche  La  pre- 
mière eft  compofée  de  deux  verres  ,  dont  l'un  eft  con- 
cave &  l'autre  convexe  ;  la  féconde  de  quatre  verres 
convexes  ,  &  la  troiûeme  de  deux  verres  convexes.  On 
apppelle  celle-ci  télefcopes,  parce  qu'elles  fervent  pour  dé- 
couvrir les  objets  éloignés. 

La  découverte  des  lunettes  d'approche  a  été  en  quelque 
forte  enfantée  par  le  hazard.  Jacques  Metius  f  Hollandois  , 
dont  l'occupation  étoit  de  conftruire  des  miroirs  &  ver- 
res ardents,  fut  le  premier  qui  s'avifa  déplacer  des  verres 
aux  extrémités  d'un  tuyau  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui lunette  d? opéra.  Elle  eft  compofée  de  deux  verres  ; 
l'un  convexe  ,  nommé  ob]ecTif,  parce  qu'il  eft  placé  du 
çôté  de  l'objet  ^l'autre  concave  qui  eft  du  côté  de  l'œil  ? 
&  qui  fe  nomme  oculaire.  Cette  lunette  a  deux  tuyaux  qui 
entrent  l'un  dans  l'autre ,  &  aux  extrémités  defquels  font 
placés  les  deux  verres.  Le  tuyau  de  l'oculaire  doit  être 
aflez  long  pour  pouvoir  être  tiré  ou  pouffé  félon  la  lon- 
gueur de  la  vie.  A  l'extrémité  de  ce  tuyau  eft  un  cercle 
de  bois  percé  à  jour  dans  le  milieu  :  ce  morceau  de  bois 
s'<  ppelle  diaphragme  ;  fon  ouverture  eft  ordinairement  du 
tiers  du  diamètre  de  l'objectif.  11  fert  à  exclure  toute  lu* 
miere  étrangère  qui  viendroit  d'un  autre  objet  que  de 
celui  qué  l'on  veut  obferver.  Il  faut  remarquer  que  plus 
le  foyer  du  verre  concave  eft  court ,  plus  il  alongela  lu- 
nette ,  ce  qui  fait  que  les  proportions  d'une  lunette  à  deux 
verres  varient  fuivant  la  longueur  du  foyer» 

Ce  fut  en  1611  que  Kepler  trouva  Tulâge  des  lunettes 
à  deux  verres  convexes. 

On  trouve  encore  chez  tes  Lunettiers  des  lunettes  d'ap- 
proche qu'on  appelle  lunettes  de  jaloufie.  Elles  conûfte*  à 
avoir  un  miroir  expofé  obliquement  dans  une  boîte  percée 
à  jour  qui  tient  par  des  vis  à  l'extrémité  de  l'objectif.  Par 
fon  moyen  on  voit  directement  les  objets  que  l'on  femble 
regarder  de  côté  ,  parce  qu'alors  ce  neft  pas  l'objet  que 
Ton  voit  mais  fa  repréfentation  dans  le  miroir.  Cette  et» 

pece  de  lunette  eft  toujours  inférieure  aux  lunettes  ordi-* 

mires. 
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La  lunette  à  quatre  verres  eft  compofée  de  plufieur* 
tuyaux  garnis  d'un  verre  obje&if  Se  de  trois  oculaires  , 
cm,i  doivent  toujours  être  convexes  des  deux  côtés.  Eli© 
rapproche  &  fait  voir  les  objets  plus  grands  qu'ils  nefont^ 
de  manière  qu'ils  paroiffent  n'être  éloignés  de  nous  que  de 
la  longueur  de  la  lunette  qui  nous  fert  àobferver. 

Lorfqu'il  s'agit  de  faire  des  obfervations  fur  les  aftres  f 
on  fupprime  deux  oculaires  ,  &  on  raccourcit  la  lunette 
en  faifant  entrer  en  dedans  le  dernier  tuyau.  Cette  lunette 
ainfi  difpofée  ,  préfente  les  objets  renverfts ,  mais  d'une 
manière  plus  claire  &  plus  diftinâe  que  fi  on  les  voyoit 
dans  leur  fituation  naturelle.  Ce  qui  tait  parottre  l'objet 
renverfé ,  c'eft  que  les  rayons  partis  des  extrémités  de  cet 
objet  fe  croifent  en  traverfant  les  verres.  Cette  forte  de 
lunette  fe  nomme  télcfcopt  de  réfraSion.  L'avantage  que  ce 
télefccpe  a  fur  les  lunettes  d'approche  ,  eft  de  taire  voir 
l'objet  avec  plus  de  clarté  &  de  précifion.  11  y  en  a  un 


voit ,  en  effet  les  objets  que  par  réflexion  dans  des  miroirs 
de  métal;  la  découverte  en  eft  due  au  célèbre  Newton. 

Les  proportions  des  foyers  des  objetifs  &  des  oculai- 
res dans  les  lunettes  d'approche  à  quatre  verres  ,  varient 
iuivant  la  longueur  des  lunettes  ;  leur  foyer  eft  d'autant 
plus  grand  que  les  lunettes  font  plus  longues  :  il  en  eft  de 
même  pour  les  telefcopes  de  refraétior*. 

Pour  éprouver  fi  un  objeélif  eft  bon  on  l'efTaie  avec  un 
des  trois  oculaires  qui  lui  font  défîmes ,  en  ferrant  les 
tuyaux  jufqu*à  ce  qu'on  les  fafTe  voir  avec  netteté  ;  s'il  ne 
donne  qu'une  vue  confufe  de  l'objet,  il  doit  être  rejeté. 

Pour  favoir  en  quelle  proportion  une  lunette  groffit  les 
objets ,  on  divife  la  longueur  du  foyer  de  l'objeaif  par  le 
foyer  de  l'oculaire;  le  quotient  donnera  le  nombre  de  fois 
que  la  lunette  groiïit  le  diamètre  de  l'objet. 

Le  microfcope  eft  encore  un  des  inftruments  que  fabri- 
quent les  Lunettiers.  11  fert  à  voir  les  petits  objets ,  qui , 
lans  cet  infiniment ,  feroient  invifibles  pour  nous.  C'eft 
par  l'extrême  convexité  des  verres  dont  il  eft  compofé , 
que  le  microfcope  groffit  fi  confidérablement  les  objets. 
Cette  convexité  réunit  dans  un  feul  foyer  tous  les  rayons 
de  lumière  qui  partent  de  chaque  point  de  l'objet.  Ces 
yerres  extrêmement  convexes  s'appellent  Untdles ,  parce 
qu'ils  en  ont  la  forme  3  étant  épais  daçs  le  milieu  &  tran 
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chants  fur  les  bords.  Il  y  en  a  aufiî  de  cônvexes  des  denx 
côtés ,  Quelquefois  d'un  ieul ,  &  plats  de  l'autre.  Leur  plus 
grand  diamètre  eft  ordinairement  de  cina  à  fix  lignes  ; 
lorfqu'il  va  au-  delà ,  on  les  nomme  verres  lenticulaires. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  lentilles ,  de  foufflées  &  des 
travaillées  au  tour.  Les  premières  font  de  petits  globules 
de  verres  fondus  à  la  flamme  d'une  lampe  ou  d'une  bou- 
ie  ;  mais  comme  leur  figure  n'eft  jamais  exaâe ,  &  que 
fumée  de  la  lampe  ou  de  la  bougie  s'attache  à  leur  fur- 
face  pendant  leur  fufion,  elles  n'ont  pas  ordinairement 
la  clarté  néceffaire ,  &  elles  ne  font  pas  diftinguer  les 
objets  aufli  bien  que  celles  qui  font  travaillées  au  tour. 
Celles-ci ,  qui  font  infinement  plus  parfaites  ,  font  polies 
au  tour  dans  de  petits  baffins  de  cuivre  ;  on  les  travaille 
depuis  peu  d'une  telle  petitefle ,  qu'il  y  en  a  qui  n'ont  que 
la  troifieme  &  même  la  fixieme  partie  d'une  ligne  de  dia- 
mètre ;  ce  font  celles-là  qui  grolfiffent  les  objets  julqu'à 
les  faire  paroître  plufieurs  millions  de  fois  plus  gros  qu'ils 
ne  le  font  réellement.  Il  feroit  difficile,  peut-être  même 
impoffible,  d'en  faire  de  plus  petites;  &  fupofé  qu'on  y 
réufsît,  on  ne  feroit  pas  sûr  de  pouvoir  les  monter. 

On  diftingue  deux  fortes  de  microfcopes;  le  fimple 
&  le  compolé.  Le  (impie  n'eft  compofé  que  d'une  feule 
lentille. 

Le  com{>ofé  eft  de  trois  fortes  :  i°.  de  deux  verres  9 
dont  l'un  eft  un  oculaire ,  &  l'autre  une  lentille. 

ap.  De  deux  oculaires  &  d'une  lentille. 

3°.  De  deux  oculaires  &  de  plufieurs  lentilles  de  diffé- 
rents foyers ,  pour  groffir  par  degrés  les  objets. 

Le  microfcope  à  boite  n'eft  compofé  que  d'une  lentille 
élevée  fur, une  efpece  de  tuyau ,  dont  la  longueur  peut 

{Forter  des  lentilles  de  huit ,  dix ,  douze  &  quatorze 
ignés. 

On  peut  regarder  comme  microfcope  fimple  ,  la  lu- 
nette appellé  loupe  ;c'eft  un  gros  verre  convexe  des  deux 
côtés ,  dont  le  foyer  eft  extrêmement  court ,  &  dont  les 
artiftes  fe  fervent  pour  pouffer  les  ouvrages  à  un  certain 
point  de  perfeéHon ,  &  pour  en  connoître  les  défauts. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  microfcope  fimple ,  qui  ne 
fert  qu'à  confidérer  les  corps  diaphanes  ou  tranfparents. 
On  l'appelle  communément  microfcope  de  lunette  (T approche. 
U  eft  compofé  de  deux  tuyaux,  dont  l'un  peut  fe  tirer 

autant 
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amant  qu'il  en  eft  befoin  pour  faire  appercevoir  l'objet 
d'une  manière  claire  &  diftinfte.  Il  eft  garni  de  deux  gla* 
,  ces ,  dont  Tune  eft  fphérique  &  l'autre  plane  des  deux 
côtés  ,  fur  laquelle  on  aflujettit  les  objets  que  l'on  veut 
ob  fer  ver. 

Il  y  a  encore  un  autre  microfcope  que  Ton  appelle 
microfcope  à  genou ,  parce  que  la  partie  fupérieure  roule 
fur  une  charnière  faite  en  forme  de  genou ,  &  que  par  ce 
moyen  il  peut  fléchir  à  volonté  pour  des  obfervations 
avec  des  lentilles  de  différents  foyers.  Voici  la  proportion 
du  premier  microfcope  compofé  de  deux  verres.  L'ocu- 
laire  a  quatorze  ou  quinze  lignes  de  foyer ,  &  la  lentille 
quatre  lignes  &  demie.  Ce  microfcope  eft  compofé  de 
deux  tuyaux  qui  entrent  l'un  dans  l'autre  ,  dont  l'un  porte 
un  oculaire ,  &  le  fécond  une  lentille  ;  plus  on  écarte  ces 
deux  verres  Tun  de  l'autre,  plus  on  groflit  l'objet. 

Dans  le  microfcope  à  trois  verres,  le  premjer  oculaire 
peut  avoir  fix  lignes  de  foyer ,  le  fécond  douze  lignes  , 
la  lentille  deux  lignes.  La  diflance  de  l'oeil  au  premier 
oculaire  eft  de  quatre  lignes  ;  celle  du  premier  oculaire 
au  fécond  eft  de  quinze  lignes  ,  celle  du  fécond  à  la  len- 
tille eft  de  quatre  lignes. 

Pour  le  microfcope  compofé  de  deu*  oculaires  &  de 
plufieurs  lentilles  ,  le  premier  oculaire  doit  avoir  deux 
pouces  de  foyer ,  le  (econd  un  pouce  &  demi.  Ils  font 
placés  à  environ  deux  pouces  &  un  quart  de  diftance  l'un 
de  l'autre ,  &  l'éloignement  de  ce  dernier  verre  à  la  len- 
tille peut  être  de  deux  pouces  &  trois  quarts.  Ce  microfcope 
eft  ordinairement  garni  de  quatre  lentilles,  dont  la  pre- 
,  miere  doit  avoir  cinq  ou  fix  lignes  de  foyer ,  la  féconde 
quatre  lignes ,  la  troifieme  trois  lignes ,  la  quatrième  une 
ligne  &  demie.  Le  cylindre  qui  renferme  ces  verres  , 
peut  avoir ,  tout  monté ,  fept  pouces  de  hauteur.  On  y 
joint  un  miroir  expofé  obliquement  aux  rayons  de  la  lu- 
mière, pour  faire  appercevoir  les  corps  tranfparents.  On 
ajoute  encore  une  loupe  montée  à  vis  fur  la  partie  fupé- 
rieure dans  la  boîte ,  &  on  place  une  bougie  derrière 
cette  loupe ,  ce  qui  occafionne  de  grandes  refraétions  de 
lumière  &  éclaire  l'objet  de  la  manière  du  monde  la  plus 
vive  :  c'eft  ce  qui  faitappeller  cet  inftrument  microfcope 
a  réfraction. 

Tome  IL  Tt  . 
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Le  mîcrofcope  fert  a  obferver  les  mouvements  Sè<t  pe* 
tits  animaux  qui  font  dans  le  vinaigre  ,  dans  l'eau  cor- 
rompue ,  dans  les  infufions  de  bois  pourri  ,  de  poivre 
roir  ,  &c.  On  voit  p:rle  moyen  du  mîcrofcope  ,  que  la 
pouïTiere  de  l'aile  d'un  papillon  retfemble  aux  p. urnes  des 
oifeaux  ;  une  petite  moififlure  paroît  un  jardin.  Knfn  les 
objets  que  l'on  confidere  avec  le  mîcrofcope  offrent  aux 
yeux  des  fpe<?acies  finguliers,  &  qui  furprennent  d'autant 
p*us  ,  qu'on  s'y  attend  moins. 

Les  prifmcx  triangulaires  que  Ton  trouve  chez  les  op- 
ticiens, font  des  foiides  oblongs  de  cryfïal  qui  ont  trois 
faces  &  qui  font  termines  à  chaque  bout  par  une  bafe  trian- 
gulaire. On  en  fait  de  deux  fortes  ;  les  uns  fjnt  tairs  o'nrt 
feul  morceau  decryftal ,  les  autres  font  compofés  de  trois 
bandes  de  glace  d'égale  longueur  &  largeur  ,  dont  les 
bords  font  travai  L's  en  bifeau.  Ces  bandes  font  fixées 
d'un  côté  dans  un  bout  de  cuivre  ,  dont  les  bords  fe  re- 
plient fur  l'extrémité  desglaces.  On  remplir  le  prifme  d'eau 
p  r  l'autre  bout,  que  l'on  couvre  d'une  plaque  de  cuivre 
garnie  de  maflic,  pour  empêcher  l'eau  de  s'échapper.  Les 
objets  que  Ton  regarde  au  travers  du  prifme  ,  paroitfent 
ornés  de  couleurs  rouges  ,  jaunes ,  vertes ,  bleues  &  vio- 
lettes. C'efr  p:r  îe  prifaie  que  l'on  fait  la  belle  expérience 
de  la  d'compofition  de  la  lumière.  Pour  cela  on  a  une 
chambre  exactement  fermée  &  inaceflible  à  la  lumière  ,  à 
l'exception  d'une  petite  ouverture  qui  donne  paflage  aux 
rayons  du  foleil.  Vis  -  à  -  vis  de  cette  ouverture ,  on 
tend  un  drap  ou  du  papier  blanc  fur  la  furface  duquel  îe» 
rayons  puiflent  être  reçus.  Lorfque  ces  rayons  auront 
paflé  au  travers  du  prifme  ,  ils  feront  paroître  fur  le  pa- 

fier  deux  images  femblables  à  celles  de  l'arc- en-ciel.  Si 
on  oppore  au  prifme  ainfi  difjpofé  ,  un  grand  verre  à  fa- 
cettes &  un  objeûif  de  trois  a  quatre  pieds  de  foyer  ,  il 
paroîtra  fur  le  papier  autant  de  diverfes  cou'eurs  qu'il  y 
aura  de  faces  à  ce  verre.  Ces  images  feront  plus  brillantes 

S|u'aucunes  pierres  précic  ufes  j  &  à  l'endroit  où  ces  images 
e  toucheront,  on  verra  comme  une  étoile  d'un  éclat  ad- 
mirable. 

On  trouve  chez  les  opticiens  des  boîtes  que  l'on  appelle 
loi  us  <**  »r  que  ou  perfpeâives  ami/fintes  ,  dont  l'art  con- 
fiée a  placer  obliquement  un  miroir ,  pour  rappcller  les 
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objets  de  bas  en  haut,  &  de  perpendiculaires  qu'ils  fonc 
'les  uns  aux  autres  ,  les  faire  paroître  parallèles  &  plus 
éloignés  qu'ils  ne  font  réellement;  pour  y  parvenir  il  faut 
que  les  figures  dont  on  veut  faire  ufage  foient  placées  à  la 
.  renverfe  ,  félon  les  proportions  de  la  perfpeéhve  ,  parce 
que  le  miroir  les  redrefle.  Il  doit  être  incliné  de  45  degrés 
à  l'horizon.  La  boîte  doit  être  garnie  d'un  objectif  qui  foit 
dirigé  précifément  vers  le  milieu  de  la  glace  ,  dans  uné 
ouverture  faite  e>près.  Le  foyer  de  cet  objectif  doitê^re 
de  la  longueur  de  la  boîte.  Cette  forte  de  perlpeclive  repré- 
fente  les  objets  éloignés  de  deux  ou  trois  pieds  ,  comme 
s*ils  étoient  à  plufieurs  toifes. 

On  trouve  au'fi  chez  les  Lunettiers  opticiens  des  miroirs 
cylindriques y  concaves  &  convexes,  coniques,  cyl.ndfiques 
à  pans,  coniques  a  pans, ou  en  forme  de  pyramides  y  dont  l'ef- 
fet elt  de  r^embler  les  rayons  écartés ,  6c  d'écarter  ceux  qui 
font  réunis.  Comme  leur  figure  eft  compofée  de  la  ligne 
droite  &  de  la  circulaire,  ils  produifent  lesetfecs  des  miroirs 

Elans  &  des  miroirs  convexes  :  s'ils  font  faits  d'un  métal 
ien  pur,  bien  régulier  &bien  poli  ,  ils  font  paroître  ré- 
gulières des  images  peintes  011  l'on  ne  connoît  rien  en 
les  regardant  à  la  fimple  vue.  Les  furfaces  convexes  des 
cylindres,  des  cônes  Se  pyramides  ,  font  voir  les  images 
plus  petites  que  fi  elles  étoient  repréfentées  par  des  mi- 
roirs plans  ,  parce  que  leur  cburbure  rétrécit  extraordinan 
rement  l'image  régulière  des  objets. 

Le  méchanifme  de  l'œil  a  donné  l'idée  de  la  chambre 
cbfcure  :  elle  doit  être  tellement  fermée  ,  qu'elle  ne  reçoive 
de  jour  que  par  une  ouverture  pratiquée  à  un  volet  ',  à  la 
hauteur  des  objets  que  l'on  veut  voir.  A  cette  ouverture 
'  font  ajuftés  des  tuyaux  qui  entrent  l'un  dans  l'autre.  Le 
fécond  tuyau  eft  garni  d'un  verre  objectif  de  huit ,  dix 
ou  douze  pieds  de  foyer.  On  tend  un  drap  blanc  au  foyer 
de  ce  verre,  &  les  objectifs  qui  fe  trouvent  vis-à-vis  font 
repréfentés  exactement  avec  leurs  couleurs  fur  le  drap 
dans  une  fituatiôn  renver  ée.  Si  l'on  veut  voir  les  objets 
dans  leur  état  naturel  ,  il  faut  mettre  deux  verres  objec- 
tifs dans  ces  tuyaux,  à  dix-fept  pouces  de  diftance  l'un  de 
l'autre.  Le  premier  verre  doit  avoir  fix  pouces  de  foyer  , 
&  le  fécond  neuf  à  dix.  L'image  des  objets  extérieurs  qui 
étoit  auparavant  renverfée  fur  la  toile ,  fera  redreffée  & 
diltinâe ,  mais  plus  petite. 
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La  boite  d'optique ,  autrement  dite  chambre  noire ,  eft  une 
machine  par  le  moyen  de  laquelle  on  repréfente  fur  un 
papier  les  images  des  objets  extérieurs,  revêtues  de  leurs 
couleurs ,  &  tracées  fuivant  les  règles  de  la  perfpeâiv* 
la  plus  exafle  dans  une  fituation  droite  &  non  renverfée. 
Ceft  une  boîte  quarrée  ,  haute  d'environ  deux  pieds  , 


extérieurement ,  à  45  degrés  d'inclinaifon  ,  un  miroir 
plan  ,  étamé  d'un  côté ,  dont  les  fupports  doivent  étfe 
conftruits  de  façon  qu'on  ait  la  liberté  de  l'incliner 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins ,  fuivant  la  fituation  des 
objets  que  l'on  veut  voir.  Entre  ces  fupports  eft  un  tuyau 
qui  renferme  un  objeâif  qui  doit  avoir  un  foyer  de  la 

Êrandeur  de  la  boîte.  Il  faut  mettre  dans  le  fond  de  la 
oîte  une  feuille  de  papier  blanc ,  fur  laquelle  l'image 
de  l'objet  fe  trouvera  repréfentée.  Il  faut  ,  outre  cela, 
que  l'entrée  de  la  boîte  loit  bien  fermée  par  des  rideaux 
noirs,  pour  en  exclure  toute  lumière  inutile.  L'objeâif 
communiquant  feul  la  lumière  ,  les  objets  en  font  mieux 
terminés.  On  fait  de  ces  fortes  de  chambres  noires  afTez 
grandes  pour  tenir  une  table  ,  une  chaife  ,  &  s'y  enfer- 
mer, comme  dans  un  cabinet.  Si  on  veut  delliner  les  objets 
qui  font  repréfentés  fur  le  papier  ,  on  fuit  avec  le  crayon 
le  contour  des  différents  objets,  &  la  difpofition  des  ombres, 
les  jours  fe  plaçant  régulièrement  d'eux-mêmes  fur  le  pa- 

f>ier.  Ceft  par  ce  moyen- là  qu'un  célèbre  artifte  a  tiré 
es  vues  des  environs  ae  Paris  ,  qui  fe  voient  chez  le  roi. 

Il  faut  remarquer  que  les  défauts  qui  peuvent  fe  trou- 
ver dans  la  repréfentation  de  l'objet  ,  venant  toujours  ou 
de  l'irrégularité  du  plan  du  miroir  ,  ou  du  verre  objec- 
tif,  il  eft  nécefTaire  que  le  miroir  fbit  bien  plan  ,  &  i'ob- 
jeclif  bien  régulier. 

Il  nous  relte  à  parler  en  peu  de  mots  de  la  lanterne  de 
chajfe  &  de  pèche  ,  &  de  celle  que  l'on  appelle  lanterne  ma- 
nque qui  a  été  inventée  par  le  pere(  Kircker ,  jéfuite. 

La  première  eft  faite  à-peu-près  comme  une  lanterne 
fourde.  Le  devant  eft  garni  d'un  gros  verre  ,  plan  d'un 
côté  &  convexe  de  l'autre,  au  foyer  duquel  eft  une 
lampe.  On  met  vis-à-vis  de  ce  verre  ,  &  de  l'au- 
tre côté  de  la  lampe  ,  un  miroir  concave  de  .métal 
poli  ou  un  miroir  de  glace  étamé  du  côté  de  la  convexité, 
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qui  doit  être  d'environ  fix  à  fept  pouces  de  foyer.  Le 
verre  qui  eft  au  devant  de  la  lanterne  doit  être  dans  un 
tuyau  de  fer-blanc  ,  qu'on  puiffe  éloigner  ou  rapprocher 
de  la  lumière  pour  le  mettre  en  même  temps  au  foyer  du 
miroir  &  à  celui  du  verre.  Cette  lanterne  fert  à  prendre 
avec  beaucoup  de  facilité  pendant  la  nuit  des  oiieaux  & 
des  poiifons. 

La  lanterne  magique  eft  compofée  d'un  miroir  concave 
de  métal  &  de  deux  verres  convexes  des  deux  côtés  de 
fix  à  huit  pouces  de  foyer ,  &  de  trois  pouces  de  diamètre, 
ajuftés  dans  deux  tuyaux  de  fer-blanc.  On  les  alonge  ou 
on  les  racourcit  y  fuivant  l'exigence  du  cercle  de  lumière 
qu'ils  reçoivent  par  une  lampe  qui  eft  placée  entre,  le  mi- 
roir concave  &  les  verres  convexes. 

Pour  fe  fervir  de  cette  lanterne ,  on  tend  verticalement 
un  drap  de  toile  blanche  ,  à  fix  oieds  ou  environ  de  la 
lanterne  ,  fi  le  foyer  du  miroir  elt  de  fix  pouces.  Sur  un 
des  côtés  de  cette  lanterne  eft  un  paffage  étroit ,  cepen- 
dant aflëz  libre  pour  que  Ton  puiffe  ailémenty  introduire 
des  bandes  dè  verre  où  font  peintes  toutes  les  figures  que 
Ton  veut  repréfenter  fur  le  drap.  Il  faut  avoir  attention  de 
renverfer  ces  bandes  en  les  faifant  paffer  par  la  lanterne  y 
parce  que  les  rayons  de  la  lumière  fe  croifent  à  la  rencon- 
tre de  leurs  foyers ,  &  redreiïent  par  conféquent  les  figu- 
res qu'ils  peignent  fur  la  toile  avec  des  couleurs  tort 
vives. 

En  1743  ,  il  nous  vint  de  Londres  un  nouvel  infini- 
ment d'optique  fous  le  nom  de  microfcope  Jolaire  ;  c'èft  à 
proprement  parler  une  lanterne  magique  y  éclairée  par  la 
lumière  du  ioîeil ,  dont  lo  porte- objet  ,  au  lieu  d'être 
peint ,  n'eft  qu'un  petit  morceau  de  verre  blanc  que  l'on 
charge  d'une  goure  de  liqueur  dans  laquelle  il  y  a  des  in- 
fectes. Mais  ce  microfcope  iolaire  eft  bien  autrement  in- 
téreffant.  Une  puce  écralée  fur  ie  porte  objet  s'y  voit  grolfe 
comme  un  momon  :  les  plus  petits  infecles  qu'on  puiffe 
faifir  dans  les  eaux  croupies  ,  svy  préfentent  avec  des  for- 
mes &  des  variétés  qu'on  nefe  laile  point  d'admirer  :  mais 
rien  n'eft  fi  beau  que  la  circulation  dufang,ob(ervée  avec 
cet  infiniment  dans  le  roéfentere  d'une  grenouille  ;  on 
croiroit  voir  une  carte  de  géographie,  dont  toutes  les  ri- 
vières feroient  animées  par  un  écoulement  réel. 
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On  ferme  tous  les  volets  d'un  appartement  ;  on  pkco  , 
le  microfcope  folaire  à  un  trou  pratiqué  à  un  volet  ,  ua 
miroir,  qui  eft  en  dehors  de  la  fenêtre,  jette  la  lumière 
du  foleil  fur  le  verre  lenticula.re ,  devant  lequel  on  place 
les  objets  que  Ton  veut  voir.  Comme  la  terre  continue 
toujours  fa  marche  autour  du  foleil  pendant  que  l'on  fait 
l'obfervation  ,  on  eft  obligé  ,  de  temps  en  temps ,  de 
changer  l'inchnaifon  du  miroir  pour  recevoir  toujours  le 
rayon  de  lumière. 

L'invention  des  télefcopes  a  été  d'un  grand  fecours  pour 
les  progrès  de  Taflronomie.  Ceft  de  cette  époque  qu'il 
faut  dater  les  plus  belles  découvertes  qui  ont  été  faites 
dans  cette  fcience  par  Kepler ,  Galilée ,  Huyghens ,  Domini- 
que Ccijpniy  &c.  Avant  ce  temps-là  on  ne  connoiflbit  ni 
ce  qu'on  appelle  montagnes,  vallées,  &  mers  dans  la  Lune, 
ni  les  taches  du  Soleil ,  ni  les  fatellites  de  Jupiter  :  on 
i^noroit  pareillement  l'exiftence  de  ceux  de  Saturne  ,  & 
celle  de  ion  anneau  :  on  ignoroit  la  rotation  des  planètes 
fur  leur  axe  ,  la  durée  de  ces  révolutions  ,  &  toutes  les 
conféquences  que  l'on  eft  en  droit  de  tirer  de  tous  ces 
faits  bien  confiâtes. 

Le  grand  Newton ,  qui  connoiflbit  fi  bien  la  marche  de 
la  lumière ,  imagina  les  télefcopes  à  double  réflexion  ,  qui 
portent  fon  nom.  Cette  efpece  de  télefcope  eft  com- 
pofée  d'un  gros  tuyau,  au  fond  duquel,  du  côté  où  fc 
place  i'oeil  du  fpeétatcur ,  fe  trouve  adapté  un  grand  mi- 
roir concave  de  métal,  percé  au  milieu.  Vers  l'autre  bout 
du  tuyau ,  on  voit  un  petit  miroir  de  métal ,  mobile,  plus 
concave  que  le  grand  miroir  ,  &  dont  le  diamètre  eft  ua  . 
peu  plus  grand  que  celui  du  trou  qui  eft  au  milieu  de  ce 
même  miroir.  L'on  adapte  à  ce  trou  un  petit  tuyau  qui 
porte  d'abord  un  verre  plan  convexe  ,  &  plus  près  de 
rceil  du  fpeftateur  un  autre  verre  convexe  des  deux  côtés. 
Voilà  ce  qui  forme  le  télefcope  Nerrtonieny  qui  repréfente 
les  objets  éloignés  plus  gros ,  plus  diftinâs ,  &  dans  leur 
fituation  naturelle.  Ce  télefcope  nous  fournit  un  excel- 
lent moyen  d'obferver  les  alîres  :  mais  les  iris  qui  fe 
forment  dans  les  verres ,  par  la  décompofition  de  la  lu- 
mière ,  empêchent  ces  télefcopes  de  produire  le  plus 
grand  effet  jpofîible.  Ce  fonr  ces  obftacles  que  l'iliuftre 
jUTeHrcon,  qui  décompofa  la  lumière,  avoit  connus  fans  les 
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fnrmônter;  maïs  ils  viennent  enfin  d'être  levés,  ainiï 
qu'on  le  lie  da  is  une  lettre  que  M.  Bailly ,  de  l'académie 
royale  des  feiences  ,  a  adreffée  à  l'auteur  du  Mercure, 
dans  le  mois  d'avril  1764. 

Pour  prendre  une  connoiffance  exa^e  de  cette  nouvelle 
découverte  ,  il  faut  fe  rappeler ,  dit  M.  Bailly ,  quelques 
principes  généraux  d'optique.  Dans  les  lunettes  aflrono- 
miques  à  deux  verres  convexes ,  les  rayons  partis  de 
l'objet ,  après  s'erre  pli 's  en  traverfant  le  premier  verre 
qu'on  nomme  Vobjcaif^  fe  réuniffent  dans  un  point  de 
Taxe  de  la  lunette,  qui  eft  appelle  foyer  du  verre  ,  &  y 
forment  une  image  devant  laquelle  fe  place  Y  oculaire  ou 
le  fecoid  verre  ,  qui,  faifant  l'effet  d'un  microfeope,  fert 
à  agrandir  cette  image  ;  &  la  lunette  groHît  d'autant 
plus  que  le  foyer  du  verre  ob  eflif  eft  plus  long  ,  &  que 
celui  du  verre  oculaire  eft  plus  court.  Ainfi  une  lunette 
de  fix  pieds  ,  avec  un  oculaire  de  trois  pouces ,  grofïït 
vingt-quatre  fois  :  avec  un  oculaire  de  dix-huit  lignes  elle 
gro:Firoit  qu:ra  te-huit  fois. 

Il  femble  qu'en  partant  de  ce  principe,  on  puifle  mul- 
tiplier les  effets  à  l'infini ,  en  ayant  de  longs  objectifs  & 
de  courts  oculaires;  mais  on  a  trouvé  de  très  grands  obf- 
tacies  dins  la  figure  des  verres,  &  dans  la  différente  ré- 
frangibilité  des  rayo.:s.  Defcirtes  ,  qui  porta  dans  les  «rts 
la  lumière  de  la  géométrie,  avoit  démontré  que  fi  l'on 
donnoit  au  verre  objeftif  une  figure  hyperbolique ,  les 
rayons  fe  réuniroiefît  dans  un  feul  point  de  l'axe  de  la 
lunette  :  mais  il  eft  moralement  impo  lible  de  do  nner  au 
verre  cette  figure.  On  fe  reftreignit  a  la  figure  fphénque  : 
mais  par  la  propriété  de  cette  courbure  ,  il  n'y  a  que  les 
rayons  qui  tombent  près  de  l'axe  qui  foient  réunis  dans 
un  même  point  :  les  autres  ayant  un  foyer  différent ,  y 

i>eignent  d'autres  images  ;  &  toutes  ces  images ,  fort  près 
es  unes  des  autres,  en  forment  une  feule  ,  qui  eft  d'au- 
tant plus  confufe  ,  qu'il  y  en  a  un  plus  grand  nombre. 
Plus  i'objefhi  des  lunettes  eft  grand  ,  plus  il  fe  forme  d'an- 
neaux colorés  ou  d'iris  pir  la  décomposition  de  la  lu- 
mière; mais  au'Tiplus  l'obje&if  eft  petit,  moins  on  obtient 
de  lumière. 

La  nature  de  la  lumière  paroiflbit  donc  mettre  un  obf- 
ttcle  invincible  à  la  perfeâion  des  lunettes  aftronomi- 
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ques  :  on  ne  retiroir  point  des  longues  lunettes  l'avantage 
que  l'on  devoit  en  efpérer  ;  &  l'incommodité  de  leur 
longueur  fubfiltoit  toute  entière.  Les  chofes  en  étoient  la, 
&  cette  barrière  redoit  infurmonrable,  lorfque  M.  Euler, 
l'un  des  plus  grands  géomètres  de  l'Europe ,  eut ,  ea 
1747  ,  l'idée  heureufe  de  former  des  objectifs  de  deux 
matières  différemment  réfringentes.  Il  efpéra  que  leurs 
réfractions  différentes  pourroient  fe  compofcr  &  détruire 
les  iris  :  il  forma  fes  objeôifs  de  deux  lentilles  de  verre 
qui  renfermoient  de  l'eau  entre  elles  ;  &  pofant  une  hy- 

}>othefe  fur  leurs  qualités  réfringentes  ,  il  en  déduifit  des 
brmules  générales  très-ingénieufes. 

M.  Dollond ,  favant  opticien  Anglois  ,  trouva  que  les 
objectifs  de  verre  &  d'eau  exigeoient  des  courbures  trop 
confidérables,  &  produifoient  une  multitude  d'images 
différentes  qui  rendoient  les  objets  peudiflincls  :  il  s'ima- 
gina de  fubliituer  des  verres  de  différentes  denfités  ,  & 
qui,  étant  comb.nés  pour  en  former  un  objeétif ,  fiffent 
le  même  effet  que  l'eau  unie  avec  le  verre  :  il  fit  en 
effet  ufage  de  deux  efpeces  de  verres  de  denfités  différen- 
tes ;  il  les  combina  avec  des  courbures  différentes  ;  & 
après  beaucoup  d'expériences,  il  réuffit  à  faire  d'excellen- 
tes lunettes  ians  aucun  iris.  Il  nous  en  efl  paflé  quel- 
quis-unes  en  France,  dont  les  moins  bonnes,  de  cinq 
pieJs  ,  faifoient  à-peu-près  l'effet  d'une  lunette  de  douze 
2  quinze  pieds. 

M.  Dollond  n'indiquoit  pas  la  route  qu'il  avoit  fuivie  : 
il  eut  fallu  fe  réfoudre  a  imiter  fervilement  fes  télefco- 
pes  pour  en  confîruire  de  pareils.  M.  Clairaut  entreprit 
d'établir  une  théorie  complette  des  aberrations  des  rayons 
de  lumière ,  &  rechercha  les  courbures  qu'il  falloit  aon- 
ner  aux  deux  matières  réfringentes  pour  les  détruire  :  il 
effaya  fur  notre  verre  commun,  &  fur  le  cryftal  d'An- 
ieterre  ;  leur  réfringence  étant  bien  conflatée ,  il  en  dé- 
uiût  bientôt  les  formules  générales  qu'il  cherchoit.  M. 
ylnthéaumcy  connu  par  fa  méthode  des  aimants  artificiels, 
entreprit  de  travailler  des  verres  fuivant  la  déterminai- 
fon  de  M.  Clairaut ,  &  il  a  eu  le  plus  grand  fuccès.  Il  a 
fait  un  verre  de  fept  pieds  de  foyer  ,  qui  fait  l'effet  d'une 
benne  lunette  de  trente-cinq  à  quarante  pieds.  Cette  per- 
ledion  furpaffe  de  beaucoup  celle  ou  M.  Dollond  woit  at- 
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teint ,  &  prouve  l'excellence  de  la  route  que  M.  Clair aut 
àvoit  tracée.  Cette  lunette  fait  plus  d'effet  qu'un  télefcope 
Ahglois  dont  le  miroir  a  tre  te  pouces  de  foyer. 

Ces  nouvelles  lunettes ,  en  détruifant  toute  aberration  , 
permettent  de  faire  l'ouverture  des  objeftifs  fort  grande , 
(k  fouffrent ,  fans  perdre  trop  de  lumière  ,  les  oculaires 
les  plus  courts  que  l'art  puifle  fournir ,  ce  qui ,  comme 
nous  l'avons  dit,  eft  le  moyen  devoir  les  objets  les  plus 
grands.  Quel  vafte  champ  ouvert  à  nos  découvertes ,  con- 
tinue M.  Bailly  ,  fi  Ton  peut  porter  à  la  même  perfection 
des  lunettes  plus  longues,  telles  que  de  vingt  à  vingt-cinq 
pieds  !  que  de  points  incertains  dans  le  fyftême  du  monde 
peuvent  être  éclaircis  !  Si  on  fe  rapproche  de  la  vie  civile , 
quelle  commodité  pour  les  particuliers  de  pouvoir  fe 
procurer  des  lunettes  de  trois,  quatre,  cinq  pieds,  qui, 
fans  être  difficiles  à  manier,  feront  plus  d'effet  que  les  té- 
lefcopes  ordinaires ,  qui  font  rarement  bons ,  &  qu'il  eft 
difficile  de  conferver  long-temps  bons,  à  caufe  du  poli 
des  miroirs  qui  ne  fubfifte  que  par  les  plus  grands  foins. 

Les  Lunetiers  ne  font  qu'un  feul  &  même  corps  avec 
les  miroitiers  :  voyz\  et  mot. 

LUSTREUR.  Cel\  celui  qui  donne  un  nouveau  luftre 
aux  pièces  de  foie  déjà  fanées  par  l'ufage. 

On  commence  par  dégraifler  l'étoffe  -de  foie ,  &  lors- 
qu'elle eft  bien  nette,  on  la  met  fur  le  métier  àluftrer, 
qui  eft  une  machine  compofée  d'un  chaffis  de  bois,  qui 
a  la  figure  d'un  quarré  long ,  &  au  milieu  duquel  eft  de 
chaque  côté  une  barre  de  ter  qui  régne  fur  toute  la  lon- 
gueur ,  &  qui  eft  garnie  d'aiguilles  communes ,  pour  y 
attacher  les  pièces  d'étoffe  qu'on  veut  luftrer.  Chaque 
barre  de  fer  tient  d'un  côté  à  quatre  vis  en  bois  avec 
leur  écrou ,  diftantes  de  près  de  deux  pieds  les  unes  des 
autres  ;  &  de  l'autre  côté ,  eile  tient  à  quatre  tirants  de 
fer,  qui  font  percés  en  fix  endroits  différents,  pour  les 
arrêter  avec  une  clavette  de  1er ,  à  la  diftance  à-peu-près 
de  la  grandeur  des  pièces  d'étoffe. 

Afin  que  le  chaffis  en  bois  ne  puhTe  point  fe  déjeter  , 
il  y  a  trois  barres  de  fer  qui  le  traversent ,  &  qui  font 
foutenues  par  des  pitons  attaches  au  chaffis  :  ces  trois  bar- 
res de  fer  fervent  encore  à  fupporter  les  deux  barres  de 
longueur  que  nou3  avons  déjà  dit  être  garnies  d'aiguilles. 
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Les  deux  extrémités  du  chaffis  font  fermées  par  deux 
traverfes  de  bois  qui  s'enchaflent  dans  une  efpece  dç 
rainure. 

Pour  rendre  le  métier  immobile ,  le  chaffis  eft  arrêté 
&  foutenu  par  quatre  pieds  auxquels  on  adapte  des  ti- 
rants de  fer  en  dedans ,  dont  un  bout  entre  dans  les  pieds 
du  chaffis  ,  &  l'autre  eft  fcellé  fur  le  carreau  de  la  cham- 
bre où  il  eft. 

A  une  des  extrémités  du  chaffis  eft  une  poêle  de  tôle  9 
prefque  auifi  longue  que  la  largeur  du  métier  ;  elle  eft  fup- 

Sortee  par  une  brouette  ,  ou  petit  chaffis  à  quatre  pieds  , 
ont  chacun  a  une  roulette  qui  joue  dans  deux  couliffes 
fcellées  fur  le  carreau  ,  &  qui  font  de  la  longueur  du  mé- 
tier :  cette  poêle  fert  à  y  mettre  de  la  braife  pour  faire 
fécher  les  étoffes  de  foie  qui  font  arrêtées  fur  le  métier  par 
les  aiguilles  des  barres  de  longueur. 

Le  heur  Martinet,  maître  teinturier,  à  la  barrière  du 
fauxbourg  Saint-Martin  ,  a  imaginé  un  métier  beaucoup 
plus  fimple,  qui  eft  tout  en  bois ,  &  qui  eft  d'aura  t  plus 
commode,  qu'il  y  lufire  des  robes  entières  garnies  & 
doublées. 

Lorfque  l'étoffe  eft  attachée  fur  ces  barres .  on  y  pafle 
une  éponge  imbibée  de  diverfes  gommes  ;  &  lorfqu  elle 
eft  bien  enduite,  on  conduit  infenfiblement  la  poêle  par 
delfous ,  dont  la  chaleur  feche  i'étoffe  &  lui  rend  fon  pre- 
mier luftre. 

Selon  que  les  couleurs  font  plus  ou  moins  tendres ,  on 
obferve  d'y  appliquer  plus  ou  moins  de  chaleur.  Il  y  en 
a  même ,  comme  le  tendre  couleur  de  rofe  ,  où  Ton  eft 
obligé  de  couvrir  le  (eu  de  la  poêle  avec  de  la  cendre 
afin  de  lui  conferver  toute  la  dtlicateile  de  fa  nuance.  . 

Les  Luftreurs  ne  font  qu'un  corps  avec  les  tein- 
turiers. 

Lorfqu'on  veut  donner  un  beau  luftre  aux  foies ,  de 
quelque  qualité  qu'elles  foient ,  on  les  fait  bien  cuire  & 
aécruer  avec  du  favon  blanc  ,  étant  défendu  par  les  fta- 
turs  des  teinturiers  d'y  envoyer  du  favon  noir;  lorf- 
qu elles  font  bien  lavées  &  dégorgées  ,  on  les  met  dans 
un  bain  d'alun  de  roche,  à  froid  6c  non  à  chaud  ,  parce 
qu'autrement  la  foie  perdroit  de  fon  luftre ,  6c  devien- 
drok  âcre  &  rude.  On  luftre  les  taffetas  noirs  avec  delà 
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bierre  double  &  du  jus  d'orange  on  de  citron  bouillis  en- 
fembie;  &  les  taffetas  de  couleur,  avec  de  l'eau  de  courges 
difHliée  à  l'alambic. 

Les  corroyeurs  donnent  auffi  à  leurs  marchandées  plu- 
fieurs  fortes  de  luflres  :  ils  font  le  noir  avec  du  jus  d'épi- 
ne-vinette,  qu'ils  donnent  avant  d achever  leur  grain; 
&  après  que  le  grain  eft  fait  ils  en  appliquent  un  fécond  f 
qui  eft  compofe  de  gomme  d'Arabie  ,  d'ail ,  de  bierre  , 
de  vinaigre  &  de  colle  de  Flandre,  bouillis  enfemble  ; 
pour  les  cuirs  de  couleur  ,  ils  les  iuflrent  avec  du  blanc 
ÎTceuf  battu  dans  de  l'eau. 

Les  maroquiniers  emploient  le  jus  dVpine-vi nette  ,  le 
citron  ou  l'orange;  les  chapeliers  ne  fe  fervent  que  d'eau 
ou  d'une  petite  teinture  de  noir  ;  les  pelletiers  emploient 
quelquefois  la  noix  de  galle ,  la  couperofe ,  l'alun  de  ro- 
che, la  moelle  de  boeuf  &  quelques  autres  ingrédients; 
les  drapiers  luftrent  leurs  draps  en  les  pafTant  par  la  ca- 
landre ,  où  l'on  moire  aulfi  les  étoffes,  c'eft-à-dire  où  on 
leur  donne  le  luftre  onde  qu'elles  paroiffent  avoir. 

LUSTRIER.  C'eft  celui  qui  fait  les  luftres  ,  ou  cette 
efpece  de  chandelier  à  plufieurs  branches  ,  qu'on  fufpcnd 
aux  planchers,  ou  aux  voûtes  des  falles  &  des  églifes,  pour 
les  éclairer,  lorfqu'il  y  a  quelque  notable  afiemblte  ou 
quelque  cérémonie  particulière. 

Quoique  ces  luftres ,  qui  paroiffent  avoir  fuccédé  aux 
lampes  des  anciens ,  varient  autant  dans  leur  forme  que 
dans  leurs  ornements,  &  la  manière  de  les  décorer  ,  on 
peut  cependant  lesconfidérer  fous  trois  efpeces ,  les  luflres , 
à  tige  découverte,  les  luflres  à  conjole  ,  &  les  luflres  a  lacé. 
Les  premiers  font  ainii  nommés ,  de  ce  que  leurs  tiges  ou 
branches  de  chandelier  font  à  découvert ,  &  n'ont  point 
d'ornement  par  delfus  ;  les  luftres  à  confole  font  ceux 
dont  les  tiges  font  faites  en  forme  de  confole  ;  les  luftres 
à  lacé  prennent  leur  domination  des  entrelacs  de  petits 
grains  de  verre  dont  ils  font  prefque  tout  couverts. 

Le  corps  des  luflres,  c'eft- a- dire  tout  ce  qui  eft  en  mé- 
tal ,  eft  fabriqué  par  les  fondeurs  en  bronze,  qui  le  font 
fur  le  modèles  que  les  Luftriers  leur  fournirent.  La  ma- 
nière de  les  décorer  n'eftalftijettie  à  aucune  règle;  le  caprice 
de  i'ouvrier  ,  &  fur-tout  (on  bon  goût ,  décident  de  la  v 
façon  dont  il  doit  difpofer  fes  ornements,  qui  confiftent 
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en  pièces  plates  ,  en  pendeloques ,  ou  pierres  taillées  en 
poire ,  &  en  grains  à-peu-près  femblables  aux  gros  grains  de 
verre  qu'on  met  dans  quelques  chapelets  :  toutes  ces  pie- 
ces  ,  qui  font  de  ce  qu'on  nomme  cryftal  de  roche ,  ou  de 
veire  de  Bohème ,  font  percées  par  un  ou  deux  petits 
trous  ,  afin  que  l'ouvrier  y  paflè  un  fil  de  fer  qui  les  at- 
tache les  unes  aux  autres ,  &  leur  faflè  prendre  la  figure 
qu'il  jugea  propos  de  «leur  donner:  ces  pièces  s'achètent 
toutes  taites  &  toutes  polies  chez  les  marchands  qui  les  ti- 
rent de  diverfes  verreries  ;  les  Lullriers  n'ont  que  le  mé- 
rite de  l'arrangement. 

Il  y  a  des  luflres  qui  font  garnis  de  pyramides  ,  ou  de 

frands  vafes  de  verre  de  diverfes  figures  auxquels  on 
onne  ce  nom.  Les  rofettes  ,  ou  efpeces  d'étoiles  à  plu- 
(ieurs  rayons  ,  ne  s'emploient  que  dans  les  luflres  à  tige 
découverte  :  ce  font  ordinairement  les  premières  pièces 
que  les  Luftriers  mettent  fous  les  tiges  ,  &  c'eft  à  ces 
rofettes  que  font  attachées  &  d'où  pendent  toutes  les  au- 
tres pièces. 

Tous  les  luflres  fe  terminent  ordinairement  par  une 
boule  de  verre  ou  de  cryflal  de  roche ,  qui  eft  creufe , 
&  qu'on  remplit  d'eau  lorfqu'on  veut  qu'elle  réfléchifle 
la  lumière  des  bougies  qui  garniflent  les  branches  du 
luftre. 

Quoiqu'il  y  ait  à  Paris  plufieurs  ouvriers  qui  faflent 
des  iuftres ,  cjue  les  faïenciers  fe  mêlent  aufïi  d'en  fabri- 
quer ,  les  Lullriers  ne  forment  cependant  pas  une  com- 
mu  .auté  en  règle. 

La  mar  utaciure  des  miroirs  concaves  qui  eft  établie  à 
Paris,  a  imaginé  de  faire  des  iuhres  avec  des  glaces  cour- 
bées, qui  ,  en  multipliant  les  réflexions  delà  lumière ,  font 
l'effet  d'une  très-grande  onantité  de  bougies  ,  quoiqu'il 
y  en  ait  fort  peu  :  ces  luflres  ont  encore  l'avantage  de 
mettre  les  bougies  à  l'abri  du  vent ,  de  les  empêcher  de 
couler  ,  maigre  le  courant  d'air,  6i  de  jeter  un  très-grand 
éclat.  J/oyc{Miroitilr. 

LUS'l  KlNE  (  Manufadure  de  ).  La  luftrine  eft  une 
nouvelle  étoffe  de  foie  qui  fe  fabrique  depuis  quelques 
années,  &  qui  a  pris  fa  dénomination  du  lultre  extraordi- 
naire qu'on  lui  procure. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  luftrines ,  les  luftrines  fans 
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poil ,  à  poil ,  la  courante ,  la  rtbordét ,  ou  liférée  &  brochée, 
La  luftrine  fans  poil  eft  fabriquée  à  feize  lilfes-  huit 
de  fatin  ,  qui  font  celles  qui  donnent  le  fond  de  l'étoffe  ; 
quatre  de  liage,  qu'on  nomme  ainfi,  parceque  les  fiis  qui 
doivent  former  les  fleurs  de  différentes  couleurs  ,  y  font 
arrêtés  afin  de  lier  la  foie  ou  la  dorure  ,  qui  fait  figure 
fur  le  fond  de  l'étoffe  ;  &  quatre  de  rabat ,  qui  font  des  . 
liffes  dont  les  fils  font  palfés  fous  la  maille ,  comme  au 
liage  ;  avec  cette  différence  >  qu'à  la  première  Se  féconde 
line  de  fatin ,  les  fils  font  palTes  fous  la  première  liife  de 
rabat ,  qu'à  la  troifieme  &  quatrième ,  ils  le  font  fous  la  fé- 
conde lifTe  de  rabat ,  &  ainfi  de  fuite  ;  de  manière  que  les 
quatre  lifles  de  rabat  contiennent  tous  les  fils  des  huit  lif- 
fes  de  fatin. 

Pour  faire  fur  cette  étoffe  une  figure  qui  imite  exacte- 
ment le  gros  de  Tours ,  la  trame  eft  de  la  couleur  de  la 
chaîne ,  &  par  le  moyen  des  deux  lifles  de  rabat  qu'on  a 
foin  de  faire  bailler  fur  chacun  des  deux  couds  qui  font 
paffés  fous  la  première  &  féconde  marche ,  ou  il  n'y  a 
plus  de  liage  par  rapport  au  rabat ,  on  abaiffe  de  moitié 
la  foie  qui  eft  tirée  aux  deux  coups  de  navette  de  la  pre- 
mière &  féconde  marche  :  on  obfervede  ne  fe  fervir  que 
d'une  feule  navette  pour  aller  &  venir  à  chaque  coup , 
&  de  faire  baiffer  fous  la  première  &  féconde  marche ,  la 
première  &  troifieme  lifte  de  rabat  ;  fous  la  troifieme  & 
quatrième  marche  ,  la  féconde  &  la  quatrième  liife  ;  fous 
la  cinquième  &  fixieme  marche ,  la  première  &  la  troi- 
fieme liffe  ;  &  enfin  fous  la  feptieme  &  huitième  marche , 
la  féconde  &  la  quatrième  lifle  de  rabat. 

Lorfque  la  lufirine  courante  fe  fait  à  une  feule  navette  , 
il  ne  faut  que  huit  marches  ;  s'il  y  a  deux  navettes  pour 
y  faire  des  figures  comme  aux  fatins ,  on  y  emploie  douze 
marches  :  fi  la  luftrine  eft  brochée  &  a  deux  navettes ,  il 
faut  néceffairement  feize  marches. 

La  luftrine  liferée  eft  une  étoffe  fur  laquelle  la  navette 
fait  une  figure  dans  le  fond  avec  la  foie  arrêtée  par  le  liage  > 
&  forme  un  ornement  ou  un  feuillage.  On  appelle  luftrine 
rebordée  celle  dont  la  figure  ne  compofe  qu'une  efpece  de 
trait  qui  entoure  des  figures  plus  grandes  ,  ou  une  tige 
dont  les  feuille?  font  différentes. 

La  luftrin*  à  poil  eft  la  plus  belle  &  la  plus  délicate  de 
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de  toutes  les  étoffes  riches  :  fa  chaîne  eft  diftribuée  cotnmé 
cel'e  de  la  luftrine  fans  poil ,  fur  huit  lifles  de  fatin  & 
quatre  de  rabat,  &  le  poil  fur  quatre  lifles  à  grands  co- 
uffhs.  (  Les  grands  colinès  &  les  coliffes  fimples  font  des 
mailles  entre  lefquelles  on  prend  les  fils  de  la  chaîne  ou 
du  poil  ,  pour  les  faire  lever  &  baifler  à  difcrétion.)  Les 
quatre  lifles  à  grand  coliffe  fervent  de  liage  à  la  dorure  & 
&  à  la  foie  ;  c'eft  pourquoi  le  poil  doit  être  de  la  couleur 
de  la  dorure. 

Dans  la  luftrine  à  poil  on  donne  le  nom  à'accompa* 
gTLigc  à  trois  ou  quatre  brins  dé  la  plus  belle  trame,  qui 
tout  paffés  fous  les  mêmes  lacs  de  la  dorure  qui  domine 
dans  l'étoffe  ;  cet  accompagnage  eft  arrêté  par  deux  lifles 
de  poil  qui  doivent  bailler  quand  les  lacs  de  dorure 
font  tirés. 

Ainfi  la  luftrine  eft  tout  à  la  fois  une  étoffe  où  il  y  a 
un  beau  fafin  ,  un  beau  gros  de  Tours  figuré,  &  une 
belle  dorure  qui  lui  fert  d'accompagnage. 

LUTHIER  ou  FACTEUR  DE  VIOLONS.  C'eft  l'ar- 
tifte  qui  fait  tous  les  inftruments  de  mufique  qu'on  joue 
avec  l'archet,  comme  violons  ,  quintes  ou  alto  ,  violoncel- 
les, contre-baffes,  baffe*  &  demis  de  violes,  violes  d'amour, 
&~c.  Il  fait  auffi  les  inftruments  qu'on  pince  avec  les  doigts, 
comme  le  luth  ,  farchi-iuth  ,  le  théorbe ,  la  harpe ,  la 
guinare,  la  mandore,  la  mandoline,  le  pfaltérion  ,  la 
vielle,  &c. 

Les  Luthiers  de  Paris ,  quoique  faifant  un  feul  corps 
avec  les  fafteurs  d'orgues ,  de  clavecins  &  d'inftruments 
à  vent ,  s'appliquent  uniquement  à  la  facture  des  inftru- 
ments ci-dellus  énoncés ,  qui  les  occupe  affez  s'ils  veu- 
lent poufler  leur  ouvrage  à  un  certain  degré  de  perfeftioiu 

Le  Luthier,  pour  donner  une  belle  forme  aux  violons, 
les  fait  fur  les  modèles  ou  patrons  des  habiles  artiftes  Ita- 
liens ,  qui  fefont  acquis  à  cet  égard  u  e  réputation  géné- 
rale dans  toute  l'Europe.  Le  point  principal  pour  la  bonté 
de  l'inftrument,  eft  de  trouver  de  beau  fapin  vieux  &  fo- 
îiore  pour  la  table  :  on  en  fait  venir  de  Tirol ,  qui  eft 
cenfé  être  le  meilleur.  Les  cavités  qu'on  donne  à  cette  ta- 
ble en  forme  de  voûte  plus  ou  moins  ceintrée ,  les  épaif- 
.  feurs  différentes  qu'il  faut  obferver ,  la  façon  de  pla- 
%  cer  en  dedans  la  barre  du  côté  du  bourdon  qui  eft  la  plus 


Digitized  by  Google 


t  V  T  671 
gfotfe  corde  du  violon  ?  la  hauteur  des  édifies,  &  enfin 
l'excavation  du  tond  qui  doit  être  correspondante  parfai- 
tement à  celle  de  la  table  ;  tout  cela,  joint  à  la  vraie  fa- 
çon de  former  les  deux  ouvertures  en  forme  d'S  ,  qui  doi- 
vent être  à  la  table  du  violon ,  de  placer  Yame  &  le  che- 
valet. y  contribue  efTentiellement  à  la  bonté  de  Tinf  ru- 
inent. L'ameeft  un  petit  cylindre  de  bois  que  l'on  place 
debout  entre  la  table  &  le  fond  du  violon  pour  les  main- 
tenir toujours  dans  le  même  degré  d'élévation.  Le  cheva- 
let eft  une  planchette  de  bois  de  hêtre ,  plus  ou  moins 
évuidée  à  jour  que  Ton  place  au  deifus  des  S  &  qui  fert  à 
tenir  ies  cordes  da  s  le  degré  d'élévation  convenable  au- 
deilus  de  la  table  du  violon. 

On  donne  au  violon  un  vernis  pour  garantir  le  bois  de 
l'humidité  &  de  1  *  pouifiere.  Il  feroit  à  louhaiter  qu'on  fît 
encore  en  France  ufage  du  vernis  à  l'huile,  ainfi  que  les 
fameux  fa&eurs  de  violons  Boquet  &  Pierray  l'ont  fait  ja- 
dis, &  comme  le  font  encore  tous  les  habiles  Luthiers 
d'Italie,  au  lieu  du  vernis  à  l'efprit  de  vin  cm'on  emploie 
aujourd'hui,  pareequ'il  eft  plus  aifé  à  fécher.  La  fa- 
çon de  placer  le  manche  en  talut  imperceptiblement 
penchant  en  arrière  ,  donne  non  feulement  beauco.  p  d'ai- 
fance  à  jouer  de  cet  infiniment ,  mais  aulfi  elle  augmente 
le  volume  du  fon  ,  fur-tout  dans  les  bafles,  pareeque  les 
cordes  étant  plus  élevées,  vibrent  avec  plus  de  force  & 
.  de  promptitude. 

La  touche  &  la  queue  du  violon  font  ordinairement  de 
bois  d'ébene.  La  touche  eft  la  partie  fur  laquelle  les 
doigts  font  toucher  les  cordes  lorfqu'on  joue  l'inftrument; 
la  queue  eft  celle  à  laquelle  les  cordes  (ont  attachées  par 
en  bas ,  tandis  qu'elles  font  roulées  par  le  haut  autour 
des  chevilles  placées  dans  les  trous  dont  la  tête  du  violon 
eft  percée.  Au  haut  de  la  touche  il  y  a  une  petite  éléva- 
tion qu'on  appelle  le  fillet ,  qui  fert  à  empêcher  que  les 
cordes  ne  s'appuient  fur  la  touche  lorfqu'eUes  font 
tendues. 

V archet  doit  être  proprement  travaillé  en  bois  d'Inde 
garni  de  crin  blanc  tendu  le  long  de  l'intérieur  du  bâton  > 
a  l'extrémité  inférieure  duquel  eft  cachée  une  vis  par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  tendre  l'archet  plus  ou  moins. 
Tout  ce  travail  regarde  les  garçons  ou  apprentifs  de  Tax* 
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tifte  ;  il  y  a  même  à  Paris  des  perfonnes  qui  ne  font  qus 
ces  petits  ouvrages  acceffoires ,  le  fa&eur  ne  fait  que  les 
mettre  enfemble  &  les  appliquer  au  corps  de  l'inftrument. 

Les  meilleurs  violons  qui  aient  jamais  été  faits,  font 
ceux  de  Jacob  Steiner  y  qui,  au  milieu  du  fieclepaffé, 
vivoit  dans  un  petit  bourg  du  Tirol  nommé  Abfam  ,  près 
d'Infpruck ,  capitale  de  ce  pays.  Ce  célèbre  artifte  ,  qui  a 
travaillé  pendant  plus  de  foixante-dh  ans  avec  une  quan- 
tité d'ouvriers  qu'il  avoit  drefil's ,  finhToit  tous  les  vio- 
lons de  fa  propre  main ,  &  il  en  a  fait  un  nombre  pro- 
digieux ,  étant  parvenu  à  l'âge  de  près  de  cent  ans.  Les 
violons  originaux  de  ce  fameux  ouvrier ,  c'eft- à-dire  ceux 
auxquels  aucun  fadeur  moderne  n'a  touché  en  dedans, 
font  très-rares ,  &  on  les  paie  jufqu'à  deux  cent  piftoles, 
&  même  au-delà. 

Les  violons  de  Crémone  ,  quoique  très  bons ,  ne  tien- 
nent que  le  fécond  rang.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  fa  voir  , 
ceux  qui  ont  été  travaillés  par  les  Amati  y  &.  ceux  qui  font  de 
la  main  de  Stradiuarius.  En:re  les  premiers ,  ont  excellé  iQ. 
.  André  Amati ,  qui  a  été  le  maître  de  Steiner,  au  commence- 
ment du  fiecle  paffé  :  fes  violons ,  quoique  d'une  forme 
défagréable,  font  très  recherchés  par  ceux  qui  les  aiment 
d'un  fon  doux  &  gracieux  :  1°.  les  frères  Antoine  &  Jé- 
rôme Amati ,  qui  éroient  contemporains  de  Steiner  ;  ils 
ont  fait  des  violons  excellents,  dont  le  prix  va  aujour- 
d'hui à  cent  piftoles  :  3P.  Nicol  is  Amati ,  qui  ne  fut  guère 
inférieur  aux  autres ,  mais  dont  la  célébrité  n'eft  pas  Ci 
grande  ,  attendu  que  fes  ouvrages  ne  fe  trouvent  pas  tou- 
jours d'une  bonté  égale. 

Entre  les  ouvriers  fameux  plus  modernes  ,  on  compte 
Antoine  Stradiuarius ,  qui,  ainfi  que  Steiner ,  a  fait  une 

f>rodigieufe  quantité  de  violons  ,  &  qui  eft  arrivé  comme 
ui  à  l'âge  le  plus  avancé.  Il  a  donnéàfes  inftruments  un 
fon  mâle  &  très-fort.  Les  Amati  ont  fait  des  violons  bom- 
bés &  voûtés  ;  Stradiuarius  les  a  faits  quafi  tout  plats ,  & 
a  réufTi  à  les  rendre  excellents. 

Entre  les  faâeurs  établis  en  France ,  ont  excellé  Bo* 
quet ,  Pierray  &  Ciftagnery  :  il  y  a  quelques  violons  de 
ces  trois  artiftes  qui  ne  le  cèdent  guère  à  ceux  de  Cré- 
mone, &  qui  font  fouvent  vendus  à  un  très-haut  prix. 
.   Tous  ce  que  nous  avons  dit  de  la  ftru&ure  des  violons  9 
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/     doit  être  obfervé  ,  proportion  gardée ,  dans  tous  les  autre  à 
inftruments  à  archet  mentionnés  ci-deïïus. 

Tous  les  inftruments  qu'on  pince  avec  le  doigt ,  com- 
me luth,  archi-luth ,  théorbe ,  &c.  ont  une  conftrucïion 
toute  différente ,  leur  table  d'harmonie  étant  toute  plate  ? 
&  le  fond  ou  le  corps  ayant  un  creux  bien  plus  grand  , 
làns  éclifles  ,  &  formé  d'un  nombre  de  petites  planches 
aflemblées  à-peu-près  comme  les  douves  d'un  tonneau* 
La  guitare ,  îuftrument  de  fantaifie  ,  propre  à  accompa- 
gner une  voix  feule  ,  a  pris  une  vogue  à  Paris  ,  fur-tout 
parmi  les  dames,  qui  n'ignorent  point  que  l'attitude  dans 
laquelle  on  joue  cet  inltrument  leur  donne  occafion  de 
faire  remarquer  une  partie  des  grâces  dont  la  Nature  les 
a  douées. 

Un  autre  infiniment  pincé ,  qui ,  depuis  cinq  à  fix  ans  ^ 
eft  fort  fêté  à  Paris,  c'eft  la  harpe  ,  fur-tout  telle  qu'elle 
cft  travaillée  à  préfent ,  c'eft-à-dire  avec  des  pédales  qui 
la  rendent  chromatique ,  &  qui  en  preflant  un  demi- ton 
plus  haut  les  cordes  qui  leur  font  relatives  ,  font  tous  les 
diefes  &  les  bernois.  Les  Luthiers  de  Paris  réufliffent  très 
bien  dans  ce  travail.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  "ces  harpes 
à  pédales  ont  été  inventées  par  un  Italien  nommé  Vetrini  % 
qui  étoit  le  plus  habile  joueur  de  cet  inftrument.  Ainfi 
c'eft  mal-à-propos  que  M.  de  Garfault  dans  fon  Notion* 
naire  général ,  a  attribué  cette  invention  à  un  Allemand 
qui  exifte  encore  à  Paris ,  &  qui  eft  de  trop  bonne  foi  pouc 
vouloir  s'en  approprier  l'honneur. 

Les  Luthiers,  à  qui  Ion  donne  aufïï  le  nom  de  faifeui  s 
d'inftruments  de  mufique ,  ne  furent  réunis  en  corps  de 
jurande  que  fous  le  règne  de  Henri  IV  en  1599- 

Les  lettres-patentes  pour  la  création  de  ce  nouveau  corps 
de  jurande ,  qui  n'avoient  d'abord  été  enregiftrées  qu'au 
Châtelet ,  le  furent  long-temps  après  au  parlement ,  par 
arrêt  du  6  Septembre  1680. 

Par  ces  ftatuts ,  nul  ne  peut  tenir  boutique  qu'il  n'aie 
été  reçu  par  les  deux  jurés  en  charge,  qu'il  n'ait  fait  chef- 
d'œuvre  ou  expérience  fuivant  la  qualité,  &  qu'il  n'ait 
fait  preuve  de  fon  apprentiflage  ;  defquelles  obligations 
ne  font  pas  même  exempts  les  privilégiés  pourvus  par  les 
lettres  de  maîtrife  du  Roi  &  des  Princes  ou  Princeffes, 

Les  jurés  ne  peuvent  être  que  deux  ans  en  charge  ;  Tap- 
Tome  II  V  y 
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prentiflage  eft  de  fix  années  ,  dont  font  exempts  les  fels  de 

maîtres ,  auffibien  que  du  chef-d'œuvre. 

Un  nuitre  ne  peut  avoir  plus  d'un  apprentif  à  la  fois  ; 
il  en  peut  cependant  commencer  un  fécond ,  les  quatre  pré*» 
miercs  années  du  premier  étant  finies. 

Un  maître  ne  peut  avoir  plus  d'une  boutique* 

La  veuve  peut  exercer  à  l'aide  d'un  compagnon  ap* 
prentif  de  Pans, 

il  y  aattuel'ement  à  Paris  euviron  cinquante  maître» 
de  cette  communauté. 


fin  du  fécond  volume* 
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